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ie    me  reprocherais  d'inaugurer  la  reprise  de  nos 
travaux  sans  rendre  un  hommage  mérité  à  la  mémoire 
de  l'homme  de  bien  qui  vient  de  s'éteindre  parmi  nous, 
chargé  d'années,  et  qui  fut  pendant  si  longtemps  un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus  sympathiques  de 
notre  Société.  M.  le  comte  Ludovic  Colas  des  Francs, 
mort  à   quatre-vingts  ans,  appartenait  à   une  de  ces 
anciennes    familles    dont    se     glorifie    la    vieille    cité 
orléanaise,  et  chez  lesquelles  se  sont  perpétuées  sans 
interruption  les  traditions  d'honneur,  de  dévouement  et 
de  vertus.  Ce  que  fut  cette  existence  tout  entière  consa- 
crée au  bien,  combien  d'oeuvres  de  charité,  à  commencer 
par  la  Société  de  Saint-Joseph   d'Orléans,  lui   doivent 
leur  formation  et  leur  prospérité,  par  quels  efforts  et 
quelle  activité  personnelle  il  parvenait  à  les  soutenir  el 
à  les  étendre,  vous  l'entendrez  proclamer  dans  d'autres 
enceintes,  et   par   des    voix    plus  autorisées    et    plus 
compétentes  que  la  mienne.  Ce  que  je  veux  seulement 
retenir  ici,  c'est  le  souvenir  de  cette  noble  figure  que 
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l'Académie  de  Sainte-Croix  se  félicitait  de  compter  au 
nombre  des  siens,  qui  y  apportait  son  concours  toujours 
empressé,  sa   politesse  empreinte  d'une  bienveillance 
qui  prenait  sa  source  dans  la  chaleur  d'un  cœur  géné- 
reux, et  un  charme  de  conversation  dont  l'âge  n'avait 
ert   rien  affaibli  la  gaîté  et  la  vivacité.  Atteint,  jeune 
encore,  d'une  cruelle  cécité,  il  avait  néanmoins  conservé 
le  vif  amour  des  choses  de  l'art,  des  belles-lettres  et  de 
l'histoire.  L'étude  des  lieux  saints  et  des  événements  si 
considérables  pour  lft  cause  de  la  civilisation  et  de  l'hu- 
manité qui  s'y  sont  accomplis,  l'avait  particulièrement 
séduit,  au  point  de  lui  faire  entreprendre,  à  plusieurs 
reprises,  et  malgré  son  infirmité,  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. Les  souvenirs  qu'il   en   rapportait,  les   récits 
animés  dans   lesquels  il  se  complaisait  à  son  retour, 
témoignaient,  en  dehors  de  l'expression  de  ses  sensa- 
tions religieuses,  qu'il  avait  réellement  contemplé  les 
tableaux  placés  sous  ses  yeux,  fermés  par  le  mal,  mais 
ouverts  sous  le  coup  des  inspirations  de  sa  foi  profonde. 
H.  Ludovic  des  Francs  était  en  effet  un  chrétien  fervent 
et  convaincu,  dont  toute  la  vie  s'est  écoulée  dans  la 
contemplation  de  son  idéal,  et  dans  les  plus  généreux 
efforts  pour  sa  réalisation  sur  cette  terre.  Un  zèle  aussi 
ardent    et   désintéressé    méritait  sa   récompense  :   le 
Souverain-Pontife  la  lui  a  décernée  en  lui  conférant  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  et 
récemment,    la    haute  distinction   de   comte    romain 
héréditaire    II  en  a  maintenant  reçu  une  plus  haute 
encore,  dans  ces  régions  célestes  qui   étaient  l'objet 
de  ses  espérances  et  le  but  de  sa  vie. 


DISCOURS    DE  M.  PELLETIER,   PRÉSIDENT.  3 

* 

Pour  nous,  Messieurs,  lorsque  nous  regarderons  d'un 
oeil  attristé  cette  place  demeurée  vide  qu'il  occupait  si 
dignement,  nous  conserverons  longtemps  la  mémoire 
de  celui  qui  honorait  à  un  si  haut  degré  notre  Société 
par  son  dévouement,  ses  lumières  et  ses  éclatantes 
vertus. 


L'ABBÉ  ABNAUD 

.VICAIRE  ÉPISCOPAL  A  ORLÉANS 
DISCOURS   DE   M.    Pierre    DE    CROZE 


Séance  du  vendredi  22  Janvier  1806 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Je  dois  tout  d'abord  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  l'honneur  très  grand  que  vous  m'avez  fait  en 
m'admettant  dans  votre  Société:  je  remercie  particu- 
lièrement ceux  d'entre  vous  qui   ont   encouragé   ma 
candidature  et   qui  l'ont   patronnée,  mais  je   crains 
qu'ils  n'aient  assumé  une  iourde  responsabilité.  C'est 
qu'en  effet,   lorsque  j'ai  aspiré  à  devenir  votre  col- 
lègue,  je  n'ai  pas   pris  garde   suffisamment    à    un 
usage  qui  a  parmi  vous  force  de  loi,  —  je  veux  dire  à 
l'obligation  pour  les  élus  de  vous  faire  une  lecture  le 
jour  de  leur  réception,  —  et  mon  embarras  a   com- 
mencé avec  la  difficulté  de  choisir  un  sujet.  J'ai  pensé 
que  vous-mêmes  me  viendriez  peut-être  en  aide,  et, 
cherchant  toujours  une  idée,  j'ai  lu,  avec  un  intérêt  qui 
ne  s'est  pas  ralenti,  le  recueil  de  vos  travaux.  J'ai 
constaté  que  les  hommes  et  les  choses  de  l'Orléanais 
vous  avaient  souvent  occupés  et  qu'ils  étaient  recom- 
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mandés  d'une  façon  toule  spéciale  à  votre  studieuse 
attention.  Ce  conseil,  inspiré  par  un  patriotisme  local 
bien  entendu,  vous  a  été  donné  par  des  voix  autorisées, 
et  pourtant  je  ne  le  suivrais  peut-être  pas  aujourd'hui 
si,  comme  la  plupart  d'entre  vous,  j'étais  Orléanais  par 
ma  naissance  et  non  pas  seulement  par  mes  affections  ; 
mais  les  nouveaux  venus  ont  besoin  de  faire  du  zélé, 
ils  doivent  donner  des  gages  à  leur  pays  d'adoption. 

D'autre  part,  il  semble  que  vous  ayez  épuisé  la  ma- 
tière. Vous  avez  célébré  toutes  vos  gloires,  vous  avez 
fait  revivre  les  penseurs,  les  poètes  du  temps  passé,  et 
surtout  les  pieux  personnages  dont  la  sainteté  est  restée 
pour  cette  province  une  bénédiction;  vous  avez  dé- 
chiffré les  manuscrits  poudreux  ;  vous  avez  fait  parler 
les  vieilles  pierres  de  vos  édifices;  les  mœurs,  les  ins- 
titutions, le  caractère  des  habitants  ont  été  tour  à  tour 
l'objet  de  vos  savantes  recherches.  Dans  ce  champ 
d'études,  vous  avez  fait  de  magnifiques  récoltes,  et  il 
ne  me  reste  plus  que  quelques  épis  à  glaner. 

J'ai  voulu  du  moins  vous  prouver  ma  bonne  volonté, 
en  vous  apportant  des  lettres  écrites  dans  notre  ville  par 
un  vicaire  épiscopal.  Elles  ne  constituent  pas  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  proprement  dite  ;  elles  n'au- 
ront pas  l'avantage  d'enrichir  votre  trésor  littéraire  et 
même  elles  auront  un  inconvénient  :  elles  rappelleront  des 
faits  lamentables  qu'on  est  disposé  à  oublier.  Notre  gé- 
nération est  fière,  à  juste  titre,  des  grands,  des  saints 
évêques  qu'elle  voit  se  succéder  sur  le  siège  d'Orléans, 
et  ce  sentiment  de  respectueuse  admiration,  nous  som- 
mes habitués  à  le  reporter  sur  leurs  dignes  collabora- 
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râleurs.  Je  sens  combien  il  est  pénible  de  montrer  qu'il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  d'évoquer  le  souvenir 
d'un  prêtre  constitutionnel,  amené  dans  ce  diocèse  par 
un  évéque  apostat;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  nous  interdire  un  pareil 
sujet.  Je  me  suis  souvenu  d'une  réflexion  du  vénérable 
cardinal  Billiet,  dans  son  récit  des  persécutions  endu- 
rées pendant  la  Terreur  par  le  clergé  savoisien  (1)  : 
c  Nous  avons  rapporté  avec  une  égale  sincérité  les  faits 
honorables  pour  le  clergé  et  les  faiblesses  dont  quel- 
ques prêtres  ont  donné  de  tristes  exemples.  En  fait 
d'histoire,  il  faut  dire  le  bien  comme  le  mal,  ou  ne  pas 
écrire...  Les  actions  héroïques  et  les  fautes  commises 
peuvent  également  servir  de  leçons.  > 

M.  Baguenault  de  Puchesse,  que  vous  vous  honorez  de 
compter  parmi  vos  membres  fondateurs  et  qui,  le  pre- 
mier, a  dirigé  vos  travaux,  semblait  partager  cette  ma- 
nière de  voir  quand  il  vous  disait  dans  un  beau  lan- 
gage (2)  :  <  Poursuivre  la  vérité,  rechercher  la  lumière 

4 

pour  nous-mêmes  ;  répandre  celte  vérité,  faire  luire  cette 
lumière  en  dehors  de  nous  et  pour  les  autres,  tel  doit 
être  le  double  résultat  de  nos  travaux  et  de  nos 
efforts.  > 

De  même  encore  on  peut  lire  dans  un  livre  ré- 
cent (S):  c   Nous  estimons  que  l'Eglise,  gardienne  des 

(1)  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Chambéry,  par  le  cardinal  Billiet,  4865. 

(2)  Séance  du  27  mai  1863. 

(3)  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  et  documents  inédits 
sur  son  séjour  en  France,  par  A.  de  Gallier,  1895. 
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traditions  sacrées  auxquelles  nous  adhérons  de  toute 
notre  foi,  ne  demandera  jamais  que  la  véjrité,  et  que  . 
les  faiblesses,  même  les  crimes  des  hommes,  seront, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  impuissants  à  altérer  ou 
à  compromettre  la  miraculeuse  solidité  de  l'œuvre 
divine.  » 

C'est  à  propos  des  Borgia  que  le  savant  M.  de  Gallier 
s'exprimait  ainsi  et  l'abbé  Antoine  Arnaud,  dont  je  vais 
vous  entretenir,  ne  peut  que  gagner  à  ce  rapproche- 
ment. Il  n'a  fait  de  mal  qu'à  lui-même,  il  n'a  pas  com- 
mis des  crimes,  mais  seulement  des  fautes,  des  actes  de 
faiblesse,  et  le  milieu  dans  lequel  il  a  vécu  les  explique 
sans  l'excuser. 


#  • 


En  sortant  du  séminaire,  il  était  entré  chez  le  comte 
d'Argental  et  cette  maison  était  encore  pleine  du  sou- 
venir de  Voltaire.  Le  patriarche  de  la  littérature,  le  roi 
des  écrivains,  ainsi  qu'on  l'appelait  ailleurs,  était  con- 
sidéré là  comme  une  idole  à  laquelle  on  rendait  un  vé- 
ritable culte.  Charles  de  Ferriol  d'Argental  avait  été,  au 
collège  Louis-le-Grand,  le  condisciple  du  jeune  Arouet, 
et  leur  amitié,  qui  datait  de  l'enfance,  n'avait  fait  que 
croître  avec  les  années,  sans  avoir  jamais  subi  le  moin- 
dre refroidissement. C'était  un  homme  d'esprit,  quoi  qu'en 
ait  dit  Marmontel  qui  a  cherché  aie  ridiculariser,  c'était  un 
fin  lettré,  et  s'il  n'a  rien  fait  paiailre  sous  son  nom,  ses 
écrits  ont  été  cependant  appréciés  par  le  public  :  il  est, 
paraît-il,  le  véritable  auteur  des  deux  meilleurs  romans 
de  sa  tante,  Mme  de  Tencin.  Il  avait  au  plus  haut  degré 
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te  sens  de  la  critique,  et  Voltaire,  qui   s'en  rendait 
compte,  soumettait  souvent' ses  écrits  aux  deux  frères 
Femol  (d'Argental  et  Pont  de  Veyle)  et  à  Thiriot,  quand 
il  n'était  pas  brouillé  avec  ce  dernier  :  il  les  appelait 
son  triumvirat.  Il   s'adressa    plus    particulièrement   à 
d'Argental,  lorsque  celui-ci  eut  épousé  Pauline  du  Bou- 
chet,  et  il  prit  l'habitude  de  consulter  le  ménage  sur 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  théâtre,  sur  la  composition 
même  de  ses  pièces,  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  les 
ouer  et  sur  le  choix  des  acteurs.  Il  n'admettait  pas 
toujours  leurs   observations,  il  les.  discutait,  mais  le 
plus  souvent   il   se  laissait  convaincre.   En    les  félici- 
tant de  leur  mariage,  il  leur  avait  adressé  ces  jolis 
vers  : 

On  disait  que  l'hymen  a  l'intérêt  pour  père, 
Qu'il  est  triste,  sans  choix,  aveugle,  mercenaire. 
Ce  n'est  point  là  l'hymen  ;  on  le  connaît  bien  mal. 
Ge  dieu  des  cœurs  heureux  est  chez  vous,  d'Argental, 
La  vertu  le  conduit,  la  tendresse  l'anime  ; 
Le  bonheur  sur  ses  pas  est  fixé  sans  retour. 
Le  véritable  hymen  est  le  fils  de  l'Estime 
Et  le  frère  du  tendre  Amour. 

A  partir  de  ce  moment,  d'Argental  devient  le  corres- 
pondant par  excellence  de  Voltaire,  celui  auquel  le 
plus  grand  nombre  de  lettres  sont  adressées  :  aussi  les 
éditeurs  de  Kehl  ont-ils  mis  son  portrait  en  tête  de  la 
correspondance  générale.  Voltaire  appelle  toujours  d'Ar- 
gental et  sa  femme  ses  anges,  ses  divins  anges  ;  il  se  met 
à  l'ombre  de  leurs  ailes,  il  fait  sur  cette  appellation 
toutes  les  plaisanteries  possibles,  bonnes  ou  mauvaises, 
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en  latin  ou  en  français  :  cette  répétition  devieat  fati- 
gante à  la  longue,  et  sous  *la  plume  d'un  tel  homme, 
elle  fait  l'effet  d'une  odieuse  profanation.  Ces  lettres  suf- 
firaient à  faire  connaître  Voltaire.  On  y  retrouve  son 
esprit  éblouissant,  son  admirable  talent  d'écrivain  et 
son  orgueil  plus  grand  encore  que  son  talent;  on  y 
retrouve  sa  mauvaise  foi,  son  implacable  rancune,  son 
impiété  et  son  hypocrisie.  Lorsqu'il  croit  avoir  à  se 
plaindre  de  ses  compatriotes,  il  injurie  les  Weicbes, 
—  c'est  ainsi  qu'il  les  appelle  —  et  il  se  réjouit  de 
leurs  défaites  ;  il  prêche  la  tolérance,  la  liberté  des 
opinions,  et  il  cherche  à  faire  mettre  Ses  contradic- 
teurs en  prison  ;  il  fait  au  christianisme  une  guerre 
acharnée  et  il  raconte  ses  communions  sacrilèges.  Avec 
les  d'Argental  il  se  met  &  son  aise,  il  se  montre  tel 
qu'il  est,  au  jour  le  jour,  et  il  ne  se  croit  pas  obligé 
d'être  logique.  Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  l'amitié  qu'il 
leur  témoigne,  et  il  sait  bien  que,  toujours  et  quand 
même,  il  pourra  compter  sur  la  leur. 

C'était  un  usage  assez  fréquent  dans  les  grandes 
maisons  d'avoir  un  aumônier,  même  dans  celles  où  la 
religion  était  tournée  en  ridicule  et  où  la  morale  était 
publiquement  outragée.  Le  prince  de  Conti,  qui  en  avait 
un,  disait,  un  jour  qu'il  le  voyait  passer  avec  son  tré- 
sorier :  c  Voilà,  certes,  les  deux  personnes  les  plus 
inutiles  de  ma  maison.  »  Voltaire  lui-même  avait  eu  un 
chapelain,  un  ancien  jésuite,  nommé  Adam,  dont  il  est 
souvent  question  dans  la  correspondance.  La  situation 
de  l'abbé  Arnaud  n'avait  donc  rien  d'extraordinaire  ;  il 
était  d'ailleurs  plus  occupé  de  cultiver  les  belles-lettres 
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que  de  remplir  ses  devoirs  de  prêtre,  et  comme  il  avait 
des  loisirs,  il  les  utilisait  en  donnant  des  leçons  à 
Charles  de  Vimeux,  qui  était  élevé  à  l'hôtel  d'Argeolal. 
La  comtesse  n'avait  pas  d'enfants  ;  elle  avait,  de  bonne 
heure,  reporté  sa  tendresse  sur  la  mère  du  jeune 
Charles,  sur  Sophie  Gillet  qui  était  fille  du  secrétaire  de 
son  mari  ;  elle  lui  avait  donné  les  meilleurs  maîtres,  elle 
l'avait  mariée  à  un  officier  des  gardes  suisses  du  comte 
d'Artois,  René  de  Vimeux,  et  elle  en  avait  fait  sa  lec- 
trice, sa  dame  de  compagnie. 

Après  la  mort  de  sa  bienfaitrice  (1),  M*06  de  Vimeux  (2) 
eut  une  nouvelle  mission  à  remplir  :  elle  dut  s'ingénier 
pour  distraire  le  pauvre  veuf  et  lui  procurer  des  diver- 
tissements, car  dans  cette  société  païenne  on  cherchait 
d'autant  plus  à  s'amuser  qu'on  avait  plus  de  raisons  pour 
être  triste.  Voltaire  écrivait  à  son  ami  :  «  Vous  êtes  bien 
heureux  de  pouvoir  aller  au  spectacle,  c'est  une  conso- 
lation que  tous  vos  vieux  magistrats  se  refusent,  je  ne 
sais  pourquoi  ;  c'était  celle  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène Adieu,  mon  cher  ange,  amusez-vous,  secouez- 
vous,  occupez-vous  (3).  »  On  lit  aussi  dans  une  lettre  à 
M.  de  Chabanon   :   c   Vous  êtes   occupé    à    consoler 
M.  d'Argental  de  ses  pertes  ;  je  le  tiens  moins  à  plaindre, 
puisqu'il  a  un  ami  tel  que  vous.  Buvez  tous  deux  à  ma 

(1)  M™  d'Argental  mourut  au  mois  de  décembre  1774. 

(2)  U.  Bonhomme  lui  a  consacré  quelques  pages  dans  son 
livre  :  Grandes  dames  et  pécheresses.  J'y  ai  relevé  des  inexac- 
titudes, notamment  au  sujet  du  mari  et  des  enfants  de 
M""  de  Vimeux,  sur  lesquels  il  était  insuffisamment  renseigné  ; 
mais  les  documents  qu'il  cite  sont  d'une  parfaite  authenticité. 

(3)  Lettre  du  30  décembre  1774. 


12  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

santé,  portez-vous  bien,  amusez-vous  avec  la  poésie  et 
la  musique  (1).  » 

Mmo  de  Vimeux  tenait  la  maison  et  savait  la  rendre 
agréable  ;  elle  était  devenue  indispensable  à  d'Argental 
et  comme  il  avait  la  vue  mauvaise,  elle  lui  servait  de 
secrétaire  pour  sa  correspondance  privée  (2).  Voltaire 
écrit  le  30  septembre  1777  :  c  Vous  ne  m'avez  jamais 
dit  quelle  était  la  dame  ou  la  demoiselle  respectable  qui 
vous  prête  sa  main,  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m 'écrire...  Je  ne  puis  que  remercier  au  hasard  la  jolie 
main  qui  veut  bien  m'avertir  quelquefois  que  vous  êtes 
mon  ange  gardien,  quoique  j'aie  la  mine  d'être  bientôt 
damné.  »  Depuis  le  moment  ou  il  sait  avoir  affaire  à 
Mme  de  Vimeux,  il  met  un  mot  pour  elle  dans  presque 
toutes  ces  lettres,  et  par  exemple  dans  celle-ci  (0  dé- 
cembre 1777)  :  c  Je  remercie  de  loin  votre  très  aimable 
secrétaire  qui  a  bien  voulu  raccommoder  les  langes  de 
mon  dernier  enfant.  »  Elle  était  en  effet  autorisée  à 
donner  des  conseils,  à  proposer  des  corrections,  comme 
autrefois  Mmt  d'Argental,  et  ce  dernier  enfant,  tardif  et 
mal  venu,  aurait  eu  grand  besoin  d'être  amélioré.  C'était 
Irène,  une  mauvaise  tragédie  qui  aurait  été  froidement 
accueillie  par  un  public  moins  bien  disposé  et  qui  fut 
pour  l'auteur  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  On  sait 
qu'ayant  été  assister  à  la  sixième  représentation,  il  fut 
acclamé  comme  jamais  sauveur  de  peuple  ne  l'a  été,  et 

(1)  Lettre  du  31  décembre  1774. 

(2)  Joseph  GiUet,  le  père  de  M""  de  Vimeux,  était  plus  spé- 
cialement chargé  de  gérer  les  affaires  de  la  cour  de  Parme,  dont 
le  comte  d'Argental  était  ministre  plénipotentiaire. 
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on  suppose  que  les  émotions  de  cette  soirée  ont  avancé 
sa  fin. 

D'Argental  fut  peut-être  plus  éprouvé  par  la  mort  de 
son  ami  qu'il  ne  l'avait  été  par  celle  de  sa  femme  et, 
par  conséquent,  il  fallut  multiplier  les  distractions.  Son 
grand  âge  ne  lui  permettant  plus  d'aller  au  spectacle,  il 
eut  dans  son  hôtel  un  théâtre  que  M™  de  Vimeux  avait 
fait  aménager.  L'auteur  favori  était  tout  naturellement 
le  chevalier  de  Florian,   le  protégé  de  Voltaire  qui 
l'avait  surnommé  Floriandet  et  l'avait  introduit  dans 
l'intimité  de  la  maison.  On  jouait,  au  milieu  de  l'atten- 
drissement général,  Jeannot  et  Colin,  Blanche  et  ver- 
meille. Le  bon  père,  La  bonne  mère,  Le  bon  fils,  Le  bon 
ménage,  toutes  ces  fades  idylles  qu'on  ne  pourrait  lire 
aujourd'hui  sans  un  profond  sentiment  d'ennui,  mais 
qui  plaisaient  alors  par  leur  optimisme  candide  et  leur 
sentimentalité  voulue.  Les  Goncourt  ont  bien  caractérisé 
cette  époque  où  la  vertu  était  d'autant  plus  à  la  mode 
qu'elle  était  moins  pratiquée  :  c  Heure  étrange  dans  le 
XVIIIe  siècle  :  on  croirait  voir  le  cœur  d'un  libertin 
tomber  en  enfance.  »  Mme  de  Vimeux  tenait  les  princi- 
paux rôles  et  s'en  acquittait  à  merveille.  Elle  se  piquait 
elle-même  de  littérature,  elle  faisait  des  vers  et  on 
représentait  souvent  des  pièces  de  sa  façon,  une  entre 
autres  dans  laquelle  Voltaire  apparaissait  du  fond  de 
rÉIysée  :  il  venait  remercier  d'Argental  de  son  inalté- 
rable amitié  et  il  couronnait  de  fleurs  sa  tête  branlante 
dans  une  scène  finale  d'apothéose. 

Par  le  charme  de  son  esprit  elle  retenait  autour  du 
vieillard  les  survivants  de  l'ancienne  société  philoso- 
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phique,  Diderot,  d'Alembert,  Saint-Lambert,  Condorcet, 
et  des  jeunes  gens  venaient  combler  les  vides  :  ils  se 
préparaient  à  mettre  en  pratique  les  théories  décevantes 
de  leurs  aînés  et  ils  introduisaient  dans  le  petit  cercle 
un  élément  nouveau,  la  politique,  qui  se  glissait  partout. 
Rabaut-Saint-Étienne  et  Boissy-d'Anglas  étaient  parmi 
les  fidèles  habitués  et,  quand  ils  étaient  loin  de  Paris, 
ils  écrivaient  souvent  à  Mnic  de  Vimeux.  Ils  n'oubliaient 
pas  de  parler  de  l'aumônier  :  «  Daignez  me  faire  revivre 

dans  le  souvenir  de  M.  l'abbé Faites-moi  la  grâce  de 

faire  mes  empressés  compliments  à  M.  l'abbé  Arnaud... 
Quelques  lignes  de  M.  l'abbé  Arnaud  me  seraient  une 
vraie  consolation...  »  C'est  grâce  à  la  publication  de 
leurs  lettres  par  H.  Bonhomme  que  le  nom  du  futur 
vicaire  épiscopal  a  déjà  intrigué  quelques  curieux  (1), 

mais  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  lui  ont 
pour  la  plupart  une  autre  origine.  Us  m'ont  été  fournis 
par  le  comte  Elzéar  de  Sabran,  ou  du  moins  je  les  ai 
trouvés  dans  ses  papiers,  et  sans  doute  vous  vous  de- 
mandez quel  est  ce  gentilhomme  dont  j'invoque  le  témoi- 
gnage. Si  savants  que  vous  soyez,  vous  avez  bien  le  droit 
d'ignorer  son  existence,  car,  s'il  portait  un  grand  nom, 
il  n'appartient  pas  lui-même  à  l'histoire  comme  les 
correspondants  de  Mme  de  Vimeux;  mais  il  tenait  de 
très  près  à  deux  femmes  'charmantes  dont  vous  avez 

(1)  Ceux  du  moins  qui,  ayant  pris  soin  de  vérifier  les  dates,  ne 
l'ont  pas  confondu  avec  son  homonyme  très  connu,  l'abbé 
François  Arnaud  (1721-1784),  l'académicien,  l'ami  de  Suard,  le 
gluckiste  passionné.  Celui-ci  était  mort  à  l'époque  où  Rabaut- 
Saint-Étienne  et  Boissy-d'Anglas  écrivaient  à  Mme  de  Vimeux. 
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probablement   entendu  parler.  Il  était  le  fils  de  cette 
M~  de  Sa  bran,  dont  les  lettres  ont  pu  être  comparées 
—  par  des  admirateurs  trop  enthousiastes,  il  est  vrai  — 
à  celles  de  M™  de  Se  vigne,  et  qui  sur  le  tard  —  trop 
tard  au  point  de  vue  de  la  saine  morale  —  a  épousé  le 
chevalier  de  Boufllers.  11  était  le  frère  de  Mme  de  Cus- 
line  qui  a  bravé  l'écbafaud,  en  essayant  de  sauver  son 
beau-père  qu'elle  détestait  et  son  mari  qu'elle  n'aimait 
plus,  de  la  blonde  Delphine,  c  à  la  chevelure  de  soie  (1)  », 
qui  par  sa  légèreté  a  fait  bien  des  malheureux,  en 
attendant  que  l'inconstance  de  Chateaubriand  la  rendît 
malheureuse  à  son  tour  ;  et  cette  jolie  femme  doit  avoir 
un  intérêt  particulier  à  vos  yeux,  car,  à  plusieurs  re- 
prises, elle  a  séjourné  à  Orléans.  Nous  l'y  retrouverons 
tout  à  l'heure. 

Elzéar  de  Sabran  et  Charles  de  Vimeux  étaient  inti- 
mement liés;  ils  allaient  souvent  l'un  chez  l'autre,  ils 
faisaient  ensemble  de  longues  promenades,  et  l'abbé 
Arnaud  se  mêlait  à  leurs  jeux,  de  même  qu'il  s'inté- 
ressait à  leurs  études  extraordinairement  avancées  pour 
leur  âge.  Elzéar  surtout  était  un  enfant  précoce,  —  on 
a  même  dit  un  petit  prodige,  —  et,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  faisait  des  vers  qu'on  trouvait  autour  de  lui 
dignes  de  passer  à  la  postérité.  Parmi  ses  œuvres  de 
jeunesse,  la  plus  étonnante  est  le  récit  d'une  excursion 
dans  les  environs  de  Paris,  un  poème  en  six  chants,  qui 
est  intitulé  La  Charretiade  et  dont  l'abbé  Arnaud  est 
un  des  principaux  personnages  (2)  ;  le  lecteur  en  est 

(1)  Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe. 

(2)  Les  autres  personnages  de  la  Charretiade  sont  :  Mme  de 
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prévenu  dès  l'introduction  :  c  ...  Et  toi,  fameux  abbé, 
dont  la  sage  entremise  auprès  du  charretier  le  décida 
enfin  à  nous  ramener  à  Paris,  Arnaud,  sans  qui  nous 
aurions  couché  à  la  belle  étoile,  daigne  jeter  sur  mon 
œuvre  un  regard  favorable  et  garde-toi  de  rire  en   ce 
grave  sujet  t  »  Les  hauts  faits  qu'il  a  accomplis  dans  cette 
circonstance  mémorable  ne  me  paraissent  pas  de  nature 
à  retenir  votre  attention,  bien  qu'ils  aient  été  chantés 
par  la  muse  d'Elzéar,    mais  ce  poème  nous  fournit  une 
date  qu'il  est  bon  de  retenir.  Il  a  été  composé  en  1782, 
—  la  correspondance  de  Mme  de  Sabran  en  fait  foi  ;  — 
l'abbé  Arnaud  est  représenté  comme  étant  déjà  installé 
chez  d'Argental,  et,  d'autre  part,  nous  savons  par  les 
lettres  de  Rabaut-Saint-Etienne  et  de  Boissy-d'Anglas 
qu'il  s'y  trouvait  encore  en  1788.  Il  a  donc  vécu  pendant 
six  ans  au  moins  dans  cette  atmosphère  que  le  souffle  de 
Voltaire  avait  empoisonnée,  dans  cette  maison  qui  était 
à  la  fois  une  école  d'incrédulité  et  une  école  d'immo- 
ralité.   Mme  de    Vimeux    avait  en    effet   une  conduite 
peu  édifiante  :  elle  prétendait  avoir  à  se  plaindre  de  son 
mari  et  elle  devait  avoir  raison,  mais  elle  avait  le  tort 
de  se  consoler  —  et  fort  ostensiblement  —   avec  le 
commandeur  de  Buffévent  qui  logeait,  comme  elle,  à 
'hôtel  du  quai  d'Orsay  (1).  • 


•      a 


L'abbé  Arnaud  dut  quitter  cette  résidence  peu  après 

Sabran  et  ses  deux  enfants,  M««®  d'Andlau  et  sa  fille,  Mme  Butler 
et  Charles  de  Vimeux. 
(1)  L'hôtel  du  comte  d'Argental  était  situé  quai  d'Orsay,  n°  4. 
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la  mort  do  comte  d'Argental,  qui  s'éteignit  le  9  jan- 
vier 1788,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année.  11 
habita  pendant  quelques  mois  avec  le  faux  ménage 
Vimeux-Buffévent,  mais  cette  situation  ne  pouvait  se  pro- 
longer indéfiniment  et  ses  amis  se  demandaient  ce  qu'il 
allait  faire.  Elzéar  de  Sabran,  qui  voyageait  alors  en 
Suisse,  écrivait  peu  respectueusement  à  Charles  de 
Vimeux  :  c  Que  va  donc  devenir  ce  fou  d'abbé  Arnaud?  > 

11  avait  fait  preuve  de  sagesse,  il  s'était  souvenu  qu'il 
était  prêtre,  et  il  s'était  fait  nommer,  en  Champagne,  curé 
dune  petite  paroisse,  dans  laquelle  il  remplit  convena- 
blement les  devoirs  e  son  ministère:  nous  devons  du 
moins  le  supposer  en  l'absence  de  tout  document. 

Tandis  qu'il  vivait  ainsi,  loin  d'un  monde  qu'il  avait 
trop  fréquenté,  la  Révolution  marchait  à  grands  pas, 
et,  dans  sa  rage  de  tout  détruire,  elle  s'attaquait  à  la 
religion.  Le  décret  voté  par  l'Assemblée  constituante  le 

12  juillet  1790  et  sanctionné  bien  à  contre-cœur,  quel- 
ques jours  plus  tard,  par  le  malheureux  Louis  XVI, 
écarta  des  fonctions  ecclésiastiques  les  prêtres  fidèles, 
laissant  le  champ  libre  à  ceux  que  le  serment  n'arrêtait  pas. 
Les  jureurs  —  comme  on  les  appelait  alors  —  étaient  mus 
par  des  mobiles  bien  différents;  les  uns  étaient  aveuglés, 
ils  avaient  subi  des  influences  mauvaises  et  ils  ne 
devaient  pas  tarder  à  se  rétracter  ;  d'autres  étaient  com- 
plètement dévoyés  et,  dès  le  début,  se  jetaient  à  corps 
perdu  dans  la  Révolution  :  il  en  est  qui  commirent  des 
atrocités.  D'autres  enfin  étaient  dominés  par  la  peur, 
ils  voyaient  venir  la  persécution  et,  pour  l'affronter,  ils 
n'avaient  ni  assez  de  foi  ni  assez  de  courage.  L'abbé 

un  S 
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Arnaud  fut  au  nombre  de  ces  derniers  :  peut-être  aussi 
avait-il  de  l'ambition  et  trouvait-il  monotone  sa  retraite 
de  Champagne  qu'il  devait  amèrement  regretter  plus 
tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  à  Paris,  il  y  retrouva  un 
prélat  assermenté,  Jarenle  d'Orgeval,  qu'il  avait  connu 
chez  M**  de  Sabran  (1  )  et  il  le  suivit  à  Orléans. 

Le  nombre  des  postes  laissés  par  la  constitution  civile 
du  clergé  au  libre  choix  de  l'évêque  était  très  limité. 
Les  curés  étaient,  comme  lui,  soumis  à  l'élection  dans 
les  formes  prescrites  par  le  décret  du  22  décem- 
bre 1789;  il  ne  pouvait  nommer  que  les  membres  de 
son  conseil  épiscopal,  c'est-à-dire  le  vicaire  supérieur 
et  les  trois  vicaires  directeurs  du  grand  séminaire,  et  les 
vicaires  de  l'église  cathédrale:  encore  ceux-ci  devaient- 
ils  être  pris  dans  le  clergé  du  diocèse,  condition  que  ne 
remplissait  pas  l'abbé  Arnaud.  Il  fut  nommé  vicaire  di- 
recteur et  c'est  ainsi  qu'il  est  dévenu  notre  concitoyen  : 
nous  n'avons  pas  lieu  d'en  être  fiers. 

J'ai  retrouvé  peu  de  traces  de  son  passage  au  grand 
séminaire,  et  je  ne  chercherai  pas  à  y  suppléer  en  vous 
faisant  l'histoire  de  cet  établissement  pendant  la  période 
révolutionnaire,  car  elle  sera  racontée  bientôt,  —  et 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  —  par  un  prêtre  dont 
vous  honorez  le  caractère  et  dont  vous  connaissez  l'éru- 


(1)  Dans  les  lettres  de  Boufflers  et  de  M"*  de  Sabran,  il  est 
plusieurs  fois  question  des  deux  évoques  appartenant  à  la  famille 
de  Jarente,  qui  ont  occupé  le  siège  d'Orléans.  Je  lis  aussi  dans 
une  lettre  de  Mme  de  Custine,  du  28  mars  1791  :  <r  L'évêque 
d'Orléans  est  à  Paris  et  cela  me  fait  un  vrai  plaisir.  D'abord  je 
l'aime  beaucoup  et  puis  c'est  toujours  un  humain  à  voir.  » 
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ditioa.  Je  constate  que,  le  19  juin  1791,  il  a  prêté  ser- 
ment en  qualité  de  vicaire  directeur.  11  figure  sous  ce 
titre  dans  les  almanachs  du  département  de  1793  et  de 
1793.  Il  a  signé  une  pétition  adressée  à  l'assemblée  du 
district  pour  demander  la  concession  de  bourses  gra- 
tuites :  c  Gela  serait  d'autant  plus  facile,  disent  les  péti- 
tionnaires (Rochas,  Septier,  Gouttière  et  Arnaud)  que  la 
partie  des  biens  affectés  au  petit  séminaire  n'est  pas  encore 
vendue...  Si  cette  mesure  n'est  pas  adoptée,  avant  trois 
ans  la  moitié  des  places  ecclésiastiques  du  diocèse  sera 
vacante.  »  Le  nombre  des  élèves  était  en  effet  bien  peu 
considérable  depuis  le  départ  des  Sulpiciens  (1).  11  y  en 
avait  une  douzaine  dans  le  courant  de  1791  ;  à  la  fin  de 
Tannée  suivante,  il  n'en  restait  plus  un  seul  et  les  bâ- 
timents avaient  même  changé  de  destination.  Ils  étaient 
transformés  en  lieu  de  détention  pour  les  prêtres  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment.  Aussi  le  commissaire 
de  la  Convention,  Laplanche,  n'a  dû  étonner  personne, 
lorsque,  le  22  septembre  1793,  il  a  dit,  à  l'assemblée 
populaire  de  Saint-Paterne  :  «  Je  supprime  tous  les  ap- 
pointements attachés  au  séminaire.  Ceux  qui  depuis 
deux  ans  les  ont  perçus  ont  indignement  volé  le  trésor 
national  et  si,  comme  prêtres,  ils  avaient  tant  soit  peu 
de  conscience,  ils  seraient  obligés  à  la  restitution.  » 

L'abbé  Arnaud  était  peu  absorbé  par  ses  fonctions  de 
vicaire  directeur,  il  relisait  les  vieux  auteurs,  il  écrivait 
à  ses  amis  et  surtout  il  s'ennuyait.  Ses  meilleurs  mo- 
ments, il  les  devait  à  M*6  de  Custine  qui  venait  parfois 

(1)  Les  Sulpiciens  qui  dirigeaient  le  Grand-Séminaire  d'Orléans 
en  avaient  été  chassés  à  la  fin  de  mars  1791. 
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à  Orléans  rendre  visite  à  l'évêque  et  qui  logeait  dans  ce 
palais  même  où  nous  recevons  uue  bienveillante  hospi- 
talité. On  peut  se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  de 
notre  abbé  d'après  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Elzéar  de 
Sa  bran,  réfugié  alors  à  Rheinsberg  auprès  du  prince 
Henri  de  Prusse  :  a  .   .  Il  me  tarde  de  vous  exprimer 
combien  je  sui&  enchanté  du  séjour  de  Mme  votre  sœur  à 
Orléans.  Son  arrivée  a  été  pour  moi  un  événement  aussi 
heureux  qu'imprévu.  Vous  vous  doutez  bien  que,  dès  les 
premiers  instants  et  toutes  les  fois  que  j'ai  l'honneur  de  la 
voir,  nous  parlons  beaucoup  de  vous  et  de  Mm0  de  Sa- 
bran,  qu'il  n'est  pas  une  circonstance  de  votre  enfance, 
ou  pour  mieux  dire  de  votre  jeunesse,  —  car  dès  La 
Charretiade  vous  n'étiez  plus  enfant,  —  que  nous  n'ayons 
rappelée  avec  un  plaisir  mêlé  de  regrets.  Le  Calvaire  (i), 
Saint-Maur,  Oreste,  Egisthe,  Philoctète,  sont  tour  à  tour 
le  sujet  de  nos  conversations.  Madame  votre  sœur,  qui  veut 
bien  me  conserver  ses  anciennes  bontés,  a  paru  satis- 
faite de  rencontrer  en  moi  quelqu'un  de  connaissance  et 
qui  put  en  quelque  sorte  partager  tous  les  sujets  de  son 
affliction .  Je  regrettais  d'abord  qu'elle  ne  trouvât  pas  ici  une 
partie  des  anciens  agréments  de  la  capitale,  si  conve- 
nables à  son  âge,  mais  elle  est  loin  de  les  désirer  :  vous 
en  devinez  aisément  la  raison.  Dès  le  premier  jour,  je 
cherchai  dans  mes  papiers  quelqu'une  de  vos  produc- 
tions pour  la  relire  avec  elle;   le  hasard  m'ayant  fait 
tomber  sur  une  excellente  traduction  d'une  ode  de  Pope 

(1)  II  s'agit  d'un  Calvaire  établi  au  haut  du  Mont-Valérien,  où 
l'abbé  avait  accompagné  plusieurs  fois  Charles  de  Vimeux  et 
Elzéar. 
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que  vous  avez  faite  à  l'âge  de  treize  ans,  je  la  loi  pré- 
sentai, sans  penser  aux  sentiments  que  cette  ode  exprime 
et  aux  applications  dont  elle  est  susceptible.  Quel  fut 
mon  chagrin  quand  je  vis  couler  ses  larmes  à  cette  lec- 
ture 1  J'aurais  voulu  faire  oublier  cette  charmante  pièce, 
mais  madame  votre  sœur  voulut  enavoir  une  copie...  Je 
vois  avec  peine  qu'elle  se  dispose  à  nous  quitter.  » 

Dans  une  de  ses  lettres,  il  raconte  un  voyage  qu'il  & 
fait  récemment  à  Paris  :  «...  J'ai  évité  de  passer  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré  (1)  et  devant  le  joli  pavillon 
des  Champs-Elysées.  J'ai  vu  madame  votre  sœur  et  vous 
devez  juger  qu'il  a  été  souvent  question  de  vous.  Notre 
seul  plaisir  était  de  nous  entretenir  de  celui  que  vous 
nous  avez  fait  éprouver  dans  mille  occasions.  Je  ne 
finirais  pas  si  je  voulais  vous  peindre  ses  sentiments, 
vous  raconter  tout  ce  que  sa  tendresse  fraternelle  lui  a 
fait  courageusement  entreprendre  (2).  Vous  saurez  un 
jour  mille  détails  qui  vous  paraîtront  dignes  d'être  con- 
signés dans  vos  mémoires...  Mme  de  Vimeux  était  re- 
venue depuis  peu  à  Paris  et  ne  s'y  plaisait  pas  plus  que 
de  raison.  Son  fils  est  parti,  deux  jours  après  mon  ar- 
rivée, parce  qu'il  allait  rejoindre  son  ami  Élie  de  Beau- 
mont  dans  les  environs  de  Caen.  Elle  m'écrit  qu'il  a 
quitté  cette  maison  de  campagne  pour   occuper  une 

(1)  M»«  de  Sabran  possédait,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré, 
on  magnifique  hôtel  dont  les  jardins  donnaient  sur  les  Champs- 
Elysées. 

(2)  M"*  de  Custine  faisait  des  démarches  compromettantes  pour 
conserver  à  sa  mère  et  à  son  frère  leurs  biens.  Elle  s'exposait 
aussi  beaucoup  en  recevant  leurs  lettres  et  en  leur  faisant  parve- 
nir les  siennes  et  celtes  de  l'abbé  Arnaud. 
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place  très  subalterne,  mais  qui  doit  l'exempter  du  ser- 
vice militaire...  Florian  vient  de  publier  un  volume  de 
fables.  Vous  en  connaissez  la  plus  grande  partie  et 
celles  qu'il  a  faites  en  dernier  lieu  ont  autant  de  mérite 
que  les  premières.  Cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  celui 
où  la  décadence  du  goût  se  fait  le  moins  sentir,  et  il 
appartient,  sous  ce  rapport,  au  bon  temps  de  la  litté- 
fature,  car  vous  ne  sauriez  croire  combien  nous 
sommes  barbares,  depuis  que  tout  le  monde  a  tant  d'es- 
prit. Les  théâtres  sont  infectés  de  pièces  d'un  mauvais 
genre.  On  préfère  à  Zaïre  une  certaine  Hédelmone  qui, 
se  «trouvant  dans  la  même  situation  que  la  maîtresse 
d'Orosmane  et  prête  à  êtrejpoignardée,  ce  qu'elle  sait 
fort  bien,  chante  un  air  en  s'accompagnant  de  la  gui- 
tare, se  met  à  genoux  sur  son  prie -Dieu  pour  recom- 
mander son  âme,  et  se  couche  sur  un  lit  de  damas, 
après  avoir  pris  de  l'eau  bénite,  en  attendant  qu'Othello, 
espèce  de  tigre  africain,  vienne  la  tuer.  Ab  uno,  disce 

omnes...  » 

L'abbé  Arnaud  est  dur  pour  la  romance  du  Saule 
qui  a  fait  couler  bien  des  larmes  et  au  sujet  de  laquelle 
l'auteur  a  dit  avec  une  feinte  modestie  :  c  Peut-être 
sera-t-elle  agréable  à  quelques  personnes  et  surtout 
aux  femmes  tendres  et  mélancoliques  qui  trouveront  du 
plaisir  à  la  chanter  dans  la  solitude  (1).  »  Elles  sont 
nombreuses  les  tragédies  qui  manquent  de  vraisem- 
blance tout  autant  qu'Othello,  mais  là  n'était  pas  la 

(1)  Ducis,  Œuvres  complètes,  appendice  d'Othello.  C'est  en 
1792  que  cette  tragédie  a  été  représentée  pour  la  première 
fois  et  que  Florian  a  publié  ses  fables. 
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question.  Ducis  était  à  la  mode,  ses  adaptations  du 
théâtre  de  Shakespeare  sur  la  scène  française  avaient 
on  grand  succès,  et  ses  'admirateurs  le  comparaient  ou 
même  le  préféraient  à  Voltaire.  L'abbé,  qui  professait 
pour  la  mémoire  de  ce  dernier  le  même  culte  que  d'Ar- 
gent al,  en  devenait  injuste  pour  son  estimable  rival. 

Il  écrivait  encore  à  Elzéar,  peu  après  un  second  sé- 
jour que  M"*  de  Custiue  avait  fait  à  Orléans  :  c  J'ai 
reçu  votre  lettre  avec  les  sentiments  de  l'amitié  la  plus 
vraie.  Je  craignais  que  la  ville  d'Orléans  ne  vous  fût 
devenue  tout  à   fait  indifférente  depuis  le  départ  de 
madame  votre  sœur.  Son  séjour  a  paru  bien  court  à 
tontes  les  personnes  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'appro- 
cher ;  je  vous  laisse  à  penser  ce  que  j'ai  éprouvé,  moi 
qui  ai  l'avantage  de  la  connaître  depuis  son  enfance, 
qui  voyais  en  elle  et  le  frère  et  la  sœur,  qui  observais 
avec  intérêt  toutes  vos  aimables  qualités,  talents,  grâces, 
manières,  qui  retrouvais  en  quelque  sorte  le  cachet  de 
la  famille  jusque  dans  les  nuances  les  plus  fugitives. 
Hais  vous  avez  bien  voulu  vous  souvenir  de  moi-même 
après  ce  départ...  Vos  excellentes  observations  sur  la 
fermeté  d'âme  prouvent  que  vous  avez  le  courage  d'un 
bon  cœur  qui  sait  s'attendrir  sur  les  malheurs  de  l'hu- 
manité et  ne  se  pique  pas  de  stoïcisme,  quand  il  s'agit 
des  tendres  affections  qu'on  doit  à  ses  parents.  Le  bon 
M.  d'Ârgental,  voulant  faire  un  compliment  au  prince 
Henri  (de  Prusse)  sur  ses  talents  militaires,  lui  parlait 
de  la  joie  qu'il  devait  éprouver,  lorsqu'il  avait  décidé 
du  gain  dune  bataille,    c  Oui,  dit  le  prince,  cela  me 
faisait  on  grand  plaisir,  mais  il  était  bien  gâté  le  len- 
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demain  par  la  vue  de  l'hôpital .  »  Vous  êtes  digne  de 
votre  hôte,  monsieur,  vous  parlez  comme  lui,  vous 
agiriez  de  même.  Ne  m'étais-je  pas  avisé  en  88  ou  89 
de  rimer  en  son  honneur  des  couplets  qui  se  termi- 
naient ainsi  : 

Mais  s'il  est  invincible 
Au  milieu  du  combat, 
Il  porte  un  cœur  sensible 
Au  malheur  du  soldat. 

«  Que  vais-je  encore  rappeler  ?  Des  souvenirs  déchi- 
rants !  Ils  me  rendaient  heureux  dans  le  calme  de  ma 
retraite  de  Champagne,  mais  ils  sont  maintenant  le 
tourment  de  ma  vie  par  la  comparaison  involontaire 
que  je  fais  sans  cesse  du  passé  avec  le  présent.  Celle 
que  vous  faites  est  digne  d'un  philosophe  éclairé  par 
la  plus  longue  expérience.  Montaigne  vous  l'aurait 
enviée.  Il  y  a  des  volumes  <\JAna  et  de  pensées  qui  ne 
valent  pas  votre  phrase;  je  la  copie  pour  la  graver 
dans  ma  mémoire  et  pour  vous  en  faire  juge  vous- 
même,  si  vous  l'avez  oubliée  :  c  Ces  plaisirs  ressem- 
blent aux  faux  amis  qui  vous  abandonnent  dans  Tin- 
fortune  et,  non  contents  de  vous  fuir,  déchirent  votre 
mémoire  après  vous  avoir  délaissé.  i  S'il  faut  tout 
dire,  je  trouve  cette  phrase  d'autant  plus  digne  de  re- 
marque que  j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  vous  m'avez 
mis  au  nombre  des  vrais  amis.  De  mon  côté,  je  peux 
me  rendre  ce  témoignage  consolant,  c'est  que  mes  sen- 
timents n'ont  jamais  éprouvé  la  moindre  altération  et 
que  j'ai  conservé  toutes  mes  anciennes  affections  à  tra- 
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vers  les  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  les  têtes  humaines 
dont  la  plupart  ont  entraîné  le  cœur  dans  leurs  varia- 
tions. Les  spéculations  de  la  raison,  de  la  philosophie 
même,  m'ont  toujours  paru  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  sentiments  de  l'âme,  et  je  comprends  ce 
qu'on  a  dit  souvent  d'Helvétius,  qu'il  était  bon  fils, 
boa  père,  bon  époux,  bon  ami,  quoiqu'il  ait  peut-être 
calomnié  toutes  les  affections  morales,  en  leur  donnant 
pour  base  le  motif  le  plus  vil  :  l'égoïsme  déguisé.  Ainsi, 
quand  bien  même  j'aurais  adopté  une  partie  des  mo- 
destes systèmes,  mes  affections  n'en  seraient  nullement 
changées... 

c  Soyez  persuadé  que  j'aimerais  mieux  pleurer  avec 
vous  que  rire  avec  d'autres.  Mais,  hélas  !  qui  peut  au- 
jourd'hui avoir  le  cœur  ouvert  à  la  joie,  au  sentiment 
d'un  plaisir  autre  que  celui  de  l'amitié  I   Les  derniers 

événements  doivent  glacer  d'effroi  et  soulever  d'indi- 
gnation. Depuis  le  21  de  ce  mois,  je  n'ai  pas  passé  de 
jour  sans  verser  un  torrent  de  larmes  sur  l'horrible  ca- 
tastrophe de  lundi  dernier.  L'iniquité  est  à  son  comble, 
tous  les  droits  sont  foulés  aux  pieds,  la  mort  est  notre 
seule  espérance  :  jamais  je  ne  l'ai  moins  redoutée.  On 
est  honteux  de  vivre  ici  ou  du  moins  on  doit  l'être.  Dès 
les  premiers  jours  de  septembre,  j'invoquais  Sénèque  et 
je  désirais  avoir  son  courage.  Peut-être  le  temps  n'est-il 
pas  loin  où  nous  serons  réduits  à  l'imiter,  si  nous  en 
avons  la  force,  pour  nous  soustraire  à  nos  bourreaux...  » 
Il  est  triste  de  penser  que  ces  divagations,  plus  ou 
moins  sincères, .  sur  le  suicide  ont  été  écrites  par  un 
prêtre,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  si  le  cœur 
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de  l'abbé  Arnaud  était  resté  bon,  la  tête  était  égarée 
par  les  doctrines  philosophiques. 

Dans  la  lettre  suivante,  il  parle  un  peu  légèrement 
d'Orléans,  même  de  la  Loire,  vous  le  lui  pardonnerez. 
Pendant  les  jours  affreux  de  la  Terreur,  on  ne  pouvait 
se  trouver  bien  nulle  part  :  c  ...  Retenu  dans  une  ville 
dont  le  séjour  eût  été  peu  désirable  en  temps  de  paix  et 
qui  reçoit  par  contre-coup  toutes  les  secousses  de 
Paris,  je  vous  laisse  à  penser  quelle  pauvre  vie  on  y 
mène  à  présent.  Je  passe  de  l'apathie  au  décourage- 
ment et  vice  versa.  Hélas  !  ce  n'est  pas  dans  les  villes 
qu'il  faut  attendre  la  paix  et  la  tranquillité  ;  elles  ne 
se  trouvent  plus  que  dans  quelques  campagnes.  Je 
regrette  souvent  celle  que  j'ai  quittée  imprudemment 
en  Champagne. 

Sans  trouble  et  sans  inquiétude, 
J'y  vivais  dans  le  sein  de  la  douce  amitié, 
Qui  fixa  son  séjour  dans  cette  solitude. 
Par  moi  bientôt  fut  oublié 
Le  monde  et  son  grand  étalage, 
Je  crus  avoir  trouvé  cet  âge 
Que  nous  traitons  de  pures  visions, 
Où  les  mortels,  libres  des  passions, 
Coulaient  des  jours  sereins,  tissus  par  l'innocence; 
Age  divin  qu'on  nomme  l'âge  d'or, 
Non  que  chacun  possédât  un  trésor, 
Car  la  vertu  brillait  sans  récompense, 
Mais  pour  montrer  l'heureux  accord 
De  la  paix  et  de  l'abondance. 
Hélas!  le  reverrai-je  encor, 
Cet  asile  sacré,  retraite  aimable  et  pure, 
Où  l'art  n'a  point  gâté  les  dons  de  la  nature; 
Asile  que  trois  sœurs  et  leur  digne  maman 
A  l'envi  s'empressaient  de  rendre  plus  charmant  ? 
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Le  reverrai-je  encor,  cet  humble  presbytère, 
Par  leurs  soins  élevé  pour  leur  nouveau  pasteur 
Sur  les  débris  poudreux  d'une  vieille  chaumière, 
Où,  sans  trop  le  chercher,  je  connus  le  bonheur? 
Oui,  je  le  reverrai,  j'en  jure  par  la  Loire, 
De  ses  bourbeuses  eaux  je  cesserai  de  boire 
Pour  aller  savourer  le  Champagne  mousseux, 
Et  l'Ai  pétillant  et  l'Épinay  fumeux, 
nrai  près  de  ces  lieux  où  la  Seine  tranquille, 
Dans  son  limpide  sein  appelant  les  ruisseaux, 
Emmène  lentement  le  tribut  de  leurs  eaux 
Vers  Paris,  la  superbe  et  malheureuse  ville. 

c  C'est  le  seul  asile  que  je  connaisse,  si  tout  ce 
dont  on  nous  menace  arrive  et  si  j'ai  le  temps  de  m'y 
réfugier. 

c  Vous  me  trouverez  bien  téméraire,  Monsieur,  d'oser 
vous  envoyer  ces  rimes.  C'est  le  corbeau  qui  chante  de- 
vant le  cygne.  Vous  pourriez  faire  sur  ce  sujet  une  jolie 
table  et  donner  à  M.  du  Corbeau  une  leçon  qui  vau- 
drait mieux  qu'un  fromage,  en  lui  envoyant  quelque 
fragment  de  poésie  au  milieu  de  votre  prose  poé- 
tique... » 

Le  cygne  Elzéar  était  toujours  prêt  â  chanter.  Il 
s'empressa  de  répondre  à  cette  provocation  par  une 
longue  épitre  que  je  me  garderai  bien  de  vous  lire  tout 
entière,  ne  voularit  pats  abuser  de  votre  bienveillante 
attention. 

En  voici  quelques  extraits  : 

Docte  abbé,  ta  dis  vrai.  C'est  dans  la  solitude 
Que  l'on  est  moins  seul.  Les  souvenirs,  l'étude, 
De  l'absence  d'autrui  peuvent  nous  consoler, 
Il  n'est  point  de  déserts  qu'ils  ne  saohent  peupler . 
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Il  développe  ce  thème,  puis  il  parle  de  sa  famille  en 
termes  touchants  : 

Veillant  près  du  chevet  de  ma  mère  affaiblie, 

J'ai  vu  fuir  par  mes  soins  la  pâle  maladie  ; 

liais,  inquiet  encor  de  sa  triste  langueur, 

Il  faut  aussi  trembler  pour  le  sort  de  ma  sœur. 

Je  la  vois  dans  un  gouffre,  autrefois  ma  patrie, 

Sans  pouvoir  l'y  chercher  ni  défendre  sa  vie  ; 

Et  la  raison  peut-elle  étouffer  la  douleur, 

Quand  le  ciel  en  courroux  vous  a  chargé  d'un  cœur, 

Présent  qui  passerait  toutes  nos  espérances, 

S'il  ne  doublait  nos  maux  avec  nos  jouissances? 

* 

Il  est  difficile  à  vingt  ans  de  passer  sa  vie  à  pleurer, 
et  Elzéar  en  convient  lui-même.     . 

Mais,  quelquefois,  mon  cœur  épuisé  de  soupirs 
Finit  par  se  livrer  à  de  plus  doux  plaisirs. 

La  musique  tenait  une  grande  place  dans  les  plaisirs 
de  Rheinsberg,  on  y  jouait  de  divers  instruments  et  entre 
autres  de  l'harmonica  qu'on  a  peut-être  tort  de  négliger 
aujourd'hui.  Il  parait  que,  surtout  avec  un  accompa- 
gnement de  grenouilles,  l'effet  était  merveilleux;  je 
laisse  à  Elzéar  le  soin  de  vous  le  décrire  : 

Au  bord  d'un  lac  paisible  où  l'astre  de  la  nuit, 
Émule  de  lui-même,  aux  yeux  se  reproduit, 
Un  marronnier  antique,  orgueil  de  la  nature, 
Aux  passants  fatigués  offre  un  dais  de  verdure. 
Là,  du  cor  des  chasseurs  les  sons  retentissants 
Réveillent  dans  les  bois  mille  échos  gémissants, 
Et  de  l'harmonica  la  voix  mélancolique, 
De  ses  sons  enchanteurs  l'influence  angélique, 
Variant  nos  plaisirs  par  un  contraste  heureux, 
Nous  donnent  sans  effort  des  pleurs  délicieux. 
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Sur  Boa  sein  reluisant  roule  une  main  habile, 
Elle  tourne  on  cylindre,  et  sonore  et  fragile, 

Où  le  doigt,  se  glissant  sur  le  verre  humecté, 

* 

En  fait  jaillir  on  son  plein  d'une  majesté 

Qui,  par  degrés,  s'accroît  et,  charmant  notre  oreille, 

Pénètre  jusqu'au  cœur  où  l'âme  se  réveille. 

Le  murmure  du  lac  mollement  agité, 

Le  doux  frémissement  de  son  sein  argenté, 

La  fraîcheur  de  la  nuit,  les  reflets  de  la  lune, 

Des  hôtes  des  roseaux  la  clameur  importune, 

A  qui  nous  pardonnons  son  uniformité, 

Quand  elle  annonce  ou  suit  les  ardeurs  de  l'été; 

De  ces  échos  nombreux  la  voix  longue  et  fidèle, 

Et  ce  ciel  étoile  dont  la  voûte  étincelle, 

Et  mille  souvenirs  en  nos  cœurs  renaissants, 

Tout  enchante  nos  yeux,  notre  esprit  et  nos  sens. 

On  se  croit  transporté  dans  la  céleste  sphère, 

L'imagination  abandonne  la  terre, 

Des  anges  il  lui  semble  entendre  le  concert 

Et  sur  l'aile  des  sons  elle  vole  et  se  perd. 

Ces  sons,  tendres  amis  des  âmes  malheureuses, 

De  l'océan  des  airs  vagues  harmonieuses, 

En  imitant  trop  bien  la  voix  de  la  douleur, 

Nous  enivrent  enfin  de  leur  triste  douceur. 

Alors  il  faut  quitter  les  lugubres  cantiques  ; 

Quelques  airs  villageois,  des  romances  gothiques . 

Peuvent  sur  la  guitare,  éloignant  le  regret, 

Nous  faire  encor  jouir  d'un  léger  intérêt. 

La  vive  barcarolle  et  le  gai  vaudeville, 

Apportant  à  l'oreille  un  changement  utile, 

Achèvent  la  soirée  où,  toujours  satisfait, 

Le  cœur  n'a  pas  le  temps  de  former  un  souhait. 

D'autres  fois,  j'aime  à  voir  Euterpe  avec  Thalie 

Disputer  tour  à  tour  sur  la  scène  embellie  ; 

D'autres  fois,  traversant  le  sein  ridé  de  l'eau, 

Je  guide  avec  la  rame  un  docile  bateau. 

Enfin  dans  ces  jardins  que  leur  maître  décore 

J'admire  la  grandeur  que  j'y  retrouve  encore. 
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On  voyait  dans  le  parc  de  Rheinsberg  des  monuments 
allégoriques,  comme  dans  la  plupart  des  parcs  célè- 
bres de  ce  temps-là,  comme  à  Belœil,  chez  le  prince  de 
Ligne  ;  à  Pulavy,  chez  la  princesse  Czartoryska;  à  Nie- 
borow,  chez  la  princesse  Radzivill,  etc.  Le  prince  Henri 
de  Prusse  avait  fait  élever  une  pyramide  en  L'honneur 
des  généraux  et  des  soldats  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  ;  il  avait  fait  cons- 
truire un  tombeau,  reproduction  exacte  de  celui  de 
Jean-Jacques  Rousseau  à  Ermenonville.  Elzéar  les  dé- 
crit et  il  finit  par  un  monument  qui  lui  sert  de  tran- 
sition pour  revenir  à  l'abbé  Arnaud. 

Souvent  de  l'Amitié  je  vais  chercher  le  temple  ; 
Là  dans  mes  souvenirs  tristement  je  contemple 
Le  bonheur  du  passé,  les  malheurs  du  présent. 
Je  me  rappelle  alors  ce  pavillon  charmant, 
Cet  abri  situé  près*  des  Champs-Elysées, 
Où  nous  rassemblions  des  muses  opposées, 
Où  nous  choisissions  les  plus  parfaits  auteurs 
Dont  nous  étions  souvent  les  imparfaits  lecteurs, 
Où,  lorsque  nous  étions  las  d'admirer  Homère, 
L'aimable  Anacréon  savait  encor  nous  plaire. 
Je  me  rappelle  aussi  ces  voyages  si  beaux, 
Au  Calvaire,  à  Saint-Gloud,  à  Vincennes,  à  Sceaux, 
Et  surtout  la  fameuse  et  superbe  charrette 
Qui,  semblable  à  Thespis,  sut  me  rendre  poète. 
Ce  berceau  de  ma  muse  excite  mes  regrets  ; 
Mais  toi,  savant  abbé,  prenant  l'ombre  et  le  frais, 
Tu  dois  être  tranquille  au'fond  de  ta  retraite, 
Et,  des  sombres  forêts  goûtant  la  paix  secrète, 
Tu  peux,  comme  Tityre,  au  pied  d'un  hêtre  assis, 
Par  de  faciles  vers  enchanter  tes  amis. 
Moi,  nouveau  Mélibée,  en  ce  pays  stérile, 
Je  traîne  une  existence  incertaine,  inutile  ; 
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J'ai  quitté  ma  patrie  et,  loin  de  tous  les  yeux, 
Cherchant  L'ombrage  épais  des  bois  silencieux,  • 
J'y  cache  mes  chagrins,  mes  tourments,  mes  alarmes, 
Et  je  n'ai  que  mon  sein  pour  recevoir  mes  larmes. 

Adieu,  dans  cet  asile  où  tu  verras  couler 
Des  jours  purs  que  le  sort  n'osera  plus  troubler, 
Que  mon  nom  soit  gravé  sur  l'écorce  sauvage 
D'un  arbre  au  tronc  noueux,  au  superbe  feuillage, 
Trop  heureux,  en  dépit  du  temps  et  du  malheur, 
Si  toujours  l'amitié  le  grave  dans  ton  cœur. 

Je  vois  dans  le  sein  de  cette  Académie,  —  pour  em- 
ployer une  image  chère  à  Elzéar,  —  je  vois  de  véri- 
tables poètes  et  je  me  demande  avec  une  certaine  in- 
quiétude ce  qu'ils  pensent  de  ces  vers.  Pour  vous  dis- 
poser h  l'indulgence,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
vous  prévenir  qu'ils  ont  été  admirés  par  un  juge  très 
compétent.  Je  veux  parler  de  Gaspard  d'Ansse  de  Vil- 
loi  son,  qui  habitait  notre  ville  en  même  temps  que 
l'abbé  Arnaud  et  qui  le  voyait  fréquemment.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  presque  universel,  mais  surtout 
c'était  un  des  hellénistes  les  plus  convaincus  et  les  plus 
doctes  qui  aient  jamais  existé.  Dacier,  faisant  son  éloge 
à  l'Institut,  nous  raconte  que,  marié  depuis  peu  de 
temps,  c  il  eut  le  courage  de  s'arracher  des  bras  d'une 
femme  intéressante  et  vertueuse  pour  aller  parcourir  ces 
contrées  fameuses  que  la  barbarie  a  rendu  désertes  ». 
Il  était  prêt  à  tout  souffrir  c  pour  l'amour  du  grec  », 
cet  amour  que  Molière  a  plaisanté  :  c'est  ainsi  qu'il  se 
consola  facilement  de  la  mort  de  sa  femme  et  qu'il  en- 
visagea la  Révolution  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  par- 
ticulier. Je  laisse  de  nouveau  la  parole  au  solennel 
Dacier.  c  La  Révolution,  qui  a  renversé  tant  de  projets, 
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vint  au  contraire  favoriser  et  accélérer  l'exécution  du 
sien  que  ralentissaient,  malgré  lui,  une  multitude  de 
devoirs  à  remplir  et  les  distractions  sans  nombre  aux- 
quelles on  est  exposé  dans  une  grande  ville  où  Ton  a 
beaucoup  de  rapports.  Le  désir  de  s'éloigner  du  foyer 
des  tempêtes  et  le  besoin  de  pourvoir  à  sa  sûreté  le  dé- 
terminèrent à  se  retirer  à  Orléans,  où  il  espérait  pou- 
voir vivre  ignoré  et  paisible,  et  se  livrer  sans  relâche  à 
la  suite  de  ses  travaux.  Là,  renfermé  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  la  nuit  dans  la  bibliothèque  publique, 
composée  en  partie  des  livres  de  deux  hommes  célè- 
bres, Henri  et  Adrien  de  Valois,  il  acheva  de  lire,  la 
plume  à  la  main,  tous  les  ouvrages  de  l'antiquité,  puis 
il  descendit  à  ceux  du  moyen  Age  et  même  de  temps  beau- 
coup plus  rapprochés  de  nous,  et  les  mit  pareillement 
à  contribution...  Les  fruits  de  ces  prodigieuses  lectures 
furent  quinze  énormes  volumes  in-4°  d'extraits  et  d'obser- 
vations dont  la  substance  devait  entrer  dans  la  relation  de 
son  voyage,  afin  de  ne  laisser  aucun  vide  dans  le  tableau 
qu'il  avait  l'intention  de  donner  de  l'état  de  la  Grèce, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  » 
Ces  volumes  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  où  vous 
pourrez  les  consulter,  si  vous  êtes  tentés  de  le  faire. 
Vous  y  trouveriez  aussi  une  perle  détachée  de  la  collec- 
tion Guillaume  Prousteau,  un  manuscrit  grec  des  ha- 
rangues de  Thucydide,  le  chef-d'œuvre  du  calligraphe 
André  Vergés,  qui  avait  fait  l'admiration  de  Villoison 
et  qui,  à  son  instigation,  a  été  réclamé  par  l'État 
en  1804,  comme  si  les  Orléanais  n'étaient  pas  dignes  de 
l'apprécier. 
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Il  to^eail  rue  de  Bourgogne,  dans  une  petite  maison 
<çù  &&n  située  en  face  des  bâtiments  actuels  de  la 
poste  et  qui  appartenait  à  d'honorables  négociants;  les 
Dolbau,  grands  parents  de  M«r  Desnoyers  que  tous  ici 
nous  aimons  et  vénérons,  mais  à  qui  cependant  nous 
nous  permettons  de  faire  un  reproche,  celui  de  ne  pas 
être  notre  collègue.  Les  Dolbau  s'exposaient  beaucoup 
en  donnant  asile  à  cet  aristocrate  qui  était  proscrit  de 
Paris  et  que  sa  science  n'aurait  pas  mieux  protégé  que 
Uvoisier,  s'il  avait  été  découvert,  mais  ils  ne  furent 
pas  ioquiétés.  Villoisou  ne  faisait  guère  que  coucher 
chez  eux  et  il  passait  presque  tout  son  temps  dans  l'an- 
cienne abbaye  des  Bénédictins,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  a  été  bâtie  la  préfecture.  C'est  là  qu'était  ins- 
tallée la  bibliothèque  léguée  par  Prousteau  à  Orléans, 
c'est  là  aussi  qu'on  apportait  toutes  celles  qui  étaient 
confisquées  aux  prêtres,  aux  religieux,  et  elles  s'amon- 
celaient dans  l'église  conventuelle  (1).  Il  n'avait  que 
quelques  pas  à  faire  pour  aller  à  la  bibliothèque,  dite 
des  Allemands,  qui  se  trouvait  dans  les  locaux  des  an- 
ciennes grandes  écoles. 

Il  vécut  ainsi  au  milieu  des  Iivre9  et  des  manuscrits, 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  des  événements, 
et  il  trouva  peut-être  que  la  Révolution  n'avait  pas 
assez  duré,  puisque  les  trésors  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition étaient  inépuisables. 

L'abbé  Arnaud  n'avait  pas,  au  même  degré  que  son 

(1)  On  peut  lire,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique (I, 35),  une  savante  étude  de  M.  Cuissart  sur  la  bibliothèque 
publique  d'Orléans. 
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ami,  Ansse  de  Villoison,  cherché  un  refuge  dans  le  tra~ 
vail.  Il  écrivait  même  à  Elzéar  dans  une  de  ses  der- 
nières lettres  :   c  Je  sens  que  je  m'abrutis  en  quelque 
sorte...  la  paresse  profile  de  tous  les  prétextes...  mon 
Thucydide  est  livré  à  la  poussière  et  aux  vers.  >  Nous 
avons  vu  que  ses  fonctions  de  vicaire  directeur  du  grand 
séminaire  l'occupaient  peu;  il  les  échangea  dans  les 
premiers  mois  de  1793  contre  celles  de  vicaire  épiscopal 
qui  lui  valaient  une  augmentation  de  traitement  (1), 
mais  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  A  la  fin  d'août, 
l'ex-bénédictin  Laplanche  vint  à  Orléans  avec  la  mis- 
sion de  terroriser  le  département  et  il  s'en  acquitta  en 
conscience.  Dans  les  assemblées  populaires  qu'il  pré- 
sida à  Saint- Paterne  et  dont  vous  avez  lu  les  comptes 
rendus  dans  les  Recherches  historiques   de  Lottin,   il 
soumit  à  la  censure  du  peuple  tous  les  fonctionnaires, 
y  compris  les  prêtres  assermentés  qui  méritaient  en 
effet  cette  qualification  dont  on  voudrait  abuser  aujour- 
d'hui. Le  10  septembre,  ce  fut  le  tour  de  l'abbé  Ar- 
naud. Le  sectaire  Rousseau  se  contenta  de  lui  donner 
un  avertissement,  lui  reprochant  de  renfermer  dans 
l'obscurité  du  cabinet  les  lumières  et  les  qualités  dont 
il  était  doué,  et  de  ne  pas  fréquenter  les  sociétés  popu- 
laires;  il  fut  maintenu.  Mais  à  la  réunion  du  22  du 
même  mois,  Laplanche  ne  prit  même  plus  la  peine  de 
consulter  les  clubistes  qui  étaient  censés  représenter  le 
peuple,  et  il  disposa  souverainement  de  toutes  les  fonc- 

(1)  Les  vicaires  épiscopaux  recevaient  2,000  francs  de  trai- 
tement, tandis  que  les  directeurs  du  Grand-Séminaire  en 
avaient  800. 
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tions  civiles  et  ecclésiastiques.  Le  conseil  épiscopal 
était  supprimé  ;  Septier,  l'un  des  vicaires,  était  nommé 
procureur  général  syndic  du  département.  Froment  al 
et  Gérente  étaient  nommés  curés,  quelques-uns  rece- 
vaient une  pension  de  1,900  livres.  Il  les  invitait  tous 
c  à  faire,  en  se  mariant,  acte  de  civisme  ». 

L'abbé  Arnaud  fut  au  nombre  des  pensionnés,  il  ne 
suivit  pas  l'exemple  de  son  évêque  qui  se  maria,  plutôt 
par  lâcheté  que  par  dérèglement  ;  mais  l'ancien  familier 
de  l'hôtel  d'Argental  et  de  l'hôtel  de  Sabran  fût  obligé, 
bien  à  regret,  de  fréquenter  les  clubs,  ce  mouton  dut 
hurler  avec  les  loups.  11  prêta,  n'en  doutons  pas,  tous 
les  serments  que  la  Convention  exigea,  désireuse  qu'elle 
était  d'avilir  le  clergé  constitutionnel  avant  d'en  opérer 
la  destruction  ;  il  sauva  sa  tête,  c  il  vécut  >,  selon  le 
mot  de  Sieyès,  et,  ce  qui  nous  importe  le  plus,  c'est  qu'il 
vécut  à  Orléans. 

Sa  correspondance  avec  Elzéar  de  Sabran  fut  inter- 
rompue en  1793.  Mm*  de  Custine,  qui  lui  servait  d'in- 
termédiaire, passa  plusieurs  mois  en  prison  après  l'exé- 

* 

cution  de  son  mari  et  il  ne  la  revit  que  trois  ans  après. 
Leurs  relations  s'étaient  bien  refroidies.  La  seule  lettre 
de  lui  que  j'aie  retrouvée  est  ainsi  datée  :  c  Orléans,  le 
10  juin  1797  (vieux  style)  *  ;  il  écrivait  : 

t  Monsieur,  depuis  qu'il  est  possible  d'avoir  de  vos 
nouvelles  et  de  correspondre  avec  vous,  j'ai  désiré  et 
recherché  l'occasion  de  me  rappeler  à  votre  honorable 
souvenir.  M**  de  Custine,  que  j'eus  la  satisfaction  de 
voir  à  Paris  Tannée  dernière  pendant  quelques  instants, 
me  parla  de  son  voyage  sur  la  frontière  où  elle  avait  eu 
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la  joie  de  passer  quelques  jours  avec  vous  et  avec  Mme  de 
Sabran...  Pendant  les  temps  atfreux  de  la  Terreur  et 

m 

depuis,  j'ai  souvent  pa6sé  des  moments  délicieux  en  re- 
lisant vos  lettres  et  les  vers  que  vous  avez  bien  voulu 
m' envoyer...  J'ai  communiqué  à  un  savant  de  premier 
ordre,  homme  de  goût  et  d'une  critique  éclairée,  l'épitre 
au  coin  du  feu,  quatre  ou  cinq  fables  et  la  belle  pièce  de 
vers  que  vous  avez  daigné  m'adressa  en  1793.  M.  de 
Villoison,  dont  vous  avez  souvent  entendu  parler,  qui 
est  un  académicien,  homme  de  goût  et  d'une  science 
universelle  et  profonde,  ne  peut  pas  encore  croire  que 
des  morceaux  aussi  parfaits  aient  pu  vous  échapper  de 
si  bonne  heure  et  soient  les  productions  de  votre 
enfance...  Destiné  à  barbouiller  quelques  pages  de  papier 
avec  une  vile  prose,  je  me  permets  de  vous  donner  un 
témoignage  de  mes  sentiments  par  l'envoi  d'un  petit 
écrit  que  je  regarde  comme  un  canevas  très  imparfait. 
C'est  dans  le  temps  de  la  Terreur  et  lorsque  j'étais  sous 
le  coup  d'un  mandat  d'arrêt  que  je  lai  fait  pour  charmer 
les  ennuis  de  ma  solitude,  avec  le  projet  de  vous  le 
soumettre  un  jour  comme  renfermant  quelques  anec- 
dotes historiques  sur  M.  de  Custine.  Je  le  destinais 
d'abord  à  l'impression,  mais  pensant  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  se  presser  et  qu'il  m'était  échappé  quelques 
expressions  révolutionnaires,  n'ayant  pu  me  garantir 
tout  à  fait  moi-même  de  l'impression  du  moment,  je  vis 
qu'il  convenait  avant  tout  de  vous  en  faire  hommage. 

c  Si  vous  trouvez,  Monsieur,  que  je  mérite  toujours 
de  votre  part  les  mêmes  sentiments  de  bienveillance,  je 
vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  de  celles  de 
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Um  de  Sabran,  de  M**  l'évêque  de  Laon  (1),  de  me 
dire  quels  sont  vos  projets,  si  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
voir  bientôt,  si  vous  espérez  recouvrer  quelques  débris 
de  votre  fortune,  enfin  de  me  confier  tout  ce  que  l'atta- 
chement le  plus  vrai  vous  paraîtra  mériter. 

«  Quelles  années  depuis  4792!  ou  plutôt  quels  siècles! 
Encore  si  nous  pouvions,  comme  Épiménicle,  retrouver, 
après  notre  réveil,  tout  ce  que  nous  avions  laissé  en 
nous  endormant...  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les 
sentiments  d'attachement  respectueux  de  89  et  années 
antérieures, 

c  Monsieur, 
€  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

c  Arnaud.  > 

J'ai  perdu  sa  trace  depuis  le  jour  où  il  a  écrit  cette 
lettre,  mais  je  dois  supposer  qu'il  a  conservé  à  Orléans 
sa  résidence  habituelle,  si  j'en  juge  par  un  document 
qui  est  déposé  dans  les  Archives  de  la  préfecture  et  qui 
m'a  été  obligeamment  communiqué.  Le  titre  en  est 
bizarre,  c'est  le  Tableau  des  pensionnaires  dits  ecclé- 
mstiquesi  des  deux  sexes,  domiciliés  dans  le  déparlement 
du  Loiret.  —  Arrêté  du  Directoire  exécutif  du  5  prairial 
an  VI.  —  L'abbé  Antoine  Arnaud,  ancien  vicaire  épis- 
copal,  y  figure,  sous  le  n°  255,  pour  une  pension  de 

(1)  Mrr  de  Sabran,  évêqae-duc  de  Laon,  aumônier  de  Marie- 
Antoinette,  était  cousin  issu  de  germains  d'Elzéar.  Il  devait 
blâmer  sévèrement  la  conduite  de  l'abbé  Arnaud,  car  non  seule- 
ment il  ne  prêta  pas  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
mais  il  refusa  de  donner  sa  démission  au  moment  du  Concordat. 


38  ACADÉMIE   DE  SAINTE-CROIX. 

600  livres,  portée  ultérieurement  à  800  ;  et  en  marge  on 
voit,  comme  pour  la  plupart  des  autres  pensionnaires» 
la  date  de  sa  naissance,  — 19  août  1759,  —  et  celle  de 
sa  mort,  —  17  novembre  1816. 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  le  personnage,  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  entretenir,  est  par  lui-même  peu 
intéressant.  J'ai  dû,  pour  le  faire  connaître,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  société  qu'il  fréquentait  :  elle  était 
impie  et  frivole.  Les  vers  dont  j'ai  donné  lecture  sont 
loin  d'être  des  chefs-d'œuvre,  ils  paraissent  bien  démodés 
dans  leur  naïveté  pompeuse  et  leur  principal  mérite  est 
de  porter  le  cachet  de  l'époque  à  laquelle  ite  ont  été 
composés.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  que  de  fournir  un 
aliment  à  votre  curiosité  toujours  en  éveil  sur  les  sujets 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  l'Orléanais,  mais 
s'il  fallait  absolument  donner  une  conclusion  à  ce 
simple  exposé,  je  chercherais  à  en  dégager  une  pensée 
consolante,  c'est  qu'il  n'existe  plus  d'abbé  Arnaud.  Le 
jour  où  l'Église  de  France  serait  persécutée,  le  jour 
plutôt  où  ses  persécuteurs,  changeant  de  tactique, 
emploieraient  la  violence,  les  confesseurs  de  la  foi  ne 
seraient  pas  moins  héroïques  qu'au  temps  de  la  Révo- 
lution, et  les  défections  seraient  plus  rares.  Une  guerre 
ouverte  aurait  même  sans  doute  pour  effet  de  faire 
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cesser  de  vaines  querelles  et  de  rendre  plus  étroite 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs.  Un  clergé  constitu- 
tionnel serait  impossible  à  recruter,  car  on  ne  voit  pas 
aujourd'hui,  comme  à  la  un  du  siècle  dernier,  des 
prêtres  sans  vocation  se  préparer  à  l'apostasie,  en  menant 
au  milieu  des  incrédules  une  vie  sans  .dignité. 


DISCOURS 


DE 


M.  LE  C™  BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Jamais  dans  notre  compagnie  la  pensée  n'est  venue 
imprudemment  à  personne  d'imiter  même  de  loin  les 
traditions  d'une  académie  trop  illustre  pour  nous  servir 
de  modèle.  Aussi  bien,  Monsieur,  vous  ne  succédez  chez 
nous  à  personne;  vous  n'avez  pas  eu  à  faire  l'éloge 
ce  soir  de  quelque  malencontreux  confrère  que  vous 
n'auriez  pas  même  connu  :  nos  rangs  sont  toujours 
ouverts,  et  le  souvenir  des  morts  n'attriste  pas  les  choix 
que  nous  faisons  parmi  les  survivants.  Mais  l'Académie 
de  Sainte-Croix  vous  attendait,  et  au  besoin  elle  aurait 
été  au-devant  de  vous,  si  vous  n'aviez  eu  la  bonne  inspi- 
ration de  venir  à  elle. 

Vous  êtes  de  ceux  qu'elle  adopte  ou  qu'elle  recueille, 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  votre  vie  est 
un  exemple  qu'elle  donnerait  volontiers  à  suivre,  comme 
répondant  au  programme  même  de  son  grand  fondateur, 
quand  il  traçait  magistralement  le  tableau  des  éludes 
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qui  conviennent  aux  hommes  du  monde.  Vous  aviez 
voulu  de  bonne  heure  consacrer  avantageusement  votre 
jeunesse  au  service  de  l'État,  et  vous  aviez  exercé  ici 
même  des  fonctions  publiques  avec  une  distinction  dont 
beaucoup  ont  gardé  le  souvenir.  Quand  sont  survenus 
des  événements  déjà  lointains,  avec  leurs  conséquences 
malheureusement  toujours  les  mêmes  dans  tous  les 
temps  : 

Quœ  multa  vides  discrimine  tali, 

disait  déjà  Virgile,  —  vous  n'avez  pas  tardé  à  recon- 
naître qu'il  suffit  d'être  neveu  d'un  duc,  d'un  maréchaf 
de  France,  voire  d'un  président  de  la  République,  pour 
exciter,  même  dans  un  poste  où  la  politique  n'est  point 
directement  en  cause,  bien  des  jalousies  et  bien  des 
rancunes.  Mais  il  est  quelque  chose  que  l'envie  et  les 
convoitises  ne  peuvent  pas  atteindre,  à  savoir  ce  patri- 
moine intellectuel  qui  doit  être  cultivé  pour  lui  seul  et 
qui  s'accroît  par  le  travail  solitaire  et  l'initiative  per- 
sonnelle. C'est  dans  cette  forteresse  que  vous  vous  êtes 
réfugié,  pour  continuer  à  vous  rendre  utile  aux  autres 
et  à  vous-même.  De  là  sont  sortis  de  remarquables  tra- 
vaux, que  notre  vieille  revue  catholique,  le  Correspondant, 
a  été  heureuse  d'accueillir,  et  dont  vous  venez  encore 
tout  à  l'heure  de  nous  donner  de  précieux  fragments. 
Les  personnages  à  demi  Orléanais  que  vous  nous  avez 
présentés  ne  sont  pas  des  héros  bien  sympathiques  : 
autrement,  ils  n'auraient  pas  c  vécu  »  à  celle  triste 
époque.  La  réelle  culture  d'esprit  acquise  dans  la  jeu- 
nesse leur  portait  pourtant  un  certain  secours,  puisque 
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c'était  dans  les  livres  mêmes,  confisqués  sur  cet  ancien 
régime  abhorré,  qu'ils  trouvaient  encore  leur  meilleure 
retraite.  L'abbé  Arnaud,  Villoison,  Seplier  lui-même, 
qui  fut  le  premier  conservateur  de  notre  bibliothèque 
publique,  durent  au  fond  de  leur  cœur  remercier  plus 
d'une  fois  les  vieux  moines,  dont  les  in-folios  les  proté- 
geaient contre  leurs  nouveaux  amis. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  vous  a  particulièrement 
attiré  :  vous  y  avez  retrouvé  une  époque  de  crises  et  de 
révolutions,  bien  semblable  à  la  nôtre,  en  dépit  des 
centenaires  : 

Une  halle  cynique  aux  clameurs  insolentes, 

Où  chacun  cherche  à  déchirer 
Un  misérable  coin  de  guenille  sanglante 

Du  pouvoir  qui  vient  d'expirer, 

selon  la  dure  satire  du  poète. 

Soit  que  vous  racontiez  la  piquante  intimité  du  che- 
valier de  BoufQers  et  de  Madame  de  Sabran,  nous  fai- 
sant goûter  dans  cette  agréable  compagnie  les  émotions 
successives  que  peuvent  fournir  les  souvenirs  littéraires, 
les  intrigues  de  cour  et  même  l'amour  ;  soit  que  vous 
donniez  le  pathétique  récit  d'un  duel  politique  en  1790 
et  de  la  rivalité  des  Lameth  et  des  Castries,  aboutissant, 
par  la  fatale  intolérance  des  partis,  aux  plus  coupables 
excès,  —  vous  avez  le  talent  rare  de  rajeunir  un  sujet, 
d'enchâsser  dans  de  vieilles  histoires  les  documents 
nouveaux,  que  des  papiers  de  famille  ou  vos  sagaces 
recherches  vous  ont  procurés  ;  et  vous  le  faites  sans 
préjugé,  sans  passion,  avec  le  sens  élevé  d'un  historien 
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qui  comprend  la  nécessité  des  choses  et  la  marche  du 
temps. 

Sur  ce  point,  Monsieur,  vous  aurez  encore  à  l'Aca- 
démie de  Sainte-Croix  libre  carrière.  Presque  seule  des 
Sociétés   provinciales,  elle  a  un   règlement  qui  ne   la 
limite  point  à  la  date  fatidique  de  1789,  et  qui  permet 
d'aborder  avec  discrétion  les  sujets  les  plus  modernes. 
Aussi  bien,  nous  voyons  trop  clairement  que  nos  trans- 
formations politiques  et  sociales  ne  sauraient  s'arrêter 
à  cette  époque  et  que  la  révolution  française  n'a  point 
été  une  fin,  mais  un  commencement.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  science,  l'industrie,  les  forces  vitales  de  la 
nation  que  nous  avons  vu  se  renouveler  sous  nos  yeux 
depuis  un  siècle;  c'est  l'éducation  à  tous  les  degrés, 
c'est  la  philosophie,  c'est  la  morale,  c'est  la  religion 
même,  si  bien  que  rien  ne  reste  debout.  En  vain,  une 
certaine  classe  d'écrivains  et  d'hommes  politiques,  et 
non  des  moindres,  voudrait  regarder  les  principes  de 
1789  comme  l'évangile  de  la  société  moderne,  en  arrê- 
tant là  les  revendications  libérales,  en  matière  d'impôts, 
de  lois  civiles,  de  régime  social  :  la  théorie  nouvelle  leur 
répond  par  le  progrès  indéfini  de  l'humanité,  par   la 
nécessité  du  bien-èlre  pour  tous  et  de  la  richesse  uni- 
verselle, par  le  triomphe  de  l'individualisme  aidé   de 
toutes  les  forces  de  l'État,  remplaçant  l'intervention,  à 
laquelle  on  ne  veut  plus  croire,  de  la  Providence  ainsi 
que  la  responsabilité  personnelle  ;  et  il    faudrait  un 
autre  Bossuet  pour  faire  l'histoire  des  variations  des 
écoles   révolutionnaires.    En  constatant  ces  tendances 
sans  aigreur,  mais  non  sans  tristesse,  vous  trouverez 
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ici  des  auditeurs  convaincus  et  charmés  beaucoup  plus 
que  des  contradicteurs. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  fonctions  publiques 
et  dans  la  politique  que  Ton  trouve  de  nos  jours  des 
difficultés  et  des  déboires. 

Mais  il  n'est  encore  que  le  culte  désintéressé  des 
choses  de  l'esprit  ou  l'amour  du  bien  sous  toutes  ses 
formes  pour  y  porter  remède,  sans  parler  de  la  vie  de 
famille  avec  sa  fierté  et  ses  douceurs.  Peut-être  aussi  y 
a-i-il  là  l'occasion  de  quelques  compensations  imprévues. 
Vous  en  avez  rencontré  une,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
Monsieur,  à  Orléans,  en  prévision  de  laquelle  vous 
n'étiez  pas  entré  sans  doute  dans  la  carrière  adminis- 
trative, et  qui  n'en  a  pas  été  pour  vous  moins  précieuse 
ni  moins   chère  : 

Et  regia  conjux 
Parta  tibt. 

Nous  en  avons  trouvé  une  autre,  puisque  vous  avez 
consenti  à  vous  faire  un  peu  citoyen  de  notre  ville  et  que 
vous  venez  aujourd'hui  vous  associer  à  nos  travaux. 
C'est  une  double  bonne  fortune,  dont  ni  vous,  ni  l'Aca- 
démie de  Sainte-Croix  ne  saurait  se  plaindre. 


ÉTABLISSEMENT 


DU 


MONASTÈRE  DU  CALVAIRE  D'ORLÉANS 


(1638-1640) 
Par  M.  Emile  BOUCHET 


Séance  du  vendredi  27  mars  1896 


La  Congrégation  du  Calvaire  était  à  peine  fondée  que 
le  Père  Joseph  songeait  déjà  à  en  établir  un  couvent  à 
Orléans  (1).  Le  nom  de  cette  ville  lui  rappelait  celui  de 
sa  pieuse  coopératrice  et  ramenait  en  lui  le  souvenir 
des  premiers  temps  de  sa  vie  religieuse,  alors  que, 
dans  toute  la  ferveur  de  sa  vocation,  il  était  venu  aux 
Capucins  de  Saint-Jean-le-Blanc  revêtir  l'habit  de 
novice,  en  dépit  de  sa  mère  et  de  toute  sa  famille. 
C'était  à  Orléans  aussi  que  M106  du  Tremblay  était  arrivée, 
munie  d'une  autorisation  royale,  pour  l'arracher  du 
couvent  et  c'était  là  qu'il  avait  réussi  à  la  fléchir.  Le 

(1)  Voir  notre  étude,  Madame  Antoinette  d'Orléans  et  le 
Père  Joseph,  dans  le  t.  IV  des  Lectures  de  V Académie  de 
Sainte-Croix. 
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Père  Joseph  portait  donc  à  Orléans  une  affection  parti- 
culière ;  il  y  était  souvent  revenu  au  temps  où,  tran- 
quille et  ignoré,  il  s'appliquait  au  soin  des  âmes  et  où 
son  nom  n'éveillait  dans  les  souvenirs  qu'attachement 
pour  sa  personne,  admiration  pour  son  éloquence. 

Enfin,  depuis  le  jour  où  le  Père  Joseph  s'était  trouvé 
revêtu  des  plus  hautes  dignités  de  son  ordre,  depuis, 
surtout,  qu'il  avait  acquis  près  de  Richelieu  une  grande 
et  légitime  influence,  il  avait  été  pour  les  Orléanais  un 
zélé  protecteur  dont  on  n'implorait  jamais  en  vain  le 
crédit;  toutes  ces  circonstances  pef mettaient  au  célèbre 
capucin  d'espérer   que   l'établissement  du  Calvaire  à 

Orléans  ne  soulèverait  aucune  difficulté;  il  se  trompait, 
car,  dit  l'annaliste  du  monastère,  son  dessein  reçut 
«  de  très  grandes  traverses  qui  l'ensevelirent  longues 
années  »  (1);  la  maison  qu'il  souhaitait  peut-être  le 
plus  de  voir  créée  fut  la  dernière  à  la  fondation  de 
laquelle  il  présida  :  quatorze  monastères  devaient  la 
précéder,  et  pourtant,  nulle  part,  il  ne  trouva  d'auxi- 
liaires remplis  de  plus  de  zèle. 

Parmi  les  nombreux  amis  que  le  Père  Joseph  comp- 
tait dans  la  ville,  il  y  avait  une  dame,  alliée  aux  familles 
les  plus  distinguées  de  la  noblesse  de  robe  et  de  la 
haute  bourgeoisie,  Marguerite  ou  Marie  Mallier,  épouse 
de  Jean  Cardinet,  seigneur  du  Bois-des-Armes,  juge 

(4)  Archives  de  la  préfecture  du  Loiret.  Calvaire  d'Orléans, 
Registre  des  Rites  capitulaire,  casier  14,  A,  inventorié  332,  coté  4. 
Fondation  du  quinzième  monastère  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire,  etc.  Nous  avons  rétabli  partout  l'orthographe 
moderne. 
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prévôt  d'Orléans.  Celle  dame,  «  assez  connue,  dit  une 
biographie  du  Père  Joseph  (1),  par  les  mérites  des 
sieurs  Houssaye  et  Mallier,  ses  frères,  et  de  deux 
é?êques,  ses  neveux,  l'un  de  Tarbes  et  l'autre  de  Troyes 
en  Champagne,  mais  plus  encore  par  son  éminente 
piété  »,  avait  commencé  par  mener  une  vie  fort  mon- 
daine, puis,  tout  à  coup,  touchée  de  la  grâce,  elle  avait 
donné  l'exemple  d'une  de  ces  conversions  soudaines, 
fréquentes  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  S'éiant 
alors  placée  sous  la  direction  spirituelle  des  Capucins, 
elle  fit  la  connaissance  du  Père  Joseph  cl  subit,  comme 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  la  domination  de  cet 
esprit  éminent.  Le  Père  Joseph  devint  le  directeur  de 
Marguerite  Mallier  «  pour  ce  qui  concernait  les  diffi- 
cultés non  communes  de  sa  conscience  »  (2)  ;  elle 
conçut  pour  lui  une  atleclion  respectueuse  et  un 
dévouaient  qu'elle  fut  heureuse  de  lui  prouver  en  s' oc- 
cupant activement  de  la  fondation  d'un  monastère  du 
Calvaire  à  Orléans. 

Le  Calvaire  comptait  déjà  plusieurs  maisons  impor- 
tantes, lorsque,  en  1628,  Marguerite  Mallier,  proba- 
blement à  l'instigation  de  son  directeur,  voulut  établir 
dans  la  ville  un  couvent  de  celte  congrégation  ;  mais, 
malgré  l'influence  légitime  que  Jean  Cardinet  devait  à  sa 
charge,  à  son  rang  et  à  sa  famille,  tout  le  zèle  de  sa 
femme  vint  se  briser  contre  le  double  refus  de  l'évëque 

(1)  Vie  manuscrite  du  Père  Joseph  appartenant  à  l'Ordre  du 
Gafraire,  liv.  I,  chap.  31. 

(2)  Vie  manuscrite  du  Père  Joseph  dtfjà  citée,  livre  I,  cha- 
pitre 31 . 

VM  4 
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et  du  corps  échevinal  (1):  l'un  et  l'autre  obéissaient  à 
des  motifs  bien  différents. 

Gabriel  de  l'Aubespine,  qui  occupait  alors  le  siège 
épiscopal,  redoutait  de  voir  s'établir  près  de  lui  une 
communauté  que  ses  privilèges  maintenaient  en  dehors 
de  l'autorité  de  l'évêque  diocésain  ;  il  craignait  de  voir 
s'accroître  encore  l'influence  du  clergé  régulier  avec  lequel 
le  clergé  séculier  avait  toujours  été  en  lutte.  C'était  un 
acte  de  prévoyance  que  devaient  justifier  plus  tard  les 
événements  dont  le  Calvaire  même  d'Orléans  fut  le 
théâtre  au  XVIII'  siècle.  Si,  à  cette  époque,  la  lutte  entre 
l'autorité  épiscopale  et  la  communauté  devint  aussi 
ardente,  si  elle  se  prolongea  aussi  longtemps,  c'est,  il 
faut  le  reconnaître,  qu'une 'question  de  juridiction  plus 
encore  qu'une  question  de  doctrine  faisait  le  fond  du 
débat.  D'un  côté,  l'évêque,  en  vertu  de  brefs  du  pape, 
voulait,  malgré  les  privilèges  de  l'ordre,  se  faire  recon- 
naître comme  supérieur  par  les  religieuses  ;  de  l'autre, 
celles-ci,  appuyées  sur  ces  privilèges,  refusaient  de 
recevoir  le  prélat  en  cette  qualité.  Quant  au  corps  éche- 
vinal, qui  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  couvents  se 
multiplier  à  Orléans  (2),  il  s'opposait  à  cette  nouvelle 

(1)  Le  Corps  échevinal  se  composait,  au  XVIIe  siècle,  du  maire 
et  de  douze  procureurs  ou  échevins.  Il  avait  dans  ses  fonctions  la 
plupart  des  attributions  du  Conseil  municipal  actuel. 

(2»  Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  savoir  :  1°  les  Dominicains 
établis  en  4219;  *i°  les  Grands  Carmes  en  1265;. >  les  Augustins  en 
1280;  4°  les  Capucins  amenés  par  Henri  III;  5°  les  Religieuses  de 
l'hôpital  installées  par  François  l*1*;  6°  les  Récollets  étaient  venus 
e;i  1611;  les  Minimes  en  1613;  les  Oratoriens  en  1614;  les  Carmé- 
lites en  1617;  les  Visitandines,  en  1619;  les  Chartreux  en  1622. 
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fondation  en  c  disant  qu'il  y  avait  trop  grand  nombre 
de  communautés  religieuses  dans  la  ville  qui  la 
chargeaient  par  leur  peu  de  bien,  l'enchère  des  vivres 

et  autres  considérations  »  (1). 

Devant  une  opposition  aussi  formelle,  Marguerite 
Mailler  dut  renoncer  pour  l'instant  à  établir  à  Orléans 
un  couvent  du  Calvaire.  Le  Père  Joseph  dissimula  son 
mécontentement  ;  mais  il  savait  bien  que  le  jour  où, 
soit  les  habitants,  soit  l'évèque  auraient  besoin  d'un 
intermédiaire  puissml  auprès  de  Louis  XII L  et  de 
Richelieu,  c'était  à  lui  qu'ils  s'adresseraient,  et  alors  il 
se  promettait  de  ne  leur  prêter  appui  que  s'ils  con- 
sentaient à  recevoir  les  religieuses  du  Calvaire. 

L'occasion  que  souhaitait  le  Père  Joseph  se  fit 
attendre  longtemps  :  dix  ans  s'écoulèrent  enlr<;  le  jour 
où  Marguerite  Mallier  (it  pour  la  première  fois  la 
demande  de  fonder  une  communauté  du  Calvaire  et 
celui  où  cette  communauté  put  être  établie. 

Dans  l'intervalle,  Nicolas  de  Netz  qui  avait  succédé, 
en  1630,  à  Gabriel  de  l'Aubespine  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans  avait  eu  avec  le  duc  de  Sully,  le  vieux 
compagnon  de  Henri  IV,  un  procès  au  gain  duquel  il  atta- 
chait la  plus  haute  importance  et  qui  avait  pour  objet  un 
des  privilèges  des  évéques.  De  temps  immémorial,  lorsque 
ceux-ci  faisaient  pour  la  première  fois  leur  entrée  solen- 
nelle dans  leur  ville  épiscopale,  ils  étaient  portés  par  les 
barons  relevant  de  plein  fieC  de  l'évêché  ;  le  baron 
de  Sully  était  l'un  d'eux  ;  mais,  lorsque  sa  seigneurie 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation,  etc. 
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fui  élevée,  en  1606,  au  rang  de  duché  pairie,  il   pré- 
tendit se  libérer  d'une  obligation  aussi  blessante  pour 
sa  foi  religieuse  que  pour  son  amour-propre  ;  de  plus, 
il  refusait,  depuis  1606,   la  redevance  j'une  gouttière 
de  cire  (1)  de  deux  cent  treize  livres  et  demie,   qu'il 
devait  offrir  chaque  année  à  la  cathédrale,  le  2  mai, 
jour  de  l'Invention  de  là  Sainte  Croix,  en  vertu  d'un 
vœu  prononcé  par  ses  ancêtres.  Nicolas  de  Netz  tenait 
à  gagner  ce  procès  ;  s'il  le  perdait,  les  autres  barons 
lui  auraient  opposé  un  refus  semblable.  Il  porta  l'affaire 
devant  le  Parlement  de  Paris  et   réclama  l'appui  du 
Père  Joseph,  lui  promettant  formellement ^n  échange  de 
favoriser  à  Orléans  l'établissement  du  Calvaire.  On  doit 
croire  que  l'intervention  du  Père  Joseph  ne  fut  pas  inutile 
à  Nicolas  de  Netz  ;  le  Parlement  reconnut  la  justice  de 
ses  prétentions  ;  mais,  avant  que  le  procès  fût  gagné, 
le  prélat  ne  tenait  déjà  plus  compte  de  son  engagement, 
il  avait  retiré  sa  parole.  Une  semblable  conduite  irrita 
profondément  le  Père  Joseph  ;  blessé  à  la  fois  et  par 
l'opposition  de  Monseigneur  de  Netz  et  par  la  résistance 
des  habitants,  il  résolut  de  montrer  qu'on  ne  se  jouait 
pas  impunément  de  lui,  en  faisant  intervenir  le  frère  du 
roi. 

Dans  le  cours  de  sa  vie  politique,  le  Père  Joseph 
avait  eu  souvent  à  servir  d'intermédiaire  entra  Louis  XIII 
ou  Richelieu  et  ce  triste  prince  qui  s'appelait  Gaston 
d'Orléans.  Quoique  l'ingratitude  de  Monsieur,  toujours 
prêt  à  lancer  ses  amis  dans  des  entreprises  inconsidérées 
ou  coupables  pour  les  abandonner  ensuite,  fût  connue 

(1)  Sorte  de  pain  de  cire. 
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de  tous,  il  n'avait  pu  faire  autrement  que  de  témoigner 
au  Père  Joseph  une  reconnaissance  en  dehors  de  ses 
habitudes,  et  lorsque  celui-ci  lui  parla  de  concourir  à 
l'établissement  du  Calvaire  à  Orléans,  ville  de  son 
apanage,  il  y  consentit  volontiers. 

Gaston  c  pour  ce  sujet  envoya  exprés  un  de  ses 
exempts  en  poste  à  Orléans,  qui  fit  assembler  les 
principaux  habitants  auxquels  il  déclara  que  son  Altesse 
Royale  voulait  absolument  que  les  religieuses  du  Cal- 
vaire fassent  établies  en  sa  ville  pour  vacquer  en  icelle, 
jour  et  nuit,  au  service  de  Dieu  selon  les  régies  et 
statuts  de  leur  ordre,  sachant  combien  elles  devaient 
faire  de  fruit  dans  les  bonnes  âmes  par  la  candeur  et 
la  sainteté  de  leur  vie,  sans  être  à  charge  aux  habitants, 
et,  qu'en  cas  de  refus,  ils  encoureraient  la  disgrâce  de 
sa  dite  Altesse  Royale  qui  désirait  qu'on  délivrât  les 
permissions  nécessaires  (1)  ». 

Il  fallait  se  résigner,  on  s'y  décida  ;  mais  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  lettres  d'approbation  du  corps  échevinal,  en 
date  du  22  août  1637,  qui  ne  portent  la  trace  d'une 
mauvaise  volonté  évidente.  On  y  lit  : 

•  Lesdits  habitants  ont,  unanimement  et  d'une  com- 
mune voix,  dit  que  :  attendu  l'exprès  commandement 
de  son  Altesse,  ils  consentent  et  accordent  ledit  éta- 
blissement desdites  Religieuses  du  Calvaire  (2).  » 

Il  ne  manquait  plus  que  cette  formalité,  les  lettres 
du   duc    d'Orléans    étaient    déjà    prêtes    (elles    sont 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitidaire» 
cité,  Fondation,  etc. 

(2)  Voir  pièce  justificative  n°  1 . 
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datées  du  24  août)  (1)  ainsi  que  les  lettres  patentes  du 
roi  (2)  données  le  26  du  même  mois  à  Chantilly  et 
enregistrées  au  Parlement  de  Paris  le  7  septembre. 

Nicolas  de  Netz  n'avait  pas  attendu  aussi  longtemps 
pour  céder.  Le  15  février  1637,  la  supérieure  générale 
du  Calvaire,  Marie-Madeleine  de  la  Passion  de  Rieux  (3), 
lui  fit  la  demande  suivante  : 

«  Les  Religieuses  Bénédictines  de  la  congrégation  dé 
Notre-Dame  du  Calvaire  supplient  très  humblement  yolre 
Grandeur  de  leur  permettre  de  faire  édifier  un  monas- 
tère de  leur  ordre  en  la  ville  ou  faubourgs  d'Orléans  ; 
et,  en  attendant  que  ledit  monastère  soit  édifié,  qu'i* 
vous  plaise  leur  donner  la  permission  de  demeurer 
dans  un  hospice  en  ladite  ville  pour  y  vivre  selon  leurs 
statuts  en  la  première  et  exacte  règle  de  saint  Benoît  et 
d'y  célébrer  l'office  divin,  recevoir  les  sacrements  et 
entendre  la  sainte  messe  par  les  confesseurs  et  chapelains 
qu'il  vous  plaira  d'approuver;  et  ce  qui  les  obligera,  et 
ne  manqueront,  Monseigneur,  d'offrir  à  Dieu  leurs  conti- 
nuelles prières  pour  votre  prospérité  et  à  ce  qu'il  lui 
plaise  vous  combler  de  ses  saintes  grâces.  * 

(1)  Voir  pièce  justiûcative  n°  2. 

(2)  Voir  pièce  justificative  n°  3. 

(3)  Marie-Madeleine  de  la  Passion  de  Rieux  fut  élue  supé- 
rieure générale  du  Calvaire  en  16^9,  en  remplacement  de  la  pre- 
mière directrice,  Gabrielle  de  Saint-Benoit  de  Lespronière,  et  fut 
continuée  dans  ses  fonctions  jusqu'en  1641,  puis  réélue  en  1653, 
et  resta  en  charge  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  15  avril  1663. 
Cette  religieuse  était  fille  de  René  de  Rieux,  sieur  de  Soudeac, 
marquis  d'Oxiant,  et  de  Suzanne  de  Sainte-Melaine,  dame  de  Bou- 
lenesque. 
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«  De  notre  monastère  de  Paris,  ce  quinzième 
février  1637. 

Signé:  c  Sœur  Marie-Madeleine   de    la    Passion, 
supérieure   générale   des   religieuses   de 
ladite  congrégation. 
•  Sœur  Marie  du  Saint-Esprit,  prieure, 
«  Sœur  Jeanne  de  Saint- Bernard, 
«  Sœur  Marie  de  l'Assomption, 
«  Sœur  Anne  de  la  Nativité, 
c  Sœur  Jeanne  de  Sainte-Hierome, 
c  Sœur  Gabrielle  de  Saint-Benoit  (1).  » 

Un  mois  après,  jour  pour  jour,  Monseigneur  de  Netz 
avait  accordé,  dans  les  termes  suivants,  l'autorisation 
demandée  : 

«  Noos  soussigné,  évêque  d'Orléans,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils  d'État  et  privé,  permettons  aux  reli- 
ligieuses  bénédictines  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
du  Calvaire  de  s'établir  en  la  ville  ou  faubourgs 
d'Orléans  ;  en  amendant  qu'elles  aient  bâti  une  maison 
capable  de  les  y  recevoir,  nous  leur  donnons  la  permis- 
sion de  demeurer  dans  un  hospice  de  ladite  ville. 

«  Fait  à  Paris,  ce  quinzième  jour  de  mars,  mil  six 
cent  trente  sept.  » 

«  Signé  :  t  Nicolas,  évêque  d'Orléans  (2).  » 

(1)  Histoire  de  la  fondation  et  des  progrès  de  ce  monastère  de 
Notre-Dame  du  Calvaire  d'Orléans.  Relation  manuscrite  commu- 
niquée par  le  Calvaire. 

(2)  Histoire  de  la  fondation  et  des  progrès  jde  ce  monastère 
de  Notre-Dame  du  Calvaire  d'Orléans  citée. 
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La  demande  de  la  supérieure  générale  et  la  réponse 
de  Tévêque  étaient   le  résultat  des  démarches  du  Père 
Joseph,  qui,  certain  de  l'appui  du    Roi  et  de  Gaston, 
vint  à  Orléans,  lors  du  passage  par  cette  ville  de  Louis  XIII 
et  de  Richelieu,  le  30  janvier  1638.  Il  visita,  en  compa- 
gnie du   cardinal,  tous  les  terrains  convenables  pour 
l'érection  d'un  monastère  ;  mais  les  démarches  néces- 
saires pour  l'achat  de  l'emplacement  et  la  construction 
du    couvent   pouvaient  encore  demander   beaucoup  de 
temps;  aussi,  ne  voulant  pas  laisser  aux   bourgeois   la 
possibilité  de  circonvenir  l'évêque  et  de  le  faire  manquer 
de  nouveau   à  sa  parole,  il   loua   provisoirement    une 
maison    située   impasse    des  Barbacanes,   vis-à-vis   de 
l'ancien  Hôtel- Dieu,  laissant  à    Marguerite    Mallier  la 
charge   d'y    Taire  les  réparations  et  les  arrangements 
nécessaires  pour  y  recevoir  les  religieuses.  La  femme 
de   Jean  Cardinet    ne  s'y  épargna  pas  :  «  L'on   peut 
dire  de    cette  sainte  damoiselle,   écrit  l'annaliste   du 
monastère,  qu'elle  y  employait    de  son   bien  et   ses 
soins  avec   autant  de   joie    et   de   zèle  que  faisaient 
autrefois  les  Israélites  en  la  construction  de  l'Arche 
d'Alliance  (1).  » 

Les  travaux  d'appropriation  furent  poussés  avec 
tant  d'activité,  qu'à  peine  de  retour  à  Paris  le  Père 
Joseph  put  désigner,  de  concert  avec  la  supérieure 
générale  et  ses  assistantes,  celles  des  sœurs  chargées  de 
fonder  un  couvent  du  Calvaire  à  Orléans 

Elles  furent  au  nombre  de  dix  : 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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La  Révérende  Mère  Gabrielle  de  Saint-Benoît  (Bour- 
goigne  de  la  Boche-Baron),  professe  d'Angers,  prieure  (1  ). 

La  Mère  Honorée  des  Cinq  Plaies  de  Jésus  (Noblet), 
professe  de  Morlaix,  sous-prieure. 

La  Mère  Radegonde  de  la  Conception  (Moreau  de  la 
Ville  Bougaud),  professe  de  Saint-Brieuc  (2). 

La  Mère  Anne  de  l'Annonciation  (Roussel),  professe 
de  Saint-Brieuc  (3). 

La  Mère  Agnès  de  Jésus  (Turpin  de  Joué),  professe  de 
Loudan  (4). 

La  Mère  Jeanne  du  Cœur  de  Jésus  (de  Sainte-Marthe), 
professe  du  monastère  de  Saint-Germain,  à  Paris. 

La  Mère  Anne  de  Sainte-Onuffre  (Raimbault),  professe 
de  Saint  Germain  (5). 

(1)  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  cette  première 
prieure  d'Orléans  ;  nous  savons  seulement  qu'elle  fut  élue  assis- 
tante de  la  Congrégation  en  1659,  et  mourut  le  12  décembre  sui- 
vant. Ce  doit  être  elle  qui  a  signé  la  demande  à  l'évoque  donnée 
plus  haut. 

(2)  Cette  religieuse  fut  choisie  comme  assistante  après  le  décès 
de  la  Hère  Gabrielle  de  Saint-Benoît  en  1659;  elle  fut  ensuite 
réélue  en  cette  qualité  en  1664,  pour  remplacer  une  assistante  dé- 
cédée et  fut  continuée  comme  telle  jusqu'en  1674. 

(3)  Prieure  du  Calvaire  d'Orléans,  de  1650  à  1655,  mourut  en 
charge  le  4  février  de  cette  année. 

(4)  Assistante  de  1668  à  1671. 

(5)  t  La  vénérable  Mère  Anne  de  Saint-Onuiïre,  disent  les  mé- 
moires manuscrits  communiqués  par  le  Calvaire  d'Orléans,  na- 
quit à  Paris,  en  1618.  Elle  fut  admise  dans  notre  monastère  du 
faubourg  Saint-Germain  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  fit  paraître  dès 
son  noviciat  tant  de  ferveur  et  de  courage  à  suivre  notre  divin 
Saufear  dans  le  chemin  de  la  Croix  et  de  l'abnégation  évangé- 
tique,  que  notre  Révérend  Père  fondateur  la  choisit  immédia- 
tement après  sa  profession  pour  être  une  des  premières  Mères  et 
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La  Mère  Marie  de  la  Passion  (Duclos),  professe  de 
Vendôme  (1). 

fondatric'es de  cette  communauté.  Sa  vertu  dominante  était  la  di- 
vine charité  ;  toutes  les  actions  de  sa  vie  furent  marquées  au  coi  n 
de  cette  reine  des  vertus  qui  était  en  quelque  sorte  l'âme  de  son 
âme.  Cet  amour  véritable  et  parfait  qui  l'unissait  à  Dieu  d'une 
manière  si  intime  s'étendait  avec  une  égale  effusion  sur  le  pro- 
chain... Elle  eut  le  loisir  de  satisfaire  son  attrait  pour  la  charité 
et  la   mortification  dans  un  nouvel  établissement  où  il  y  avait 
mille  privations  et  mille  incommodités  à  souffrir,  surtout  dans 
l'office  de  céllérière  qu'elle  exerça  l'espace  de  douze  ans  à  plu- 
sieurs fois  et  dans  celui  d'infirmière,  les  ayant  remplis  tous  deux 
ensemble  pendant  plusieurs  années...  Elle  était   sous-prieure, 
lorsqu'on  1653,   les  supérieures  jugèrent  utile  de  lu  rappeler  à 
son  couvent  de  profession...  Sa  mort  fut  l'écho  de  sa  vie;  elle  la 
termina  dans  des  ardeurs  séraphiques,  le  25  janvier  1684,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans  et  de  profession  quarante-six.  » 

(1)  «  La  vénérable  Mère  Marie  de  la  Passion,  disent  les  mêmes 
mémoires  manuscrits,  était  native  de  Luné,  près  de  la  ville  du 
Mans.  Nous  ignorons  quel  fut  le  principe  de  sa  vocation  à  notre 
Congrégation  et  ce  qui  lui  fit  choisir  notre  Communauté  de  Ven- 
dôme de  préférence  à  toute  autre.  Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'en 
se  revêtant  des  saintes  livrées  du  Calvaire,  elle  sut  parfaitement 
se  pénétrer  de  l'esprit  de  Jésus  crucifié  et  de  sa  douloureuse 
Mère  compatissante  au  pied  de  la  Croix.  Depuis  l'heureux  jour 
de  sa  consécration  irrévocable  au  Seigneur  qu'elle  eut  le  bonheur 
de  faire  le  18  octobre  1630,  sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  perpé- 
tuelle mort  à  la  nature  et  à  ses  passions  déréglées.  Le  grand  em- 
pire qu'elle  exerça  toujours  sur  elle-même  se  manifesta  surtout 
dans  son  courage  persévérant  à  maîtriser  sa  langue...  Son  exac- 
titude ne  se  borna  pas  à  la  seule  pratique  du  silence,  elle  s'éten- 
dait également  à  tous  les  points  de  nos  saintes  règles,  tant  petits 
fussent-ils...  L'obéissance  brillait  en  elle  avec  un  éclat  parti- 
culier... Son  amour  pour  la  sainte  pauvreté  n  Y  tait  pas  moindre. 
Tant  de  rares  qualités  la  firent  juger  digne  d'être  une  des  principales 
mères  fondatrices  de  ce  monastère  d'Orléans.  Elle  y  exerça  tous  ' 
les  offices  les  uns  après  les  autres,  quelquefois   plusieurs  en- 
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La  sœur  Louise  du  Saint-Sacrement  (Moneraye), 
professe  de  Saint- Brieuc  (1). 

semble,  toujours  à  la  satisfaction  de  la  communauté  et  à  la  con- 
solation de  ses  supérieures.  Ayant  été  rappelée  à  Vendôme,  elle 
continua  d'un  môme  zèle  et  d'un  môme  courage  à  marcher  dans 
les  voies  les  plus  éminentes  de  la  perfection  religieuse.  Elle 
savait  si  bien  ménager  son  temps  qu'elle  en  trouva  pour  trans- 
crire tous  les  traités  des  exhortations  de  notre  Révérend  Père 
fondateur.  Comme  elle  avait  le  talent  de  l'écriture  et  l'orthographe 
fort  bonne,  ses  supérieures  l'ont  toujours  occupée  à  cet  emploi, 
en  sorte  qu'elle  a  enrichi  la  communauté  d'un  si  grand  nombre 
des  précieux  trésors  de  notre  saint  état  qu'on  en  pourrait  com- 
poser une  bibliothèque...  Dix-huit  mois  avant  son  décès,  elle  fut 
saisie  d'une  demi -apoplexie  qui  la  priva  de  l'usage  de  la  parole... 
La  nuit  du  vendredi  au  samedi,  27  juin  1676,  la  Mère  prieure 
Renée-Marie  de  Sainte- Anne,  ne  la  voyant  pas  venir  à  matines,  se 
rappela  de  lui  avoir  dit  qu'elle  devrait  bien  s'en  reposer  quel- 
quefois à  cause  de  son  grand  âge  ;  elle  crut  qu'en  parfaite  obéis- 
sance cette  bonne  Mère  avait  pris  à  la  lettre  sa  recommandation 
et  ne  s'en  mit  pas  autrement  en  peine  ;  mais  lorsqu'elle  ne  la  vit 
pas  non  plus  venir  à  l'oraison  du  matin,  elle  en  conçut  de  l'in- 
quiétude et  se  rendit  promptement  à  sa  cellule.  Elle  la  trouva 
étendue  à  terré  au  pied  de  sa  couche,  toute  habillée  et  son  bré- 
viaire auprès  d'elle..  On  se  hâta  de  lui  administrer  le  sacrement 
de  l'Extréme-Onction  et  de  lui  appliquer  les  remèdes  propres  à 
»o  mal  mais  non  à  la  vérité  des  plus  violents,  car  elle  avait  ins- 
tamment demandé  qu'en  cas  de  pareil  accident  on  n'en  usât  point 
poar  elle.  N'en  ayant  reçu  aucun  soulagement,  elle  demeura 
doucement  endormie  jusqu'au  lundi  suivant  29,  qu'elle  passa  â 
une  vie  meilleure,  âgée  de  soixante-douze  ans  et  près  de  qua- 
rante-six ans  de  profession.  » 

(i)  Cette  religieuse  mourut  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  alors  que 
li  communauté  était  encore  nie  des  Barbacanes.  Des  mémoires 
sur  le  monastère  d'Orléans  en  parlent  ainsi  :  c  Elle  ne  comptait 
que  sept  années  depuis  sa  profession,  mais  déjà  riche  de  grâces 
«t  de  vertus,  elle  était  allée  se  réunir  à  son  divin  Époux  et  rece- 
voir la  couronne  promise  aux  âmes  qui  renoncent  à  toutes  choses 
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La  sœur  Marie  de  Sainte-Madeleine  (Courtin),  converse, 
professe  de  Vendôme  (1). 

Du  17  mars  1688,  veille  du  jour  où  les  religieuses 
destinées  à  fonder  à  Orléans  un  monastère  du  Calvaire 

pour  n'aimer  que  Lui  et  pour  aider  au  ciel  de  ses  prières  ses 
mères  et  ses  sœurs  affligées  qu'elle  n'avait  cessé  d'édifier  pendant 
son  trop  court  passage  sur  la  terre.  » 

(1)  c  Cette  humble  servante  de  la  maison  de  Dieu  se  nommait 
au  siècle  Marie  Courtin.  Elle  naquit  à  Mondoubleau,  en  1599,  et 
fut  la  seconde  sœur  converse  qui  se  consacra  au  service  du  Sei- 
gneur dans  notre  maison  de  Vendôme,  peu  après  son  établis- 
sement. Attirée  à  ta  solitude  du  saint  Calvaire  par  une  vocation 
très  spéciale,  elle  y  correspondit  avec  une  fidélité  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais  et  sut  constamment  joindre  les  exercices  d£  Marthe 
à  ceux  de  Marie.  Elle  eut  le  bonheur  de  prononcer  ses  vœux  so- 
lennels le  25  mars  1629.  C'était  une  âme  très  dévote  et  inté- 
rieure, remplie  de  crainte  de  Dieu  et  qui  abhorrait  surtout  de 
juger  le  prochain;  son  exactitude  s'étendait  jusqu'aux  plus  petits 
points  de  la  régularité  qu'elle  remplissait  avec  une  joie  et  une 
ferveur  incomparables.  Ses  supérieures  étaient  pour  elle  Dieu  sur 
la  terre;  elle  n'en  approchait  qu'avec  un  profond  respect;  sa  sim- 
plicité, sa  cpnfiance  à  leur  égard  n'avaient  point  de  bornes.  Des 
qualités  si  précieuses  la  rendaient  bien  chère  à  la  communauté, 
mais  nos  charitables  Mères  consentirent  à  s'en  priver  en  faveur 
de  cette  maison  d'Orléans,  lors  de  sa  fondation;  elle  y  demeura 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  assez  de  sœurs  converses  pour  qu'elle 
pût  retourner  à  son  couvent  de  profession.  Son  bon  exemple,  le 
dévouement  qu'elle  ne  cessa  de  déployer  pendant  tout  ce  temps 
furent  très  utiles  à  ces  jeunes  plantes  qui  apprirent  d'elle  bien 
plus  que  par  de  longues  instructions  la  pratique  des  vertus 
propres  à  leur  humble  et  laborieuse  condition...  Jamais  elle  ne 
voulut  être  dispensée  des  travaux  de  sa  condition,  quoique  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  elle  eût  été  sujette  à  des  indispo- 
sitions continuelles...  Sa  dernière  maladie  la  prit  le  jour  de  l'As- 
somption de  la  très  Sainte-Vierge  1660  (elle  mourut  le  1<*  dé- 
cembre), » 
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quittèrent  le  couvent  de  la  Crucifixion  au  Marais  du 
Temple  à  Paris,  le  Père  Joseph  vint  les  trouver  pour 
leur  dire  la  messe  et  faire  renouveler  leurs  vœux.  En 
même  temps  il  leur  adressa  une  très  dévote  exhortation 
dont  dous  regrettons  de  ne  pas  posséder  le  texte  complet, 
mais  dont  il  est  possible  d'indiquer  au  moins  les  idées 
principales,  grâce  au  résumé  fidèle  qu'en  a  fait  une  reli- 
gieuse. Bien  que  tronquée,  celte  instruction  présente  un 
très  grand  intérêt,  car  elle  est  un  résumé  exact  des  obli- 
gations contractées  par  les  sœurs  et  nous  dévoile  surtout 
clairement  la  pensée  à  laquelle  avaient  obéi  les  deux 
fondaleuts  en  établissant  Tordre  du  Calvaire. 

^adressant  aux  religieuses  qui  allaient  partir,  le  Père 
Joseph  commença  par  leur  faire  c  remarquer  la  grâce 
que  Dieu  leur  faisait  de  se  servir  d'elles  pour  étendre 
les  mystères  du  Calvaire  au  lieu  où  elles  devaient  aller  ». 
Dépositaires,  leur  dit-il,  du  c  pur  esprit  *  que  Dieu 
<  averse  sur  la  congrégation  en  sa  naissance  »,  elles 
devaient  le  conserver  €  avec  un  soin  pareil  mais  bien 
plus  heureux  à  celui  que  les  vestales  avaient  pour  l'en- 
tretien du  feu  sacré  qui  ne  devait  jamais  être  éteint  », 
et  elles  y  réussiraient  c  par  l'entière  destruction  de  leurs 
inclinations  naturelles,  par  la  pratique  d'une  très  grande 
et  sincère  charité  les  unes  envers  les  autres,  un  fort 
attachement  aux  volontés  de  Dieu,  à  celles  des  supérieurs 
majeures  et  particulières  de  la  congrégation,  une  grande 
fuite  des  conversations  du  dehors  et  des  amitiés  particu- 
lières, ce  qui  est  le  poison  des  plus  saintes  religion 
—  ne  souffrant  aucune  miligalion,  mollesse  ou  relâche 
des  observances  régulières,  c  Voilà  comment  elles  méri- 
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leront  la  qualité  de  véritables  missionnaires  d'un  Dieu 
mourant  n'ayant  plus  de  répit  et  de  mouvement  que 
pour  l'avancement  de  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes. 
Puis  le  Père  Joseph  se  souvenait  que  Tordre  du  Calvaire 
avait  été  spécialement  fondé  *  pour  obtenir  de  Dieu  la 
conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques  et  le  recou  - 
vrement  des  Saints  Lieux  sacrés  et  bénits  par  les» 
démarches  et  la  mort  du  Sauveur  »  (1),  il  rappela  aux 
religieuses  «  que  leur  zèle  ne  se  devait  pas  renfermer 
dans  leur  petit  couvent,  mais  s'étendre  au  loin...  à  la 
destruction  des  ennemis  de  la  sainte  Église,  et  comme, 
ajoute  l'auteur  de  l'analyse  que  nous  citons,  Mahomet 
en  a  été  un  des  plus  puissants  et  Test  encore  maintenant 
en  ceux  qui  suivent  sa  perverse  doctrine,  notre  très 
révérend  Père  leur  témoigna  avec  franchise  et  ouverture 
de  cœur  les  infinis  ressentiments  de  son  âme  de  voir  Dieu 
si  méprisé  et  le  traitre  si  honoré  t.  II  montra  alors  les 
a  honneurs  qui  ont  été  et  sont  encore  à  présent  rendus 
au  sépulcre  de  ce  misérable  et  la  négligence  des 
chrétiens  qui  ne  pensent  pas  seulement  à  celui  de  Notre- 
Seigneur  »,  engageant  les  sœurs  «  à  ne  point  avoir  de 
patience  jusqu'à  ce  que  le  Saint  Lieu  fût  rempli  de 
gloire  et  d'honneur  et  de  voir  la  ruine  entière  de  ses 
ennemis  ».  Enfin,  comme  pour  adoucir  un  peu  la  dou- 
leur de  ses  religieuses  qui  se  séparaient  de  leurs  com- 
pagnes, le  Père  Joseph  termina  son  allocution  en  leur 
disant  qu'elles  ne  devaient  pas  se  regarder  comme 
séparées  de  son  cher  séminaire  et  qu'au  contraire  c  il  les 

(1)  Vie  de  Madame  d'Orléans,  liv.  II,  chap.  v,  pp.  276-277. 
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recevait  de  nouveau  pour  entrer  dans  une  nouvelle  par- 
ticipation à  tout  le  bien  qui  s'y  ferait  (1)  >. 

Le  lendemain,  18  mars  1 638,  les  religieuses  partirent 
de  grand   malin,  sous  la   conduite    de   M*r  René  du 
Louet,  évêque  de  Cornouailles,  après  avoir  une  dernière 
fois  reçu  la  bénédiction  du  Père  Joseph  qui  avait  voulu 
assister  à  leur    départ.    Le  soir,  elles  couchèrent   à 
Étampes  où  elles  célébrèrent  la  fête  de  saint  Joseph, 
en6n,  le  troisième  jour,  elles  arrivèrent  à  Orléans.  A  un 
quart  d'heure  de  la  ville  elles  rencontrèrent  Marguerite 
Mallier  et  sa  belle-fille  qui  les  conduisirent  c  dans  leur 
hospice  avec  tous  les  témoignages  d'une  grande  et  cor- 
diale affection  aussi  bien  que  d'une  singulière   réjouis- 
sance de  ce  singulier  établissement  (2)  ». 
*  Monseigneur  de  Netz,  prévenu  de  l'arrivée  des  reli- 
gieuses, demanda  à  les  voir  ;  la  femme  de  Jean  Cardine* 
les  mena  à  l'évéché.  L'entrevue  fut  froide  et  embarrassée 
des  deux  parts  ;  l'évéque,  encore  mécontent  d'avoir  eu  la 
main  forcée  par  le  Père  Joseph,  ne  parla  aux  dames  du 
Calvaire  que  des  difficultés  qu'elles  auraient  à  vaincre, 
de  la  pauvreté  de  la  ville,  ajoutant  «  qu'elles  y  auraient 
bien  à  souffrir  ainsi  que  les  autres  monastères  qui  pâtis- 
saient beaucoup  par  le  défaut  de  commodités  tempo- 
relles »  ;  il  les  entretint  de  la  mauvaise   volonté  des 
habitants  à  leur  égard,  sans  rien  dire  de  la  sienne  et, 
quoiqu'elle    fût     bien    visible,   les   sœurs    se   confon- 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 

(2)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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dirent  en  protestations  d'une  «  humble  obéissance  »,  ei 
remerciements  de  la  grâce  qu'il  leur  faisait  c  d'agréé: 
leur  établissement  en  sa  ville  »,  comme  si  cet  établisse 
ment  avait  lieu  de  son  plein  gré.  Elles  ajoutèrent  que 
ces  souffrances  dont  leur  parlait  Mgr  de  Nelz  ne  les 
effrayaient  pas  ;  en  arrivant  à  Orléans,  c  c'était  ce 
qu'elles  venaient  y  chercher  par  l'essence  de  leur  condi- 
tion religieuse,  et  qu'au  surplus  elles  espéraient  que 
Dieu  leur  ferait  la  grâce  de  n'être  pas  à  charge  aux 
habitants  (1)  ». 

Devant  tant  de  soumission  Nicolas  de  Netz  s'apaisa  ; 
pour  montrer  un  peu  de  bienveillance  aux  Calvairiennes, 
il  leur  permit  de  célébrer  le  lendemain  avec  pompe  la 
fêle  de  leur  patron  saint  Benoît,  chargeant  M.  Pelau, 
a  l'un  des  premiers  chanoines  de  la  cathédrale  et  grand 
prédicateur  (2)  »,  de  présider  à  la  cérémonie,  puis  elles 
se  séparèrent  du  prélat  et  sa  Grandeur  prit  la  peine  de 
les  conduire  jusque  dans  la  basse-cour  en  tenant  la  tête 
découverte  jusqu'à  ce  que  les  carrosses  fussent  retirés  (3). 

Malgré  cette  bienveillance  de  la  dernière  heure  et  ces 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capilulaires 
cité,  Fondation. 

(2)  Savant  jésuite,  né  à  Orléans  en  1583,  mort  à  Paris  en  1652. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  traitant  de  la  science  chronologique  : 
Opus  doctrina  temporum  Uranologia;  Rationarum  temporum  ; 
il  écrivit  encore  un  traité  de  théologie  dogmatique  et  un  traité 
sur  la  hiérarchie  ecclésiastique;  enfin,  il  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  grecques  et  latines  ;  entr'autres  œuvres 
de  ce  genre,  on  cite  une  traduction  de  lui  en  vers  grecs  des 
psaumes  et  cantiques  de  l'Écriture. 

(3)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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témoignages  un  peu  affectés  de  respect,  les  religieuses 
ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  les  véritables  sentiments 
de  Pévêque  à  leur  égard.  À  la  fin  du  récit  de  cette  visite 
la  sœur  qui  tient  la  plume  ajoute  quelques  réflexions 
où  le  fond  de  sa  pensée  se  trahit,  c  Si,  dit-elle,  notre 
révérée  Mère  Fondatrice  eût  vécu  alors,  combien  cette 
humble  réception  lui  eut  été  agréable.  Ennemie  de 
l'éclat  et  de  l'ostentation  comme  elle  était,  elle  eût  sans 
doote  compté  celte  aventure  comme  l'une  des  plus 
heureuses  de  sa  vie  ;  aussi  nos  dignes  mères,  ses  vraies 
filles,  loin  d'envier  l'honorable  et  pompeux  accueil  que 
leurs  compagnes  avaient  reçu  dans  tous  les  lieux  où 
elles  avaient  été  s'établir,  s'estimaient  très  favorisés 
d'avoir  eu  dès  leur  arrivée  à  Orléans  ce  trait  de  ressem- 
blance avec  notre  divin  Modèle  qui,  étant  venu  chez  les 
siens,  y  fut  reçu  comme  un  inconnu  et  un  étranger  (1).  * 

Le  spectacle  qui  s'offrit  aux  yeux  des  Calvairiennes  à 
leur  retour  rue  des  Barbacanes  dut  apaiser  leur  tristesse  ; 
elles  y  trouvèrent  c  un  grand  nombre  de  filles  qui 
témoignèrent  leurs  désirs  pour  la  religion  »,  puis  le 
lendemain,  à  la  suite  des  offices  célébrés  en  l'honneur 
de  saint  Benoit  dont  la  fêle  tombait  cette  année-là  le 
dimanche  de  la  Passion,  a  le  reste  du  jour  se  passa  à 
recevoir  les  visites  de  plusieurs  communautés  religieuses 
et  des  personnes  démérite  de  la  ville  (2)  ». 

Malgré  les  dérangements  de  la  première  heure  et  les 

(1)  Histoire  de  la  fondation  et  des  progrès  de  ce  monastère 
de  Notre-Dame  du  Calvaire  d'Orléans. 

fê)  Archives  de  la  préfecture,  registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 

▼m  5 
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embarras  d'une  installation  hâtive,  les  sœurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  pouvoir  suivre  complètement  les  obser- 
vances régulières  ;  cependant,  elles  se  sentaient  bien 
tristes,  bien  seules,  bien  chagrines  ;  heureusement  la 
douleur  qu'elles  eurent  d'être  séparées  de  leurs  supé- 
rieurs «  reçut  quelque  soulagement  d'être  appelées  à 
porter  l'esprit  du  Calvaire  dans  la  ville  de  notre  très 
Révérende  Mère  Fondatrice,  disent-elles  (I)  »  ;  toutefois 
elles  n'ignoraient  pas  combien  leur  tâche  était  difficile; 
aussi  se  considéraient-elles  «  comme  des  brebis  qu'on 
mène  à  l'occision  »,  chargées  de  porter  «  la  juste  punition 
des  péchés  qui  se  commettent  en  tout  ce  pays  »  et  de 
c  servir  de  médiatrices  entre  Jésus  mourant  et  les 
pécheurs  ».  Enûn  sachant  ne  plus  devoir  jouir  du  bon- 
heur qu'elles  avaient  trouvé  au  monastère  du  Marais, 
elles  considéraient  le  temps  pendant  lequel  elles  y  étaient 
demeurées  et  les  enseignements  qu'elles  y  avaient  reçus 
seulement  «  comme  un  éclair  ou  rayon  »  qui,  disent- 
elles,  c  nous  a  frappé  l'esprit  et  dû  enflammer  le 
cœur  (2)  t. 

Le  découragement  envahissait  donc  parfois  l'âme  de 
ces  pieuses  filles  ;  pour  le  combattre,  elles  résolurent 
d'exécuter  strictement  toutes  les  obligations  imposées 
par  les  statuts  de  leur  Ordre  et  d'employer,  disent-elles 
encore,  c  toutes  nos  forces  spirituelles  et  corporelles, 
tous  nos  soins  et  applications,  tout  ce  que  nous  avons  de 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation.  • 

(2)  Archives  de  la  préfecture,  registre  des  Rites  capitulaires, 
Pensées  et  mouvements. 
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pouvoir  à  établir  en  ce  lieu  une  parfaite  pratique  de  nos 
saintes  constitutions  selon  l'esprit  et  la  lettre  n'y  ajoutant 
aucune  glose  ni  innovation  (1),  >  afin  de  pouvoir  c  faire 
comme  autrefois  les  Hébreux,  tenir  la  truelle  (Tune 
main  pour  l'avancement  de  ce  saint  édifice  et  le  glaive 
d'une  autre  (2)  pour  détruire  et  anéantir  sans  miséri- 
corde tous  les  ennemis  de  son  saint  nom  (3)  ». 

Toutefois,  ce  fut  surtout  dans  la  prière  que  les  reli- 
gieuses cherchèrent  un  appui  au  milieu  de  leurs 
épreuves.  Elles  implorèrent  particulièrement  Jésus 
crucifié  et  réclamèrent  l'assistance  de  la  Sainte  Vierge 
au  pied  de  la  croix  dans  une  invocation  pleine  d'une 
vive  et  tendre  piété  : 

c  Très  sainte  adorable  et  aimable  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  lui  disaient-elles,  nous,  vos  pauvres  et  indignes 
tilles  prosternées  à  vos  pieds,  vous  reconnaissant  pour 
notre  vraie  el  digne  mère,  notre  refuge  et  notre  amour 
et  toutes  nos  espérances  après  Dieu,  de  vous  seule  nous 
attendons  l'esprit  de  notre  sainte  vocation  et  la  force  de 
nous  relever  de  nos  chutes  et  faiblesses.  Très  sublime 
Vierge,  notre  chère  mère,  ne  nous  rejetez  pas,  nous 
confessons  être  les  plus  faibles  et  les  plus  fragiles  de 
vos  filles  ;  mais  nous  mettons  toute  notre  confiance  en 
vous  (4).  > 

Celte  confiance,  cette  foi  en    Dieu  ne    furent  pas 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires. 

(2)  Esdras,  liv.  II,  chap.  vi,  verset  17. 

(3)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
«té,  Fondation. 

(4)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
«té,  Fondation. 
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trompées.  Bientôt  une  sorte  de  réaction  se  manifesta  à 
l'égard  de  la  nouvelle  communauté  ;  il  y  eut  jusqu'à 
quarante  jeunes  filles  qui  sollicitèrent  la  faveur  de 
prendre  le  voile  au  monastère  d'Orléans  ;  mais  les  sœurs 
se  méfièrent  de  ce  revirement  d'opinion  ;  «  elles  n'en 
reçurent,  disent-elles,  que  très  peu  de  ce  grand  nombre, 
celles  qui  semblaient  être  le  plus  propres  à  prendre  et 
à  soutenir  l'esprit  de  notre  sainte  vocation  (1).  > 

En  montrant  celle  sage  prudence,  les  religieuses, 
comme  l'événement  le  fit  voir,  avaient  été  parfaitement 
inspirées. 

Neuf  mois  après  leur  arrivée,  on  apprit  la  mort  du 
Père  Joseph,  décédé  le  samedi  18  décembre  1638. 
Aussitôt  les  Orléanais  ne  cherchèrent  plus  à  dissi_ 
muler  le  mauvais  vouloir  que  leurs  intérêts  ne  les 
engageaient  plus  à  cacher.  Tous  étaient  persuadés  que 
les  Calvairiennes  allaient  quitter  la  ville  ;  ils  disaient  de 
toutes  parts  qu'il  n'y  avait  pas  c  d'apparence  que  ces 
pauvres  filles  puissent  subsister  sans  aucun  appui  ni 
biens  temporels  (2)  i.  Cette  opinion  était  si  générale 
qu'un  grand  nombre  de  parents  voulurent  faire  sortir 
du  couvent  leurs  filles  qui  étaient  novices  ou  empê- 
chèrent celles  qui  désiraient  y  entrer  de  mettre  leur 
projet  à  exécution. 

Mais,  ainsi  que  le  disaient  les  annales  du  monastère, 
Dieu  se  plail  à  c  élever  les  trophées  de  sa  sagesse  sur 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capituîaires 
cité,  Fondation. 

(2^  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capituîaires 
cité,  Fondation. 
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les  ruines  de  la  noire  (1)  ;  les  Orléanais  se  trompaient. 
Quoique  la  mort  du  Père  Joseph  fût  pour  ses  filles  une 
perte  douloureuse,  l'Ordre  du  Calvaire  était  assez  floris- 
sant pour  que  le  décès  de  son  fondateur  ne  fût  pas 
cause  de  sa  ruine.  Le  Père  Joseph  laissait  derrière  lui 
une  nombreuse  génération  de  religieuses  imbues  de  son 
esprit,  énergiques  et  vaillantes;  elles  avaient  tout 
quitté  pour  embrasser  une  vie  d'austérité,  de  prière  et 

c  Gomme  notre  esprit  jusqu'au  dernier  soupir 

t  Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir  (2),  > 

la  propriété  spirituelle  ou  temporelle  de  leur  chère 
congrégation  devint  leur  unique  souci.  Non  seulement 
Tordre  du  Calvaire  ne  périt  pas,  mais  dans  le  cours  de 
sa  longue  existence  il  traversa  sans  encombres  des 
crises  bien  plus  redoutables.  Au  XVIIIe  siècle,  des 
divisions  intestines  le  conduisirent  à  deux  doigts  de  sa 
perte;  plus  tard,  pendant  la  Révolution,  il  faillit  dispa- 
raître et  pourtant  il  est  aujourd'hui  aussi  prospère  que 
jamais.  Tandis  qu'il  ne  reste  rien  de  l'œuvre  politique 
à  laquelle  le  Père  Joseph  doit  sa  réputation,  son  œuvre 
religieuse  est  encore  debout  :  l'une  est  tombée  parce 
qu'elle  n'avait  été  entreprise  que  pour  satisfaire  à  des 
intérêts  éphémères,  l'autre  a  subsisté  parce  qu'elle 
s'adressait  aux  aspirations  les  plus  élevées  de  l'âme. 
C'est  ce  qui  a  fait  la  force  de  l'Ordre  et  c'est  pour  cela 

que  la  mort  du  fondateur  ne  pouvait  le  ruiner. 

* 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 

(2)  Corneille,  Polyeucte. 
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Plus  les  habitants  d'Orléans  leur  manifestaient  de 
mauvaise  volonté,  plus  les  religieuses  du  Calvaire 
déployaient  d'énergie  et  de  ténacité.  La  maison  d'Or- 
éans  était  en  butte  à  une  opposition  tracassière  ;  elles 
fut  donc  l'objet  de  la  sollicitude  particulière  des 
supérieurs.  Le  Père  Urbain  de  l'Ascension,  Carme 
déchaussé  et  visiteur  général  de  l'Ordre,  vint  à  Orléans 
le  3  juillet  1638;  deux  ans  plus  tard,  la  supérieure 
générale,  Marie-Madeleine  de  la  Passion  de  Rieux,  arriva 
le  24  mai  rue  des  Barbacanes  et  n'eut  qu'à  se  féliciter 
c  en  voyant  combien  le  Seigneur  était  fidèlement  sers1 
dans  celte  nouvelle  communauté  (1)  ». 

Cette  piété  et  cette  ferveur  des  Calvairiennes  ne  tar- 
dèrent pas  à  leur  attirer  des  novices.  La  première  jeune 
fille  qui  embrassa  leur  vie  d'austérité  et  de  prière  fut  Marie 
Mariette  ;  elle  appartenait  à  une  des  principales  familles 
de  la  ville  et  son  père  occupait  une  place  d'échevin  ; 
Marie  Mariette  entra  au  monastère  dès  le  25  avril  1638, 
et  fit  profession  le  25  novembre  de  l'année  suivante,  sous 
le  nom  de  Marie  de  Sainte-Pélagie  (2)  ;  plusieurs  de  ses 
sœurs  et  parentes  la  suivirent  au  Calvaire  d'Orléans  (3). 
La  seconde  professe  fut  la  sœur  Marie  de  Sainte- 
Euphrasie  Charron  (4),  qui  prit  le  voile   le    17    fé- 

(1)  Histoire  de  la  fondation  et  des  progrès  de  ce  monastère 
citée. 

(2)  On  n'a  aucun  détail  sur  cette  religieuse  dont  on  trouve  le 
nom  inscrit  dans  les  actes  du  monastère  jusqu'en  1672. 

(3)  Entr'autres  les  sœurs  Marguerite  de  Sainte-Nathalie  et  Anne 
de  Sainte-Christine. 

(4)  Même  remarque  qu'à  la  note  1.  Le  dernier  acte  portant  la 
signature  de  cette  religieuse  est  du  21  septembre  1692. 
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vrier  1640,  et  la  troisième  la  sœur  Catherine  de  Sainte- 
Eugénie  Lévêque  (1J",  qui  prononça  ses  vœux  le  6  août 
de  la  même  année. 

A  ce  moment,  quelques  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  que  les  religieuses  avaient  quille  la  rue 
des  Barbacanes  pour  s'établir  dans  leur  demeure  défi- 
nitive. Le  couvent  qu'elles  avaient  fait  construire  s'élevait 
sur  une  partie  de  l'emplacement  de  l'Hôpital  Général 
actuel,  au  coin  du  boulevard  des  Anges  et  de  la  rue 
Porte-Madeleine.  C'était  le  terrain  même  sur  lequel 
le  Père  Joseph  avait  jeté  les  yeux  lors  de  son  dernier 
voyage  à  Orléans.  Les  négociations  avaient  traîné  en 
longueur  et  ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1639  qu'elles 
aboutirent  définitivement.  Déjà  il  avait  été  dépensé  en 
achat  de  terrains  ou  de  maisons  10,182  liv.  27  sans 
compter  le  capital  de  86  liv.  15  de  rentes  servies  à 
diverses  personnes  et  amorties  à  différentes  époques. 

Les  religieuses  n'avaient  pu  se  procurer  les  sommes 
importantes  dont  elles  avaient  besoin  qu'au  prix  des 
plus  grandes  privations  et  des  plus  lourds  sacrifices. 
Souvent  elles  manquèrent  du  nécessaire,  nous  disent 
les  annales  du  couvent,  et  il  fallut  plus  d'une  fois 
demander  aux  parents  dont  les  filles  entraient  au 
noviciat  d'acquitter  leur  dot  par  avance,  mais  «  dans 
leur  disette  Dieu  leur  donna  une  ample  richesse  spiri- 
tuelle parla  tranquilité  et  joie  de  leurs  cœurs  (2)*». 

(1)  On  n'a  aucun  renseignement  sur  cette  religieuse  dont  le 
nom  se  trouve  encore  inscrit  dans  un  acte  du  17  février  1673. 

(2)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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Grâce  à  l'activité  que  Ton  mit  à  exécuter  les  travaux  de 
construction  dans  le  courant  de  Télé  de  1640,  les  dames 
du  Calvaire,  bien  que  le  couvent  fût  loin  d'être  terminé, 
purent  se  transporter  dans  leur  nouvelle  demeure    le 
dimanche   24  juin,  jour    de    la   Saint-Jean-Baptiste. 
Marguerite  Mallier  et  ses  filles,  qui  étaient  toujours  les 
plus  zélées  protectrices  des  Calvairiennes,  vinrent  les 
chercher  en  carrosses  à  la  rue  des  Barbacanes  et  les 
conduisirent  à  leur   monastère.    Elles    y    trouvèrent 
c  M.  Allanne,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- Paul  et  docteur 
en  Sorbonne  >  qui  avait  été  «  commis  par  Mgr  l'évêque 
pour  bénir  la  chapelle,  y  exposer  le  Très-Saint-Sacrement 
et  faire  les  autres  cérémonies  (1)  »  en  présence  d'une  très 
nombreuse  assistance.  Le  quinzième  monastère  de  la 
congrégation  des  Bénédictines  réformées  de  Notre-Dame 
du  Calvaire  était  définitivement  établi. 

Terminons  ce  récit  par  la  prière  que  l'annaliste  du 
monastère  adresse  avant  de  quitter  la  plume  aux  reli- 
gieuses de  l'avenir. 

t  Je  ne  puis,  finir  ce  petit  discours,  dit-elle,  sans 
présenter  une  très  humble  supplication  à  celles  de 
l'avenir,  au  nom  de  nos  dignes  et  premières  mères,  de 
ne  regarder  légèrement  la  remarque  faite  en  cette 
histoire  du  secours  que  cette  communauté  a  reçu  d^  la 
très  Sainte  Vierge  dans  la  privation  du  secours  humain, 
les  assurant  qu'il  n'a  pas  été  commun,  mais  très 
particulier  et  puissant  en  toutes  les  nécessités  qui  leur 
sont   survenues    tant  pour    le  spirituel  que  pour  le 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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temporel.  Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  que  celle  assis- 
tance leur  ail  élé  donnée  par  des  voies  extraordinaires 
el  surnaturelles,  mais  par  celles  qui  sonl  plus  certaines 
comme  moins  apparentes  et  à  couvert  de  la  vanité  qui 
souvent  corrompt  les  plus  grandes  grâces  que  la  divine 
et  adorable  Providence  départ  et  veut  verser  sur  chaque 
âme  de  ce  saint  troupeau.  Je  dirai  avec  vérité,  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  que  leurs  cœurs  en  ont  été  de 
très  fidèles  témoins,  ce  qui  me  fait  prier  de  rechef 
celles  de  la  postérité  de  ne  laisser  éteindre  la  confiance 
el  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons  rendre  tous  les 
jours  de  notre  vie  pour  jouir  dans  l'autre  de  l'éternité 
bienheureuse  (1).  » 

Ce  voeu  fut  entendu  des  religieuses  c  delà  postérité  i, 
car  lorsque,  bien  plus  lard,  en  1683,  il  leur  fut  possible 
de  posséder  une  église,  voulant,  comme  celles  qui  les 
avaient  précédées,  honorer  d'une  manière  toute  spéciale 
<  la  très  Sainte  Vierge  au  pied  de  la  croix  »,  elles 
placèrent  l'édifice  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
la  Compassion. 

(1)  Archives  de  la  préfecture,  Registre  des  Rites  capitulaires 
cité,  Fondation. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE  N°  1. 


CONSENTEMENT  DES  HABITANTS  DE  LA  VILLE. 

Aujourd'hui  22  août  mil  six  cent  trente-sept,  à  l'heure  de 
deux  ou  trois  heures  après-midi,  les  habitants  de  )a  ville 
d'Orléans  assemblés  en  l'hôtel  commun  de  la  ville,  suivant  la 
convocation  faite  en  icelui  par  MM.  le  maire  et  les  échevins 
de  ladite  ville,  où  étaient  MM.  le  lieutenant  général,  président 
au  Présidial  du  bailliage  d'Orléans,  le  lieutenant  en  ladite 
prévôté,  aucuns  des  députés  du  clergé,  aucuns  des  conseillers 
magistrats  desdits  bailliage  et  siège  Présidial,  les  procureurs 
du  Roi  et  avocats  desdits  sièges,  aucuns  des  conseillers  en  la 
prévôté   et   conservation   d'Orléans,  le   procureur  du   Roi 
en  ladite  prévôté,  le  conseil  de  ladite   ville,  aucuns    des 
bourgeois  et  marchands  qui  ont  été  en  la  charge  de...., 

aucuns  des  ofûciers  bourgeois  qui  ont  été  en  la  charge  de , 

aucuns  des  capitaines  volontaires  de  ladite  ville  et  plusieurs 
autres  officiers  bourgeois,  marchands  de  la  qualité  requise. 

En  laquelle  assemblée  honorable  et  prudent  homme 
Jacques  Boyetet,  maire,  a  dit  et  proposé  que  Mf  le  duc 
d'Orléans,  frère  unique  du  Roi,  passant  par  cette  (ville)  un 
mois  y  a  ou  environ  à  son  retour  de  Paris,  pour  aller  en  la 
ville  de  Blois,  Ton  commanda  de  recevoir  l'établissement  du 
couvent  des  Religieuses  de  l'Ordre  du  Calvaire  en  ladite  ville 
d'Orléans,  aux  conditions  qui  leur  seraient  plus  particulière- 
ment fait  entendre  par  M.  de  Goullas  secrétaire  de  ses 
commandements  et  que  le  jourd'hui  ledit  sieur  de  Goullas 
«Hant  arrivé  en  ladite  ville  d'Orléans,  l'on  dit  que  la  volonté 
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de  ladite  Altesse  était  d'établir  lesdites  Religieuses  du  Calvaire 
en  ladite  ville  ;  mais  qu'Elle  n'entendait  pas  que  leur  établis- 
sement fût  à  charge  aux  habitants  d'icelle  en  ce  qu'elles 
offraient  se  faire  bâtir  un  immeuble  à  leurs  dépens  et  qu'elles 
n'entendaient  aussi  mendier,  duquel  établissement  ladite 
Altesse  désire  avoir  le  consentement  desdits  habitants, 
ce  que  les  susnommés  maire  et  échevins  ont  estimé  devoir 
fiire  entendre  en  ladite  assemblée.  Lesdits  habitants  ont 
unanimement  et  d'une  commune  voix  dit  que,  attendu  l'exprès 
commandement  de  Son  Altesse,  ils  consentent  et  accordent 
ledit  établissement  desdites  Religieuses  du  Calvaire  en  le 
faisant  agréer  par  elles  à  Sa  Majesté  et  à  celle  fin  (qu'elles) 
en  obtiendront  sa  Déclaration  vérifiée  au  Parlement  et  qu'elles 
se  feront  bâtir  et  immeublir  à  leurs  dépens  sans  qu'elles 
puissent  mendier  ni  être  en  aucune  sorte  à  charge  à  ladite 
ville. 

Fait  et  arrêté  les  an  et  jour  susdits. 
Nous,  notaires  royaux  au  Châtelet  d'Orléans,  soussignés, 
présents  :  * 

Boyetet,  maire,  Cahouet,  Blanchet, 
Caynan,  Couet,  Beauharnais,  Pois- 
sonet  et  Pasquier,  greffier. 


PIÈGE  JUSTIFICATIVE  N°  2. 


LETTRES  PATENTES  DU  DUC  D'ORLEANS. 

Gaston,  fils  de  France,  frère  unique  du  Roi,  duc  d'Orléans, 
de  Valois,  de  Chartres  et  comte  de  Blois,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  verront,  salut. 

Comme  la  piété  est  autant  recommandable  que  nécessaire 
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et  qu'il  ne  sufût  pas  de  l'avoir  seulement  en  la  volonté  mal 
qu'il  importe  d'en  faire  paraître  les  effets  à  la  gloire  de  Di 
et  que  servant  d'exemple  à  toutes  sortes  dé  personnes  pou 
la  pratiquer  avec  le  zèle  et  la  dévotion  qu'il  convient,  au 
embrassons- Nous  bien  volontiers  les  occasions  qui  Nou^ 
donnent  le  moyen  de  l'avancer  et  de  faire  des  œuvre* 
conformes  et  utiles  à  un  si  bon  dessein,  et  sachant  combien 
l'établissement  d'un  monastère  de  religieuses  dans  les  villes 
y  apporte  de  fruit  par  l'impression  qu'elles  font  sur  les 
bonnes  âmes  par  la  candeur  et  sainteté  de  leur  vie,  Nous 
inclinons  favorablement  à  la  très  humble  supplication  que 
Nous  ont  fait  faire  nos  chères  et  bien-aimées,  les  Religieuses 
Bénédictines  de  l'Ordre  du  Calvaire,  de  leur  permettre 
de  s'établir  et  habituer  en  Notre  ville  d'Orléans,  pour  y 
vaquer  en  icelle  au  service  de  Dieu,  selon  les  règles  et 
statuts  de  leur  ordre  sans  être  à  charge  aux  habitants  de 
ladite  ville. 

Savoir  faisons  que  Nous,  pour  causes  et  autres  bonnes 
considérations  à  ce  Nous  mou  vans,  après  avoir  eu  le 
consentement  de  Notre  chef  et  bien -aimé,  le  sieur  évoque 
d'Orléans,  et  celui  des  habitants  de  ladite  ville  cy  attachés 
sous  le  contre-scei  de  Notre  chancellerie,  avons  auxdites 
Religieuses  Bénédictines  de  l'Ordre  du  Calvaire  permis  et 
et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ce3  présentes  signées 
de  Notre  nom  qu'elles  puissent  et  leur  soit  loisible  de  traiter 
et  acheter  telles  places,  maisons  et  héritages  qu'elles  aviseront 
propres  à  construire  et  bâtir  leur  monastère  en  ladite  ville 
d'Orléans,  pour  s'y  établir  dorénavant  et  y  vaquer  au 
service  de  Dieu  selon  les  règles  et  statuts  de  leur  Ordre.  Sy 
donnons  un  mandement  au  bailli  d'Orléans,  ou  son  lieu- 
tenant, ou  autre  officier  qu'il  appartiendra,  que  ces  pré- 
sentes ils  fassent  enregistrer  et  du  contenu  en  i celles 
jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement  lesdites  Religieuses 
sans  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  ni  donné  aucun  trouble  ni 
empêchement,   au  contraire,  car  tel  est  Notre  plaisir.  En 
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témoin  de  quoi  Nous  avons   fait   mettre  Notre  scel    aux 
susdites  présentes. 

Donné  à  Blois,  le  vingt-quatrième  jour  d'août  mil  six  cent 
trente-sept. 

Signé:  Gaston. 
Et  sur  ce  pli, 

Par  Monseigneur, 
Goullas. 

Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  rouge. 


PIÈCE   JUSTIFICATIVE   N°   3. 


LETTRES  PATENTES  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  bus,  présents  et  à  venir,  salut. 

Les  Religieuses  Bénédictines  du  Calvaire  donnant  beaucoup 
d'édiûcalion  à  Nos  sujets  es  lieux  où  elles  sont  établies  par 
leur  piété  et  vie  exemplaire,  Nous  avons  très  agréable  la 
supplication  très  humble  qui  nous  a  été  faite  de  leur  part  à 
ce  qu'il  Nous  plaise  leur  permettre  s'établir  et  habituer  en 
Notre  ville  d'Orléans,  en  laquelle  elles  ne  veulent  être  aucu- 
nement à  charge  aux  habitants  de  ladite  ville. 

A  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations  à  ce  Nous 
mourons,  après  qu'il  Nous  est  apparu  des  consentements  sur 
ce  donnés  tant  par  Notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  conseils 
le  sieur  évêque  d'Orléans  que  par  les  habitants  de  Notre  dite 
tille  cy  attachés,  sous  contre-scel  de  Notre  chancellerie.  De 
Taris  de  Notre  conseil  et  de  Nos  grâces  spéciales,  pleine 
puissance  et  autorité  royale.  Nous  avons  permis,  accordé  et 
octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons  par  les  présentes 
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signées  de  Notre  main  aux  dites  Religieuses  de  s'établir  et 
habituer  en  Notre  ville,  pour  y  vaquer  au  service  de  Dieu 
selon  les  règles  et  statuts  de  leur  Ordre.  Et  à  cet  effet  Nous 
voulons  et  nous  plaît  qu'elles  puissent  et  leur  soit  'loisible 
d'acheter  telles  places,  maisons  et  héritages  en  Notre  dite 
ville  qu'elles  aviseront  plus  propres  pour  y  bâtir  leur  couvent, 
sans  toutefois   que   lesdites    religieuses   puissent    être    en 
aucune  façon  à  charge  aux  habitants  de  Notre  dite  ville  H  à 
charge  que  lesdites  Religieuses  prieront  journellement  Dieu 
pour  Nous,  pour  la  Reine  Notre  très  chère  et  très  aimée 
épouse  et  la  tranquillité  de  Nos  étals.  Sy  donnons  un  mande- 
ment à  Nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  lieutenants  de  Notre 
Cour  du  Parlement,  bailli  d'Orléans  ou  son  lieutenant  ou 
autres  justiciers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes   ils 
aient  à  faire  publier  et  enregistrer  et  du  contenu  d'icelles 
jouir  et  user  lesdites  religieuses  pleinement,  paisiblement  et 
perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empêchements  à  ce  contraires.  Cartel  est  Notre  plaisir,  et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  Nous  avons  fait 
Notre  scel  à  ces  dites  présentes,  sauf  en  autres  choses  Notre 
droit  et  l'autrui  en  toutes. 

■ 

Donné  à  Chantilly,  au  mois  d'août,  l'an  de  giâce  1637,  de 
Notre  règne  le  ving-huit. 

Signé  :  Louis. 
•  Et  sur  le  repli, 

Par  le  Roi, 

BOUTHILLER. 

Et  scellé  sur  lacs  de  soie  du  grand  sceau  de  cire  verte. 

Régistrées  par  le  procureur  général  du  Roi  pour  être 
exécutées  en  leur  forme  et  teneur  à  Paris,  au  Parlement,  le 
septième  septembre  mil  six  cent  trente-sept. 

Signé  :  Du  Tillet. 


LES 


POÉSIES  PATRIOTIQUES 


DE 


PAUL    DEROULEDE 


Messieurs, 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  lendemain  de  la  défaite,  le 
spectacle  de  la  patrie  mutilée  et  vaincue  a  fait  monter 
du  cœur  de  tous  nos  poètes  le  même  cri  de  révolte,  et 
leurs  voix  se  sont  confondues  dans  un  même  concert  de 
douleur. 

Jamais,  peut  être,  pareille  unanimité  ne  s'était  vue 
pour  chanter  les  jours  de  victoire. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  là  comme  une  loi  com- 
mune à  laquelle  les  patries  elles-mêmes  ne  sauraient  se 
soustraire  ? 

Au  faite  de  la  fortune  ou  de  la  gloire  on  ne  rencontre 
parfois  qu'indifférence  autour  de  soi  ;  survienne  le  coup 
brutal  du  malheur,  c'est  auprès  de  celui  qui  souffre  et 
qui  pleure  comme  une  touchante  et  unanime  protes- 
tation d'amour,  et  la  France,  au  jour  de  son  deuil,  voyait 
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réunie  toul  entière  devant  elle  la  glorieuse  pléiade  de 
ses  poètes. 

Parmi  eux,  et  au  premier  rang,  un  tout  jeune 
homme  ;  sa  haute  taille  relevée  encore  par  l'uniforme 
d'officier,  le  regard  fier  et  triste  à  la  fois,  le  visage 
comme  contracté  par  la  souffrance  de  blessures  encore 
ouvertes  :  j'ai  nommé  Paul  Déroulède. 

11  n'a  pas  vingt  ans  encore  lorsque  sa  mère,  une 
âme  de  bronze,  un  cœur  d'or,  le  conduit  elle-même  au 
rang  qu'elle  lui  a  marqué  parmi  les  défenseurs  du  pays, 
c'est-à-dire  au  premier. 

Au  feu,  l'enfant  se  montre  digne  de  sa  mère,  et  lors- 
qu'il revient  près  d'elle  marqué  du  signe  des  braves, 
chacun  se  découvre  devant  lui,  en  le  saluant  du  nom 
glorieux  de  héros. 

Mais  l'heure  suprême  a  sonné,  et  déjà  retentit  dans 
les  cœurs  le  cri  de  l'agonisant  du  Calvaire  :  «  Consum- 
matum  est  ». 

Le  soldat  remet  au  fourreau  son  épée  de  vaincu  ;  il 
pleure  des  larmes  de  sang. 

Sa  tâche  est-elle  donc  achevée?  Non,  Messieurs. 

Les  âmes  trempées  comme  celle  de  Déroulède  ne 
restent  pas  longtemps  abîmées  dans  leur  douleur  ;  elles 
y  puisent  une  énergie  nouvelle,  et  se  relèvent  bientôt 
plus  ardentes  encore,  et,  s'il  est  possible,  transfigurées. 

La  cause  du  relèvement  national  a  pénétré  la  sienne 
de  toute  sa  puissance  ;  elle  le  transporte  d'un  saint 
enthousiasme  et  il  fait  le  serment  d'en  être  l'apôtre 
infatigable,  comme  il  en  sera  aussi  le  chantre  inspiré. 

Déroulède  n'a  pas  failli  à  sa  tâche  ;  il  a  donné  à  la 
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pairie  sa  vie  tout  entière,  sans  cesse  impatient  de 
ferser  de  nouveau  pour  elle  le  plus  pur  de  son  sang  ; 
tout  ce  qui  est  en  lui  d'énergie  et  d'intelligence,  les 
aspirations  élevées  de  son  âme,  les  dons  de  son  esprit, 
les  instincts  généreux  de  son  cœur,  tout  cela  a  été  pour 
la  France,  et  aussi  pour  elle  il  a  connu  et  il  a  souffert 
les  tristesses  et  les  amertumes  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
compris  ou  qu'on  a  trompés. 

Il  est  donc  bien  vrai  de  dire  que  personne  n'a  eu  pour 
son  pays  une  passion  plus  entière  et  exclusive  que 
Déronléde. 

Ne  semble-t*il  pas  encore  que  nul  mieux  que  lui  n'a 
ro  tirer  de  nos  revers  la  leçon  et  les  enseignements 
qu'ils  comportent,  et  n'a  trouvé  pour  les  exprimer  de 
plus  justes  et  de  plus  mâles  accents  ? 

Je  voudrais  essayer  de  vous  le  montrer  ce  soir,  en 
vous  parlant  des  œuvres  qu'ont  inspirées  au  soldat 
poète  nos  malheurs  et  le  devoir  de  la  revanche. 


I 


LES  POÉSIES  MILITAIRES 

Dorant  une  année  presque  entière,  nous  avons  vu  se 
continuer  l'anniversaire  douloureux  pendant  lequel  il 
était  du  devoir  de  tous  de  suivre  pas  à  pas,  pour  le  mé- 
diter pieusement,  le  récit  de  nos  désastres. 

S'il  s'esi  rencontré  trop  rarement,  hélas  !  quelqu'une 
de  ces  pages  bénies  dont  le  souvenir  évoqué  récemment 
encore  dans  les  plaines  de  Beauce  soulevait  l'enlhou- 
vm  6 
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siasme  de  tout  un  peuple  (1),  il  en  est  d'autres  qu'on 
ne  pouvait  lire  jusqu'au  bout  sans  que  les  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes. 

A  ces  heures-là,  qui  de  nous  n'a  ouvert  les  Chants  du 
soldalf  et  en  lisant  ne  s'est  senti  réconforté?  Ranimer 
les  courages,  relever  la  confiance  dans  les  destinées  de 
la  patrie,  telle  a  été  en  effet  la  première  pensée    de 
Déroulède. 

Le  poète  a  peur  de  la  désespérance  qu'il  rencontre  sur 
ses  pas  et  qui  tue  les  peuples  plus  encore  que  la  défaite. 

Sans  doute  le  réveil  a  été  cruel,  et  il  y  a  loin  de 
l'abattement  de  l'heure  présente  aux  enthousiasmes  qui, 
quelques  mois  auparavant,  acclamaient  la  guerre,  aux 
cris  de  joie  qui  d'avance  saluaient  la  victoire. 

Mais,  si  grandes  qu'aient  été  les  fautes,  si  complète 
que  soit  l'humiliation,  si  seule  et  abandonnée  que 
paraisse  la  France,  elle  n'en  accomplira  pas  moins  le 
cours  de  ses  destipées  et  se  ressaisira  bientôt  pour  pour- 
suivre, au  milieu  des  nations  fières  de  son  amitié  ou 
respectueuses  de  sa  force  nouvelle,  la  mission  que  lui  a 
confiée  le  Dieu  de  qui  relèvent  tous  les  empires. 

Cette  conviction  invincible,  Déroulède  voudrait  la  faire 
pass3r  de  son  âme  en  celle  des  découragés  qui,  dans 
l'abîme  du  présent,  semblent  avoir  perdu  et  le  souvenir 
du  passé,  et  tout  espoir  en  l'avenir. 

Que  la  faute  fut  grande,  et  cette  guerre  folle, 

Qui  le  nie?  Ils  sont  là  nos  désastres  d'hier, 

Mais  qu'au  bruit  des  canons  tout  un  passé  s'envoie, 

(1)  Allocution  prononcée  à  Goulmiers  par  Mf  Touchet,  évéque 
d'Orléans,  la  10  novembre  1895. 
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« 

Qot  tout  un  avenir  soit  brisé  sous  ce  fer, 

Que  ta  France  n'ait  plus  chez  les  peuples  du  monde, 

Ni  voix  dans  leurs  arrêts,  ni  place  à  leurs  grandeurs  !! 


Qui  donc  oserait  le  préteudre  ?  Nous,  vaincus  ?  Mais, 
répond  le  poète,  nos  vainqueurs  eux-mêmes  ne  nous 
croiraient  pas. 

Il  est  vrai  que  souvent  on  espère  ce  qu'on  n'ose 
pas  croire,  et  l'ex-chancelier  de  l'Empire  a  pu  rêver 
parfois  d'une  France  dont  le  nom  serait  associé  dans 
l'histoire  à  celui  des  peuples  absorbés  ou  disparus  ; 
son  rêve,  le  vieillard  l'emportera  dans  la  tombe;  il 
aurait  mieux  aimé  sans  doute,  pour  son  honneur 
devant  la  postérité  et  le  jugement  de  l'histoire,  y 
enfermer  avec  lui  certain  secret  que  le  temps  nous  a 
livré,  montrant  par  quelle  ruse  le  grand  homme  avait 
su  nons  attirer  dans  ce  duel  inégal,  où  l'héroïsme  le 
plus  surhumain  ne  pouvait  lutter  contre  la  force  brutale 
du  nombre. 

Et  pourtant  Dieu  sait  ce  que  fut  l'effort  ! 

Acteur  et  témoin  sur  le  théâtre  sanglant,  Déroulède 
nous  en  fait  le  saisissant. tableau,  et  montre  dans  nos 
soldats  de  véritables  martyrs  luttant  sans  espoir  mais 
luttant  quand  même,  et  se  faisant  tuer  sans  merci, 
pour  l'honneur. 

Je  les  ai  vos  marchant  les  pieds  nus  sur  la  neige 
Succomber  de  fatigue,  et  non  de  désespoir. 
La  misère  et  la  faim  leur  servaient  de  cortège, 
Mais  ils  marchaient,  ayant  pour  guide  :  le  devoir. 
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Ce  n'était  pas  toujours  des  soldats,  notre  armée, 
Mais  j'ai  tu  des  blessés,  Tenir  saignant  encore. 
Reprendre  dans  les  rangs  leur  place  accoutumée 
Et  luttant  tout  meurtris,  se  guérir  dans  la  mort. 

Est-il   possible  de  mieux  dire  pour   rendre  à    des 
vaincus  leur  iierté  ? 

Qu'elles  s'appellent  :  Chants  et  Nouveaux  Chants  du 
soldat.  Marches  et  Sonneries,  Refrains  Militaires,  ces 
poésies  sont  toutes  animées  du  même  élan,  du  même 
enthousiasme,  du  même  désir  de  remuer  les  âmes. 

L'inspiration  ne  manque  pas  au  poète. 

Tantôt  il  la  trouve  dans  ses  souvenirs  de  campagne  :  îl 
célèbre  les  dévouements  sublimes  des  soldats  inconnus 
dont  le  nom  ne  sera  pas  inscrit  dans  l'histoire  mais  dont 
l'héroïsme,  chanté  et  immortalisé  dans  ses  vers,  a  ré- 
chauffé et  fait  vibrer  bien  des  cœurs. 

Je  me  souviens  de  l'émotion  avec  laquelle,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  déjà,  nous  disions,  au  Petit  Séminaire, 
l'histoire  si  connue  du  Clairon. 

Quoique  tout  jeunes  au  moment  de  la  guerre,  nous 
avions  assez  vu  pour  bien  comprendre  et  nous  n'avions 
pas  oublié,  car,  ces  jours-là,  il  semblait  que  nos  voix 
n'étaient  plus  les  mêmes  :  nous  chantions  avec  des 
âmes  de  soldat. 

Alertes  pour  dire  l'assaut  et  la  fusillade,  graves  tout 
à  coup  et  attristées  au  moment  où  le  clairon  tombe 
blessé  à  mort,  les  notes  s'élevaient  plus  passion- 
nées  à  mesure  que  se  déroulait  le  drame,  pour  finir 
comme  étouffées,  avec  le  dernier  souffle  du  vieux 
zouave. 
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Aussi  bien,  sur  le  champ  de  bataille,  le  courage  ne 
se  mesurait  pas  aux  années. 

Le  poète  en  est  le  plus  bel  exemple. 

Celui  qu'il  nous  montre  dans  la  ballade  du  Turco  est 
attendrissant  jusqu'aux  larmes. 

C'était  un  enfant,  dix-sept  ans  à  peine, 

De  beaux  cheveux  blonds,  et  de  grands  yeux  bleus. 

De  joie  et  d'amour  sa  vie  était  pleine. 

Sa  mère,  elle  aussi,  l'a  conduit  elle-même  au  régi- 
ment. Là 

Le  petit  Turco  se  battait  en  brave, 

Mais  quand  vint  l'hiver,  il  toussait  bien  fort, 

Et  le  médecin,  voyant  son  œil  cave, 

Lui  disait  :  Partes,  mon  enfant,  c'est  grave. 

L'enfant  répondait:  Non,  non,  pas  encore. 


Je  veux  pouvoir  dire  â  ma  mère  aimée  : 
Si  je  te  reviens,  c'est  qu'ils  sont  partis  ! 

Nais  l'ennemi  est  toujours  là  ;  il  faut  lutter  sans 
trêve,  et  un  jour  l'enfant  tombe  frappé  d'une  balle.  Un 
grand  Arabe  l'emporte  loin  du  combat,  et  doucement 
trompé  par  son  vieil  ami,  le  petit  Français,  croyant 
aller  retrouver  sa  mère,  s'endort  à  jamais  avec  la  certi- 
tode  de  la  défaite  des  Prussiens. 

Et  le  vieux  Turco  ne  cessait  de  dire  : 
Oui,  petit  Français,  tu  les  as  vaincus. 

Rappellerai-je,  enfin,  le  récit  véritablement  épique 
du  Sergent  et  du  Conscrit,  qui  a  été  dans  la  mémoire  de 
tons  et  que  personne  ne  peut  avoir  oublié? 
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A  côté  des  soldats,  et  leur  donnant  l'exemple,    les 
chefs. 

Non  moins  sublime,  en  effet,  nous  apparaît  le  Com- 
mandant de  chasseurs  à  pied,  qui,  forcé  de  rendre  à 
l'ennemi  son  bataillon  prêt  à  s'engloutir  sous  les  glaces, 
refuse,  lui,  de  survivre  à  la  défaite,  el  préfère  la  mort 
à  la  reddition. 

J'ai  sauvé  mes  soldats,  dit-il,  et  non  pas  moi. 

Plus  consolante  est  la  fin  du  Capitaine  d'arrière  garde  ; 
atteint  au  cœur  au  moment  où  ses  hommes  vont  re- 
culer, il  plante  son  sabre  en  terre,  et  s' écriant  : 

C'est  ici,  mes  enfants,  que  je  veux  qu'on  m'enterre, 
Honte  à  qui  laisserait  mon  corps  à  l'ennemi  ! 

il  peut  voir,  avant  de  mourir,  se  changer  en  succès  la 
déroute  déjà  commencée. 

Tant  de  bravoure  et  d'héroïsme  ne  pouvait  pas,  en 
effet,  toujours  se  dépenser  en  vain. 

Si  le  poète  n'était  pas  à  Coulmiers,  s'il  n'a  pas  eu  la 
joie  d'être  de  la  grande  victoire,  il  a  connu  cependant 
ce  qu'il  nomme  «  les  courtes  revanches  »,  bien  courtes, 
il  est  vrai,  et  si  éphémères,  mais  qui  n'en  rendaient 
pas  moins,  pour  un  moment,  la  confiance  à  nos  soldats. 

Patriote  éclairé  et  sincère,  Déroulède,  s'il  se  plaît  à 
tresser  sur  les  fronts  des  braves  des  couronnes  de  lau- 
rier, n'hésite  pas  à  montrer  dans  l'insouciance  et  la 
légèreté  de  notre  race,  l'inexpérience  des  chefs,  et  l'in- 
discipline des  soldats,  les  causes  qui  expliquent  bien 
des  revers. 
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Les  résumant  dans  un  de  ces  épisodes  de  campagne 
dont  il  a  été  trop  de  fois  le  témoin,  il  conclut  triste- 
ment : 

C'est  ainsi  que  se  perd,  grande  et  presque  admirable 
Sous  son  orgueil  léger,  la  valeur  du  pays, 
C'est  ainsi  que  la  faute  en  remonte,  implacable, 
Des  soldats  mal  guidés  aux  chefs  mal  obéis. 

Et  plus  tristement  encore,  il  ajoute  : 

C'est  ainsi  que  des  fous,  que  leur  folie  accable, 
Disent  :  Dieu  n'est  pas  juste,  et  Ton  nous  a  trahis. 

Que  tout  cela  est  donc  vrai  !  et  que  le  voilà  bien,  le 
pauvre  esprit  français,  qui  accuse  tout  le  monde  et  Dieu 
lui-même  de  maux  dont  il  porte  la  raison  en  soi  1 

Ces!  ici,  dans  ces  cris  désolés  qui  s'échappent  de  son 
cœur,  que  Ton  sent  toute  la  tendresse  passionnée  du 
poète  pour  la  France.  Oh  !  comme  il  voudrait,  lui  mon- 
trant à  nu  la  plaie  de  son  âme,  la  forcer  à  rentrer  en 
elle-même,  pour  mieux  se  connaître  et  comprendre;  la 
guérison  ne  saurait  ensuite  longtemps  tarder. 

Celui  qui  avait  fait  si  généreusement  le  sacrifice  de 
sa  vie  avait  plus  que  tout  autre  le  droit  de  dénoncer 
les  lâches  qui,  devant  l'ennemi,  ne  songent  qu'à  se 
cacher  et  à  fuir. 

Il  Ta  fait  avec  la  verve  satirique  qui  lui  est  familière 
pour  essayer  de  tuer  sous  le  ridicule  des  sentiments 
aussi  bas  que  celui  de  la  peur. 

Bouche  sans  voix,  œil  sans  regard, 
Le  teint  livide,  et  l'air  hagard, 
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Changeant  en  brute  qui  lui  cède, 
La  peur  est  laide. 

Et  sur  le  chemin  qu'elle  a  pris, 
Voulant  fuir  la  mort  à  tout  prix, 
C'est  la  mort  même  qui  l'arrête, 
La  peur  est  bête. 

Aussi  cruelle,  et  plus  mordante  encore,  est  l'ironie 
avec  laquelle  il  stigmatise  cette  autre  lâcheté  :  Tégoïsme 
qui  trouve  son  expression  la  plus  révoltante  dans  la 
Française  traitant  de  bandits,  parée  qu'ils  brûlent  son 
bois,  les  Turcos,  ces  pauvres  enfants  du  soleil  qui  trou- 
vaient la  France  si  froide  cet  hiver-là. 

Quel  contraste  avec  la  bonne  vieille  paysanne  de 
Mirebeau  dont  il  chante  l'hospitalité  généreuse,  avec  le 
naturel  et  le  charme  d'un  Béranger  : 

Le  jour  vient  ;  le  départ  aussi, 
Allons,  adieu  !  Mais  qu'est  ceci  ? 
Mon  sac  est  plus  lourd  que  la  veille. 
Ah  !  bonne  hôtesse  I  Ah  !  chère  vieille  ! 
Pourquoi  tant  me  gâter,  pourquoi  ? 


Et  la  bonne  vieille  de  dire, 
Moitié  larme,  moitié  sourire  : 
J'ai  mon  gars,*  soldat  comme  toi. 

Son  patriotisme  inspire  encore  à  Dérouléde  d'ardentes 
colères,  comme  il  amène  sur  ses  lèvres  de  saintes  ado- 
rations. 

Il  s'indigne  contre  les  mères  au  front  étroit,  au  cœur 
plus  étroit  encore,  qui  ne  savent  pas  le  grand  devoir  de 
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former  les  âmes,  et  dont  les  fils  ignorent  jusqu'aux 
mots  de  patrie  et  d'honneur. 

N'eet-il  pas  attristant,  malgré  son  côté  comique,  ce 
type  du  conscrit  répondant  à  son  capitaine  : 

Ma  foi,  Monsieur  le  capitaine, 
Moi,  je  suis  vigneron  chez  noua. 
Mon  chez  nous,  c'était  la  Touraine, 
Je  vivais  là  sans  peur  ni  peine, 
Et  puis  voilà  que  l'on  m'emmène. 


Mais  ne  peut-on  livrer  bataille, 
Bans  que  noua  allions  aux  combats, 
N*avez-vous  pas  d'autres  soldats? 

Ah  !  pourquoi,  diable,  ai-je  la  taille  ? 


Au  surplus,  la  faute  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  celle 
dont  le  poète  a  pu  dire  si  justement  : 

Ah  !  que  de  vrais  soldats  les  mères  nous  ont  pris  ! 

Il  flagelle  sans  plus  de  pitié  l'épouse  qui,  à  l'heure 
do  danger,  ne  sait  pas  inspirer  au  compagnon  de  sa  vie 
d'autre  amour  que  le  sien. 

Femme,  si  l'être  en  qui  tu  mets  ton  espérance 
Ne  met  son  espérance  et  son  bonheur  qu'en  toi 

Si  sans  te  croire  indigne,  et  sans  se  croire  infâme, 
Quand  tout  son  pays  s'arme,  il  n'accourt  pas  s'armer, 
0  femme,  ta  tendresse  a  mal  formé  cette  âme, 
S'il  ne  sait  pas  mourir,  tu  ne  sais  pas  aimer. 

Et  à  toutes  celles-là,  qu'il  méprise,  le  poète  oppose 
cas  femmes  de  France  qui,  au  lendemain  de  la  guerre, 
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prononçaient  leurs  vœux  de  Sœurs  de  Charité  de  la 
Patrie,  capables,  s'il  le  fallait,  de  prendre  les  armes 
pour  sa  défense,  comme  les  héroïnes  du  Siège  de 
Mur  de. 

Nous  nous  étonnerions  de  ne  pas  voir  rayonner  au- 
dessus  de  toutes  la  douce  figure  de  celle  qui  la  première 
apprit  au  poêle  à  aimer  la  France. 

L'heure  est  venue  pour  lui  de  rendre  à  sa  mère  un 
hommage  trop  longtemps  retenu  sur  ses  lèvres  : 

C'est  assez  qu'on  hésite  et  trop  que  l'on  recule, 
Lorsque  l'orgueil  est  juste  et  que  le  cœur  est  droit. 

Aussi  avec  quelle  pieuse  vénération  et  quelle  légitime 
fierté  il  reporte  sur  elle  toute  la  gloire  qu'a  méritée 
à  ses  deux  fils  leur  noble  conduite  sous  les  armes  : 

Le  devoir  qu'ils  ont  fait,  mère,  c'est  ton  ouvrage, 
L'honneur  qu'ils  en  ont  eu,  c'est  toi  qui  dois  l'avoir. 

Ils  ne  sont  pas  partis  furtifs  pour  les  batailles, 
S'arrachant  sans  adieux  à  des  bras  révoltés, 
Us  ne  t'ont  pas  volé  le  sang  de  tes  entrailles, 
C'est  toi,  mère,  c'est  toi  qui  leur  a  dis  :  partez. 

On  ne  se  lasse  pas  de  lire  ces  poésies  toujours  ani- 
mées d'un  si  beau  souffle. 

Déroulède  salue  le  courage  partout  où  il  le  ren- 
contre. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut  exaller  celui  de  nos  soldats  ; 
il  retrouve  les  mêmes  accents  pour  léguer  à  la  postérité 
les  noms  des  citoyens  morts  en  défendant  la  patrie, 
qu'ils  portent  la  soutane  du  prêtre,  comme  le  Curé  de 
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Bazeilles,  ou  la  blouse  du  plébéien,  comme  ces  trois 
ouvriers  de  Bougival  dont  il  disait  sur  leur  tombe  : 

0  braves  dont  je  Tiens  saluer  la  mémoire, 
Vous  que  Hoche  ou  Desaix  eût  pris  pour  compagnons, 
Fiers  vaincus  qui  tentiez  d'effrayer  la  victoire, 
Que  n'ai-je  un  nom  qui  puisse  éterniser  vos  noms  ! 

Ou  le  trouve  partout  où  son  devoir  de  patriote  rap- 
pelle, où  son  cœur  de  Français  l'attire  ;  chaque  année 
le  voit  à  Champigny  et  au  Bourget  ;  le  14  Juillet,  il  est  à 
Longchamps,  où  la  vue  du  drapeau  qui  flotte  au-dessus 
de  nos  régiments  lui  inspire  ce  fier  et  haut  langage  : 

Autour  du  drapeau  qui  nous  guide 
Tout  un  peuple  attend,  intrépide, 
L'heure  que  nul  ne  peut  prévoir. 
—  L'homme  espère,  Dieu  seul  décide. 
Autour  du  drapeau  qui  nous  guide 
Tout  un  peuple  est  prêt  au  devoir. 

Un  jour  sa  voix  se  fit  plus  vibrante  encore  que  de 
coutume  :  ce  fut  pour  célébrer  au  Théâtre- Français  le 
227e  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille. 

Le  moment  était  bien  choisi. 

Une  secte  s'était  formée,  qui  niait  la  patrie  et  voulait 
substituer  au  drapeau  des  volontaires  de  1792  l'étendard 
international. 

On  sentait  dans  chacun  de  ses  vers  passer  comme  le 
souffle  de  celui-là  même  qu'il  chantait  ;  un  frémisse- 
ment patriotique  s'empara  de  la  foule,  et  un  cri  d'en- 
thousiasme indigné  s'échappa  de  toutes  les  poitrines 
lorsque  Goquelin  s'écria  : 
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Ah  !  la  fraternité  des  peuples  vous  enchante, 
Eh  bien  !  l'heure  est  propice  à  vos  enivrements, 
Votre  chanson  est  belle  et  vaut  bien  qu'on  la  chante, 
Regardez-les  passer  vos  frères  allemands. 

Stances,  sonnets,  ballades,  contes  ou  chansons,  ces 
poésies  militaires  se  terminent  toujours  par  un  cri  de 
ralliement  et  d'espérance  ;  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il 
fasse,  le  poète  a  les  yeux  fixés  du  côté  des  Vosges. 

La  revanche  est  chez  lui  une  idée  lise,  une  sainte 
obsession.  L'Allemand  est  l'ennemi  séculaire.  Écoutons 
plutôt  la  description  qu'il  nous  fait  du  tableau  d'un 
maître  : 

Une  plaine  sans  fin  et  morne  au  sol  funèbre, 
Dans  le  ciel,  un  chaos  de  jour  et  de  ténèbre. 
Sous  des  nuages  noirs  un  soleil  empourpré, 
Puis  au  fond  le  combat  affreux,  désespéré, 
Ce  sont  les  Francs  joyeux  qui  luttent  sans  armure. 
On  voit  à  l'horizon,  comme  une  moisson  mûre, 
Flotter  leurs  cheveux  d'or  sur  leur  front  découvert. 
Mais  sur  ce  flot  d'épis  passe  un  torrent  de  ter. 
C'est  le  vieux  moissonneur  Attila  qui  les  fauche. 

C'étaient  les  Francs  de  Gaule  et  les  Huns  d'Attila. 

Je  voyais 

Cette  horde  en  furie  et  ce  peuple  au  supplice. 

Je  voyais  les  forfaits  dont  le  vainqueur  se  souille, 
Les  blessés  qu'il  achève  et  les  morts  qu'il  dépouille. 
Je  voyais  tout  ce  sang  versé  pour  tout  ce  vol, 
La  peste  dans  les  airs  et  la  faim  sur  le  sol. 

Les  Huns  d'aujourd'hui  ce  sont  les  Allemands  :  leur 
nom  seul  provoque  chez  le  poêle  des  montées  de  colère  ; 
ses  vers  sont  comme  des  coups  de  fouet  dont  il  les  cingle 
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a?ec  une  âpre  joie  ;  il  semble  que  l'expression  va  lui 
manquer  pour  flétrir  ces  barbares  qui  poussèrent  le 
cynisme  à  Sedan  jusqu'à  faire  défiler  nos  prisonniers 
sans  armes  aux  accents  de  la  Marseillaise. 

Qae  n'ont-ils  pas  fait,  d'ailleurs,  pour  provoquer  cette 
haine  dont  Déroulède  les  poursuit  ? 

Certains  esprits,  dont  le  patriotisme  est  plus  calme, 
ont  paru  la  trouver  excessive;  d'autres  s'en  sont 
alarmés. 

Peut-être  espèrent-ils  voir  se  dénouer  sur  un  autre 
terrain  que  celui  des  frontières  le  conflit  sans  cesse 
menaçant  soulevé  par  l'Allemagne  en  violant  des  limites 
respectées,  et,  on  peut  le  dire,  consacrées  en  1814  et 
1815  par  les  puissances  coalisées,  victorieuses  de 
Napoléon. 

Pour  Déroulède,  ce  que  la  violence  a  soustrait  au 
mépris  des  droits  sacrés  de  la  volonté  des  peuples,  la 
force  seule  peut  le  reprendre  ;  là  doit  tendre  l'effort  du 
vaincu  ;  la  revanche  est  un  devoir  ;  la  guerre,  qu'on  le 
veuille  ou  non,  une  nécessité. 

Ainsi  pensaient  vers  1811,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
les  Tyrtées  de  F  Indépendance  (1)  ;  à  cette  heure  de 
l'histoire,  on  pouvait  chercher  le  nom  de  la  vieille  Alle- 
magne sur  la  carte  d'Europe  ;  d'un  coup  d'aile  le  génie 
de  la  Victoire  l'avait  effacé. 

Princes  et  souverains  pliaient  docilement  sous  la  loi 
du  maître  ;  et  les  peuples  eux-mêmes  désespéraient  de 
la  liberté. 

(1)  Heinrich.  Traité  de  la  littérature  allemande.  La  poésie 
patriotique. 
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Mais  les  poètes  ont  veillé. 

Déjà  circulent  des  mots  qu'on  ne  prononçait  plus,  et 
le  soir,  quand  les  portes  sont  closes,  on  récite  avec 
enthousiasme  les  poésies  vengeresses  du  père  Arndi  ou 
de  Kœrner  l'inspiré. 

L'œuvre  se  fait  féconde  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs,  et  bientôt  se  produit  la  poussée  formidable  contre 
laquelle  va  se  briser  la  puissance  du  conquérant. 

Le  jour  où  le  traité  de  Francfort  imposa  le  baptême 
prussien  à  seize  cent  mille  âmes  françaises,  pas  une 
qui  l'ait  reçu  volontairement. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  même  * 
désir  de  liberté  les  anime  ;  nous  avons,  nous,  le  même 
vouloir  de  les  affranchir  et  malheur  à  qui  voudrait 
parler  de  la  c  banqueroute  du  patriotisme  »  ! 

Mais  qui  donc  le  voudrait  nier  ?  Il  est  des  heures  où 
il  semble  qu'on  ne  va  plus  croire  â  rien  ;  on  n'entend 
parler  que  de  doctrines  qui  s'écroulent,  d'illusions  qui 
s'évanouissent,  de  ruines  qui  partout  s'entassent  ;  alors 
il  est  bon,  il  est  sain  qu'une  voix  se  fasse  entendre  géné- 
reuse, désintéressée,  sincère,  qui  domine  le  tumulte  des 
partis,  impose  silence  aux  passions  et  soutienne  dans  les 
âmes  l'idée  pour  laquelle  un  jour  ou  l'autre  il  faudra 
combattre. 

Dieu  merci  !  ces  voix  n'ont  pas  manqué  â  la  France, 
et  cela  seul  pourrait  suffire  à  la  gloire  de  Déroulède 
d'avoir  su  toujours  entretenir  et  réchauffer  la  flamme 
sacrée  du  patriotisme. 

Ce  qui  le  rend  supérieur  aux  Tyrtées  allemands,  c'est 
qu'il  possède  au  plus  haut  degré  ce  qui  leur  manque  : 
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la  générosité  d'un  esprit  chevaleresque.  Sa  haine  n'est 
pas,  comme  la  leur,  aveugle  et  éternelle,  elle  tombera 
après  la  victoire,  et  alors  seulement  il  veut  bien  tendre 
la  main  à  ceux  qui  pour  lui  ne  seront  plus  des  ennemis. 

Heureux,  heureux  alors  les  poètes  de  France 
Dont  l'âme  n'aura  pas  porté  notre  long  deuil, 
Ils  chanteront  l'amour  comme  nous  la  souffrance, 
Comme  nous  de  colère  ils  frémiront  d'orgueil. 

Et  notre  nation,  lasse  de  funérailles, 

En  exaltant  ses  morts  calmera  ses  vivants* 

Et  nous  ne  voudrons  plus  qu'on  parle  de  batailles, 

Et  nous  désapprendrons  la  haine  à  nos  enfants. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  j'ai  pu  réussir  à  faire  valoir 
comme  elle  le  mérite  cette  partie  des  œuvres  de  Dérou- 
léde;  sans  doute,  j'aurai,  laissé  dans  l'ombre  bien  des 
traits  qui  auraient  mieux  fait  ressortir  son  âme  et  des- 
sineraient davantage  son  talent. 

Tout,  d'ailleurs,  à  ce  dernier  point  de  vue,  n'est  pas 
à  louer  sans  réserve. 

Poète,  l'auteur  des  Chants  du  Soldat  l'est  surtout 
par  l'ardeur  qui  le  consume  et  la  foi  qui  l'embrase; 
souvent  son  vers  jaillit  éclatant,  sonore,  superbe  ;  par- 
fois aussi,  il  se  montre  comme  impuissant  devant  l'idée. 

Toujours  ému,  toujours  alerte  et  vif,  il  court  avec 
une  célérité  toute  française,  mais  il  a  la  rudesse  du 
guerrier;  le  soldat  ignore  l'art  mystérieux  de  faire 
chanter  les  mots. 

Rien  chez  lui  qui  sente  la  prétention  :  sa  Muse  est 
descendue  du  Parnasse  dans  les  chaumières,  et  s'y 
mêle  aux  conversations  des  hommes. 
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Ne  s'est-elle  pas  faite  si  simple  pour  être  plus  po- 
pulaire? 
Déroulède  le  dit  lui-même  : 

Quant  à  moi,  le  farouche  et  vieux  crieur  de  guerre, 
Je  frappais  à  grands  coups  pour  frapper  à  coups  sûrs 

Et  mes  vers,  martelés  comme  des  fers  de  lance, 
Ne  sont  pas  un  trophée  à  placer  sur  des  murs. 
Non,  non,  c'est  avant  tout  une  arme  populaire. 

Ce  qui  domine  en  lui,  et  ce  qui  fait  sa  force  et  son 
attrait,  c'est  la  sincérité. 

D'où  lui  vient  cette  éloquence  enflammée  qui  le  trans- 
porte lui-même  et  qui  nous  remue  jusqu'au  fond  de 
l'âme  ?  c'est  qu'il  sent  ce  qu'il  dit. 

On  peut  répéter  de  sa  poésie  ce  que  Cicéron  disait 
du  livre  de  Thucydide  :  Sonai  bellicum;  elle  émeut,  elle 
persuade,  elle  entraîne  ;  elle  a  cette  puissance  du  cœur 
que  pourrait  parfois  envier  le  Génie. 


II 

LES  DRAMES 

Le  théâtre  devait  tenter  Déroulède 

Segniuê  irritant  anitnos  demissa  per  aurem, 
Quant  qum  sunt  oculis  subjeda  /tdelibw. 

Déjà,  sous  les  auspices  de  celui  qui  fut  c  son  oncle, 
son  ami  et  son  maître  (1)  »,  la  Comédie-Française  lui 

(1)  Emile  Augier. 
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avait  ouvert  ses  portes,  et  ses  artistes  les  plus  en  renom 
s'étaient  fait  un  devoir,  on  a  dit  plus  justement  une 
fête,  d'interpréter  l'œuvre  qui  valut  au  jeune  auteur, 
à  peine  au  début  de  la  vie,  ce  que  tant  d'autres  at- 
tendent toute  leur  existence  sans  le  jamais  connaître  : 
le  succès. 
Cela  se  passait  en  1869. 

Lorsqu'il  aborde  la  scène  pour  la  seconde  fois,  huit 
années  se  sont  écoulées,  et  parmi  elles,  de  ces  années 
de  douleurs  et  de  larmes,  comme  il  en  est  non  seule- 
ment dans  la  vie  des  peuples,  mats  aussi  dans  les 
nôtres,  et  qu'on  s'étonne  plus  tard  d'avoir  eu  la  force 
de  traverser. 

Le  2  février  4877,  la  foule  se  pressait  dans  la  salle 
de  l'Odéon,  avide,  car  elle  a  soif  des  émotions  qu'elle 
sait  bien  qui  vont  l'assaillir  ;  émue,  car  au  milieu  d'elle 
est  là,  étendue  sur  la  chaise  longue  qu'elle  ne  quitte 
plus  depuis  la  guerre,  la  mère  paralysée  de  l'auteur  de 
VHetman. 

Plus  tard,  le  comité  de  la  maison  de  Molière  recevait 
par  acclamation  la  lecture  d'un  second  drame  du  poète  : 
La  Moabite,  mais  la  pièce  fut  interdite  ;  il  y  était  parlé 
f  de  Dieu  avec  respect,  de  la  licence  avec  dégoût,  et  de 
la  liberté  avec  amour  t  (1).  Dieu  merci  1  un  meilleur 
sort  attendait  Messire  Duguesclin. 

Ces  trois  drames  sont  inspirés  à  Déroulède  par  sa 
même  passion  pour  la  France  ;  mais  le  but  s'y  montre 
plus  élevé  encore  que  dans  les  poésies  militaires. 

(4)  Déroulède,  Préface  de  la  Moabite. 
vm  7 
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Là,  il  a  réconforté  el  ranimé  les  âmes  ;  ici,  il  les 
éclaire  et  les  purifie;  là,  il  a  dit  le  devoir  pour  un 
peuple  de  se  relever  ;  ici,  il  montre  les  vertus  sans  les- 
quelles ce  peuple  ne  saurait  le  faire  ;  là,  en  un  mot,  il 
n'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'un  sonneur  de 
clairon  ;  ici,  c'est  la  voix  même  d'un  apôtre  que  nous 
allons  entendre. 

I.  —  UHetman  et  Messire  Duguesclin  sont*  l'un  et 
l'autre  à  la  gloire  d'un  peuple  qui  s'a  (franchit. 

D'une  part,  c'est  l'Ukraine,  vaincue,  asservie,  qui  se- 
coue le  joug  de  la  Pologne  ;  de  l'autre,  est-il  besoin  de 
le  dire,  c'est  l'Anglais  bouté  hors  de  France  ;  cette  der- 
nière pièce  contient  une  seconde  idée  :  la  guerre  étran- 
gère s'y  complique  de  la  guerre  civile. 

Dans  ces  deux  actions  théâtrales,  Déroulède  détaille 
ce  qu'on  peut  appeler  :  c  la  théorie  de  la  victoire  ». 

Que  nous  faut-il  pour  vaincre  ?  Ce  qu'il  fallait  aux 
kosacks  du  Dnieper  et  aux  soldats  de  Duguesclin. 

Avant  tout,  la  foi  est  nécessaire.  Que  peuvent  les  ar- 
mées sans  l'aide  de  Celui  dont  Bossuet  a  dit  :  c  Veut-il 
faire  des  conquérants  ?  il  fait  marcher  l'épouvante  de- 
vant eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  har- 
diesse invincible  ». 

C'est  Dieu  qui  «  tient  les  cœurs  en  sa  main  ». 

Aussi,  c'est  à  Lui  que  va  le  premier  cri  de  Frohl 
Gheraz,  l'Helman,  chef  kosack,  dès  qu'il  voit  la  vic- 
toire se  tourner  du  côté  de  ses  armes. 

C'est  bien  Lui  qui  nous  mène,  et  mon  premier  merci 
Est  pour  ce  Dieu  vengeur  qui  nous  protège  ainsi. 
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A  Loi  aussi  que  s'adresse  Duguesclin  qui  sait  bien 
que  seuls,  son  épée  et  son  génie  ne  sauraient  suffire  à 
sauver  la  France. 

Vous  qui  menez  d'en  haut  les  choses  d'ici-bas, 

Vous  défendrez,  Seigneur,  vous  secourrez,  Dieu  juste, 

La  France  de  Clovis  et  de  Philippe-Auguste, 

Vous  ne  laisserez  pas  ce  peuple  à  l'abandon, 

Et  vous  relèverez  la  France » 

Au  moment  où  va  s'engager  la  bataille  qui  doit  dé- 
cider du  sort  du  royaume,  écoulons  encore  l'armée 
tout  entière  implorer  le  secours  d'en  haut. 

Qu'elle  est  émouvante  et  sublime  la  prière  de 
Tiphaine,  la  sainte  ! 

Vous  aurez  pitié  d'eux,  Seigneur,  Dieu  des  combats, 
Vous  soutiendrez  leurs  cœurs,  vous  aiderez  leurs  bras, 
Lear  victoire  sera  votre  œuvre  et  votre  gloire. 
Celui-là  seul  sait  tout,  qui  sait  ce  qu'il  faut  croire. 
Vous  soutiendrez  leurs  cœurs,  vous  aiderez  leurs  bras  ! 

Et  tous,  seigneurs  et  officiers,  de  répondre  dans  un 
même  élan  de  foi  et  d'espérance  : 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Dieu  des  combats  ! 

Supprimer  la  croyance  religieuse,  c'est  risquer  de 
tarir  la  source  des  purs  et  constants  dévouements. 

Comme  ses  frères  d'armes,  le  Gascon  de  Caours  a 
les  audaces  et  la  bravoure  d'un  héros,  mais  il  est  scep- 
tique et  impie  ;  le  mobile  qui  l'entraîne  à  la  suite  de 
Duguesclin  est  son  amour  pour  Julienne,  la  sœur  du 
capitaine  dont  il  veut  obtenir  la  main  ;  son  dévouement 
se  mesure  à  son  espérance;  elle  détruite,  que  reste- 
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t-il  du  personnage  ?  un  trailre.  Oh  !  le  Dogue  noir  ne 
lui  ménage  pas  sa  pensée  : 

Ainsi  la  loyauté,  la  vertu,  la  droiture, 

Ne  dure  en  vous  qu'autant  qu'une  espérance  dure, 

Et  si  vous  n'obtenez  ce  qu'il  vous  plait  d'avoir, 

11  n'est  plus  de  drapeaux,  il  n'est  plus  de  devoir  ! 

C'est  qu'en  effet,  il  faut  plus  et  mieux  pour  notre  âme, 

Que  le  culte  d'un  homme  et  l'amour  d'une  femme, 

4 

Qu'il  faut  mettre  le  ciel  entre  la  terre  et  soi, 
Et  que  l'orgueil  humain  remplace  mal  la  foi. 

c  A  Dieu  ne  plaise,  qu'on  doive  revendiquer  le  patrio- 
tisme pour  ceux-là  seuls  qui  croient!  (1)  »  Mais,  seule, 
l'union  des  deux  amours,  de  Dieu  et  de  la  Patrie,  fait 
les  martyrs,  dont  un  peuple  peut  avoir  besoin  pour  sa 
délivrance. 

Qui  donc  les  inspire,  et  lui,  le  vieil  Hetman,  qui  sa- 
crifie au  salut  de  l'Ukraine  Mikla,  la  douce  fiancée  de 
son  (ils  Stenko  ;  et  elle,  la  jeune  fille,  qui  a  vu  le  pre- 
mier sourire  de  l'amour  et  qui  regarde  la  mort  sans 
trembler;  et  les  1,500  braves  qui  dans  les  gorges  de 
l'Alcna  se  feront  tuer  jusqu'au  dernier  pour  tromper 
l'armée  polonaise?  qui  donc?  si  ce  n'est  Dieu  lui- 
même.  Quelle  force  au-dessus  des  forces  humaines  les 
soutient?  sinon  la  foi,  c'est-à-dire  1er  vision,  au  delà  des 
horizons  de  la  terre,  du  c  ciel  de  gloire  »,  où,  selon 
l'expression  du  poète,  Dieu  ravit  ces  élus  ! 

Puisse  notre  armée,  au  jour  qui  doit  venir,  compter 
beaucoup  de  tels  croyants  ! 

(4)  Eloge  funèbre  des  soldats  Français,  morts  à  la  bataille  de 
Loigny,  prononcé  par  M.  l'abbé  Vie,  Chanoine  honoraire 
d'Orléans,,  le  2  décembre  1889. 
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Mais  il  lai  faut  un  chef,  jeune  ou  vieux,  fils  de 
prince  ou  enfant  du  peuple,  peu  importe,  pourvu  qu'il 
ait,  comme  Frohl  Gheraz  ou  Duguesclin,  un  corps  de  fer 
et  une  âme  de  feu  ;  qu'il  inspire  à  tous  la  confiance 
qu'avait  pour  le  chevalier  Breton  Jacques  Bureau,  l'ar- 
gentier du  roi  ;  qu'il  soit 

Hardi  dans  sa  sagesse  et  sage  en  son  audace  ; 

en  un  mot,  qu'il  allie  à  la  science  militaire  la  plus 
haute  le  sang-froid  qui  remue  les  masses  et  l'entrain 
qui  les  éleclrise. 

De  tels  chefs  sont  toujours  entourés  de  lieutenants 
de  valeur.  Frohl  Gheraz  a  Stenko,  son  fils,  et  aussi  le 
vieux  Mosy,  qui  a  connu  la  défaite  et  qui  pleure  de 
joie  à  la  pensée  de  se  battre  ;  aux  côtés  de  Duguesclin 
c'est  de  Caours,  qui  était  brave,  et  de  Mauny,  qui  est 
resté  fidèle, 

Sans  qui  je  ne  peux  rien,  par  qui  tout  m'est  possible, 

et  dont  les  troupes  bien  conduites  font  des  prodiges  de 
vaillance. 

La  grande  vertu  guerrière  est  la  discipline  ;  la  pa- 
role d'un  chef  doit  être  acceptée  sans  réplique  avec  une 
foi  aveugle.  Ce  point  de  vue  est  mis  en  relief  dans  les 
deux  pièces  ave?  une  grande  vigueur. 

Voilà  des  c  nous  voulons  »  qu'il  faudra  désapprendre, 

dit  dans  son  rude  langage  Duguesclin  au  comte 
dAuxerre  ;  plus  sévère  encore  est  l'apostrophe  du  chef 
kosack  à  ses  officiers  : 

Un  chef  ne  répond  pas,  il  parle  à  son  armée. 


• 
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Une  dernière  et  triple  exhortation  se  dégage  de  l'ana- 
lyse que  je  poursuis. 

Soyons  prudents!  Avec  quel  soin  Déroulède  a  buriné 
ces  deux  types  de  Rogoviane,  le  traître  par  ambition 
déçue  (d'autres  le  sont  par  cupidité),  et  du  juif  Chmoul, 
l'espion, 

Qui  sait,  suivant  les  gens,  et  suivant  la  besogne, 
Crier  :  Vive  l'Ukraine,  et  vive  la  Pologne  ! 

et  dont  les  remords  s'évanouissent  si  facilement  à  la  vue 
de  l'or  qui  fascine  ! 

Légitimes,  notre  colère  et  notre  indignation,  lorsque 
le  hasard  met  à  nu  leur  œuvre  mauvaise^  mais  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  avoir  un  peu  moins  de  confiance 
aveugle,  et  une  circonspection  plus  éclairée  ? 

Sachons  au  moins,  pour  l'avenir,  profiter  des  ensei- 
gnements du  passé. 

Soyons  patients  !  Par  trois  fois  Déroulède  revient  sur 
cette  pensée,  que  c'est  folie  pour  un  peuple  de  tirer 
l'épée  avant  l'heure. 

El  pourtant,  que  de  fois  il  s'est  vu  reprocher  des 
imprudences  et  de  prétendues  provocations  que  seule 
sa  popularité  rendait  dangereuses.  Sans  doute,  chaque 
jour  qui  s'écoule  ajoute  à  ses  regrets;  comme  M  os  y,  il 
a  été  de  la  défaite  et  il  voudrait  être  de  la  victoire  ; 
mais  avec  Frohl  Gheraz,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  tente 
sur  un  coup  incertain,  ni  surtout  dans  un  de  ces  accès 
de  démence  qui  font  de  si  terribles  lendemains. 

Je  sais  ce  qu'il  en  est  de  ce  premier  élan, 
On  fait  tourbillonner  l'orage  en  ouragan, 
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Puis  quand  le  vent  du  Nord  a  dissipé  ces  trombes, 
Il  ne  reste  au  sol  noir  qu'an  désert,  et  des  tombes. 

Enfin,  soyons  unis  !  Toujours,  n'est-ce  pas  impossible 
Mais   lorsque  l'existence  même  du   pays  est  en  jeu, 
que    toutes  les  haines  se   taisent,  et  que  toutes  les 
ambitions     s'inclinent    un    moment    devant    l'intérêt 
sacré  de  la  défense  I 

Déroulède  ne  refuse  pas  à  Etienne  Marcel  le  mérite 
d'avoir  eu,  dès  le  XIV0  siècle,  le  pressentiment  de  nos 
révolutions  futures;  sa  carrière,  a  dit  Augustin 
Thierry,  a  été  comme  le  miroir  de  nos  sanglantes 
journées. 

Mais  le  prévôt  des  marchands  n'en  est  pas  moins 
coupable  d'avoir,  à  Tune  des  heures  périlleuses  de  la 
France,  divisé  les  cœurs  et  les  bras,  et  pactisé  avec 
l'étranger. 

Car  enfin,  comme  le  demande  Duguesclin  à  Jean 
Maillard  dont  it  ignore  encore  l'acte  justicier  : 

Quand  ce  soir,  quand  demain  nous  donnerons  l'assaut, 
Avec  qui,  contre  qui  marchera  ton  prévost  ? 
Contre  le  roi  de  France  avec  la  garde  anglaise. 

Cesl-à-dire  contre  le  gouvernement  légalement  établi, 
et  qui  n'a  la  force  qu'à  la  condition  qu'on  respecte  son 
autorité. 

Je  sais  bien  qu'on  a  invoqué  pour  Etienne  Marcel 
l'excuse,  qu'à  ce  moment  de  notre  histoire  la  notion 
patriotique  était  des  plus  vagues,  et  le  sentiment  na- 
tional à  peine  né  ;  tout  au  moins,  n'essaiera-t-on  pas  de 
ustifier   ceux  qui,  au  lendemain  de  Sedan,  renouve- 
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lèrenl  le  douloureux  spectacle  du  lendemain  de  Poi- 
tiers. 

Comme  vous  l'avez  vu,  Messieurs,  j'ai  ramené  au  seul 
point  de  vue  de  la  guerre  future  l'étude  de  ces  deux 
drames;  et  pourtant  que  d'autres  enseignements  salu- 
taires ils  comportent. 

Et  surtout  la  France  d'aujourd'hui  est-elle  a  tant 
d'endroits  si  différente  de  celle  de  Charles  V,  qu'il 
n'y  ait  profit  pour  tous,  gouvernants  ou  gouvernés, 
riches  ou  déshérités,  à  lire  les  leçons  de  haute  moralité 
que  Dérouléde  met  dans  la  bouche  de  Duguesclin  ? 

D'ailleurs,  le  poète  va  nous  dire  mieux  encore  dans 
la  Moabite  quelles  sont  les  mœurs  politiques  qu'il  vou- 
drait voir  en  honneur  dans  son  pays. 

Ici,  je  m'arrête  hésitant. 

Je  sais,  Messieurs,  la  règle  dictée  par  la  sagesse  et 
toujours  suivie  dans  vos  réunions,  d'en  éloigner  les 
questions  qui  divisent. 

Aussi  pour  éviter  toute  allusion  périlleuse  me  borne- 
rai-je  à  donner  de  ce  drame  une  analyse  aussi  brève, 
mais  aussi  complète  que  possible,  et  à  en  faire  ressor- 
tir l'idée  maîtresse  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en 
lumière. 

(I.  La  Moabite.  —  Le  peuple  juif  se  trouve  dans  une  de 
ces  crises  qui  semblent  ne  pouvoir  se  dénouer  que  par 
une  Révolution.  Alors,  en  Israël,  c  les  sentiers  n'étaient 
pas  surs,  les  voies  étaient  détournées,  les  cités  troublées, 
et  les  hommes  méchants  »» 

Sammgar,  le  grand-prêtre,  représente  en  même 
temps  la  Religion  et  l'État;  il  concentre  dans  sa  raaia 
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tous  les  pouvoirs  :  c'est  le  prêtre  soldat  tenant  d'une 
main  l'épée,  de  l'autre,  l'encensoir. 

Deux  partis  se  sont  insurgés  contre  son  autorité  ; 
leurs  chefs  sont  Hélias  et  Misaël,  Misaël,  le  fils  même 
du  grand-prêtre. 

Hélias  est  un  tribun  et  un  réformateur  ;  il  veut  affran- 
chir le  peuple,  mais  non  déchaîner  les  appétits  ;  il 
demande  la  liberté,  mais  une  liberté  limitée  par  des 
lois  ;  il  répudie  le  sacerdoce,  mais  maintient  la  divinité 
comme  frein  imposé  aux  passions  populaires. 

Si  plomb  vil,  échappé  d'une  plus  vile  fronde, 
L'homme  frère  du  chien,  de  l'arbre,  du  caillou, 
Va,  sans  savoir  pourquoi,  tomber  sans  savoir  où, 
Par  quel  principe  sûr,  né  de  quelle  pensée, 
Diriger  cette  absurde  et  folle  traversée  ? 

Misaël  est  un  violent,  impie,  débauché  et  ambitieux. 
Révolté  contre  son  père,  apostat  de  Jéhovah,  sectateur 
de  Baal,  il  se  fait  fort 

D'arracher  du  fond  de  la  pensée  humaine, 
Le  mensonge  écrasant  de  la  divinité, 

et  de  briser  les  c  dix  cercles  de  fer  des  dix  comman- 
dements >. 

Sa  débauche  égale  son  impiété  ;  il  est  tout  entier 
sous  l'empire  d'une  femme,  Kozby,  la  Moabite,  qui  se 
nomme  elle-même  : 

Je  suis  l'impureté,  le  meurtre,  le  blasphème, 
Tadore  le  soleil  père  des  voluptés.  * 

Elle  s'est  emparée  de  son  cœur,  lui   fait   perdre 
vin 
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la  foi,  l'empêche  d'aller  au  Temple  ;  dès  lors,  elle 
obtient  tout  de  lui,  et,  maîtresse  impitoyable,  le  con- 
duit de  crime  en  crime,  depuis  l'apostasie  jusqu'au 
meurtre. 

Mais,  l'ambition  du  pouvoir  suprême  dévore  l'âme 
de  Misaël,  et  y  domine  même  bientôt  sa  passion  pour 
Kozby.  Que  peut  alors  lui  reprocher  la  Moabite  qui 
ne  se  retourne  contre  elle  ? 

Souviens-toi  de  ce  cri  jeté  dans  ta  colère, 
Et  dont  l'écho  résonne  encore  ati  fond  de  moi  : 
Ce  sont  les  appétits  qui  font  la  seule  loi, 
Cri  farouche  par  qui  s'est  déchaîné  mon  être. 

En  qui  tout  se  confond,  par  qui  tout  est  permis, 
Qui  délivre  l'esprit  des  jougs  qui  l'ont  soumis, 
Et  qui,  promettant  tout  aux  foules  ameutées, 
Fera  de  moi  le  Dieu  de  ce  peuple  d'athées. 

Hélias  qui  eût  voulu  sanctifier  l'émeute  est  effrayé 
de  son  œuvre,  il  recule  et  tente  d'arrêter  le  tor- 
rent qui  menace  de  l'emporter;  mais  Misaël  lui  répond 
avec  une  logique  impitoyable  : 

Ce  n'est  sur  mon  chemin  qu'un  pas  de  plus  que  toi. 
Fhis  de  culte  as- tu  dit  ?  Nous  disons  :  plus  de  foi. 

Il  semble  qu'Hélias,  vaincu,  va  céder  et  faire  cause 
commune  avec  Misaël  ;  mais  Dieu  lui  permet  de  se  res- 
saisir, il  se  retourne  contre  l'allié  de  la  première  heure 
qui  se  venge  de  sa  défection  en  le  tuant. 

Par  un  contraste  qui  n'est  pas  l'un  des  moindres 
attraits  de  son  drame,  Déroulède  donne  à  ses  person- 
nages des  filles  et  des  mères  qui  sont  des  saintes. 


A 
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Hélias  a  son  Antigone  dans  Miriam,  sa  fille, 

Petite  résignée  au  cœur  paisible  et  doux. 

1  Comme  il  est  sans  fierté  devant  elle  ce  père  qui  veut 
détruire  la  foi  religieuse  dans  les  âmes,  et  se  montre, 
dans  son  foyer,  respectueux  et  presque  croyant  ! 

Est-ce  qu'aux  jours  d'exil,  pas  plus  qu'aux  heureux  jours, 
Jamais  par  mes  conseils,  jamais  par  mes  discours, 
Contrevenant  aux  vœux  de  ta  mère  expirante, 
J'ai  troublé  dans  ton  cœur  la  foi  qui  te  tourmente  ! 

Nisaël  a,  lui  aussi,  son  angg  gardien  ;  c'est  Respba  sa 
mère,  dont  la  tendresse  sublime  le  fait  hésiter  un  mo- 
ment entre  le  devoir  et  le  crime, 

Tant  a  pour  soi  de  force,  et  de  pouvoir  sur  nous, 
Le  fantôme  aioré  de  la  mère  à  genoux. 

Hais  la  victoire  reste  à  Kozby,  la  prostituée,  à  qui 
son  triomphe  fait  pousser  le  seul  cri  qui  convienne  : 

Enfin,  j'ai  vaincu  Dieu  ! 

Le  drame  se  termine  par  le  triomphe  du  gouverne* 
ment  et  du  sacerdoce. 

Dérotilède  a  su  tirer  heureusement  partie  des 
ressources  grandioses  que  lui  offrait  le  sujet  biblique  ; 
mais  sa  démonstration  aurait  gagné,  je  crois,  à  être 
prise  autre  pan  que  dans  le  régime  juif,  théocratie 
établie  directement  par  Dieu  et  qui,  dans  les  desseins 
providentiels,  ne  devait  pas  être  la  loi  d'un  autre  peuple. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  su  parfaitement  mettre 
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en  relief,  dans  son  drame,  ce  qui  constitue  les  assises 
fondamentales  d'une  nation  ;  je  veux  dire  :  la  nécessité 
de  la  religion  et  le  respect  de  V autorité.  Sans  ces  deux 
forces,  un  peuple  risque  de  se  perdre  sur  les  écueils  de 
la  corruption  et  de  l'anarchie. 

Il  y  <\  là  de  hautes  leçons  que  suggère,  comme  tou- 
jours, à  Déroulède  son  patriotisme  éclairé.  A  quoi 
nous  serviraient  les  plus  glorieuses  victoires,  si  nous  ne 
savons  pas  pratiquer  les  vertus  qui  font  les  grands 
peuples  ? 

La  valeur  littéraire  de  ces  différents  drames  a  été 
très  discutée;  ils  ne  présentent  pas,  a-t-ondit,  d'action 
dramatique  proprement  dite. 

Sans  doute,  l'intrigue  en  est  des  plus  simples,  et 
semble  ne  pas  avoir  préoccupé  beaucoup  le  poète  ;  il 
ignore  les  dédales  et  les  secrets  du  théâtre  ;  ses  pièces 
ne  sauraient  résister  au  scalpel  d'un  critique  sévère  ; 
elles  n'ont  ni  celte  unité,  ni  celte  gradation  puissante 
d'intérêt  qui  font  de  :  Pour  la  Couronne,  par  exemple, 
en  dehors  d'autres  qualités  très  brillantes,  un  véritable 
chef-d'œuvre. 

On  aimerait  aussi  à  voir  les  figures  mieux  dessinées 
et  certains  caractères  pourvus  d'une  originalité  plus 
grande,  et  encore  la  vérité  historique  et  la  vraisem- 
blance n'y  sont  pas  toujours  suffisamment  respectées. 
Enfin,  quand  j'aurai  reproché  à  Déroulède  de  n'avoir 
pas  la  savante  facture  de  vers,  ni  le  respect  des  règles 
prosodiques  d'un  Parnassien,  je  n'aurai  pas  tout  dit,  au 
gré  des  dileltanti  de  l'art  ;  mais  souvenons-nous  que  le 
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poète  s'adresse  surtout  à  la  foule,  et  que  s'il  a  écrit 
c  avec  les  mots  de  tout  le  monde,  sans  plus  d'images  que 
tout  le  monde  »,  c'est  pour  mieux  se  faire  comprendre 
d'elle.  Comment  ne  pas  applaudir  à  l'épanchement 
sublime  du  fort  dans  l'âme  du  faible?  Pour  être  sacré 
artiste,  faul-il  n'écrire  que  pour  un  cénacle  ? 

D'ailleurs,  à  côté  des  faiblesses,  il  y  a  des  qualités 
qui  compensent  :  de  beaux  vers,  parfois  presque  corné- 
liens, des  scènes  émouvantes  et  passionnées,  des  situa- 
lions  dramatiques  empoignantes,  des  caractères  héroïques 
et  bien  trempés,  des  idées  toujours  élevées  et  des  senti- 
ments    magnanimes    qui     font     que,    malgré    tout, 
VHelman,  la  Moabite   et  Messire  Duguesclin,  sont  des 
œuvres  belles  et  fortes,  parce  qu'elles  rendent    celui 
qui  les  entend  ou  qui  les  lit  meilleur  Français  et  plus 
Chrétien. 


Pro  aris  el  focis,  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  et  de  plus 
vraie  devise  à  donner  à  notre  poète  ! 

Le  Dauphin  disait  de  Duguesclin  :  c  C'est  mon 
homme  ». 

Puisse  Déroulède  être  notre  homme  à  tous,  c'est-à- 
dire  inspirer  à  tous  ses  sentiments  et  ses  espérances,  et 
faire  de  nous  une  immense  famille  dans  le  large  culte 
de  Dieu,  de  la  Liberté  et  de  la  Patrie. 

J'écris,  a-t-il  dit,  pour  faire  du  bien  el  pour  en  faire 
le  plus  possible;  sa  plume  est  toujours  restée  pure, 
loyale,  brillante  comme  son  ép.ée  ;  il  a  fait  toutes  ses 
œuvres  avec  l'amour  des  plus  saintes  choses. 
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Qu'on  les  prenne  et  qu'on  les  lise,  et  l'on  éprou- 
vera devant  elles  les  mêmes  émotions  bienfaisantes 
que  le  poète  ressentait  devant  la  statue  de  Jeanne  la 
Lorraine. 

Gomment  peux-tu  passer  devant  cette  œuvre  fière, 

Qu'il  ne  tressaille  au  fond  de  toi 

De  ces  élans  subits  qui  sont  de  la  prière, 

De  ces  vœux  qui  sont  de  la  foi  ? 


RÉPONSE  DE   M.  L'ABBÉ  VIE 


AU  DISCOURS  DE  M.  CALLIE* 


Il  y  a  bien  longtemps,  Monsieur,  que  l'Académie  de 
Sainte-Croix  attendait  le  plaisir  que  vous  venez  de  lui 
procurer  ce  soir.  Si  je  me  permets  de  faire  remarquer 
l'attente  dont  vous  avez  été  l'objet,  ce  n'est,  croyez-le 
bien,  ni  pour  m'en  plaindre,  ni  pour  vous  en  adresser 
on  reproche.  La  lenteur  n'est  pas  un  défaut  dans  le 
domaine  des  Lettres.  Un  auteur  a  le  droit  de  se  faire 
attendre,  il  semble  même  qu'il  en  ail  le  devoir.  Boileau 
ne  recommande-t-il  pas  de  se  hâter  lentement,  et 
Horace  ne  conseille-t-il  pas  aux  Pisons  de  garder  leurs 
manuscrits  en  portefeuilles  pendant  neuf  années,  no- 
numque  prematur  in  annum.  Vous  avez  à  peine  atteint, 
si  je  calcule  bien,  la  moitié  du  délai  prescrit  par 
Horace,  et  d'ailleurs  si  nous  avons  attendu,  nous  avons 
été  largement  dédommagés. 

En  entendant  le  magistrale  étude  que  vous  venez  de 
lire,  tous  vos  auditeurs  se  sont,  sans  aucun  doute, 
applaudis  de  vous  avoir  donné  leurs  suffrages  et  ils  ont 
eu  l'impression  qne  l'Académie  faisait  aujourd'hui  en 
votre  personne  une  excellente  recrue. 
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Quant  à  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  répondre,    il 
vous  a  écoulé  avec  plus  de  plaisir  que  personne  ;   et, 
en  analysant  ce  plaisir,  il  y  trouve  tout  ensemble  un 
sentiment  de  fierté  très  légitime  chez  un  vieux  maître 
qui  jouit  du  succès  d'un  de  ses  élèves  préférés,  et  une 
satisfaction  d'un  autre  genre  qu'il  avouera  sans  détour. 
Votre  discours,  en  effet,  facilite  singulièrement  sa  tâche  ; 
il   n'a  plus  maintenant  à  vous  présenter  à  l'Académie, 
nos  collègues  n'ont  plus  besoin  de  son  témoignage,  fis 
ont  pu  apprécier  par  eux-mêmes  et  ce  dont  vous  êtes 
capable,  et  ce  qu'ils  peuvent  espérer  de  vous. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  vous  étiez  déjà  acadé- 
micien, voire  même  vice -président  d'une  Académie  ; 
c'était  alors  un  titre  bien  modeste  :  il  s'agissait  de 
l'Académie  du  Petit-Séminaire,  mais  vos  travaux  fai- 
saient bonne  figure  dans  nos  séances  solennelles  et  on 
se  souvient  encore  de  certaine  dissertation  scientifique 
qui  charma  l'auditoire,  tant  l'auteur  avait  su  donner 
d'agréments  littéraires  à  un  sujet  qui  semblait  n'en 
comporter  aucun. 

Je  ne  puis  oublier  vos  débuts  pleins  de  promesses  au 
barreau  d'Orléans,  ni  vos  rapports  aux  réunions  an- 
nuelles des  conférences  de  Saint-Vincenl-de-Paul,.  car, 
c'est  là  qu'est  née,  à  votre  insu  peut  cire,  votre  candi- 
dature à  l'Académie  de  Sainte-Croix  :  c'est  en  vous  en- 
tendant qu'un  de  vos  plus  distingué  auditeurs  en  a  eu 
la  très  heureuse  idée  et  il  est  de  toute  justice  que  je 
lui  en  exprime  ici  tous  nos  remerciements. 

Dans  la  voie  nouvelle  que  la  Providence  a  ouverte 
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devant  tous,  les  Lettres  n'occupent  plus  pour  vous  que 
le  second  plan,  mais  vous  leur  restez  Gdèle.  Délectant 
dontt,  rusticantur,  perfugium  et  solatium  prœhetit.  Vous 
tous  rappelez  ces  mots  de  Cicéron  et  vous  demandez  à 
la  littérature  une  consolation,  un  délassement,  une 
jouissance  pour  vous  et  pour  les  privilégiés  qui  peuvent 
jouir  de  vos  entretiens  comme  nous  le  faisions  tout  à 
l'heure. 

Malgré  le  goût  que  j'y  aurais,  je  ne  veux  pas 
m'attarder,  Messieurs,  à  féliciter  notre  nouveau  col- 
lègue de  nous  avoir  fait  apprécier  et  sentir,  dans  des 
pages  de  bonne  et  saine  critique,  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
reux et  de  réconfortant  dans  les  poésies  de  Paul 
Dérouléde  ;  mais  je  veux  le  louer  surtout  d'avoir  choisi 
on  tel  sujet. 

Dans  la  foule  des  poètes  contemporains  il  est  allé 
droit  à  celui-là,  non  parce  qu'il  a  trouvé  en  lui  plus  de 
talent,  plus  d'art,  mais  parce  qu'il  a  rencontré  de 
hautes  pensées,  de  nobles  élans,  en  un  mot  une  âme  ! 
C'est  là,  Messieurs,  ce  qui  manque  à  nos  poètes  de 
la  seconde  moitié  du  siècle.  Bon  nombre  d'entre  eux 
sont  d'habiles  ouvriers,  de  remarquables  artistes,  des 
virtuoses  qui  atteignent  une  charmante  souplesse  de 
versification,  des  acrobates  qui  jonglent  avec  les  rimes 
et  savent  produire  de  merveilleux  effets  de  vocabulaire 
et  de  métrique  :  ils  savent  ciseler  leurs  poèmes  comme 
des  joyaux  ;  mais  dans  ces  raffinements,  sous  ces  riches 
décors,  il  n'y  a  presque  rien  :  leur  versification,  admi- 
rable de  sonorité  et  de  fantaisie,  n'est  qu'une  forme 
vide. 
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Sans  doute,  quelques-uns  ont  bien  encore  des  idées  ; 
celui-ci  s'évertue  à  revêtir  avec  un  rare  bonheur  des 
formes  les  plus  poétiques  les  abstractions  de  la  philo- 
sophie,  celui-là  les  plus  menus  détails  de  l'archéolo- 
gie ;  un  autre  les  analyses  les  plus  subtiles  de  la 
psychologie  :  observateurs  et  peintres,  leurs  tableaux 
sont  exlraordinairement  fidèles  ;  mais  la  vie  y  manque. 

Ces  versificateurs  n'ont  pas  d'âme.  Et  c'est  ainsi  que, 
la  poésie  française,  malgré  une  abondante  profusion  de 
talents,  est  descendue  par  degrés  des  Parnassiens  qui, 
à  défaut  d'idées  cultivaient  au  moins  l'harmonie  et  la 
richesse  des  rimes,  aux  symbolistes  et  aux  décadents  à 
qui  tout  manque  à  la  fois,  la  clarté  des  pensées  et  la 
correction  du  style. 

Paul  Dérouléde  a  une  place  à  part  au  milieu  des 
poètes  contemporains.  11  n'a,  vous  l'avez  très  bien  dit, 
ni  la  touche  délicate,  ni  le  riche  coloris,  ni  la  sûreté 
d'observation  de  ses  rivaux  ;  maïs  il  n'a  pas  non  plus 
leur  scepticisme,  ni  leur  impassibilité,  ni  leur  frivolité, 
sa  poésie  est  toute  vibrante  de  patriotisme  et  de  foi. 

Sa  poétique  est  tout  entière  dans  son  dernier 
recueil  :  Les  Chants  du  paysan,  dont  le  premier  est  un 
hymne  à  la  France,  et  le  dernier  cet  acte  de  foi  que 
vous  avez  tous  lu,  mais  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  relire  devant  vous  :  il  complétera  les  très 
heureuses  citations  que  vous  venez  d'entendre. 

Je  crois  en  Dieu.  Le  siècle  est  mauvais,  l'heure  est  trouble; 
Un  souffle  de  blasphème  égare  les  esprits  ; 
L'honneur  contre  l'argent  se  joue  à  quitte  ou  double  ; 
Le  mal  est  sans  danger  et  l'homme  est  sans  mépris. 
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Je  crois  en  Dieu.  La  mode  est  d'insulter  le  prêtre. 
Bien  imprudent  qui  fait  le  signe  de  la  croix  ! 
Quiconque  est  un  chrétien  est  bien  près  d'être  un  traître. 
Des  devoirs  nul  n'en  veut,  nous  n'avons  que  des  droits. 

Je  crois  en  Dieu.  Qu'importe  à  ma  prière  ardente 
Des  criminels  joyeux  le  triomphe  apparent  ! 
Ce  cercle  de  dégoût  n'est  pas  l'enfer  du  Dante, 
Mon  cœur  n'a  pas  perdu  l'espérance  en  entrant. 

Je  crois  en  Dieu.  La  France  attristée,  abattue, 
Laisse  opprimer  son  âme  et  forcer  son  aveu  ; 
La  grande  Nation  dort  d'un  sommeil  qui  tue. 
Mais  rheare  du  sursaut  viendra.  Je  crois  en  Dieu  ! 

C'est  là  ce  qui  vous  a  attiré  vers  Paul  Déroulède. 
Vous  avez  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de  poètes  sans  âme, 
que  la  poésie  n'était  qu'un  art  frivole,  si  elle  n'était  pas 
l'expression  de  quelque  forte  et  généreuse  passion. 
Cest  la  doctrine  classique  ;  ce  sont  les  vieilles  tra- 
ditions littéraires  de  la  France. 

On  y  reste  très  fidèle  dans  la  Société  où  vous  entrez 
aujourd'hui.  Vous  pourrez,  Monsieur,  y  exposer  à  votre 
aise  vos  préférences  littéraires  qui  sont  aussi  les  nôtres. 

Quand  Paul  Déroulède  composera  quelque  œuvre  nou- 
velle, quand  un  poète,  un  auteur  écrira  quelques 
belles  pages  animées  d'un  souffle  religieux  et  patrio- 
tique, quand  vous  en  écrirez  vous-même,  vous  viendrez 
ici  nous  lire  votre  œuvré  et  nous  faire  partager  vos  im- 
pressions ;  nous  serons  toujours  charmés  de  vous  en- 
tendre et  de  vous  applaudir  et  nous  suivrons,  pour 
apprécier  vos  lectures,  la  règle  que  vous  avez  suivie 
vous-même   pour  juger    Paul    Déroulède   et    qui   est 
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très    bien   exprimée   dans  cette    vieille    sentence    de 
La  Bruyère  : 

«  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  généreux,  ne 
cherchez  pas  d'autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage,  il 
est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier.  > 


LA 


PRISE    DE  JÉRUSALEM 


Par  les  Perses,  en  614  (*) 


Élégies  du  Patriarche  saint  Sophronius,  et  récit  contem- 
porain du  même  événement,  par  un  moine  du  oouvent 
de  Saint-Sanas. 


I 


La  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  de  Chosroès  II, 
le  26  mai  614,  a  été  racontée  par  les  historiens  bysan- 
lins  (2)  avec  on  laconisme  désespérant.  11  semble  que 
les  paroles  leur  fassent  défaut  pour  décrire  la  grandeur 
de  cette  catastrophe  qui  désola  tout  l'Orient  (3).  On 
ne  connaissait  ni  les  circonstances  de  la  chute  de  la 
Ville  Sainte,  ni  les  détails  de  sa  ruine. 

(i)  Alias  615. 

iS)  Notamment  par  la  Chronique  pascale,  Théophane,  Zonare, 
Cedren,  Eutychius  (Ibn  —  Batrick)  et  le  moine  Antiochus. 

(3)  Gouret,  La  Palestine  sous  les  Empereurs  grecs,  Thèse 
soutenue  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  pages  242  à  244. 
(Grenoble,  Imprimerie  Allier,  1869,  in-8,  non  mise  dans  le 
commerce.) 

toi  8 
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Cette  douloureuse  lacune  avait  été  en  partie  comblée 
par  la  publication  de  certains  passages  de  la  chronique 
de  l'évéque  arménien  Sépêos  9  cités  dans  la  Chronologie 
arménienne  de  M.  Dulaurier(l)  et  dont  a  su  tirer  un 
excellent  parti  M.  Ludovic  Drapeyron,  dans  sa  remar- 
quable thèse  de  Doctorat  es -1  étires  intitulée  :  L'empe- 
reur Héraclius  et  V Empire  bysantin  au  vu*  siècle  (2). 
Hais  l'exagération  manifeste,  le  manque  de  critique  et 
de  sincérité,  l'amour  de  la  fable  inhérent  aux  annalistes 
arméniens  (3),  et  surtout  l'invraisemblance  frappante  de 
certains  détails  nous  mettaient  en  garde  contre  ce  texte 
nouvellement  produit  et  que  certains  auteurs  croyaient 
même  pouvoir  traiter  avec  une  sévérité  assez  dédai- 
gneuse (4).  On  attendait  un  document  de  source  plus 
autorisée,  à  la  fois  plus  grave  et  plus  complet,  car, 
dans  les  fragments  (5)  de  l'arménien  Sépêos,  les  lacunes 
sont  aussi  considérables  que  le  récit  est  suspect.  Ce 
document  était  tout  indiqué,  on  en  connaissait  l'exis- 
tence, on  en  citait  même  la  première  ligne.  C'était 

(1)  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  etc., 
tome  Ier  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1859,  in-4°). 

(2)  Pages  43,  102, 103,  131,  etc.  (Paris,  Thorin,  1869,  in-8.) 

(3)  c  Or  les  Arméniens  sont  fourbes  dès  l'origine  et  vivent 
c  toujours  de  fourberie.  »  (Chronique  syriaque  de  Denys  de 
Tell-Mahré,  page  102  du  112°  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
V École  des  Hautes-Études,  Paris,  Emile  Bouillon,  1895,  gr.  in-8°.) 

(4)  Essai  sur  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  suivi  du 
texte  du  pèlerinage  d'Arculphe,  par  M.  Martial  Delpit.  (A  Paris, 
chez  Léon  Techener,  libraire,  etc.,  et  à  Périgueux,  chez  J.  Bou- 
net,  imprimeur-libraire,  1870,  in-8),  page  235,  note  2. 

(5)  Cette  chronique  n'a  pas  été  publiée  dans  son  intégralité, 
nous  n'en  possédons  que  des  extraits. 
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V Élégie  ou  Ode  anacréonlique  par  laquelle  le  patriarche 
de  Jérusalem,  saint  Sopbronius,  dont  le  nom  semble 
résumer  toutes   les  gloires  et  les  vertus  de  l'Église 
grecque-unie,  avait  déploré  la  ruine  de  la  Ville  Sainte 
par  tes  Perses,  en  614.  Hais  cette  Élégie  si  importante 
et  par  sa  date  contemporaine  de  la  catastrophe,  et  par 
sa  provenance,  puisqu'elle  émanait  d'un  personnage 
si  considérable,  cette  Élégie  était  perdue  :   le  grand 
évêque  semblait  avoir  emporté  dans  sa  tombe  le  cri  de 
désespoir  que  lui  avait  arraché  le  sac  de  la  Ville  Sainte.... 
Qu'il  me  soit  permis  de  saluer  ici  l'illustre  mémoire 
de  cet  admirable  prélat,  de  ce  modèle  de  piété,  d'or- 
thodoxie, de  science  religieuse  et  littéraire  et  de  courage 
patriotique,  dont  naguère  un  de  nos  meilleurs  et  plus 
regrettés  collègues  a  raconté  la  noble  vie  en  quelques 
pages  charmantes  (1)  !  Cet  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique, originaire  de  Damas,  c  la  perle  de  l'Orient  », 
montra  bien  que,  selon  un  mot  célèbre,  c  l'Université 
mène  à  tout,  à  condition  d'en  sortir  ».  Abandonnant  sa 
chaire  et  congédiant  ses  nombreux  élèves,  tour  à  tour 
moine,  anachorète,  pèlerin,  hagiographe,  théologien  et 
poète,  il  parcourt  l'Orient,  visite  avec  son  ami  Jean 
ilosch  les  monastères  de  Syrie  et  d'Egypte,  en  recueille 
les  mystiques  traditions  (2),  devient  à  Alexandrie  le  bras 

(1)  Vie  de  saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem,  par 
M.  l'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan,  chanoine  de  la  Cathédrale 
d'Orléans,  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Croix.  (Extrait  du 
tome  V  des  Lectures. et  Mémoires  de  V Académie  de  Sainte- 
Croix.) 

(2)  Ces  traditions,  rédigées  à    Rome    par   Jean   Mosch  et 
Soi  HROKius,  forment  le  très  curieux  recueil  intitulé  :  Pré  spvri- 
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droit  du  patriarche  saint  Jean  l'Aumônier,  fait  voile  pou  j 
Rome,  s'agenouille  dévot ieusement  devant  le  pape  sainl 
Dieudonné  (1),  retourne  en  Orient  et  s'enferme  dans  le 
monastère  de  Saint-Théodose  (2),  au  désert  de  Judée, 
jusqu'au  jour  où  la  voix  unanime  du  clergé,  des  moines 
et  du  peuple  l'appelle  au  trône  patriarcal  de  Jérusalem. 
Là,  il  achève  de  réparer  les  désastres  de  l'invasion  per- 
sane, combat  les  erreurs  théologiques  du  patriarche 
Sergius  de  Constantinople,  tient  tête  à  l'empereur  Héra- 
clius,  et,  en  présence  de  la  défaillance  des  armées  bysan- 
tines,  des  incertidudes  de  l'empereur  et  de  la 
désolation  générale,  il  défend  durant  près  d'une  année 
Jérusalem  contre  les  Arabes.  Forcé  de  rendre  la  Ville 
Sainte,  il  exige  la  présence  du  Khalife,  obtient,  grâce  â 
son  indomptable  énergie  et  au  prestige  de  son  nom, 
des  conditions  exceptionnelles  (3),  envoie  au  siège  de 
Rome,  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  suflragants  (4), 

tuel.    (Patrologie  grecque   de  l'abbé  Migne,  tome  LXXXVII, 
pars  tertia,  col.  2851  à  3116.) 

(1)  Saint  Deusdedit  (19  octobre  615  —  8  novembre  618)  ;  ou 
peut-être  Bonifaee  V  (23  décembre  619  —  25  octobre  625). 
(Histoire  de  V Église,  par  Fr.-X.  Kraus,  traduite  par  P.  Godet  et 
C.  Verschaffel,  tome  II,  pages  64  et  548,  Table  chronologique. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1891,  in-8°. 

(2)  En  ce  moment  réédifié  par  les  Grecs  avec  l'argent  de  la 
Russie.  (Échos  de  Notre-Dame  de  France,  9«  année,  n°  40, 
avril  1896,  pages  71  à  73.  Paris,  8,  rue  François-Ier.) 

(3)  Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  depuis  Abraham 
jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle  de  J.-C.  Fragments  de  la  chro- 
nique de  Moudjir-ed-Dyn  traduits  sur  le  texte  arabe  par  Henry 
Sauvaire,  pp.  36  à  43.  (A  Paris,  chez  Ernest  Leroux,  mdccclxxvi, 
in-8.) 

(4)  Etienne,  évêque  de  Dor. 
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on  dernier  témoignage  de  fidèle  orthodoxie,  puis,  le 
cœur  brisé,  se  couche  dans  sa  tombe,  les  mains  jointes, 
et  la  crosse  pastorale  entre  ses  bras  pieusement  raidis... 
Voilà  l'auguste  auteur,  l'insigne  personnage  duquel 
émane  Y  Élégie  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  ;  il  Ta  composée,  de  Tannée  020  à  Tan- 
née 628,  au  monastère  de  Saint-Théodose,  entre  Jéru- 
salem et  Saint-Sabas,  auprès  de  la  tombe  de  son  vieux 
compagnon  Jean  Mosch.  Les  éditeurs  des  œuvres  de 
Sophronîus  :  Fabricius,  Pierre  Matranga,  le  cardinal 
Mai,  etc.,  en  avaient  déjà  signalé  et  déploré  la  perle. 
L  un  deux,  le  Silicien  Pierre  Matranga,  dans  une  note 
reproduite  au  bas  de  la  colonne  3,799,  note  47  du 
tome  LXXXV11  (pars  tertio)  de  la  Patrologie  grecque  de 
l'abbé  Migne,  fait  cette  remarque  attristée  :  c  Seul,  le 
premier  vers  €  de  cette  Ode  subsiste  :  plaise  à  Dieu  qu'un 
■  autre  plus  favorisé  que  moi  en  puisse  découvrir  dans 
c  un  nouveau  manuscrit  le  texte  intégral  t  Sans  doute, 
c  nons  y  lirions  les  plaintes  déchirantes  de  Sophronîus 
c  sor  la  prise  de  Jérusalem  par  le  Perse  Chosroès 
<  en  614.  »  Je  suis  heureux  de  pouvoir  précisément 
vous  apporter  cette  Ode  dont  la  disparition  était  si  vive- 
ment ressentie  par  les  vieux  éditeurs  de  saint  Sophronius 
et  par  tous  les  amis  de  la  Terre-Sainte.  Elle  a  été  re- 
trouvée, non  par  moi,  mais  par  le  très  regretté  comte 
Riant,  dans  un  manuscrit  du  Cabinet  des  Titres  de  notre 
belle  Bibliothèque  nationale.  Mon  seul  mérite  a  été  de 
remarquer  et  de  relever  la  brève  indication  de  celte  pré- 
cieuse trouvaille  demeurée  inaperçue  et  comme  noyée  au 
milieu  de  l'océan  de  notices,  de  titres  d'ouvrages  et  de 
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noms  d'auteurs  dont  se  compose  Y  Inventaire  des  manus- 
crits relatifs  à  F  Orient  Latin  (1).  Ce  texte  était  telle- 
ment  contracté  et  défiguré  par  les  abréviations  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  le  déchiffrer  en  entier  :  j'ai  dû 
recourir,  par  l'intermédiaire  de  mon  excellent  ami, 
M.  Lucien  Auvray,  sous-directeur  à  la  Biliotbéque  na- 
tionale, à  l'obligeante  érudition  de  M.  H.  Lebègue, 
chef  des  travaux  paléographiques  à  l'École  des  Hautes- 
Études,  qui,  avec  un  talent,  une  bonne  grâce  et  un  dé- 
sintéressement auxquels  je  suis  heureux  de  rendre  un 
public  hommage,  a  bien  voulu  copier  pour  moi  ce  texte 
malaisé.  Restait  à  le  traduire.  J'ai  entrepris  ce  travail,  mais 
bientôt  les  difficultés  ont  été  telles,  le  manuscrit  était 
tellement  défectueux  et  corrompu,  que  j'ai  dû  appeler 
au  secours  un  helléniste  de  premier  ordre  dont  la  ville 
d'Orléans  est  justement  tiére  :  le  savant  M.  Anatole 
Bailly.  11  a  eu  la  bonté  de  me  rétablir  et  de  m'aider  à 
traduire  cette  énigmatique  Élégie  si  précieuse  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  Terre-Sainte  et  aux  études 
bysantines.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici  mes  plus 
affectueux  remerciements  I 

Cette  pièce  de  poésie  se  compose  actuellement  de 
quatre-vingt  huit  vers,  mais  en  comprenait  à  l'origine 
quatre-vingt  seize.  Elle  est,  comme  les  autres  œuvres 
poétiques  de  Sophronius,  une  Ode  anacréontique,  c'est- 

(1)  Archives  de  l'Orient  Latin,  publiées  sous  le  patronage  de 
la  Société  de  l'Orient  Latin,  (Paris,  Ernest  Leroux,  1884,  in-8.), 
tome  II,  Ire  partie,  B,  §  2:  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 
relatifs  à  l'Histoire  et  à  la  Géographie  de  V Orient  Latin, 
page  135,  ligne  23. 
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à-dire  écrite  dans  le  mètre  appelé  par  les  mélriciens  : 
anacréontique,  formé  de  deux  brèves  et  de  trois  trochées 
(une  longue  et  une  brève). 

La  langue  employée  est  une  imitation  du  grec  clas- 
sique, une  contrefaçon  de  la  vieille  langue  épique.  Le 
dialecte  est,  en  général,  Y  Ionien.  L'Ode  se. compose  de 
tingl-deux  quatrains,  et  la  lettre  initiale  de  chacune  de 
ces  strophes  est  une  lettre  de  l'alphabet  grec  écrite  en 
rouge  dans  le  manuscrit  ;  ces  lettres  se  succèdent  dans 
Tordre  traditionnel  de  l'alphabet.  Malheureusement, 
deux  lettres  manquent  :  VH  et  l'a,  ce  qui  entraine  la 
perte  de  quatre  dystiques,  c'est-à-dire  de  huit  vers.  Un 
instant,  nous  avons  cru  découvrir  une  sorte  d'assonance 
riraée>  mais  ce  fugitif  indice,  qui  parait  dû  au  seul  ha- 
sard, s'est  évanoui  devant  une  investigation  plus  appro- 
fondie. A  côté  de  celle  imitation  voulue,  manifeste,  pré- 
tentieuse de  l'antique,  nous  devons  constater  un  regret- 
table et  puéril  abus  du  jeu  de  mot,  de  l'antithèse  et  de 
réitération,  un  usage  exagéré  de  l'ellipse,  et  surtout  ce 
quelque  chose  de  vague  et  de  pompeux  qui  est  le 
grand  défaut  de  l'esprit  oriental. 

Hais  ce  qui  constitue,  au  point  de  vue  calligraphique, 
le  caractère  spécial,  exceptionnel,  la  personnalité  de 
cette  Ode,  c'est  la  manière  dont  elle  est  disposée  sur  le 
papier.  Elle  est  écrite  sur  deux  longues  colonnes  de  qua- 
rante-quatre vers  chacune,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  espace  blanc  ;  mais  les  lignes,  au  lieu  de  se 
suivre  perpendiculairement,  colonne  par  colonne, 
comme  cela  a  presque  toujours  lieu,  se  succèdent  hori- 
soutalement  de  gauche  à  droite  en  passant  alternati- 
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vement  d'une  colonne  à  l'autre.  Le  premier  vers  com- 
mence la  colonne  de  gauche  ;  le  second  forme  la  pre- 
mière ligne  de  la  colonne  de  droite;  le  troisième  re- 
vient à  gauche  et  le  quatrième,  repassant  du  côté 
opposé,  constitue  la  seconde  ligne  de  la  colonne  de 
droite.  En  un  mot,  au  lieu  de  se  lire  perpendiculai- 
rement et  successivement,  les  colonnes  doivent  se  lire 
horizontalement  et  alternativement. 

Ce  texte,  remarquablement  calligraphié  sur  un  soyeux 
papier  vélin,  est  une  copie  faite  vraisemblablement  au 
XVIIIe  siècle  par  un  scribe  ayant  une  très  belle  main, 
mais  fort  ignorant  du  grec.  11  a  omis  des  vers,  en 
a  estropié  d'autres  qui,  par  sa  faute,  sont  devenus  faux  ; 
il  en  a  rendu  plusieurs  inintelligibles,  a  confondu  des 
mots  offrant  une  certaine  analogie  de  forme  et  d'asso- 
nance mais  de  sens  très  dissemblable,  a  ajouté  de  son 
chef  une  ponctuation  absolument  fantaisiste,  et  n'a  cer- 
tainement point  compris  ce  qu'il  écrivait.  11  a  ainsi 
rendu  nécessaire  un  examen  scrupuleux  ou  plutôt  une 
revision,  un  rétablissement  presque  complet  du  texte  mu- 
tilé. Nous  ignorons  absolument  où  et  sur  quel  manuscrit 
antérieur  cette  copie  a  été  exécutée.  Le  volume  dont  elle 
fait  partie  provient  de  la  Bibliothèque  de  l'archevêque 
de  Toulouse,  Charles  de  Montchal,  décédé  en  1651  ;  de 
là  il  a  passé  dans  celle  de  Charles-Maurice  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  d'où  il  est  parvenu,  vers  l'an- 
née 1700,  A  la  Bibliothèque  du  Roi>  devenue  la  Biblio- 
thèque nationale  (1).  Il  porte  le  n°  3282  du  fonds  Latin, 

(1)  Le  Ms  latin  n<>  3282  provient  de  Charles-Maurice  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  comme  l'indique  cette  mention  du  premier 
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el  consiste  dans  on  mince  manuscrit  in-4°  couvert  en 
parchemin  jauni,  contenant  des  textes  latins  au  milieu 
desquels  émergent  bizarrement  (folios  19  à  65)  un  certain 
nombre  de  pièces  grecques.  L'Élégie  du  patriache  saint 
Sophrooius  occupe  les  folios  $6  in-fine  recto  et  verso 
el  47  recto  à  peu  près  en  entier. 

Hais  la  question  littéraire,  pour  intéressante  qu'elle 
soit,  ne  saurait  être  pour  nous,  historiens,  que  l'accès- 
soire.  Quels  sont,  au  point  de  vue  historique,  les  résul- 
tats apportés,  les  connaissances  nouvelles  fournies  par 
la  découverte  de  YÉlégie  de  saint  Sopbronius?  —  Ces 
résultats  sont  d'un  puissant  intérêt. 

D'abord,  YÉlégie  en  question  nous  prouve  que,  comme 
au  temps  du  pèlerinage  de  sainte  Sylvie,  en  385,  Jéru- 
salem continuait,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  à  être 
habitée  par  une  population  d'élite,  mais  d'origine  prin- 
cipalement cosmopolite,  pratiquant  dans  la  vie  civile 
presque  toutes  les  vertus  de  l'état  monastique  (1). 

Ensuite,  elle  nous  peint  l'épouvante  générale  causée 

feuillet  de  garde  :  c  Codex  Telleriano  Remensis,  55  ».  Une  note 
manuscrite  de  notre  exemplaire  du  Catalogue  des  Mss.  latins, 
imprimé  en  1744,  indique  en  outre  qu'il  faisait  auparavant  partie 
de  la  Bibliothèque  de  Charles  de  Montchal,  '  archevêque  de  Tou- 
louse, mort  en  1651  :  en  effet,  la  contenance  de  ce  Ms.  correspond 
exactement  à  la  notice  qui  en  est  donnée,  sous  le  n°  74  des 
manuscrits  de  Montchal,  dans  la  Bibliotheca  bibliothecarum  de 
Montfaucon,  tome  II,  page  900.  Les  manuscrits  de  Gharles- 
Maarice  Le  Tellier  sont  arrivés  presque  tous  par  don  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  en  1700.  (Note  due  à  l'obligeance  de  M.  Lucien 
Àuvray,  sous-directeur  à  la  Bibliothèque  nationale.) 

(1)  Assertion   malheureusement   contredite  par  le  document 
trabe  que  nous  publions  plus  loin» 
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par  la  marche  des  Perses;  la  fuite  éperdue,  non  seu- 
lement des  populations  affolées,  mais  encore  des  moines 
et  des  anachorètes  de  Syrie  et  de  Palestine  venant  con- 
fusément chercher  dans  la  Ville  Sainte  an  refuge  qai 
leur  semblait  inexpugnable. 

En  troisième  lieu,  et  surtout,  elle  nous  donne  de 
précieux  détails  sur  le  siège  même  de  Jérusalem  par 
l'armée  persane  du  général  Romizanès,  surnommé 
c  le  Sanglier  royal  ».  Elle  nous  prouve  que,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qu'avaient  cru  les  annalistes  bysantins 
suivis  à  tort  par  Lebeau  (1),  Darras  (2),  Martial  Del- 
pit  (3)  et  autres  historiens  (4),  Jérusalem  ne  s'est  point 
rendue  sans  combat  ;  que,  au  contraire,  elle  s'est  vail- 
lamment défendue,  plus  encore  peut-être  que,  en  1187, 
contre  Salàh  ed-dîn.  Pour  la  réduire,  les  assaillants  ont  dû 
recourir  aux  machines  de  guerre  et,  chose  plus  rare,  à 
l'incinération  des  remparts  par  d'énormes  bûchers 
amoncelés  au  pied  des  murs  et  dont  l'action  calcinait  et 

(1)  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire  (édition  de  Saint-Martin), 
tome  X,  livre  LV,  §  16,  p.  437,  et  tome  XI,  livre  LVI,  §  9,  p.  11. 

(2)  Abbé  J.-E.  Darras,  Histoire  générale  de  l'Église  depuis  la 
création  jusqu'à  nos  jours,  tome  XV,  troisième  époque,  chap.  v, 
page  288.  (Paris,  Louis  Vives,  1871,  in-8<>.) 

(3)  Essai  sur  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  suivi  du 
texte  du  pèlerinage  d'Arculphe,  par  M.  Martial  Delpit,  p.  235, 
texte  et  note  2,  p.  236,  237.  (Paris,  Léon  Techener  ;  Périgueux, 
J.  Bounet,  1870,  in-8).  Ouvrage  cité  avec  éloges  par  le  comte 
Riant,  dans  sa  brochure  intitulée  :  La  donation  de  Hugues, 
marquis  de  Toscane,  au  Saint-Sépulcre,  page  5.  (Paris,  impri- 
merie nationale,  mdccclxxxiv,  in-4°.  (Extrait  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXXI,  2«  partie, 
pp.  151-195.) 

(4)  Gouret,  La  Palestine  sous  les  empereurs  crées,  page  243, 
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faisait  éclater  les  assises  de  pierres.  Au  lieu  de  capi- 
tuler misérablement,  comme  on  le  pensait  à  tort,  les  ha- 
bitants, privés  de  tout  appui,  à  peine  soutenus  par  un 
faible  détachement  de  troupes  romaines  rappelé  en  toute 
hâte  de  Jéricho,  mais  puisant  dans  leur  cœur  l'énergie 
des  jours  désespérés,  réparent  activement  les  vieux 
remparts  de  la  «  bienheureuse  Eudocie  >,  les  garnis- 
sent de  projectiles  et  d'archers  et  repoussent  longtemps 

(durant  vingt  jours)  tous  les  assauts Hais  enfin,  les 

Perses,  furieux,  renversent  les  murailles,  se  précipitent, 
l'épée  au  poing,  par  la  brèche,  égorgent  la  population, 
incendient  la  ville,  embrasent  les  sanctuaires,  musée 
de  l'art  religieux  et  orgueil  de  l'Orient  chrétien,  pil- 
lent les  basiliques  et  en  emportent  les  dépouilles  au 

fond  de  l'Asie Au  premier  rang  de  ces  dépouilles 

opimes  :  la  Sainte  Croix  dans  son  reliquaire  de  ver- 
meil!... 

Enfin,  notre  Élégie  —  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de 
ses  résultats  —  détruit  la  curieuse  mais  invraisem- 
blable légende  des  deux  prises  successives  de  la  ville 
racontée  avec  tant  d'assurance  et  si  peu  de  véracité  par 
le  fallacieux  Sépêos  et,  d'après  lui,  par  le  distingué 
H.  Ludovic  Drapeyron.  A  en  croire  le  chroniqueur  ar- 
ménien, les  Perses  seraient  entrés  une  première  fois 
dans  Jérusalem  en  vertu  d'une  capitulation  amiable- 
ment  consentie  ;  ils  auraient  respecté  la  ville  (1)  et  se 

(1)  Ce  qui  rendait  un  peu  moins  invraisemblable  cette  man- 
suétude inattendue  des  Perses,  c'était  la  croyance  où  Ton  était 
que  Ghosroès  II  avait  épousé  une  sœur  ou  une  fille  de  l'empereur 
de  Gonstantinople,  Maurice,  nommée  Marie.  Mais  c'est  là,  semble- 
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seraient  éloignés  en  laissant  une  faible  garnison  dans 
le  Prétoire  et  la  Tour  de  David.  Croyant  ce  départ  irré- 
vocable, les  habitants  se  seraient  soulevés,  auraient 
arboré  de  nouveau  le  Labarum  bysantin  et  massacré  la 
petite  garnison  persane.  Les  Perses,  encore  peu  éloignés, 
campés  peut-être  à  Mechalta  (1),  sur  la  route  de  FEu- 
phrate  ou  sur  la  frontière  égyptienne,  seraient  revenus 
à  grands  pas,  auraient  assiégé  et  pris  d'assaut  Jérusalem 
et  l'auraient  pillée  et  incendiée  pour  la  punir  du  manque 

de  foi  de  ses  citoyens Tout  cela  est  un  rêve,  ou  plutôt 

un  récit  fabuleux  reposant  peut-être  sur  le  souvenir 
indécis  de  propositions  de  paix  réellement  faites  à  Jéru- 
salem par  les  Perses  avant  le  siège,  propositions  qui, 
malheureusement,  furent  rejetées  sur  le  conseil  équi- 
voque de  quelques  anachorètes  du  désert  de  Juda  (2). 
Du  reste,  s'il  fallait  une  preuve  de  plus  que  le  pillage  de 
Jérusalem  rentrait  bien  dans  le  plan   stratégique  de 

t— il,  une  légende,  acceptée  cependant  encore  par  quelques  auteurs. 
Chosroès  n'a  point  épousé  ni  une  sœur,  ni  une  fille  de  l'empereur 
Maurice  :  sa  femme  préférée  était  une  chrétienne  de  la  Suziane 
ou  du  Liban,  nommée  Sira  ou  Schirin,  qui  n'était  point,  tant 
s'en  faut,  de  sang  impérial.  (Lebeuj,  Histoire  du  Bas-Empire 
(édition  de  Saint-Martin),  tome  X,  livre  LUI,  page  334,  texte  et 
note  3  ;  et  livre  LV,  page  436.  —  Ludovic  Drapeyron,  L'Empe- 
reur Héraclius  et  l'Empire  byzantin  au  VU*  siècle,  page  88.) 

(1)  Au  delà  du  Jourdain,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  Lagrange, 
des  FF.  PP.,  dans  la  Science  catholique,  1890,  pages  14-15.  — 
Le  savant  Père  Germer-Durand  attribue  la  fondation  du  palais 
de  Mechatta,  non  point  à  Chosroès  II,  mais  au  khalife  Abd-el- 
Mélek.  (Excursion  dans  les  montagnes  bleues  par  des  moines 
de  Notre-Dame  de  France  à  Jérusalem,  page  28.  (Paris,.  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  8,  rue  François-Ier,  s.  d.,  in-4°.) 

(2)  Voir  plus  loin  le  récit  arabe. 
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l'état-major  perse,  c'est  le  coup  de  main  lente  sur 
Jérusalem,  moins  d'un  siècle  auparavant,  par  Chosroès 
Nouschirvan,  sur  le  double  conseil  des  Mages  et  des 
Samaritains,  tentative  déjouée  par  une  marche  rapide  de 
Bélisaire  (t). 

Telles  sont  les  notions  nouvelles  et  les  amendements 
historiques  qui  émanent  de  Y  Élégie  du  patriarche  saint 
Sophronius.  Tout  à  l'heure  nous  compléterons  ces  indi- 
cations, forcément  très  brèves,  vu  l'exiguïté  du  poème, 
par  un  document  de  source  toute  différente,  entièrement 
inédit,  et  de  dimensions  tout  autrement  spacieuses. 

Voici  maintenant  le  texte  même  de  YÉlégie  de 
saint  Sophronius.  Nous  le  publions  tel  qu'il  existe 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les 
remarques  et  corrections  seront  proposées  en  note  et 
la  traduction  française  fera  suite  au  texte  grec  (2). 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  litres.  Mss.  latin, 
*•  5282,  ch.  xvi,  folio  26,  au  milieu  de  la  page,  et  folio  27  : 

ToO  àyU'j  Zufpoviov  irotxpiâp%pv  écpoffoXvpaY,  9xi%oi 
àyoxpfîvtioi  ttç  thv  âX&>?tv  fifc  kpovffa^jft,  xarà 


kyi*  inki;  Ôfoto,  âytuv  càoç  xp£rt?TOv, 

cipov<Ta).ïif/.  pryiOTQ,  Tt'va  <jqi  y&v  npoao  i<Tu  ; 

tiUf&pmv  epûv   to  xtûpa,  ft^X^  nP°*  T*w  Mw> 

xpa&ij;  ipâç  ô  0pWf,  fiirpto^  Totrov  nphç  aXXotç  (3) 

(1)  Couret,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  page  240, 
et  auteurs  cités. 

(2)  Cette  traduction  sera  donnée  au  §  III. 

(3)  Il  faut  substituer  dans  le  texte  àVyoç  à  SXhç. 
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Toipôv  opuç  ponao), 

oTi  xûppa  rotov  tvptç, 

Ao)cpo;  TroofôXdf.fâiSoç, 
noXfpûv  irota;  iroXérOff, 

Folio 

Etti  Si  £0ova  npoGaiw*, 

îva  xaî  ttoXcv  Ocoîo, 
ZotxÔTw  a>pT0  Sacpotv, 

Xctffic  H 

BtpâbrovTif  cv6«  xptarov, 
jxo'vov  «j  îSov  uoXoCvra, 

Xpatcooff  yàp  «vTûâv  (8)  ©IffTpoç, 
ait*  nxTpiZoç  ?po^a(<  v, 

AtfraSyov  avTû  ttÔt/aov, 

txpjça  (6)  nttytïç  h  ikotç 

Mcrà  ovfi£o7«*v  7c  vtaf 
Gxvarov  xpàxoç  Tranfoaf, 

NouOV  IVÔfiC  51  (7)  XofTTOVTCf  (8), 
7To7lV  ûi»    77Ô>OV    XOTwXOUV, 

îi'vo;,  àffTîO;  koXctq;, 

noQïtov  K'jltv  9fiOîo, 
OOcv  w;  tr«&ôvT«  rrâpôov, 

ÎSov  sùGtu?  Sp2f*vvr«ç 


I7ri  coi;  Tovocf  (1)  v?attt»v 
Saxfâaiv  yopàv  xaXvirTiv.  (2) 
ccttô  irepoiSoc  xaxfang?, 
noÀtpâv  avoxra  pôtpwç. 

26  verso 

07113*  xaxtoro;  ïXôev, 
îtpouffaAnp  0)107?  (3). 

yocvixoî;  Çtycac  mpcaç' 

«ttô  navzhç  ovrtf  côvou;, 
7rôX*«ç  ©C70V  (4)  IySoy. 
Sià  ^piarôv  fvGa  vaiîuv, 
cSiov;  îoptov;  à^cvTff , 
cx&cc  yovoy  ôfoîo, 
c'cpovffaXfy*  i;  aaru. 

ptp'jirtoV  Otf  ÙftCffTQ, 

cv  ôXov  7CVOÇ  cacwaiî. 

fU  70X10?  Tayuv  «vioTu, 
Oovôtov  Pporovf  oRÔpaç. 
ra/xxxôv,  viot,  7uvaîxc^Y 
£0o*ôç  0771X01  yovfvTt;, 
f  cXtov  0*ov  Siwxwv, 
ttoOcuy   âvcv^cv    va&av, 
âua  rôti  fÙQtç  c&poiocf 
7ro7*a>;  TroXftf  ovvtq^ov. 


(1)  Le  mot  tôvocç  doit  être  remplacé  par  irôvotf. 

(2)  11  faut  corriger  xoXunrov  en  xoXwrruv. 

(3)  Ô>«<nrp. 

(4)  Eyv70v. 

(5)  AOtwv  doit  être  remplacé  par  ouroù. 

(6)  Ixpvo>  doit  être  changé  en  ixp  1». 

(7)  Il  faut  corriger  Se  par  Se  et  ne  faire  qu'un  seul  mot  :  cvMc. 

(8)  Il  faut  corriger  Xoittov-cc  par  Xcckovtcç. 
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srpCfttt^Cfîv  iwocra  £pt?rèv, 
Pâ%coc  vTCpOtfy  riî^ov; 

Ôcogoc  cÈywywv  owsvyuv. 


ôfiaSôv  Trpôç  u^oc  5p«v, 
TTokttaç  iîç  xo^ovvtc;. 
yoittiç  okvfmoç  (1)   tort*' 
Xa^ov  cOriXiêç  piptuvaç. 


Folio  27 


pùiunt  XiBuj  xjoùàÇouÇj 
Ton  &s  fpcci  povcîaaoc, 

Tstfaiç  3é  kscvtu  Tîi^îj,  (3) 
xçarcpôv  xaOïD^v  ipxo;, 

fetYUOY  &JOÇ  XOpVtfffCdV, 

La  série  n  manque. 


* » 


«7TO  Tlt^lWV   XpOTlOT&JV 

TtsXiorra  /.îtôov  «Ip70«*. 
ârj  {Japâecpo?  réû(37}Ç, 

iTri  pj^avàç  ptrrîfrôsv. 

<p>07«,  ftàTyava,  arpâriupa, 

TroXeu;  $'«*&>  xrricTvj. 

fapoVuv  «Ttuve  $>;uov;. 

TroAiûy,  vâwv,  '/uvatcov. 

îepov  7Tv).ÏJÇ  cv  «ffTV, 

floytpû  nvpi  (jAoyi'Çit. 
Tov  cxee  ni/su  ?ra0-/vTa, 
âfxz  toi;  axiftoc?  ffoptvd*. 


Voilà  cette  JÉ%te  tant  regrettée  des  amis  de  la  Terre* 
Sainte  et  des  études  bysantines.  Mutilée,  tronquée,  alté- 
rée, souvent  énigmatique  et  parfois  inintelligible,  mais 
encore  animée  dans  ses  débris  et  comme  ses  épaves  du 
vrai  souille  de  la  poésie,  de  la  religion  et  du  patrio- 
tisme, elle  ressemble  à  ces  monuments  de  l'antiquité 
hellénique  dont  les  ruines  glorieuses  planent  sur  la 
contrée  et  font  pleurer  de  regret"  et  d'atnour  l'artiste, 
le  poète  et  l'historien.  Comme  le  vieux  commentateur 

(2)  La  glose  ut  tïpyw  est  de  la  main  du  copiste. 


*UÎ 

tipyùv  (2) 
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des  œuvres  de  saint  Sophronius,  je  dirai  à  mon  tour  : 
c  Puisse  un  autre  plus  favorisé  découvrir  quelque 
jour  dans  un  manuscrit  inconnu  un  texte  moins  défec- 
tueux et  qui  nous  donne  enfin  dans  son  harmonieuse 
intégrité  l'œuvre  complète  du  grand  Sophronius,  cet 
Oriental  à  l'esprit  et  à  l'âme  de  Romain  !  » 


II 


A  la  suite  du  texte  que  nous  venons  de  reproduire, 
figure  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Latin  n°  3282)  une  seconde  Élégie  du  patriarche  saint 
Sophronius  de  Jérusalem. 

Bien  plus  brève,  puisqu'elle  ne  se  compose  que  de 
douze  vers,  et  infiniment  moins  intéressante,  puisqu'elle 
ne  consiste  guère  que  dans  un  long  anathème  contre 
les  Perses  homicides,  mais  encore  digne  de  quelque 
attention  à  cause  du  grand  nom  de  son  auteur,  celle 
deuxième  pièce  n'avait  encore  élé  signalée  par  per- 
sonne. Même  les  Archives  de  ï Orient  latin  (1),  cepen- 
dant si  érudiles  et  si  complètes,  la  passent  sous 
silence.  Son  existence  nous  a  été  révélée  par  une  ra- 
rapide  indication  de  l'honorable  M.  H.  Lebègue,  in- 
sérée à  la  suite  de  sa  transcription  de  la  précé- 
dente Élégie.  Cette  amorce  a  éveillé  notre  atten- 
tion et  nous  avons  prié  instamment  M.  Lebègue  de 
vouloir  bien  ajouter  cette  seconde  copie  à  la  première. 

(1)  Tome  II,  première  partie,  section  B,  §  2,  page  135. 
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Il  y  a  1res  obligeamment  consenti  et  voici  le  texte  qui, 
plus  correct  et  bien  moins  étendu  que  le  premier,  ne 
parait  guère  devoir  donner  lieu  à  aucune  remarque  ni 
incident. 

Noos  dirons  seulement  que  cette  Élégie  a  sans  doute, 
comme  la  première,  dû  être  composée  de  Tannée  620 
à  l'année  628,  durant  le  long  séjour  de  Sophronius 
dans  le  monastère  de  Saint-Théodose,  et  antérieure- 
ment au  retour  triomphant  d'Héraclius  victorieux, 
rapportant  à  Jérusalem,  en  629,  la  sainte  Croix  avec 
les  trophées  de  la  Perse  vaincue.  Elle  se  compose 
de  vers  formés  de  deux  dactyles  suivis  d'une  longue, 
puis  d'un  dactyle  et  d'un  dernier  pied  trochée  ou 
spondée. 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  titres.  Mss.  la- 
Un  n°  S282,  ch.  xvi,  folio  27  in  fine  : 

Erspoi  tov  avTov. 

^piTrixvwv  (1)  juaxzpuv    tXOtn    noLÎttÇj 

et;  y  30v  v^yjÀo^Jv  ûpoao>vpuv. 
Xftartxvûv  ôrycuv,   xXaua«T£  yûXa, 

7rof6rj/AfV6>v  âr/ttov  ûpOTO/u^wv. 
Xptvzi  fiâxup  peowov  ;£c»>io  pî'àotf, 

otté  Tiôv  7^u«pôv  à^Tu  xaOcAov* 
ru£0{  eTri^OovtQV  w)ifTo  7râvTouv, 

àffTtoç  oùpzvtov  Xuyoi  7ra0ovrif  (2) 

(')  Le  copiste  a  placé  des  trémis  au -dessus  de  la  plupart  des  c, 
n°ni  faisons  remarquer  ce  détail  une  fois  pour  toutes.  Nous 
jalons  également,  d'une  façon  générale,  l'incorrection  absolue 
de  k  ponctuation,  et  l'absence  de  capitales  aux  noms  propres. 

(*)  Il  faut  jraôôvTOf  et  non  mtQomç. 

vm  9 
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« 

lltpaîèoç  accvoTo'xov  àvapoppot.  (4)  rcxvx, 

£pcffrtzv*jv  noùitiaiç  %ptœi  BzpiaQt;  (2). 

IlfpaiSci  xaioptivijv  Oârroy  tôrrOat, 

«c»tc  T07iwv  àytuv  x/uori  ff *p**X0U  (*0:  — 


TRADUCTION 

4u/re*  rer*  du  même  : 

€  Enfants  des  chrétiens  bienheureux,  venez  pour 
gémir  sur  Jérusalem  aux  collines  élevées! 

c  Pleurez  les  générations  des  chrétiens  saints,  de  la 
sainte  Jérusalem  détruite  ! 

«  0  Christ  bienheureux  !  loi  qui  es  le  Roi,  irrite-toi 
contre  les  Médes,  parce  qu'ils  ont  détruit  h  ville  qui 
t'était  douce  ! 

c  L'objet  des  vœux  du  monde  entier  a  péri;  la  ville 
céleste  a  subi  un  sort  déplorable!... 

c  0  Christ!  puisses-lu  dompter  par  la  main  des  chré- 
tiens les  enfants  homicides  de  la  Perse  qui  enfante 
pour  le  malheur! 

(1)  Àw/£o/}2,  et  non  Svvpopp*, 

(2)  Aapé9ffot;,  et  non  Saptiaoi;. 

(3)  A  la  suite  de  cette  seconde  élégie,  figure  dans  le  manuscrit 
une  troisième  pièce  de  vers.  Est-elle  l'œuvre  de  saint  Sophronius? 
c'est  bien  possible,  mais  rien  ne  paraît  rétablir  ;  en  outre,  elle 
n'a  nullement  trait  à  Jérusalem  ni  à  la  Terre-Sainte,  et  nous  ne 
croyons  point  devoir  nous  en  occuper.  Voici  l'indication  exacte  et 
le  début  de  cette  Ode  qui  tentera  peut-être  quelque  érudit  : 

Folio  27'       oA?«ÇriT<xpLQv  7r*pi  tîç  [itWovci;  xpiatt^ç,  Asovroç 

ASOTOTOU" 

Af  x  riç  yrfitv  àsipxç,  h  owrf  o?i?  ftf    Çcppou  : 
etc.,  etc. 
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c  0  Christ  !  donne-Bous  de  voir  bientôt,  en  repré- 
sailles des  Lieux-Saints»  la  Perse  consumée  par  l'in- 
cendie ! 


III 


Noos  avions  déjà  donné  le  bon  à  tirer  de  celte  étude, 
quand,  tout  à  coup,  nous  avons  reçu,  grâce  à  la  cour- 
toise obligeance  de  M.  le  docteur  Oit,  supérieur  du 
Grand-Séminaire  de  Strasbourg  (1),  communication  d'une 
brochure  rare  et  fort  peu  connue  du  monde  leltré, 
même  Slrasbourgeois  (2).  Celte  brochure  est  un  Pro- 
gramme scolaire  du  Gymnase  catholique  de  Saint- 
Élknne  de  Strasbourg,  pour  Vannée  18861887  (3).  On 
appelle  ainsi  une  mince  plaquette  de  40  à  50  pages 
in-4»,  publiée  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  et  qui, 
«n  Allemagne  (4),  remplace  les  discours  de  distributions 
^  prix  et  les  palmarès  de  nos  établissements  d'instruction 
publique  français.  Là,  à  noire  vive  surprise,  nous  avons 
^trouvé  Y  Élégie  du  Palriarclie  saint  Sophronius  (5), 

0)  Lettre  du  44  juillet  1896. 

I2)  A  la  date  du  2  avril  1896,  cette  publication  était  ignorée 
"QQ  des  membres  les  plus  distingués  du  Collège  protestant 
Saint-Guillaume  de  Strasbourg. 

(3)  Programm  des  Katholischen  Gymnasiums  an  S1.  Stephan 
mStraszburg.  —  V.  —  Schuljahr  1886-1881.  (Straszburg, 
Buchdruckerei  von  G.  Bauer,  Langstrasze,  Nr.  401, 4887,  broch. 
io-4°de  44  pages. 

(4)  Quelle  pitié  d'avoir  à  appliquer  à  la  pauvre  Alsace  cette 
dénomination  géographique  ! 

(5)  8.  Sophronii  Anacreonticorum  carmen  XIV,  pages  46  à  20 
de  la  brochure  précitée. 
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publiée,  d'après  le  même  manuscrit  latin  n°  3282  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Léon 
Ehrhard  (1),  et  soigneusement  revue  et  rétablie  par  le 
regretté  M.  Studemund,  alors  professeur  à  l'Université 
de  Strasbourg.  Les  corrections  de  ce  savant  ont  même 
été  si  complètes,  qu'elles  constituent  presque  un  rema- 
niement aussi  ingénieux,  parfois,  qu'audacieux 

Bien  plus,  les  deux  élégies  qui,  dans  le  manuscrit  de 
Paris,  sont  absolument  distinctes  et  se  succèdent  l'une 
à  l'autre,  ont  été  volontairement  confondues  et  inter- 
calées, infusées  l'une  dans  l'autre,  par  le  professeur 
Studemund,  si  bien  que  les  versets  de  la  deuxième 
élégie,  encadrés  entre  les  longues  strophes  de  la  pre- 
mière, en  sont  devenues  comme  une  sorte  de  refrain  et 
de  périodique  ritournelle. 

Nous  croyons  devoir  publier  ce  double  texte  qui,  mal- 
gré ses  corrections  peut-être  quelque  peu  téméraires, 
nous  paraît  constituer  une  version  excellente  et  à  peu 

près  déûnitive au  moins  jusques  à  la  découverte 

inespérée  d'un  manuscrit  plus  correct  et  plus  complet 
que  celui  de  Paris. 

Remarquons  toutefois  que  MM.  Ehrhard  et  Studemund 
nous  paraissent  avoir  trop  peu  tenu  compte  de  la  dispa- 
rition si  regrettable  des  deux  strophes  H  et  a.  Ils  ne 
mentionnent  la  perte  de  la  première  que  dans  une 
brève  note,  et  dont  la  teneur  même  pourrait  à  la  rigueur 
sembler  entachée  de  quelque  inexactitude. 

(1)  Alors  professeur  au  Gymnase  épiscopal  de  Saiat-Étienne  de 
Strasbourg,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  un  autre  abbé 
Ehrhardt,  actuellement  professeur  à  l'Université  de  Wûrzbourg. 
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TOY  AriOV  Efl+POMOY  nATPIAPXOY  lEPOZOITMON  ITIXOI 
A>AKPEOSTJOI  EJZ  THX  ÂAOSIN  Tlll  IEPOTXAAHM  KATA 

AAtABHTON. 


A71*  mùtç  Gfoco, 

ôytwv  iooç  xûârcrrôv, 

Tc*a  ffOc  y.'ov  rpogot-jw  ; 

Bi*f zoo»  ijtcâv  To  y  wua 
foyfj  iroo;  Totnv  àvcvîv, 


5 


ort  xâppta  ?otov  evpjç 
dccxputuv  ^ooàv  xaXÛ7TT6>v. 

Ao).eo<5ç  TrpocvjXfa  MiqÎoç 
crro  n«o<7i'5of  xaxt$Tï?ç 
7Toltyûv  xoauç ,  7roK;£vaf,   15 
roXfjt/wv  àvaxra   P&Wïjf . 


g«V  70'ov    ù'^t^ôîiwv    JpoffOÀupuy, 


Esc  5î  £0ova  7rpo8«év«v 

îv«  X2f  îtoàiv  Ofoto 
Iroovaajù,cz  okiio?. 

T*Tmu\;  àvJwOTO  5*ipt&>v, 


20 


fov.r.oïç  Çtygroi  nèpazç  (1). 

QtpincrjTsç  ev0a  XpurroO, 
«Trô  7T3tvrÔ£  ôvTtç  eOvovç, 
piovov  wç  ?Sov  ptoXoîma. 
7ro7s6>;  Ipvyov  svàov. 


30 


7rg/sÔ0£A£vwv  àyéwv     IpOToXvpwav. 


oà  XptTrôv  svOa  watwv, 


KpaTgpo;  yào  avrôv  oiarpoç 
ir.yMi  yovov  Ôcoto 
«fô  TraTpt^o^  Tpo^âÇetv 
j€pov<raX»jtCA  If  aorv. 


40 


2.  r0\  Par.  H  8.  kllotç  Par.  ||  10.  t/voiç  Par.  ||  18.  tyri^uv 
?ar-  Il  hpowWuwPar.  ||  22.  ÔW  Par.  ||  23.  Zaxor*>£/>ToPar.  || 
*?•  'r«v*»t;  Çi?t7t  Par.  Il  Quasi  stropha  proxima  a  Uttera  H  inci- 
pienda  esset,  scripsil  librarius  in  loco  litterarum  initialium  consueto 
JJ|er  v.  26  et  v.  27  H  ;et  in  margine  :  lUm,.  ||  29.  ISov  Par.  || 
,  p/ovPar  ||  32.  TropOovuivwv  Par.  ||  'i«po*o*Àvp>>v  Par.  ||  — 
J^8  notes  sont  celles  du  Programme  scolaire  du  Gymnase  catho- 
^  de  Saint-Etienne  deStrasbourg. 


\V  Ici  manque  la  strophe  H. 
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Ai/ra<$vov  [Xaffc  ]  auto  rcoraou 
[xtporùiv  [t*]   oïç  vnéarr}, 

h  ÔXov  yhoç  g«&><7J? 


ptyctç  h.  râ^tov  «vssn?, 
Oavxroy  xpi-roc  r.arriffa^, 
Oavxxov  Pp'*?Q\i;  ùnip jlç. 


45 


otre  Tfov  Y^vxt o;.v  «ffrv  xa9sc).ov. 


50 


£optov  fv6x$2  XtROVî*; 
r/a/*iy.cv  vs'sc,  TwaFxs;, 

TTOAIV  WÇ  7to).OV  X3CTWX9UV 

XOovôç  £771)  oc  favivTC?. 

JLfVOÇ,   â<7TCO;  TlO^tTQf 

<5pt>iav  Osoû  âuûxwv, 
7ra9saiv  avîvOf  vousc. 


OGsv  w;  Trapovra  Ilâoôov 

âua  roff  f  Aoi;   Eppxioiç     60 

55      IlaXâptaj  5è  rà?  ^avâTVsuf 
ô/*a5ôv  ?rpôç  5-^gç  ^wzv, 
Ttpop.v.yjbt  «vaxra  Xptîrôv  65 
7roXewç  fjff  xa^oOvrsç. 
E^X0»  èni/flovitov  &>).«:  o   7rav-«v 
a^isoj  oOjoavi'ou   Xvypà  ?ra0vvr<»v  (1). 


Pi^iew^  v7r«p6i  T^ouç 

vacrjtf  a^vroV  tariv,  70 

oxoaot  [à  ]  aywv'  ivÂa'av, 
Hx0v  sùtsXcÎç  asptjpivaç. 

ZraOêpov  vîov  xpxToOvTîç 

Ô7TÔ  T£«Xe(UV  XpOCTlCTCdV 

TrzXâivTa  M^^ov  sFpyov. 


Tors  3/j  9>pe<7tv  pzvsiffacft 
art  fi&pfiupôç  [72]  nijOTiîç, 
ptrrà  uvpt'jjç  ùyorjyç 
«V(  ^r^av7J  jasrîftOsv.  80 

Y7TO0i'Ç  §£  7TâvT«  T£t££l 

xparsoôv  X6e9cî/sv  e^xoç, 


7T9)4£w;  5'g(7M  XXTioTIJ. 

Ilspari^of  «tvoT'y'xov  #u<x/zopa  T«xvje  85 


41.  sic  coni.  Studemund,  A£jt«3vôv  «yrôi  Troraoy  Par.  Il  42.  oFç 
Par.  H  44.  U?jr  Par.  ||  4G.  Wi^ff  -â^v  Par.  ||  50.  ôtc  Par.  || 

51.  cvfla  Si  ).0(7tovt£;  Par.    Il    58.  avffvfov  vsct'wv  Par.  Il  68.  TraevvTfi; 

Par.  Il  69.  *V&Xi*ç  ftrcpOfv  Par.  ||  70.  oXvpro;  Par.  ||  71  fcota 

«vwvwv  owjvvuv  Par.  ||  76.  Ip70t,  in  margine  :  «  ut  àîoyov  »  Par. 

H  77.  #*ri  Par.  ||  8i.r£r>  Par.  j|  85.  Stoppa  Par.  |j  86.  $>/**- 

cjocç  Par.   " 


(1)  M.  Studemund  substitue  ît«0&vtû>v  à  TraGovro;. 
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icpûv,  eîryxûv  îroiirâîv, 
roiiô>?,  vtwv,  ywaiwv. 

tf^ô»  (pjïwev  5.TZV 


90 


ToyOV  g'*Ç  ÔfCV   ^WiTOLÇ  98 

rbv  sxîî  7rdtXx£  7rzô)vra, 


âaa  rot;  rauXotc  norjgvQn. 
ITcoo-iJa  xflctofttvqv   Gkttov    cJcaGai 
«vri  Tonwv  «ryt'wv,  Xfcarc,   7rapiar^ou . 


100 


87.*omxô»Par.  ||  92.  c'tpov  ttu^ç  ïv  a<rrv  Par.  Studemund 
comecit  éc/>©>  ovXuaw  àoru.  ||  97.  àyéa  Par.  || 


TRADUCTION 

Vers  de  saint  Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem, 
sur  la  prise  de  jérusalem,  en  mètre  anacréon- 
tique,  selon  l'ordre  de  l*  alphabet. 

c  Sainte  ville  de  Dieu,  sol  puissant  des  saints,  très 
grande  Jérusalem,  quel  gémissement  t'apporterai-je?... 

«  Le  flot  [des  larmes  qui  coulent]  de  mes  yeux 
est  bien  faible  pour  un  si  grand  deuil  ;  le  gémissement 
de  mon  cœur  est  peu  de  chose  pour  une  si  cruelle 
douleur. 

c  Cependant,  dissimulant  le  cours  de  mes  larmes,  je 
pousserai  des  cris  et  des  lamentations,  je  composerai  un 
chant  sur  tes  malheurs,  parce  que  tu  as  rencontré  un 
tel  sort. 

a  Le  Mède  perfide  s'est  avancé  de  la  Perse  funeste, 
guerroyant  contre  les  villes,  contre  les  bourgades, 
guerroyant  contre  l'empereur  de  Rome. 

i  Enfants  des  chrétiens  bienheureux,  venez  pour  gémir  sur 
Jérusalem  aux  collines  élevées  ! 
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c  Marchant  en  avant  contre  la  Terre-Sainle,  [l'en- 
nemi] scélérat  est  venu  pour  détruire  même  la  ville 
de  Dieu  :  Jérusalem. 

c  Le  démon  (1)  a  surgi  avec  fureur,  poussé  par  la 
folie,  la  haine,  l'épée  en  main,  détruisant  avec  les 
glaives  meurtriers  les  villes  divines,  les  bourgades.   » 

La  série  H  manque  (2). 

* # 

c  Là  [habitaient]  des  serviteurs  du  Christ  de  toute 

nation  ;  dès  qu'ils  virent  l'approche  de  l'ennemi,  ils  se 

réfugièrent  dans  la  ville. 

«  Pleurez  les  générations  des  chrétiens  saints,  de  la  sainte 
Jérusalem  détruite  ! 

c  Car  un  peuple  saint  occupait  [Jérusalem],  ayant 
abandonné  ses  villes  propres,  ayant  délaissé  ses  propres 
demeures,  il  habitait  là  pour  l'amour  du  Christ. 

c  Un  aiguillon  puissant,  l'aiguillon  du  Fils  de  Dieu, 
le  pressait,  en  effet,  d'accourir  hors  de  sa  patrie  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  » 

c  [Le  Christ]  assuma  le  joug  même  de  ht  mort  et 
accepta  d'être  la  brebis  (victime)  (3)  des  mortels,  ayant 
été  attaché  par  des  clous,  sur  une  croix,  pour  sauver 
tout  le  genre  humain. 

c  Mais  avec  les  signes  de  la  victoire,  sublime  il  surgit 
du  sépulcre,  ayant  foulé  aux  pieds  la  puissance  de  la 
mort,  ayant  délivré  du  trépas  les  mortels. 

(1)  Littéralement  «  un  génie  malfaisant  ». 

(2)  Cette  omission  entraîne  la  perte  de  quatre  vers. 

(3)  Conf.  [saie,  chap.  lui,  §  7  :  « sicut  ovis  ad  occisionem 

ducetur,  et  quasi  agnus  coram  tondente  se  obmutescet » 
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0  Christ,  bien  heure  m  protecteur,  irrite-toi  contre  les  Mèdes, 
parce  qu'ils  ont  détruit  la  ville  qui  t'était  douce  ! 

c  Là,  ayant  renoncé  à  la  loi  du  mariage,  jeunes  gens, 
femmes,  habitaient  la  cité  comme  [si  c'eût  été]  le  ciel, 
apparaissant  comme  les  anges  de  la  terre  : 

«  [Tous],  étranger,  indigène  de  la  ville,  poursuivant 
l'amitié  de  Dieu,  chérissant  la  ville  de  Dieu,  vivent  en 
dehors  des  passions. 

c  Aussi,  dès  qu'ils  virent  présent  le  Parthe  avec  les 
Hébreux,  ses  amis,  ils  coururent  aussitôt  et  fermèrent  de 
concert  les  portes  de  la  ville. 

c  Puis,  tous  ensemble,  ils  levèrent  vers  le  ciel  leurs 
mains  très  pures,  criant  vers  le  Seigneur  Christ  pour 
qu'il  combattit  en  faveur  de  sa  propre  cité. 

«  L'objet  des  vœux  de  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre 
a  péri  :  ils  ont  subi  le  sort  déplorable  de  la  ville  céleste. 

<  Au  sommet  de  la  montagne,  les  habitants  enfermés 
dans  les  murs  sont  sans  crainte,  et  tous  ceux  qui  parti- 
cipèrent à  la  lutte  ne  conçurent  que  de  faibles  alarmes. 

c  Fermes,  résolus,  avec  des  grêles  de  pierres  et  de 
traits,  ils  repoussèrent  loin  de  leurs  puissantes  mu- 
railles le  Mède  qui  s'approchait. 

<  Alors  le  Perse,  l'esprit  furieux,  en  barbare  que 
certes  il  était,  après  d'innombrables  combats,  eut 
recours  aux  machines  de  guerre. 

«  Sous  toute  l'enceinte  de  la  muraille,  ayant  placé  la 
flamme,  les  mangonneaux,  les  corps  de  troupes,  il  ren- 
versa le  fort  rempart  et  s'établit  dans  la  ville. 

«  0  Gh;  ist  !  puisses-tu  dompter  par  la  main  des  chrétiens  les 
enfants  infortunés  de  la  Perse  qui  enfante  pour  le  malheur  ! 
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c  Brandissant  le  glaive  meurtrier,  il  égorgea  la  multi- 
tude des  mortels  :  citoyens  saints,  purs,  vieillards  aux 
cheveux  blancs,  enfants,  femmes. 

c  Accomplissant  son  cruel  forfait,  il  pilla  la  Ville- 
Sainte,  et,  de  la  flamme  ardente,  il  embrase  les  Saints- 
Lieux  du  Christ. 

c  Ayant  proféré  des  cris  d'imprécations  contre  Dieu, 
le  Dieu  qui  jadis  souffrit  en  ce  lieu  même,  et  ayant  ravi 
les  saintes  dépouilles,  avec  cette  proie,  il  s'éloigna... 

.  . (1). 

«  0  Christ  !  donne-nous  de  voir  bientôt,  en  représailles  de  la 
ruine  des  Lieux-Saints,  la  Perse  consumée  par  l'incendie!  > 


IV 


Dans  sa  brièveté  constitutive  YÉlégiede  saint  Sophro- 
nius  nous  laisse  ignorer  bien  des  circonstances,  elle  se 
maintient  forcément  dans  le  superficiel  et  le  hâtif  qui 
est  le  défaut  originaire  de  toutes  ces  pièces  fugitives, 
asservies  à  la  fois  au  rythme  et  à  la  concision,  d'où  les 
détails  techniques,  les  épisodes  et  les  noms  propres, 
rebelles  à  la  quantité,  sont  forcément  exclus.  Cette  la- 
cune est  comblée,  trop  abondamment  peut-être,  par  un 
document  de  tout  autre  étendue  :  je  n'ose  dire  de  tout 

* 

(1)  Bien  que  le  manuscrit  de  Paris  ne  signale  pas  cette  omis- 
sion, Vil  manque.  Remarquons  à  ce  sujet  certaines  ratures 
dans  les  majuscules  initiales  des  derniers  versets  :  l'a  y  figurait 
primitivement  à  la  place  d'une  autre  capitale  omise,  mais  qui  a 
été  rétablie  au  préjudice  dudit  a. 


LA  PRISE  DE  JÉRUSALEM   PAR  LES  PERSES.  143 

anlre  envergure.  Ce  document  est  le  récit  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Perses,  en  614,  écrit  à  une  date 
très  voisine  de  l'événement,  par  un  moine  du  couvent 
de  Saint-Sabas  (prés  Jérusalem),  lequel  paraît  lui- 
même  avoir  élé  prisonnier  des  Perses. 

Ce  texte,  comme  tous  les  opuscules  réunis  dans  le 
volume,  aurait,  à  en  croire  une  note  manuscrite  insérée 
en  lêie  du  livre,  été  originairement  rédigé  en  grec, 
puis  aurai!  élé  traduit  en  arabe  par  un  certain  prêtre 
Jean.  Comme  les  deux  élégies  de  saint  Sophronius,  il 
provient  du  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, non  plus  du  groupe  des  manuscrits  Latins,  mais 
da  Fonds  arabe  n°  262  (ancien  Fonds  arabe,  n°  154), 
et  il  a  été  également  signalé  par  le  regretté  comte 
Riant  dans  son  Inventaire  des  manuscrits  relatifs  à 
fOrient  latin  (1).  Ce  manuscrit  qui,  dans  sa  calligra- 
phie, paraît  remonter  au  commencement  du  XVe  siècle, 
est  de  provenance  inconnue  ;  certains  indices  ten- 
draient à  faire  supposer  que,  peut-être,  il  aurait  été 
copié  en  Occident.  Le  volume  dont  il  occupe  les  folios 
140  à  153,  est  un  épais  manuscrit  de  250  feuillets,  ayant 
chacun  205  millimètres  de  hauteur  sur  153  de  largeur, 
format  petit  in-4°.  La  reliure  massive  est  en  bois, 
revêtue  de  cuir  noir  gauffré  ;  elle  paraît,  à  première 
we,  accuser  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  ou  le 
commencement  du  XVIIe.  L'écriture  de  notre  texte  est 
très  large,  assez  régulière,  pâlie,  souvent  même  pres- 

(1)  Archives  de  l'Orient  latin,  tome  II,  première  partie,  sec- 
tion B  §2,  Fonds  orientaux,  page  173,  lignes  4  et  5. 
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qu'effacée,  les  lignes  très  distantes.  Le  titre  est  en  lettres 
rouges  et  occupe  deux  lignes.  Le  texte,  peu  correct, 
contient,  nous  dit-on,  de  nombreuses  fautes  grammati- 
cales ;  c  on  a  cru  nécessaire  d'ajouter  dans  la  copie  les 
c  points  diacritiques  dont  l'absence  le  rend  presqu'inin- 
«  telligible  >. 

Nous  vous  proposons  ce  document  sous  toute  réserve, 
ne  nous  dissimulant  point  son  caractère  légendaire, 
son  amour  enfantin  du  merveilleux,  des  anecdotes 
invraisemblables,  son  défaut  de  précision  chronologique, 
ses  redites,  ses  confusions,  ses  détours  pour  ainsi  dire. 
Mais  ces  desiderata  sont  les  lacunes  mêmes  de  l'esprit 
oriental  passé  et  présent  :  rien  ne  pourra  les  vaincre, 
si  ce  n'est  peut-être  la  forte  éducation  donnée  aux  jeunes 
clercs  de  nationalité  syrienne  dans  le  grand  Séminaire 
français  de  Sainte- Anne  de  Jérusalem.  Mais,  tout  en 
rejetant  avec  quelque  mépris  cette  gangue  inévitable, 
ces  scories  intellectuelles,  tout  en  déplorant  ce  quelque 
chose  de  déprimé  qui  est  le  défaut  capital  de  ce  mor- 
ceau, nous  devons,  ce  semble,  nous  féliciter  de  rencon- 
trer dans  ce  texte  entièrement  nouveau  nombre  de 
circonstances  ignorées,  nombre  de  points  éclaircis,  de 
détails  inconnus,  de  renseignements  inédits,  tant  de 
chiffres,  de  statistique  pour  ainsi  dire,  tant  de  noms  de 
monastères,  de  localités  et  d'églises  que  les  Germer- 
Durand,  les  Lagrange,  les  Séjourné,  les  Liévin-de- 
Ilamme  et  les  distingués  ecclésiastiques  du  Patriarcat 
latin  et  du  Séminaire  Sainte-Anne  identifieront  sans 
doute  aisément.  Désormais,  grâce  à  ce  texte  jusqu'ici 
demeuré  dans  l'ombre,  et  dont  l'accent  douloureux  va 
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parfois  droit  au  cœur,  nous  savons  de  quelle  direction 
venait  l'armée  persane  destructive  de  Jérusalem  :  non 
point  de  Damas,  comme  je  l'avais  pensé  avec  Lebeau  (1) 
dans  ma  thèse  de  doctorat  es  lettres  (2)  ;  ni  de  la  Cappa- 
doce  et  de  la  Syrie,  comme  l'avait  supposé  l'honorable 
M.  Ludovic  Drapeyron  (3),  mais  de  Césarée,  d'Arsoûf  (4) 
et  des  villes  du  littoral.  Nous  savons  que,  retenus  par  la 
splendeur  de  Jérusalem  et  la  crainte  inavouée  de 
quelque  intervention  surnaturelle,  les  Perses  offrirent 
aux  habitants  une  capitulation  avantageuse,  impru- 
demment rejetée  par  eux  sur  le  conseil  de  quelques 
moines  illuminés  ;  que  le  siège  commença  le  treize  du 
mois  (de  mai)  de  la  quatrième  année  du  règne  d'Hé- 
raclius;  que  le  patriarche  saint  Zacharie,  malgré  son 
peu  d'espoir,  fit  rappeler  à  la  hâte  un  faible  corps 
de  troupes  grecques  retiré  à  Jéricho,  et  résista  déses- 
pérément  durant   vingt  jours.    Nous   connaissons   les 

(1)  Histoire  du  Bas- Empire  (édition  de  Saint-Martin),  tome  XI, 
livre  LVI,  pages  10,  44. 

(2)  La  Palestine  sous  les  Empereurs  grecs,  page  241 . 

(3)  V Empereur  Hèraclius  et  l'Empire  bysantinau  VIIe  siècle, 
page  102. 

(4)  Petit  port  sur  la  Méditerrannée,  à  sept  lieues  au  nord  de 
Jaffa  :  c'est  l'ancienne  Apollonia,  YArsur  du  moyen  âge,  aujour- 
d'hui encore  connu  sous  le  nom  d'Arsuf  ou  Arsouf.  C'est  peut- 
être  encore,  quoique  avec  beaucoup  moins  de  probabilité, 
l'ancienne  petite  ville  d'Azot,  l'ancien  Achdod  ou  Esdond  bi- 
blique, à  huit  lieues  au  sud  de  Jaffa  et  à  une  lieue  dans  les 
terres,  appelée  quelquefois  aussi  Arsur,  Arsuf  ou  Arsuff.  (Les 
uigneurs  d'Arsur  en  Terre-Sainte,  par  L.  db  Mas-Latrie, 
pages  585  et  568  du  tome  I  de  1894,  numéro  d'avril,  de  la  Revue 
fa  questions  historiques,  Paris,  5,  rue  Saint-Simon.) 
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détails  de  la  lutte,  les  nombreux  assauts,  l'écroulement 
des  remparts  sous  l'effort  des  machines  de  guerre,  la 
fuite  éperdue  des  défenseurs  et  du  peuple  qui  cherchent 
à  se  dissimuler  dans  les  cryptes  du  mont  des  Olives, 
et  l'irruption  furieuse  des  Perses,  c  grinçant  des  dents 
et  semblables  à  des  lions  >,  égorgeant  les  prêtres  à 
l'autel,  saccageant  les  églises,  et  foulant  aux  pieds  les 
croix.  «  Le  sang  coulait  comme  un  torrent La  Jéru- 
salem céleste,  dit  le  vieil  annaliste,  pleurait  sur  la 
Jérusalem  terrestre,  et  les  ténèbres  se  répandirent  sur 

la  ville  comme  au  jour  de  la  mort  du  Christ »  Le 

chiffre  total  des  morts  s'éleva  à  62,455  (i).  Nous  con- 
naissons les  sanctuaires  qui  furent  les  principaux 
théâtres  du  carnage,  et  le  nombre  des  cadavres  qui  en 
jonchaient  les  dalles  profanées... 

Notre  document  nous  renseigne  également  sur  les 
traitements  barbares  infligés  aux  captifs  chrétiens  en- 
tassés dans  la  piscine  du  Birket-es-Sultan  (2),  sur  la 
constance  des  martyrs,  l'attitude  des  Juifs,  sur  la  noble 
fermeté  et  les  pieux  discours  du  saint  patriarche  Za- 
charie,  et  le  sort  douloureux  des  prisonniers  emmenés 
au  fond  de  la  Perse,  victimes  de  la  haine  des  Mages  et 
réduits  sous  peine  de  mort  à  marcher  sur  la  vraie 
Croix  (3). 

Mais,  à  la  différence  du  patriarche  saint  Sophronius, 

(1)  Exagération  évidente. 

(2)  Ou  peut-être  du  Birket-Mamillah. 

(3)  Conférer  Incerti  de  Persica  captivitate,  tome  LXXXVI, 
col.  3235  et  suivantes  de  la  Patrologie  grecque  de  l'abbé  Aligne.  — 
Couret,  La  Palestine  sous  les  Empereurs  grecs,  pages  242  à  247. 
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qui  regardait  évidemment  le  peuple  de  Jérusalem 
comme  un  collège  de  saints,  le  récit  arabe  semble 
mettre  à  la  charge  des  habitants  de  la  Ville-Sainte, 
peu  de  semaines  ou  de  jours  avant  le  siège,  une 
série  de  méfaits,  de  violations* de  la  loi  morale  qui 
aurait  subitement  transformé  les  sentiments  de  Dieu 
à  leur  t  égard  et  déchaîné  sur  leur  tête  le  céleste 
courroux. 

À  côté  de  ces  détails  d'un  incontestable  intérêt, 
nombre  de  puérilités,  de  fables,  de  faux  merveilleux, 
de  miracles  apocryphes,  de  crédules  homélies,  de  pré- 
dictions futiles  et  de  légendes  misérables.  Que  voulez- 
vous  ?  C'est  un  document  oriental  avec  ses  faiblesses, 

ses  inconsciences   et   ses  fautes    de   perspective  ! 

Nous  croyons  cependant  le  devoir  donner  dans  son  inté- 
gralité et  tel  qu'a  bien  voulu  le  traduire  pour  nous  un 
Orientaliste  distingué,  d'origine  russe,  M.  Jacques 
Broydé,  professeur  d'arabe  de  la  Société  de  propagation 
des  langues  étrangères  en  France,  que  nous  remercions 
sincèrement  du  concours  qu'il  nous  a  bien  voulu  prêter. 
Nous  ne  publions  que  la  traduction  française  :  les 
presses  orléanaises  —  je  le  dis  à  regret  —  s'étant 
déclarées  incapables  de  reproduire  les  écritures  sémi- 
tiques. Mais  nous  avons  entre  les  mains,  grâce  à 
M.  Broydé,  le  savant  Diplômé  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  un  excellent  fac-similé  du  texte  arabe,  et 
nous  le  tenons  à  l'entière  disposition  des  amateurs,  des 
érudits  et  des sceptiques. 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  Titres.  Fonds 
arabe,  n°  262  (ancien  fonds  arabe  n°  154),  ff.  UO-153. 
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Moine  de  Saint-Sabas,  Prise  de  Jérusalem  par  les 
Perses  (1). 

c  Nous  commencerons,  avec  l'aide  de  Dieu  et  sa 
belle  assistance,  à  écrire  l'histoire  de  la  destruction  de 
Jérusalem. 

+ 

a  Un  saint  moine  raconta  comme  suit  la  conquête  de 
Jérusalem,  la  prise  de  la  Croix  et  le  pillage  des  vases 
des  églises  : 

c  Les  Perses  firent  prisonniers  le  Patriarche  et  beau- 
coup de  sujets  à  l'époque  où  la  mauvaise  conduite  des 
habitants  en  fait  de  libertinage  et  d'adultéré  était  de- 
venue générale,  la  crainte  de  Dieu  bannie  des  cœurs  de 
la  foule  et  le  mensonge  et  la  trahison  fréquents.  Ainsi 
Dieu  qui  ne  désire  pas  la  perte  des  pécheurs,  mais  leur 
salut,  fit  régner  sur  les  habitants,  comme  bâton  cor- 
recteur, les  Perses.  Ceux-ci  battirent  l'armée  romaine, 
s'emparèrent  des  provinces  de  la  Syrie  et  conquirent 
ville  par  ville,  contrée  par  contrée,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  au  cœur  de  la  Palestine,  à  Césarée,  la 
mère  des  villes.  Là,  ils  donnèrent  un  sauf-conduit  aux 
habitants  et  se  rendirent  à  Arsoûf  et  sur  toutes  les 
côtes,  et,  comme  un  tison  de  feu,  ils  s'emparèrent  de  toutes 
les  villes  jusqu'à  Jérusalem.  Ils  tuèrent  des  gens  innom- 
brables, comme  le  prophète  a  dit  :  c  Dieu  m'a  châtié, 
«  mais  il  ne  ma  pas  livré  à  la  mort.  *  Qui  ne  pleu- 
rera sur  la  capture  des  prêtres  et  la  destruction  des 
églises?  Ensuite  ils  prirent  les  saints  moines,  ce  qui 

(1)  Titre  donné  à  ce  document  par  les  Archives  de  l'Orient 
latin,  tome  II,  première  partie,  section  B,  §  2,  p.  173,  ligne  4. 
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était  la  cause  du  salut  du  monde,  comme  le  monde 
avait  été  sauvé  par  la  prise  du  prophète  Daniel  et  de 
ses  trois  jeunes  gens.  Lorsque  l'ennemi  eut  amené  ces 
moines  devant  le  gouverneur,  celui-ci  ordonna  de  les 
enchaîner,  afin  d'apprendre  par  eux  quel  serait  le  sort 
de  la  ville;  en  effet,  tous  les  jours  il  posait  cette  ques- 
tion :  t  0  vous,  les  moines  1  aurai -je  la  victoire  sur 
c  cette  ville  ou  non  ?»  Les  moines  répondaient  :  c  0 
c  toi  le  malheureux  !  ton  effort  est  vain,  parce  que 
c  Dieu  protège  cette  ville  sainte.  * 

c  En  voyant  le  sanctuaire  et  les  couvents  autour, 
les  grands  dignitaires  perses  désirèrent   la  paix  ;  de 
même  le  patriarche  Zacharie  voulait  la  paix  pour  sauver 
les  sujets  et  pour  conserver  ces  endroits  saints,  parce 
qu'il  connaissait  les  péchés  du  peuple;  mais  les  ha- 
bitants de  la  ville  se  rassemblèrent  et  lui  dirent  :  c  Ceci 
a  n'est  pas  bien,  peut-être  es-tu  l'ami  des  Perses,  car 
c  autrement,  comment  voudrais-tu  faire  la  paix  avec  des 
c  gens  qui  ne  craignent  pas  Dieu?  >  Le  Patriarche,  en 
entendant  leurs  paroles,  pleura  sur  la  perte  des  sujets, 
et,  par  crainte,  leur  dit  :  c  Vous  connaissez  mieux  ce 
c  que  vous  avez  à  faire.  »  Puis  il  pleura  et  dit  :  c  Je  suis 
<c  innocent  du  sang  de  ces  hommes,  Dieu  est  puissant, 
<  peut-être  anéantira-t-il  la  force  de  l'ennemi.  » 

c  Gomme  les  habitants  n'avaient  pas  accepté  la  paix, 
le  Patriarche  conseilla  autre  chose  :  il  demanda  à  un 
moine  du  couvent  de  Davalis  (?)  de  réunir  les  troupes 
romaines  qui  étaient  à  Jéricho.  Quelques  jours  après, 
les  moines  (emprisonnés),  voyant  par  la  pensée  que  la 
ville  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  détruite,  poussé- 
vin  10 
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rent  des  gémissements  et  couvrirent  leurs  visages,  et, 
lorsque  les  Perses  leur  eurent  posé  de  nouveau  la  ques- 
tion, répondirent  :  «  Par  nos  péchés,  Dieu  nous  a  livrés 
c  en  vos  mains.  »  Alors  les  Perses  les  relâchèrent  et 
ils  entrèrent  dans  la  ville.  Les  habitants  dirent  aux 
moines  :  c  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  la  ville 
t  sera  détruite?  »  Ceux-ci  répondirent  :  «  Nous  ne 
«  sommes  pas  des  prophètes;  seulement,  lorsque  les 
a  Perses  nous  eurent  fait  sortir  de  nos  grottes,  ils  nous 
«t  conduisirent  à  Jérusalem,  et  là,  nous  vîmes  sur 
«  chaque  citadelle  de  la  ville  un  ange  qui  tenait  dans  la 
«  main  une  épée  de  feu*:  c'est  ainsi  que  nous  sûmes 
c  que  Dieu  était  avec  nous.  Mais  lorsque  vous  avez 
c  abandonné  l'obéissance  de  Dieu  et  que  vous  avez 
c  commis  de  mauvaises  actions,  Dieu  vit  la  méchanceté 
c  de  vos  actes  et  fit  tomber  du  feu  sur  Sion  et  le 
t  meurtre  sur  la  population,  et  un  ange  descendit  du 
«  ciel,  se  rendit  auprès  des  anges  qui  se  tenaient  sur 
c  les  citadelles,  et  leur  dit  :  c  Allez-vous-en,  car  Dieu 
c  a  livré  cette  ville  dans  la  main  de  l'ennemi  1  »  Pourtant 
t  Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés,  il  nous  a  seulement 
«  châtiés,  comme  l'a  dit  le  prophète  David  :  «  J'ai 
c  supporté  avec  patience  le  châtiment  du  Seigneur,  et 
«  celui-ci  a  eu  pitié  de  moi  »  ;  et  ailleurs  :  c  Heureux 
a  l'homme  qui  supporte  avec  patience  les  calamités, 
«  car  il  prendra  la  couronne  de  la  vie  l  »  Les  moines 
enseignaient  aux  habitants  la  bonne  parole  et  dissi- 
paient la  tristesse  de  leurs  cœurs. 

«  Il  y  avait  dans  le  couvent  de  Saint-Sabas  un  autre 
moine  qur  s'appelait  Johan.  Il  avait  un  disciple  qui  lui 
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dit  :  a  0  mon  père  !  je  sais  avec  certitude  que  tout  ce 
<r  que  tu  demandes  à  Dieu  il  te  le  donne  ;  moi,  je  suis  ton 
«  unique  disciple,  je  te  prie  donc  de  me  faire  connaître 
«  si  la  ville  sera  détruite  et  les  habitants  faits  prisonniers. 
«  Le  moine  répondit  :  «  Qui  suis-je,  moi,  le  pécheur,  pour 
«  que  tu  me  demandes  une  chose  pareille?  »  Mais  le  dis- 
ciple insista  en  pleurant,  et  le  moine  lui  dit  :  c  Je  te 
i  fais  savoir,  ô  mon  fils  !  que  j'ai  vu,  il  y  a  cinq  jours, 
«  comme  si  un  homme  m'avait  transporté  devant  le  Gol- 
«  gotha,  et  la  foule  criait  :  «  O  Seigneur,  aie  pitié  de 
«  nous  !  »  Puis  j'ai  vu  le  Christ  qui  se  tenait  sur  la  croix 
«  pendant  que  Marie  intercédait  en  faveur  des  créatures  ; 
«  mais  lui  disait  :  a  Je  n'écouterai  pas  leur  prière, 
«  parce  qu'ils  ont  profané  mon  sanctuaire.  »  Nous  nous 
«  écriâmes  alors  en  pleurant  :  «  Aie  pitié,  Seigneur!  »  . 
«  et  nous  montâmes  vers  le  temple  de  Constantin  ;  moi 
«  je  levai  la  tête  pour  regarder  du  côté  de  la  croix.  » 

€  Or,  pendant  que  le  moine  racontait  tout  cela  à 
son  disciple,  les  Perses  vinrent  et  le  tuèrent;  le  dis- 
ciple eut  le  temps  de  se  sauver.  Puis  il  revint,  pleura 
la  mort  de  son  maître,  et  l'ensevelit  dans  le  cimetière 
des  saints. 

«  Quant  aux  armées  romaines,  elles  s'étaient  enfuies, 
et  le  moine  resta  seul,  mais  Dieu  le  protégea  et  il  put 
arriver  jusqu'à  Jéricho. 

c  Les  Perses,  en  apprenant  que  les  habitants  ne 
voulaient  pas  la  paix,  se  ravisèrent  et  dressèrent 
des  machines  de  guerre  contre  les  citadelles.  Le  com- 
mencement du  combat  eut  lieu  le  treize  du  mois,  dans 
l'année  quatre  du  règne  de  Héraclius,  et  se  prolongea 
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pendant  vingt  jours  (1)  ;  puis  les  murs  furent  détruits  par 
les  machines  de  guerre,  et  les  Perses  entrèrent  dans  la 
ville  avec  une  grande  colère.  Les  sentinelles  s'enfuirent 
et  se  cachèrent  dans  les  montagnes  et  les  grottes; 
beaucoup  parmi  eux  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
églises,  ou  les  Perses  entrèrent  comme  des  lions,  en 
grinçant  des  dents  et  en  tuant  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient sans  miséricorde.  —  Et  le  sanctuaire  céleste 
pleurait  sur  le  sanctuaire  terrestre ,  et  la  preuve  en  est 
dans  ce  qu'il  y  avait  ce  jour,  dans  la  ville,  de  grandes 
ténèbres,  comme  cela  eut  lieu  lors  de  la  crucifixion 
du  Pur.  —  Et  ils  égorgeaient  des  vieillards  comme  on 
égorge  les  bêtes;  toute  la  communauté  but  cette 
coupe  ;  ils  fauchaient  les  humains  comme  on  fauche  la 
paille;  les  églises  de  Dieu  étaient  détruites,  et  l'ennemi 
crachait  sur  les  sacrifices  qui  se  trouvaient  sur  les  au- 
els,  et  foulait  aux  pieds  les  croix.  Le  châtiment  attei- 
gnit les  prêtres,  et  la  mort  frappa  les  vieillards  et  les 
petits  enfants  ;  le  sang  coulait  comme  un  torrent,  et  la 
désolation  était  grande  à  Jérusalem.  Étant  donné  que 
les  épées  des  Perses  étaient  tirées  contre  ceux  qui  n'ont 
jamais  trompé  et  trahi,  elles  frappaient  les  prêtres  sur 
les  autels,  et  celui  qui  élevait  le  sacrifice  vers  le  ciel  était 
tué  sur-le-champ. 

(4)  Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  si  la  date  du 
26  mai  614,  adoptée  par  M.  Dulaurier  pour  celle  de  rentrée  des 
Perses  à  Jérusalem,  est  bien  exacte ,  et  s'il  ne  sérail  pas  préférable 
de  placer  cette  catastrophe  soit  au  mois  de  juin,  soit,  comme  le 
baron  Adolphe  d'Avril,  au  mois  de  juillet  614.  (L 'exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  page  300  du  Bulletin  de  VŒuvre  des  pèlerinages 
en  Terre-Sainte,  tome  II.  Paris,  4861,  in-8°.) 
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€  Lorsque   les  Perses  apprirent  que  beaucoup    de 
gens  s'étaient  cachés  dans  des  lieux  secrets,  ils  procla- 
mèrent que  tous  ceux  qui  se  montreraient  auraient  la 
vie  sauve.  Alors  ceux  qui  s'étaient  cachés  reparurent  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  étaient  morts  de  ténèbres, 
de  faim  et  de  soif,  au  point  que  les  lieux  où  ils  étaient 
devinrent  empestés.  Le  Cadi  s'informa  de  leurs  occu- 
pations,   et  chacun   d'eux  le   renseigna   sur  ce  qu'il 
faisait.  11  prit  alors  les  meilleurs  d'entre  eux  et  les 
envoya  en  Perse,  et  mit  ceux  qui  restaient  dans  un 
étang  (1)  qui  se  trouvait  hors  de  la  ville,  à  une  distance 
du  vol  d'une  flèche,  où  il  plaça  des  gardes,  afin  de  les 
surveiller.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  réunis  dans 
l'étang  était  si  grand  qu'ils  s'écrasaient  les  uns   les 
autres  ;  les  femmes  étaient  entassées  sur  les  hommes  à 
cause  du  manque  de  place,  comme  les  bestiaux  qu'on 
mène  à  l'abattoir,  et  la  chaleur  les  brûlait  comme  le 
feu.  Ainsi  mouraient-ils  sans  être  tués  et  cherchaient-ils 
la  mort  comme  l'homme  cherche  la  vie;  ils  criaient  : 
-«  0  Seigneur  I  fais  nous  voir  ta  miséricorde  et  sauve- 
«  nous  de  ce  châtiment  dans  lequel  nous  nous  trouvons, 
€  car  la  mort  nous  est  préférable  à  la  faim  et  à  la  soif!  » 
Et,  en  effet;  Dieu  exauça  leur  prière. 

c  Les  Juifs,  en  voyant  que  les  chrétiens  étaient  livrés 
aux  mains  des  Perses,  s'en  réjouirent  et  conçurent 
une  mauvaise  pensée.  Profilant  de  la  grande  influence 
qu'ils  avaient  sur  les  Perses,  ils  s'avancèrent  vers 
l'étang  et  dirent  :  «  Quiconque  veut  devenir  Juif,  qu'il 

(1)  Citerne. 
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«  monte  vers  nous  :  nous  le  rachèterons  des  Perses  !  * 
Mais  personne  ne  se  montra,  ce  qui  fâcha  beaucoup  les 
Juifs;  aussi  achetèrent- ils  beaucoup  de  chrétiens  qu'ils 
égorgèrent  comme  des  bestiaux  —  les  chrétiens  étant 
joyeux  de  mourir  pour  le  nom  du  Christ  —  et  renver- 
sèrent-ils les  églises.  Voilà  comment  a  été  détruite  la 
ville  de  Jérusalem.  Cependant  nous  nous  réjouissons  et 
disons  :  c  Nous  avons  mérité  tout  ce  qui  nous  est 
«  arrivé,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  à"  tout  ja- 
«  mais  !  car  il  n'a  pas  abandonné  nos  âmes  dans  la  per- 
c  dition,  il  nous  a  seulement  ramenés  à  la  pénitence, 
c  Nous  nous  rappellerons  toujours  l'état  où  nous 
étions.  »  Écoutez  encore  : 

c  II  y  avait  un  couvent  près  de  la  montagne  des 
Oliviers.  Les  Perses  y  entrèrent  et  en  firent  sortir 
quatre  cents  nonnes,  vierges,  ils  se  les  partagèrent  entre 
eux  et  se  livrèrent  à  la  débauche.  Un  jeune  homme 
perse  en  se  rapprochant  d'une  nonne,  celle-ci  lui  dit  : 
€  0  jeune  homme!  laisse- moi  ma  virginité,  et  je  te 
f  donnerai  une  huile  qui  te  servira  à  la  guerre  :  partout 
t  où  lu  te  frotteras  avec  cette  huile,  Tépée  ne  laissera  pas 
«  de  trace.  »  Le  jeune  homme  consentit  à  prendre  l'huile, 
tout  en  satisfaisant  au  désir  de  la  religieuse.  Alors  elle  lui 
dit  :  «  Frotte  ton  cou  avec  cette  huile,  et  laisse-moi  te 
c  frapper  avec  Tépée,  afin  que  tu  saches  l'exactitude  de 
mes  paroles.  »  c  Non,  dit-il,  c  frotte  le  tien  !  »  Or  c'était  ce 
qu'elle  voulait  :  elle  préférait  mourir  que  de  perdre  son 
innocence.  En  effet,  le  jeune  homme  prit  Tépée,  la  frappa, 
et,  en  voyant  sa  tête  tomber  par  terre,  il  dit  :  «  Cette 
«  nonne  aimait  son  âme  et  préferait  la  couronne  du  mar- 
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lyre.  »  Les  autres  nonnes  qui  étaient  avec  elle,  en  appre- 
nant son  acte,  l'imitèrent,  se  livrèrent  à  la  mort  et  su- 
birent le  martyre. 

«  Les  Perses  Orent  sortir  ensuite   le  Patriarche  de 

S  ion.  Celui-ci  s'assit  alors  dans  la  montagne  des  Oliviers, 

au  milieu  des  prisonniers  à  qui  il  dit  en  soupirant  : 

«  Tout  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  Jérusalem  s'est 

«  accompli  I  >  Les  prisonniers  levèrent  leurs  mains  vers 

le  ciel,  en  décriant  :  «  0  Seigneur,  aie  pitié  de  ton 

c  sanctuaire,  Jérusalem,  de  tes  autels  et  de  tes  églises! 

«  Retiens  ta  colère  et  regarde  comme  les  ennemis  se 

«  réjouissent  !  0  Seigneur,  ne  nous  châtie  pas  avec  ta 

«  colère,  mais  avec  ta  miséricorde  !  En  effet,  nous  avons 

«  péché,  mais  ne  nous  punis  pas,  afin  que  tes  ennemis 

'  ne  disent  pas  :  Où  est  votre  Dieu?  où    est  votre 

«  Croix?  i  Le  Patriarche  leur  fit  signe  de  se  taire,  et  il 

dit  :  c  Béni  soit   le  Seigneur  qui  vous  a  infligé  cette 

t  correction  !  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  sur  la 

«  croix  pour  notre  salut  :  ne  vous  affligez  pas  et  ne  dé- 

<  sespérez  pas,  car  vous  avez  l'arme   qui   ne  se  gâte 

<  point,  c'est  la  sainte  Croix;  ainsi  celui  qui  souffrira 
1  avec  patience  jusqu'à  la  un  aura  son  salut,  car  les 

<  anges,  les  martyrs  et  les  saints   sont  avec  nous,  ils 

<  combattront  pour  nous  et  demanderont  à  Dieu  notre 
«  grâce.  Béni  soit  Dieu  qui  ne  nous  a  pas  abandonné, 

<  que  son  nom  soit  loué  à  tout  jamais  !  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
«  le  corps,  craignez  ceux  qui  tuent  le  corps  en  même 
«  temps  que  l'âme  ».  «  Priez  donc  Diei  avec  votre  cœur, 
«  peut-être  vous  sauvera-t-il  de  l'ennemi,  car  sa  miséri- 
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€  corde  est  grande  comme  le  sable  de  la  mer,  si  vous  vous 
«  affligez  un  peu.  » 

«  Après  avoir  achevé  de  parler,  le  Patriarche  se 
tourna  du  côté  de  l'Orient,  lit  la  prière  et  dit  :  «  Béni 
«  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »,  puis  il  étendit  les 
mains  et  dit  :  «  Que  la  paix  soit  sur  toi,  ô  Sion  !  Que 
«  la  paix  soit  sur  loi,  ô  Jérusalem  !  J'espère  en  Dieu  que 
«  je  te  reverrai  une  autre  fois.  »  Les  Perses  vinrent,  pri- 
rent le  Patriarche  et  l'entraînèrent,  comme  on  entraîne 
l'agneau  à  l'abattoir  ;  lui,  il  se  tourna  et  dit  :  «  Adieu 
«  tous  les  lieux  saints  !  Amen  1  »  Tous  les  prisonniers  ré- 
pondirent :  «  Amen  !  »  et  descendirent  de  la  montagne 
des  Oliviers  pour  se  diriger  vers  le  chemin  de  Jéricho 
et  du  Jourdain. 

«  Il  y  avait  parmi  les  prisonniers  un  saint  homme, 
diacre  d'une  église,  nommé  Eusèbe.  Il  avait  deux  filles 
très  jolies,  dont  l'une  avait  dix  ans,  et  l'autre  huit  ans. 
Les  Perses  prirent  les  deux  jeunes  filles  et  leur  ordon- 
nèrent de  se  prosterner  devant  le  feu;  mais  le  père  leur 
faisait  signe  de  ne  point  le  faire.  L'ennemi  se  fâcha,  tira 
son  épée  et  tua  l'aînée  qui  prit  la  couronne  du  mar- 
tyre; ensuite  il  fit  venir  la  cadette  qui  refusa  également, 
bien  qu'elle  fût  déjà  effrayée  de  la  mort  de  sa  sœur  : 
elle  fut  également  tuée.  Le  père  en  était  très  joyeux,  et 
il  se  mit  à  se  moquer  de  l'ennemi  et  lui  dit  :  «  Tu  as 
«  été  fort  avec  des  enfants,  mais  tu  ne  pourras  rien  contre 
«  le  père.  »  Alors  l'ennemi  donna  l'ordre  d'allumer  un 
feu,  fit  ligotter  le  malheureux  père  et  le  fit  jeter  dans  le 
feu:  ainsi  se  consomma  son  martyre. 

c  II  y  avait  aussi,  parmi  les  prisonniers,  deux  frères 
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qui  s'aimaient  beaucoup;  ils  étaient  nés  dans  la  même 
heure  et  avaient  tous  les  deux  douze  ans.  Or,  les  Perses 
les  séparèrent  l'un  de  l'autre.  Un  jour,  un  des  frères 
vit  de  loin  un  prisonnier  et  se  mit  à  crier  :  «  Je  le 
«  conjure  de  me  dire  si  tu  es  Jérusalémite  !  »  —  Oui, 
répondit-il.  —  Ce  prisonnier  était  à  cheval  en  compa- 
gnie de  ses  gardiens  qui  marchaient  au  galop.  — 
«  Arrête!  dit-il,  afin  que  je  puisse  voir  ton  visage  : 
«  cela  me  consolera.  *  —  «  Je  ne  suis  point  maître  de 
«  moi-même,  lui  répondit-il,  va,  mon  frère,  que  la  paix  de 

•  Dieu  soit  sur  toi  !  Dieu  me  fera  voir  ton  visage  une 
«  autre  fois.  » 

«  Les  Perses  nous  enfermèrent,  en  arrivant  sur  la 
terre  persane,  dans  une  grande  maison,  au  seuil  de 
laquelle  ils  avaient  mis  la  Croix  du  Christ,  et  nous  firent 
sortir  de  manière  à  la  fouler  aux  pieds,  en  tuant  ceux 
qui  refusaient  de  marcher;  en  effet,  la  plupart  des  pri- 
sonniers furent  tués  et  devinrent  martyrs.  Le  patriarche 
Zacharie  demanda  aux  Perses  d'accorder  aux  prison- 
niers un  moment  de  répit  pour  qu'ils  pussent  se  reposer, 
ce  qui  Ini  fut  accordé.  Alors  il  réunit  les  diacres  et  les 
moines,  se  mit  au  milieu  d'eux,  se  prosterna  du  côté 
de  l'Orient  —  les  diacres  et  les  moines  en  firent  autant 
—  et  ordonna  de  réciter  trois  psaumes  :  le  psaume 
cent,  le  psaume  vingt  et  un  et  le  psaume»  dix-neuf;  puis 
il  s'arrêta,  se  mit  à  pleurer,  et,  en  leur  faisant  voir  le 
fleuve  persan,  il  dit  :  «  Sur  le  fleuve  de  Babel  nous 

•  étions  assis  et  nous  pleurions  au  souvenir  de  Sion.  Que 

•  notre  main  droite  soit  desséchée,*  si  nous  t'oublions,  ô 
«  Sion  !  »  Tout  le  monde  se  mit  à  pleurer.  Puis  il  donna 
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l'ordre  de  réunir  les  enfants  de  5  à  12  ans,  qui  étaient 
au  nombre  de  trois  mille,  et  leur  dit  de  crier  à  haute 
voix  :  «  0  Seigneur,  aie  pitié  I  »,  pendant  que  lui-même 
levait  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  et    disait  : 
«  Sauve-nous,  ô  Seigneur  !  Nous  sommes  venus  nous- 
«  mêmes,  et  nous  avons  fait  venir  ces  agneaux  pour 
«  prier  :  exauce-les  et  pardonne-leur,  car  leurs  cœurs 
a  sont  purs,  et  ne  regarde  pas  nos  péchés  !  Rappelle- 
«  toi,   ô  Seigneur!   ces  enfants,   tes  églises,   la    ville 
«  sainte  de  Sion  et  ce  que  les  ennemis  ont  fait  avec  (a 
«  Croix  1  Rappelle-toi  où  est  le  tombeau  (de  Jésus), 
«  car  lui  a  (la  propriété)  de  pardonner  à  tes  serviteurs 
c  et  d'avoir  pitié  d'eux  ;  il  est  vrai  que  nos  actions  ne 
a  sont  pas  bonnes  devant  toi.  Exauce,  ô  Seigneur,  la 
«  prière  de  tes  serviteurs  qui  sont  dans  le  désespoir  ! 
c  Nous  sommes  devant  l'ennemi,  et  toi  tu    viens  en 
«  aide  à  tous  ceux  qui  cherchent  un  refuge  auprès  de 
«  loi.  »  Aussitôt  que  nous  et  nos  enfants  eûmes  adressé 
cette  prière  à  Dieu,  le  Roi  des  Perses  s'écria  qu'il  n'im- 
posait à  personne  l'adoration  des  idoles.  Ainsi  tenons 
ferme  la  Croix,  car  elle  est  notre  force,  et  demandons 
assistance  à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

«  Le  Roi  des  Perses  assembla  ses  conseillers,  les 
Mages,  les  sorciers  et  les  astrologues  et  leur  dit  : 
((  Certes,  la  puissance  du  feu  nous  a  livré  la  grande 
«  ville  des  chrétiens,  Jérusalem,  el  la  Croix  devant  la- 
c  quelle  ils  se  prosternent  :  regardez  donc  ce  que 
«  vous  avez  à  faire  avec  les  chrétiens,  et,  si  vous  ar- 
«  rivez  à  les  convaincre,  je  vous  donnerai  de  beaux  pré- 
i  sents.  >  Puis  on  fit  venir  devant  le  roi  le  Patriarche 
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qui  regardait  la  Croix  pour  implorer  son  secours.  Un 

Mage  dit  :  c  Je  sais  ce  que  lu  as  fait  hier  et  ce  que  lu 

>  teux  faire  aujourd'hui.  »  Le  Patriarche  dit  alors  au  Roi  : 

■  Il  ne  convient  pas  à  les  serviteurs  d'être  frivoles  de- 

«  vant  toi  et  de  mentir.  »  Le  Roi  jura  devant  le  feu  que  si 

le  Mage  mentait  il  ordonnerait  de  le  tuer,  mais  que,  s'il 

disait  la  vérité,  il  ferait  tuerie  Patriarche, le  chef  des  chré- 
tiens. Ce  dernier  prit  alors  le  bâton  que  le  Mage  tenait 

dans  la  main  et  lui  dit  :  a  Ton  épée  est-elle  dans  ton 
c  bâton  où  non?  »  Le  Mage  fut  embarrassé  dans  la  réponse 
et  se  tut.  Le  Roi  donna  l'ordre  de  le  tuer.  A  partir  de 
ce  temps,  personne  parmi  les  Mages  n'osait  plus  s'ap- 
procher de  la  Croix  par  crainte. 

t  Un  moine  nommé  Siméon  séduisit  (?)  une  jeune 
fille  des  servantes  du  Roi.  Celte  jeune  fille  était  une 
chrétienne  qui  honorait  la  Croix  et  respectait  beaucoup 
le  Patriarche  à  qui  elle  envoyait  de  grands  présents. 
Pais  elle  mit  au  monde  un  garçon,  et  lorsque  celui-ci 
eut  l'âge  de  quinze  jours,  on  donna  à  cette  fille  beau- 
coup d'argent  et  on  lui  apprit  à  dire  que  le  Patriarche 
avait  eu  commerce  avec  elle,  et  que  l'enfant  était  de 
lui.  Le  Patriarche,  en  apprenant  cela,  prit  l'enfant  dans 
ses  bras,  fit  un  signe  de  croix  sur  sa  bouche,  et  lui 
dit  :  c  Au  nom  de  Jésus-Christ,  dis  à  cette  foule  s'il 
«  est  vrai  que  je  suis  ton  père  !  »  L'enfant  répondit  : 
«  Non,  tu  n'es  pas  mon  père  !  »  Tous  les  assistants 
forent  émerveillés,  et  le  respect  du  Roi  pour  le  Pa- 
triarche s'augmenta  :  il  le  considérait  comme  son  fils. 

<  Un  homme  des  nobles  de  la  royauté  apprit  au  Pa- 
triarche que  sa  femme  était  stérile  ;  celui-ci  pria  pour 


160  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

lui  et  lui  donna  un  liquide,  en  disant  :  c  Ordonne  à  ta 
«  femme  de  boire  ceci  et  de  s'en  laver  le  visage  »  ;  mais 
la  femme,  en  apprenant  que  cela  venait  du  Patriarche, 
le  fit  jeter.  Lorsque  son  mari  revint,  il  trouva  deux 
branches  odorantes  qui  avaient  poussé  à  l'endroit  où  le 
liquide  avait  été  jeté  :  ainsi  apprirent-ils  que  si  elle 
l'avait  bu  elle  aurait  eu  deux  enfants.  La  femme  se  re- 
pentait, mais  elle  continua  à  être  stérile. 

«  Après  un  long  séjour  sur  la  terre  perse,  le 
Patriarche  écrivit  à  ceux  qui  étaient  restés  à  Jérusalem 
un  message  dans  lequel  il  leur  adressa  des  recomman- 
dations, des  exhortations  et  des  consolations  (1),  afin 
qu'ils  ne  se  disent  pas  en  eux-mêmes  que  les  prison- 
niers avaient  péri. 

«  Il  y  avait  un  homme  nommé  Thomas  qui  racontait 
que,  en  ensevelissant  ceux  qui  avaient  été  tués,  lui  et 
sa  femme  les  avaient  comptés.  Il  dit  : 

«De  Y  autel  Saint-Georges  il  y  en  avait  7;  de  la 
«  Maison  de  la  Foi  18;  de  DjababÇ)  250;  de  V église 
«  Sainte-Sophie  866;  du  couvent  KesmanÇl)  et  Damien 
*  2,112;  de  la  Croix  70;  de  la  Maison  de  la  Résurrec- 
t  lion  212;  de  la  place  publique  32;  de  la  rue  Samar- 
«  naka  (?)  723;  delà  Maison  Saint-Mars 4,407;  du  côté 
«  occidental  de  Sion  197;  de  El-Ibrounatik  (?)  2,107; 
«  de  la  Maison  Saint-Jacob  1,700;  de  Golgotha  808; 
«  de  Kabail  (?)  8,111  ;  de  Bzkharoun  (?)  1,708;  de  la 
«  Source  de  la  Consolation  2,313  ;  de  Namila  \1)  24,518  ; 

(1)  Nous  possédons  ce  message,  il  est  intitulé  :  Zacharùe 
hierosolymitani  patriarchœ  epistola.  colonne  3230  à  3282  du 
tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque  de  l'abbé  Migne. 
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«  de  la  Ville  d'Or  1 ,202  ;  du  couvent  Saint- Joh  4,250  ;  de 
«  Hercanien-le-Roi  (?)  167  ;  de  la  montagne  des  Oliviers 
«  1,207;  de  ta  petite  place  publique  102;  de  la  grande 
«  place  publique  417;  de  V église  Saint-Séraphin  38;  et 
«  devant  le  G ot gotha  80  ;  des  grottes,  des  montagnes  et 
a  des  jardins,  6,807  ;  de  la  ruine  de  David  2,210  ;  de 
«  Vintérieur  de  la  ville  265  ;  de  Vendrait  où  se  trouve  la 
«  muraille  1,800.  Le  total  des  tués  par  les  Perses  à 
«  Jérusalem  était  de  62,455.  » 

c  La  grande  Croix  fut  rendue  à  Jérusalem  par  Hé- 
radius.  Le  Roi  des  Perses  fut  attaqué  par  son  propre  (ils 
qui  le  tua  et  régna  à  sa  place.  Héraclius,  l'empereur 
romain,  vint  en  Perse,  tua  des  milliers  d'hommes,  prit 
beaucoup  de  villes  et  délivra  les  prisonniers  ;  les  Perses 
fuyaient  devant  lui. 

«  Dix-neuf  ans  plus  tard,  régnait  en  Perse  un  bomme 
qui  était  en  paix  avec  Rome  ;  c'est  lui  qui  envoya  à 
Héraclius  la  grande  Croix  et  beaucoup  de  présents.  Ce 
qui  est  étonnant,  c'est  que  Dieu  avait  gardé  l'arche 
sainte  des  Israélites  et  n'avait  pas  abandonné  la  grande 
Croix.  Gloire  à  Dieu  à  tout  jamais  !  Puisse  sa  miséri- 
corde, la  puissance  de  la  grande  Croix,  l'intercession 
de  la  Vierge,  la  mère  de  la  lumière,  et  tous  les  saints 
être  avec  nous.  Amen  !  » 

Nous  ne  croyons  point  devoir  ajoindre  de  commentaire 
à  ce  texte  si  douloureux  dans  sa  navrante  et  un  peu 
enfantine  simplicité.  Désormais,  grâce  à  ce  document, 
corollaire  naturel  et  paraphrase  un  peu  diffuse  de 
la  trop    rapide   Élégie   du  patriarche   saint   Sophro- 
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nius,  nous  distinguons  dans  ses  moindres  reliefs 
l'inexpiable  catastrophe  de  Tannée  614  (1).  Le  voile 
sanglant  qui  enveloppait  l'effondrement  de  la  splendide 
Jérusalem  bysantine,  cette  merveille  de  l'Orient  chré- 
tien, et  nous  en  dérobait  les  lugubres  détails,  ce  voile 
est  déchiré.  Désormais,  nous  pouvons  mesurer  toute 
l'horreur  du  sinistre  et  nous  comprenons  que,  même 
aujourd'hui,  après  douze  siècles,  la  liturgie  grecque  de 
Syrie  profère  encore  des  analhèmes  et  garde  des  for- 
mules de  malédiction  contre  les  sacrilèges  et  détestables 
auteurs  d'un  tel  parricide  religieux 

(1)  La  date  de  614  est  admise  par  MM.  Dulaurier,  Ludovic 
Drapeyron  et  A.  de  Longpérier  (Œuvres  réunies  et  mises  en 
ordre,  par  G.  Schlumberger,  tome  I,  pages  127  et  128,  Paris, 
Leroux,  1883,  gr.  in-8°).  —  La  date  de  615  est  préférée  par 
Lebeau,  tome  XI,  livre  LVI,  page  11,  et  par  le  regretté  Victor 
Guérin  (Jérusalem,  page  132.) 
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FRAGMENT  INÉDIT 


DES 


ANCIENS  REGISTRES  DE  LA  PRÉTOTÉ  D'ORLÉANS 


Relatif  au  règlement  des  frais  du  Siège  de  1498-1429 


Messieurs, 

Le  Siège  d'Orléans  de  1428-1439  grandit  sans  cesse 
dans  l'estime  publique.  On  rend  de  plus  en  plus  justice 
à  l'héroïsme  des  «  admirables  citoyens  d'Orléans  >, 
car  il  devient  de  plus  en  plus  tangible  que,  seule,  leur 
inébranlable  et  marmoréenne  résistance  a  donné  à  la 
Providence  divine  le  loisir  de  se  manifester  et,  à  Jeanne 
d'Arc,  celui  de  vaincre  les  premières  résistances  sus- 
citées par  son  étonnante  mission.  À  mesure  que  la 
<  Sainte  de  la  patrie  »  monte  dans  l'azur  constellé  et 
touche  de  plus  près  le  nimbe  d'or  des  bienheureux,  le 
Siègt  d'Orléans  progresse  dans  l'admiration  générale. 
C'est  plus  qu'une  histoire,  c'est  une  épopée. 

Malheureusement,  les  documents  originaux  sur  cet 
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épisode  à  jamais  mémorable  sont  peu  abondants.  Du- 
rant de  longues  années,  on  en  a  été  réduit  à  l'excel- 
lente, mais  incomplète  compilation  du  savant  Qui- 
cherat.  Peu  à  peu,  ce  modeste  patrimoine  s'est  accru 
des  Aperçus  nouveaux  du  même  auteur,  puis  des  remar- 
quables publications  de  MM.  Jules  Loiseleur,  P.  Man- 
tellier,  Boucher  de  Molandon,  Adalbert  de  Beaucorps  et 
Louis  Jarry,  et  tout  récemment  de  celles  de  MM.  Paul 
Charpentier  et  Charles  Cuissard  (1),  ainsi  que  de 
l'intéressant^  chronique  du  Vénitien  Morosini  (2).  On 
attend  avec  impatience  la  belle  élude  de  M.  le  chanoine 
Cocliard  sur  les  Trépassés  du  siège  d'Orléans.  Mais 
pourquoi  énuraérer  ces  précieux  témoignages  de  l'hé- 
roïsme de  vos  pères?  Vous  les  connaissez  mieux  que  moi. 
Toutefois,  et  malgré  cet  enrichissement  progressif, 
les  textes  contemporains  sur  le  siège  même  d'Orléans, 
sur  la  défense  interne  de  la  ville,  sur  l'organisation  de 
la  résistance  intra  muros,  les  noms  et  le  nombre  des 
gens  de  guerre  venus  à  la  défense  de  la  ville,  la  dési- 
gnation des  hôtelleries  où  ils  étaient  logés,  les  frais  de 
gite  et  d'entretien  de  ces  gens  d'armes,  les  réclamations 
pécuniaires  suscitées  par  ce  grand  mouvement  d'af- 
faires, enfin  le  règlement  définitif  et  l'apurement  des 
comptes  de  la  défense  nationale,  tout  cela  demeurait, 
par  bien  des  côtés,  dans  la  pénombre,  dans  un  douteux 
crépuscule,  dans  un  clair-obscur  indécis.  De  graves 
lacunes,  nous  dit  le  très  regretté  M.  Boucher  de  Mo- 
landon (3),  existent,  précisément  sur  cette  période  du 
siège,  dans  nos  Comptes  de  Commune,  et  les  Comptes  de 
Forteresse  sont  loin  de  nous  fournir  tous  les  détails  que 
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nous  pourrions  souhaiter  sur  ces  deux  années  1428-1429 
à  jamais  dignes  d'admiration. 

Nous  venons  précisément  offrir  à  votre  bienveillante 
appréciation  un  document  que  nous  croyons  inédit, 
comblant,  pour  une  faible,  trop  faible  portion,  cette 
brèche  si  regrettable. 

Qu'est-ce,  au  juste,  que  ce  document  ?  Je   ne  sais 
trop...  ]]  se  compose  de  deux  pièces  distinctes,  conser- 
vées anx   Archives  départementales  du  Loiret,   cotées 
à.î\78,  et  tenant  le  milieu  entre  les  pièces  de  compta- 
bilité et  celles  de  procédure.  Ce  sont  deux  volumineuses 
feuilles  de  parchemin,  froissées  depuis  longtemps  et  mal 
ployées,  tachées,  détériorées  ;  ayant,  l'une,   83  centi- 
mètres de  long  sur  30  de  large  ;  l'autre,  lm  25  sur 
33  centimètres  ;  la  première  portant  la  date  du  23  dé- 
cembre 1447(1448),  la  seconde  offrant  le  millésime  du 
23 février  1450  (1451).  Ces  deux  pièces,  écrites  d'un  seul 
côté,  paraissent,  au  moins  pour  partie,  la  reproduction 
l'une  de  l'autre  ;  mais,  chose  étrange,  la  plus  complète 
des  deux,  la  plus  intéressante,  celle  qui  nous  révèle  le 
pins  de  détails  curieux,  celle  qui,  par  ses  ratures,  ses 
barres,  ses  déchirures  et  son  apparence  de  vétusté,  semble 
la  minute  originale,  dont  l'autre  ne  serait  que  la  copie, 
est,  en  réalité,  la  plus  récente.  Du  moins,  elle  porte  au 
verso  le  n°  2  ;  il  est  vrai  que  cette  cote  ne  date  que  du 

siècle  dernier,  et  n'est  peut-être  pas  d'une  certitude 
irrécusable. 

La  première  de  ces  deux  pièces,  qui  est  datée  du 

23  décembre  1 447  (1448)  (4),  porte  en   marge  cette 

mention  certainement  contemporaine  :  Copie. 

Tm  11 
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Elle  est  formée  de  deux  morceaux  de  parchemin 
étroitement  cousus  et  offre  au  verso  la  double  indication 
suivante  : 

14,  26  et  27  octobre  1428. 

16T  État  des  dépenses  allouées  aux  hosteUiers  et  autre 
(sic)  habitans  d'Orléans  pour  Indemnité  de  Logement  et 
nourriture  de  gens  darmes  et  de  trait  pendant  Le  Siège 
D'Orléans,  défendu  par  M.  de  Gaucourt. 

et  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  : 

23,  26  et  21  octobre  U28. 

État  des  sommes  Payées  tant  aux  marchands  qu'aux 
hosteUiers  D'Orléans  par  V Ordonnance  et  Commandement 
de  M.  de  Gaucourt  Capitaine  en  Vannée  1428,  auquel 
temps  fut  mis  le  Siège  devant  la  ville  D'Orléans  par  les 
Anglais  anciens  ennemis  du  Roy  notre  Sire.  Conserve. 

Bon  pour  l'histoire  y  joint  l'ordonnance 

du  duc  à  cet  effet. 

La  seconde  pièce,  infiniment  plus  étendue,  se  com- 
pose de  trois  morceaux.  Le  premier,  sorte  de  longue 
étiquette  toute  froissée,  rattachée  au  corps  de  la 
pièce  par  un  lien  de  peau,  a  7  centimètres  de  large 
sur  19  de  long;  les  deuxième  et  troisième  morceaux 
sont  des  feuilles  de  parchemin  soigneusement  cousues 
ensemble,  ayant,  la  première,  65  centimètres,  la  se- 
conde, 64  centimètres  de  long  sur  33  de  large.  L'ex- 
trémité des  lignes  est  parfois  décolorée,  rongée,  cer- 
tains mots  ont  disparu  ou  sont  devenus  à  peu  près 
illisibles.  La  pièce,  écrite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
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d'un  seul  côlé,  porte  au  verso  la  triple  mention  sui- 
vante, dont  la  première  seule  parait  à  peu  près  con- 
temporaine du  document.  Elle  est  placée  dans  le  sens 
de  la  longueur  : 

XXIX 

•  •  ■  » 

lettres  et  besoignes  touchant  les  hosteliers  de  la  ville 
Dorleans  et  les  habitans  de  ladicte  ville. 

Puis,  aux  deux  extrémités  et  comme  aux  deux  pôles 
de  la  pièce,  dans  le  sens  de  la  largeur,  on  lit  en  écri- 
re encore  ancienne  : 

Sabord  : 

Desdommagement 
des  hostelliers 
d*  Orléans  durant 
le  Siège  des 
Anglois 
1428. 

et  enfin  d'une  écriture  datant  du  siècle  dernier  : 

1428 
2°  État  des  dépenses  allouées  aux  hôtelliers  et  autres 
habitans  D'Orléans  pour  Indemnité  de  logement  de  nour- 
rite  (sic)  des  gens  darmes  et  de  trait  pendant  Le  siège 
Dorleans  défendu  par  M.  de  Gaucourt. 

On  constate,  au  milieu  de  la  pièce,  sur  une  bande 
découpée,  les  restes  encore  très  apparents  d'un  sceau 
de  cire,  mais  dont  l'écusson  est  devenu  indistinct  (on  y 
reconnaît  cependant  encore  une  fleur  de  lys),  et  dont  la 
légende  n'offre  plus  que  quelques  lettres  indécises. 
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Ce  document  n'a  point  été  découvert  par  nous.  Il 
nous  a  été  signalé,  il  y  a  quelques  années,  par  notre 
ancien  et  distingué  archiviste,  M.  Jules  Doinel,  et 
nous  l'avons  utilisé  pour  notre  étude  déjà  lointaine  et 
malheureusement  incomplète,  intitulée  :  Les  Méridio- 
naux  COMPAGNONS    D'ARMES  DE   JEANNE    d'ÀRC   AU    SIÈGE 

d'Orléans  (5).  Antérieurement,  M.  Doinel  avait  très  briè- 
vement analysé  la  première  de  ces  deux  pièces  dans  son 
Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  anté- 
rieures à  1790  (6),  mais  cette  très  rapide  analyse  (où  les 
noms  mêmes  ne  sont  peut-être  pas  toujours  transcrits 
avec  une  absolue  certitude),  ne  donne  pas,  à  beaucoup 
près,  une  suffisante  idée  de  l'étendue  et  de  l'intérêt  du 
document.  Bien  des  fois,  nous  avons  instamment  prié 
M.  Doinel  de  publier  ce  double  texte  véritablement 
curieux,  lui  offrant,  à  cet  effet,  toutes  les  facilités  dési- 
rables ;  occupé  d'autres  soins,  —  vous  savez  lesquels,  — 
il  a  toujours  différé,  et  son  dernier  mot,  la  veille  de  son 
départ,  a  été  celui-ci  :  «  Publiez-le  vous-même  !  » 
C'est  ce  que  nous  faisons. 

L'authenticité  de  ce  document  est-elle  absolument 
hors  de  doute  ?  Nous  le  pensons,  sans  l'affirmer  ;  nous 
vous  le  proposons  sous  toutes  réserves  et  le  soumettons, 
sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  à  votre  subtil 
et  soigneux  examen.  Des  hommes  comme  vous,  Gué- 
pins  et  peu  disposés  à  voir  le  beau  côté  des  choses, 
doivent  être  les  plus  difficiles  et  les  plus  sagaces  des 
critiques.  Sans  doute,  M.  Doinel  a-t-il  ajouté  foi  à 
cette  authenticité,  puisqu'il  a  inscrit  et  brièvement  ré- 
sumé ce  fragment   dans  son  Inventaire  sommaire  des 
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Archiva  départementales  antérieures  à  1790.  Sans 
doute»  aussi,  l'on  pourrait  se  demander  dans  quel  but 
un  faussaire  désœuvré,  un  Vrain-Lucas  en  vacances, 
aurait  pris  la  peine  de  contrefaire  ces  vastes  pages  de 
grimoire  relatives  à  un  incident  de  procédure  et  à  un 
litige  financier,  d'un  intérêt  tout  local  et  d'une  impor- 
tance purement  accidentelle. .. 

Vais,  enfin,  si  l'on  nous  demandait  une  preuve  pal- 
pable de  l'authenticité  de  notre  document,  peut-être  ne 
serions-nous  pas  absolument  empêchés  de  la  fournir. 
Nous  rencontrons,  en  effet,  dans  les  Comptes  de  Forte- 
wse  pour  l'année  1451 ,    la    mention     des   hono- 
raires alloués  aux  notaires  Loys   Sevin    et    Geffroy 
Bureau,  précisément  pour  avoir,  de  concert  avec  le 
Prévôt  d'Orléans,  dressé  et  écrit  le  compte  dont  s'agit. 
Ce  passage,  que  nous  citons  intégralement  en  note  (7), 
nous  parait  écarter  toute  idée  de  fraude  ;  et  si  quelqu'un 
reprochait  à  l'un  de  nos  textes  d'être  rayé  et  raturé,  ce 
serait  une  injustice,  car  ces  barbes  transversales  prouvent 
seulement  que  le  compte  a   été  acquitté,  et,  en  consé- 
quence, barré,  comme  désormais  inexistant. 

De  quelles  notions  nouvelles  ce  texte  encore  inex- 
ploré enrichit-il  le  domaine  historique  du  siège  d'Or- 
léans? 

Df abord,  il  nous  fait  connaître  les  noms  de  bon 
nombre  de  simples  soldats,  héros  obscurs  qui,  sans 
grand  espoir  de  butin  ni  de  renom,  combattaient  en 
silence  sous  la  bannière  héraldique  des  c  chefs  de 
guerre  >  mentionnés  au  compte  de  Hémon  Raguier. 
Comme  on  l'a  fort  bien  dit,  trop  longtemps  YHistoire, 
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superficielle  et  vaniteuse  déesse,  s'est  arrêtée  aux  seuls 
noms  décoratifs,  phosphorescents,  pour  ainsi  dire  ;  trop 
longtemps  elle  n'a  eu  de  sourires  que  pour  les 
héros  dorés  sur  tranche,  pour  lesquels  l'oubli  est  peu  à 
craindre.  Il  est  juste  que,  enfin,  elle  donne  un  regard 
ou  une  larme  aux  simples  soldats,  aux  petits  compa- 
gnons, à  ces  c  gens  de  guerre  ou  de  trait  >  qui,  médio- 
crement pourvus,  plus  mal  armés,  ayant  plus  de  cœur 
que  de  cuirasse,  payaient  de  leur  personne  en  toute 
occurrence,  comblant  de  leurs  corps  les  fossés,  et, 
presque  toujours,  par  la  fougue  de  leur  attaque  ou  la 
solidité  de  leur  résistance,  décidaient  du  sort  des 
batailles. 

Parmi  eux,  nous  retrouvons  ce  «  Basque  »  anonyme 
et  énigmatique,  instrument  étonné  du  miracle,  auquel 
Jeanne  d'Arc,  au  pied  des  Tourelles,  confia  son  éten- 
dard, en  lui  recommandant  de  l'avertir  quand,  soulevée 
par  un  souffle  magnétique,  la  pointe  en  toucherait  les 
parois  de  l'implacable  forteresse  :  signal  tant  désiré  du 
salut  1 

Notre  document  nous  donne  également  d'utiles  indi- 
cations sur  l'honorable  personnel  des  Praticiens  et 
Gens  de  finance  à  Orléans,  employés,  de  1428  à  1451 ,  à 
l'apurement  du  vieux  compte  de  la  défense  nationale,  et 
dont  quelques-uns  étaient  morts  à  la  peine.  Parmi  les 
Notaires,  nous  rencontrons  les  Jehan  le  Barbelier,  les 
Pierre  Christo/le,  les  Loys  Sevin,  les  Geffroy  Bureau. 
Parmi  les  Financiers,  nous  relevons  les  mentions  de 
Michel  ou  Michelel  Filleul,  un  des  survivants  du  grand 
siège  (8),   du  Maître  de  la   monnaie  d'Orléans,  qui 
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n'est  pas  nommé,  mais  qui  est  peut-être  Grégoire 
Langlois  ou  l'essayeur  de  la  monnaie  Jelian  Leclerc,  du 
Trésorier  des  guerres,  Hèmon  Raguier,  et  de  ce  digne 
Jacques  Boucher ,  Phôte  de  Jeanne  d'Arc,  trésorier- 
général  du  duché  d'Orléans,  décédé  en  1443.  Sans 
doute,  tous  ces  noms  étaient  déjà  connus  par  les  Comptes 
de  Commune  ou  de  Forteresse,  par  Y  Inventaire  sommaire 
des  Archives  communales  antérieures  à  4790,  ainsi  que 
par  les  belles  études  du  regretté  M.  Boucher  de  Molan- 
don,  mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  les 
retrouver  au  bas  des  additions  et  nomenclatures  pris 
sur  le  vif  et  soigneusement  calligraphiés  et  enjolivés  de 
spécieux  paraphes. 

Ce  qui  fait  encore  l'intérêt  de  nos  deux  textes,  ce 
sont  les  nombreuses  indications  que  nous  rencontrons 
sur  les  auberges  et  hôtelleries  du  vieil  Orléans  au  mo- 
ment du  siège  et  durant  la  première  moitié  du 
XV»  siècle.  Patriotes  et  désintéressés,  ces  braves  gens, 
se  faisant  peu  d'illusions  sur  les  difficultés  qu'ils  éprou- 
veraient à  rentrer  dans  leurs  débours,  n'en  reçurent 
pas  moins  de  fort  bonne  grâce  les  sous-officiers  et 
soldats  qui  avaient  repu  pour  eux  des  billets  de  loge- 
ment. Cependant,  à  la  fin,  voyant  que  la  municipalité 
orléanaise  faisait  la  sourde  oreille  à  toutes  leurs  plaintes 
et  réclamations,  ils  se  décidèrent  à  se  fâcher. 

Surtout  l'intéressante  question  du  règlement  des  frais 
de  logement  et  d'entretien  de  tous  ces  militaires  dans 
les  auberges  orléanaises  est  éclairée  d'un  jour  nou- 
veau. On  savait  bien  que  cette  liquidation  avait  été 
laborieuse  et  tardive  :  le  Roi  avait  donné  son  dernier 
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écu,  et  les  bourgeois  d'Orléans  leur  dernière  tasse  ou 
couvert  d'argent  (9).  Mais  on  ne  la  croyait  pas  encore 
demeurée  si  fort  en  souffrance.  Toutefois,  l'effort  avait 
élé  tel,  si  énergique,  pénible  et  coûteux  que  nous  n? 
devons  pas  être  trop  surpris  si,  dans  les  pre- 
mières semaines  de  Tannée  1451,  trois  ans  à  peine 
avant  l'expira  lion  de  la  sinistre  Guerre  de  cent 
ans,  ce  Grand-compte  n'était  point  encore  liquidé, 
pas  même  définitivement  arrêté,  malgré  les  sages  pré- 
cautions des  hôteliers  Orléanais,  lesquels,  durant  le 
siège,  se  faisaient,  environ  chaque  mois,  par  l'inter- 
médiaire de  leur  syndic,  le  sieur  Blanc,  ordonnancer 
des  mandats  de  paiement  par  Raoul  de  Gaucourt,  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  la  ville...  Et  je  ne  dis  même 
point  le  compte  intégral,  embrassant  la  somme  totale 
des  dépenses  pour  toute  la  durée  du  siège,  mais  sim- 
plement les  deux  premiers  mois,  les  mois  de  début  et 
primordiaux,  allant  du  4  septembre  aux  28  et  29  oc- 
tobre 1428.  Vous  vous  étonnez  peut-être,  en  gens  ré- 
fléchis et  amis  du  Barrême,  de  voir  ce  compte  débuter 
plus  d'un  mois  avant  l'ouverture  officielle  des  hostilités, 
mais,  après  réflexion,  vous  toucherez  du  doigt,  acu, 
comme  disait  Tullius,  que  l'arrivée  d'une  partie  de  la 
garnison  a  dû  nécessairement  précéder  celle  de  l'armée 
assiégeante. 

Rebutés  par  tant  de  délais  et  peu  touchés  des  modi- 
ques acomptes  qu'ils  avaient  pu  recevoir,  mortifiés 
surtout  de  n'avoir  rien  obtenu  des  deniers  provenant  de 
l'Aide,  ou  Taille  de  deux  mille  cinquante  livres  tour- 
nois, levée  au  mois  de  septembre  1428,  sur  l'ordre  du 
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Roi  (10),  par  les  soins  du  trésorier  général  Jacques 
Boucher,   les   hôteliers    Orléanais,   pour    patriotiques 
qu'ils  fussent,  unirent  par  montrer  les  dents.  Ils  se 
plaignirent  au  Roi  et  citèrent  les  douze  Procureurs  de 
ville  (11)  par  devant  a  Messeigneurs  les  Gens  du  Grand 
conseil  du  Roi  >,  établirent  le  montant  de  leur  g  mé- 
moires, colligérent  des  preuves  à  l'appui,  et,  prévoyant 
bien  de  la  part  de  leurs  adversaires,  personnages  consi- 
dérables, durs  à  la  desserre  et  plus  amis  de  la  sous- 
traction que  de  toute  autre  règle,  une  vigoureuse  et  achar- 
née résistance,  ils  s'adressèrent,  sans  doute  moyennant 
finance,  à  un  Notaire  juré  du  Châtelet  d'Orléans,  ama- 
teur, parait-il,    de    curiosités   et   vieux  parchemins, 
Pierre  Christofle  ou  Christophe  (12).  Ce  notaire,  homme 
précautionneux,  les  écoula  en  souriant,  puis  tira  du 
fond  d'un  vieux  sac  et  exhiba  aux  hôteliers  ravis  les 
débris  d'un  ancien  compte  dressé,  au  début  même  du 
siège,   par    un    notaire    depuis    longtemps    défunt, 
M*  Jehan  leBarbelier  (13),  en  son  vivant  délégué  par 
M.  de  Gaucourt  pour  arrêter,  tous  les  deux  ou  trois 
mois,  les  mémoires  des  aubergistes  Orléanais.  Rongé 
sans  doute  par  les  rats,  et  détérioré  par  l'humidité  na- 
tive du  sol  Orléanais,  ce  compte  était  réduit  presque  à 
l'état  fragmentaire,  mais  il  n'en  devenait  pas  moins 
une  arme  fort  dangereuse,  parce  qu'il  justifiait  en  partie 
le  compte  des  hôteliers  et  devenait,  pour  le  surplus,  une 
présomption,  comme  on  dit  en  Droit,  «  grave,  précise  et 
concordante  ».  Copie  écrite  et  signée  par  Pierre  Chris- 
fo/feen  fut  délivrée,  contre  espèces  sonnantes,  aux  auber- 
gistes, le  23  décembre  1447  (1448),  lesquels  s'empresse- 
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rent  de  la  produire  devant  Messieurs  du  Grand  conseil  du 
Roi.  Ceux-ci,  comprenant  toute  l'importance  de  la  pièce 
versée  aux  débats,  firent  demander  des  explications  aux 
Procureurs  d'Orléans. 

Émus  de  ce  coup  droit,  mais  point  découragés,  les  vail- 
lants Procureurs,  en  grand  costume  :  robe  vermeille,  ou  de 
c  satin  tanné  »  fourrée  de  martre,  et  toque  de  velours,  se 
rendirent  cérémonieusement  auprès  de  haute  et  puissante 
personne  Monseigneur  Jehan  Le  Prestre,  c  licencié  en 
lois,  garde  delà  Prévosté  d'Orléans  (14)  ».  Ce  magis- 
trat, blanchi  sous  le  harnais  et  homme  c  de  grande 
expérience  »,  qui  avait  assisté,  en  cette  même  qualité 
de  Garde  de  la  Prévôté,  au  siège  épique  de  1428-1429, 
témoin  oculaire  des  événements,  était  plus  à  même  que 
personne  d'apprécier  le  bien-fondé  de  la  requête  des 
estimables  Procureurs  de  ville.  Il  s'empressa  d'ac- 
quiescer, manda  en  son  lit  de  justice  le  notaire  Pierre 
Christofle}  et,  en  présence  de  Loys  ou  Louis  Sevin,  No- 
taire et  scribe  du  Châtelet  d'Orléans,  faisant  fonctions 
de  greffier,  il  l'interrogea  sévèrement  sur  l'origine  et  la 
sincérité  du  compte  copié  et  délivré'par  lui. 

Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  même 
riant  sous  cape,  Pierre  Christofle  avoua  tout,  mais 
rappela  avec  assez  d'à-propos,  au  rigide  mais  un  peu 
inattentif  Garde  de  la  Prévôté,  que,  trois  années  aupa- 
ravant, au  mois  de  décembre  1447(1448),  lui-même 
l'avait  autorisé  à  délivrer  aux  hôteliers  Orléanais  copie  de 
ce  même  compte.  Puis  il  remit  aux  mains  du  magistrat 
surpris  les  parchemins  originaux  provenant  des  minutes 
de  feu  Jehan  le  Barbelier.  C'était  bien  joué,  mallieu- 
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reasement,  examen  fait,  il  fallut  bien  constater  cer- 
taines différences  et  omissions  entre  le  document  ori- 
ginal et  la  copie  délivrée  antérieure  ment  par  Pierre 
Chri$to/le,  ce  dont  ce  dernier  parut  assez  peu  s'émou- 
voir, alléguant,  sans  doute,  une  erreur  de  copiste  et  un 
défaut  de  collationneraent. 

Pour  prévenir  toute  contestation  ultérieure,  M«  Jehan 
UPrestre  ordonna,  sur  la  requête  des  Procureurs,  que 
copie  fidèle  serait  faite,  sous  ses  yeux,  par  les  Notaires 
an  Châtelet  Loys  Sevin  et  Geffroy  Bureau  (15),  du  compte 
original  de  Jehan  le  Barbelier  déposé  par  Pierre 
Chrislofle,  et  que  ladite  copie  serait  délivrée  aux 
Procureurs  de  ville  pour  être  opposée,  par  devant 
Messieurs  du  Grand  conseil,  au  texte  irrégulier  des 
hôteliers  Orléanais.  Quelle  fut  l'issue  du  débat,  nous 
l'ignorons... 

Les  pièces  existant  aux  Archives  du  Loiret  sous  la 
cote  A.  2178  ne  sont  certainement  pas  le  fragment  ori- 
ginal de  compte,  extrait  des  minutes  de  M0  Jehan 
le  Barbelier,  qui  fit  si  grand  bruit  dans  le  procès  in- 
tenté aux  Procureurs  de  ville  par  les  hôteliers  d'Or- 
léans. Mais  ne  seraient-elles  point  les  deux  copies  men- 
tionnées dans  le  débat  devant  le  prévôt  Jehan  Le  Preslre, 
et  exécutées  :  l'une,  au  mois  de  décembre  1447  (1448), 
pour  les  hôteliers  d'Orléans,  par  le  trop  habile  notaire 
Pierre  Christofle;  l'autre,  au  mois  de  février  1450 
(1451),  par  les  notaires  Sevin  et  Bureau,  sur  Tordre 
du  même  Jehan  Le  Preslre?...  Nous  aurions  ainsi  deux 
des  trois  pièces  capitales  versées  au  débat  de  1451  ;  il 
ne  nous  manquerait  que  la  minute  originale  de  Me  le 
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Bar  bélier)  encore  la  copie  en  paraît-elle  insérée  dans 
le  second  de  nos  deux  textes. 

Cette  question,  Messieurs,  je  la  soumets,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  h  votre  haute  compétence  et  à  votre 
grande  habitude  des  textes  de  tout  genre,  des  docu- 
ments paléographiques  et  surtout  de  tout  ce  qui  inté- 
resse les  glorieuses  annales  de  votre  noble  cité. 
Pour  nous,  nous  jugeons  notre  tâche  remplie,  et  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  vous  présenter,  comme  par  la 
main,  ainsi  qu'on  le  fait  sur  la  scène  pour  les  confé- 
renciers et  les  ingénues,  les  deux  textes  inédits  (je 
l'espère  du  moins)  qui  sont  les  héros  de  cette  brève 
étude  (1).  Heureux  d'avoir  pu,  Orléanais  de  circonstance 
et  d'exil  que  je  suis,  heureux  d'avoir  pu  rendre  ce  faible 
hommage  aux  gloires  de  ma  ville  d'adoption  !.. 

(1)  Nous  adressons  ici  nos  remerciements  à  l'honorable 
archiviste  du  Loiret,  M.  Bloch,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter 
l'aide  obligeante  de  sa  science  pour  la  lecture  de  ce  texte  parfois 
très  difficile. 
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PIÈCE  No  1. 

Extrait  des  parties  ordonnées  estre  paiees  es  hostel  liera  et 
autre»  gens  de  la  ville  Dorleans  par  lordonnance  et  comman- 
dement de  Monseigneur  de  Gaucourt  cappitaine  Dorleans  |  des  le 
iiiij<  |  xxvi  |  et  xxvij*  jours  doctobre  mil  cccc  vint  et  huit  |  ouquel 
temps  fat  mis  le  siège  deuant  la  ville  Dorleans  |  Par  les  Anglois  en- 
cans ennemis  du  Roy  nostre  sire  |  ledit  extrait  fait  sur  deux  des 
papiers  de  feu  Jehan  Lebarbelier  jadix  notaire  de  c  ha  s  te  lie  t  Dor- 
leans ,  Par  lordonnance  et  commandement  de  Monseigneur  le 
preuost  Dorleans  |  Par  moy  Pierre  Xrôfle  notaire  jure  de  chastellet 
Doi  leans  |  le  xxiij*  jour  de  décembre  lan  mil  cccc  quarante  sept 
Ainsi  et  par  la  manière  quil  est  contenu  et  déclare  oudit  extrait  fait 
par  ledit  feu  Barbelier  lors  comis  adce  par  mondit  Seigneur  de 
Gaucourt  | 

Et  premièrement 
A  Fouquet  Dautrepoy  est  deu  pour  les  gens 

de  Perrot  le  Bouteiller  vint  huit  frans  » 

dont ,  il  a  receu  sur  ce  dix  frans  » 

A  TrasiUon  pour    Pierre   de   beauuaiz  dix 

hommes  darmes  et  xi  de  trait  est  deu         quinze  frans  » 
dont  il  a  receu  Six  frans  » 

A  (Minier  des  Brosses  est  deu  pour  les  gens 

Perrot  le  bouteiller  Seize  frans  » 

dont  il  a  receu  huit  frans  * 

Item  loi  est  deu  pour  les  escossois  de  Lahire    trente  sept  frans  > 

dont  il  a  receu  treize  frans  » 

A  Jehan  Pichier  pour  Perrot  le  bouteiller  et    vingt  six   frans  dix 
Guiot  Des  champs  est  deu  sols  tournois  » 

dont  il  a  receu  neuf  frans  » 

Item  lui  est  deu  pour  monseigneur  de  Sain- 

traille  Cinquante  frans  » 

dont  il  a  receu  dix  sept  frans  » 

Item  lui  est  deu  pour  les  escossois  de  Lahire 

qui  sont  six  personnes  trente  frans  » 

dont  jay  (sic)  receu  dix  frans  * 

Item  lui  est  deu  pour  Maranchat  soubz  mon- 
seigneur de  Villars  vint  frans  » 
dont  il  a  receu  six  Hures  douze  sols 

dix  deniers  tourn. 
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Kern  lui  est  deu  pour  le  Vasque  soubz  raondit- 
seigneur  de  Villars 
dont  il  a  receu 

A  Jehan  Leblanc  pour  les  gens  Perrot  le  bou- 
teiller 
dont  il  a  receu 

A  Regnault  preuost  pour  les  gens  de  Lahire 
et  Poton  est  deu 
dont  il  a  receu 

A  Jehan  Ryme  est  deu  pour  les  gens  Perrot 
le  bouteiller 
dont  il  a  receu 

A  loste  de  lescu  S1  George  pour  la  despence 
de  bouche  et  des  cheuaulx  du  Bourogarat 
de  Thomas  Lombart  |  Bernard  Pauil  et 
Jehan  Dartigelobe  et  de  leurs  seruiteurs 
depuis  le  uij*  jour  de  septembre  jusques 
au  mercredj  xxe  jour  doctobre  |  est  deu 
par  compte  fait  entre  eulx  la  somme  de 
Cent  Hures  tournois  et  plus.  Pour  ce 

dont  il  a  receu  trente  quatre  liures  tournois 
C'est  assauoir  par  le  Barbelier  vi  1. 1.  et 
par  Michelet  Filleul  xxvnj  1.  t.  Pour  tout 

A  la  femme  Jehan  des  Champs  est  deu  pour 
Bami  Girardin  et  Chapelle  soubz  mon- 
seigneur de  Villars 
dont  elle  a  receu  par  la  main  de  Michelet 
Filleul 

Audit  Olivier  des  Brosses  pour  Lestragon  est  deu 

Item  lui  est  deu  pour  Boisglamj 

Item  lui  est  deu  pour  les  gens  de  monseigneur 
de  Villars 
dont  il  a  receu 


unze  frans  » 
trois  frans  » 

Soixante  et  trois  frans 
vint  frans  » 

Six  vins  frans  » 
Cinquante  frans  » 
quatre    frans  douze 
sols  ^ 
trente  deux  sols  » 


Cent  frans  » 


Au  maistre  de  lescu  S1  George  est  deu  pour 
ledit  Jehannin  et  Gaillardet  soubz  Lahire 

A  Mace  Dubois  pour  les  gens  Perrot  le  bou- 
teiller est  deu 


trente  quatre  frans  » 


trente  sept  frans  » 

douze  frans  > 
dix  sept  frans  * 
vint  et  ung  frans  * 

Cinquante  huit  frans» 
trente  deux  liures 
douze  sols  six  de- 
niers t.  d 

trente  ung  franc  deux 
sols  t.  » 

huit  frans  dix  sols  t. 
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dont  il  a  receu 

A  la  Trasjilonne  hostcsse  de  lomme  sauuage 
est  deu  pour  eulx 
dont  elle  a  receu 

A  Jehan  Ryme  est  Jeu  pour  eulx 

dont  il  a  receu 

A  loste  de  lomme  sauuage  est  deu  pour  Ber- 
thran  de  dye  soubz  monseigneur  de  Vil- 
lars 
I'em  loi  est  deu  pour  le  bourc  de  Monlignac 
dont  il  a  receu 
A  Adam  Ganbrion  est  deu  pourLabbeet  Pierre 
Michel  soubz  monseigneur  de  Villars 
dont  il  a  receu 
A  loste  du  grant  Saulmon  est  deu  pour  les 
gens  de  Lahire  et  Poton 
dont  il  a  receu  par  Michelet  Filleul  comp- 
tant 
Aax  hostes  de  Bernard  Comainge  sera  paye 
josqoes  le  tiers  de  la   somme  de  Cent 
frans  qui  monte 
dont  ils  ont  receu 
A  loste  de  la  balle  est  deu  par  feux  Girardin 
par  fiamj   et  Chappellet  soubz   monsei- 
gneur  de   Villars   et  par   Bidela   soubz 
Perrot  le  bouteiller  et  Guiot  des  Champs 
dont  il  a  receu 
Aomaistre  de  lescu  S1  George  est  deu  pour 

Rostant 
Item  est  deu  pour  la  despence  des  gens  mon- 
seigneur de  Courare  à  Pierre  de  Yinaux 
A  loste  du  chappel  rouge  est  deu  pour  les 

gens  monseigneur  de  Villars 
A  Jehan  Pichier  pour  Ma  ra  m  bat  et  le  Basque 
Item  a  luy  pour  le  bastart  lombart 


quarante  six  sols  huit 
deniers  t.  » 

quatorze  frans  » 
soixante     dix     sols 
tournois  % 

huit  frans  cinq  sols 
tournois  » 
cinquante  trois  sols 
quatre  deniers  t.  » 


sept  frans  dix  sols  t.  » 
neuffransdixsolst.  » 
six  frans  » 

douze  frans  *9 
quatre  frans  » 

sept  vins  neuf  frans  » 

vint  six  frans  * 

trente  trois  frans  six 
sols  huit  deniers  t.  » 
vint  deux  frans  » 


trente  six  frans  » 
douze  frans  » 

treize  frans  » 
douze  Hures  dix  sols 
sept  deniers  t.  » 

cinquante  huitfrans» 
trente  ung  franc  » 
treize  frans  dix  sols  * 
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Item  lui  est  deu  pour  Gadart  Nossieres  de  bar 
et  Thomas  archiers  soubz  Poton 

A  Jehan  Le  blanc  est  deu  pour  les  gens  mon- 
seigneur de  Villars  et  autres 
dont  il  a  receu  par  monseigneur  le  tréso- 
rier des  guerres        six  vins  frans  » 

A  Guillaume  Luillier  h  os  te  du  mouton  est  deu 
pour  Jehan  de  Pannes  Alfonse  Parterre 
et  Berthelemi 

Audit  Fouquet  Dautrepoy  hoste  de  lescu  Dor- 
leans  est  deu  pour  Modon  Cabre  et  pour 
Légat 
dont  il  a  receu 

A  Pierre  de  Mascon  hoste  du  mouton  est  deu 
pour  Naudouet  Mace  Lardin  Bernait  de 
la  «Gruiere   Toupet    Guymart    et    trois 
hommes  de  tret 
dont  il  a  receu  la  somme  de 

A  lostesse  de  lescu  de  France  ou   Ghastellet 
est  deu  pour  Alixandre  archier  sobz  Poton 
dont  elle  a  receu 
Au  maistre  de  la  coupe  est  deu  pour  Regnault 
Duhamel   le  bastart  de    Lespineuse  et 
autres  soubz  Poton 
A  Noël  Grandet  hostellier  est  deu  pour  des- 
pence du  bourc  de  Vignaux   et    deux 
autres 
dont  il  a  receu 
A  Jehannete  la    noire  pour  Jehan  de  Sen- 
dresson  et  cinq  archiers  soubz 
dont  elle  a  receu 
Audit  hoste  de  lescu  S1  George  est  deu  pour 
le  petit  Breton  ses  cheuaulx  et  trois  ar- 
chiers pour  six  sepmaines 
dont  il  a  receu 
A  Guillaume  Forget  pour  les  gens  de  Poton 


neuf  liures  tournois  * 
trois  cens  quarante 
ung  franc  * 


VI  "  VIII 


Cinquante  frans  » 


vint  cinq  frans  * 
huit  frans    six  sols 
huit  deniers  t.  » 

huit  vins  deux  liures 
douze  sols  six  de- 
niers t.  » 

trente  deux  livres 
tournois  » 

Cent  dix  sols  tourn. 
dix  sols  tournois  » 


dix  sept  frans  » 


quinze  frans  » 
Cent  solz  tournois  » 

Cinquante  frans  » 
dix  frans  dix  sols  t.» 


trente  et  ung  franc  » 
dix  frans  » 
treize  frans  dix  sols 
tournois  > 
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A  Girard  Marchant  est  deu    pour  les   gens 

monseigneur  de  Couraze  pour  xxxv  jours 

fenissans  le  xxix*  octobre  injc  xxnij  vint  frans  neuf  sols  t. 

Somme  toute  xiu«  xxxiu  1.  v  s.  ix  .deniers  t.  » 

deues  aux  personnes  dessus    nommées 

desduiteg  et  rabataes  les  parties  aeulx 

payées 

Ainsi  signe.  P.  Xrôfle.  Signe  pour  copie 

Item  «ensuit  la  teneur  dunes  lettres  scellées  dun  scel  de  cire  ver- 
meille  ennexees  par  le  roolle  dessus  transcript 

Noua  Raoul  seigneur  de  Gaucourt  ■  Gheualier  et  chambellan  du 
Roy  nostre  Sire  gouueineur  et  cappitaine  Dorleans  Certifiions  a 
tous  a  qui  il  appartient  peut  et  doit  appartenir  |  que  la  somme  de 
traite  cens  trente  trois  Hures  cinq  sols  neuf  deniers  tournois  |  dont 
les  parties  sont  escriptes  en  ung  roolle  de  parchemin  annexe  parmj 
ces  présentes  mes  lettres  de  certifficacion  sont  deues  aux  personnes 
et  pour  les  causes  contenues  oudit  roolle  laquelle  somme  auoit  este 
ordonnée  estre  paiez  aux  marchans  hostelliers  Dorleans  dont  oudit 
roole  est  fait  mencion  Gest  assauoir  la  moictie  par  le  maistre  de  la 
monnoye  Dorleans  |  et  laulre  moictie  par  Jaques  Boucher  trésorier 
Dorleans  a  présent  Receueur  dun  aide  ordonne  estre  présentement 
cueilly  pour  le  Roy  nostre  Sire  |  en  lelection  Dorleans  |  dont  lesdiz 
marchans  nont  aucune  chose  î  eceu  |  Et  pour  ce  promet  aux  hos- 
telliers marchans  nommez  oudit  roolle  |  les  en  faire  assigner  et 
paier  par  le  Roy  nostre  Sire  ou  leur  paier  ladite  somme  |  Tesmoing 
mon  seing  manuel  cy  mis  a  Orléans  le  xvi«  jour  doctobre  |  lan  mil 
cccc  vint  et  huit  |  les  Anglois  tenans  le  siège  deuant  ladicte  ville  | 
Ainsi  signe  |  Gaucourt  |  Et  auoit  escript  audox  Blanc  seruant  pour 
les  marchans  hostelliers  Dorleans  |  qui  ont  deliurez  viures  et  autres 
choses  durant  le  siège  Dorleans  les  Anglois  estans  deuant  Orléans  | 
aux  hostes  estans  logez  en  leurs  maisons  a  Orléans  a  Orléans  (sic) 
de  viures  pour  le  trésorier  des  guerres  les  parties 

escriptes  en  vng  roolle  en  parchemin  montant  xmc  xxxm  1.  V  s. 
rx  d.  t.  baille  par  monseigneur  de  Gaucourt  capne  et  gouverneur 
Dorleans  jour  d'octobre  injc  xxviy  par  la  sic) 

son  clerc 
vin  12 


1 
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Au  dos  on  lit  la  double  mention  suivante  : 

i4,  26  et  27  Octobre  U28 

icr  Etat  des  Dépenses  allouées  aux  hotelliers  et  autre  (sic)  habi- 
tant d'Orléans  pour  Indemnités  de  logement  et  nouriture  des  gens 
darmes  et  de  trait,  pendant  le  siège  d'Orléans  défendu  par 
M.  de  Gaucourt. 

Et  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  : 

23,  26  et  21 8hr*  U28 

État  des  sommes  Payées  tttnt  aux  Marchands  qu'aux  hôtelliers 
d'Orléans  par  V Ordonnance  et  Commandement  de  M.  de  Gaucourt, 
Capitaine  en  Vannée  i428  Au  qu'el  temps  fut  mis  le  siège  devant 
la  Ville  d'Orléans  par  les  Anglois  anciens  ennemis  du  Roy  notre 
Sire.  Conserve. 

Bon  pour  l'histoire  y  joint  lordonnance 

du  duc  à  cet  effet 


PIÈCE  N°  2 

Procès  fait  à  la  requeste  des  procureurs  commis  au  gouver- 
nement de  la  uille  Dorleans  touchant  leurs  justifications  a 
lencontre  de  certains  hosteliers  Dorleans  et  certain  roole  ou  extrait 
par  eulx  naguère  présente  a  messeigneurs  les  gens  du  grant  conseil 
du  Roy  nostre  sire  et  dont  ils  sefforcent  eulx  aider  contre  ladicte 
ville  Iceluy  procès  baille  et  deliure  ausdits  procureurs  clos  et  scelle 
pour  eulx  en  aider  contre  lesdits  hosteliers  pardeuant  mesdits 
seigneurs  du  grant  conseil  qui  sur  ce  leur  ont  escript  et  ailleurs  ou 
il  appartiendra  le  mardi  xxiir3  jour  de  feurier  Lan  milcccc  cinquante 


A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  Jehan  Leprestre 
licencie  en  lois  garde  de  la  preuoste  Dorleans  salut.  Sauoir 
faisons  que  aujourduj  a  la  requeste  des  douze  procureurs  commis 
au  gouvernement  de  la  ville  Dorleans  disans  que  messeigneurs  les 
gens  du  grant  conseil  du  Roy  nostre  sire  ont  escript  aux  bourgeois 
et  habitans  de  ladicte  ville  que  plusieurs  hostelliers  demourant  a 
Orléans  se  sont  nagueres  traiz  devers  le  Roy  nostre  dit  seigneur 
et  mcsdiz  seigneurs  de  son  grant  conseil  Requerans  paiement  de 
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cettaine  grant  somme  de  deniers  quils  dient  leur  estre  deue  acause 
de  despence  faicte  en  leurs  hostelz  par  certains  gens  darmes  et  de 
trait  qui  au  temps  du  siège  tenu  par  les  Anglois  deuant  ladicte  ville 
Dorleans  y  furent  logei  par  lauctorite  de  monseigneur  de  Gaucourt 
gouuerneur  et  cappitaine  Dorleans  eulx  estans  venus  pour  secourir 
ladicte  ville  en  lan  mil  quatre  cens  vint  huit  Et  que  iceulx  hostelliers 
testaient  efforces  et  efforçaient  eulx  aider  deuers  le  Roy  nostre  dit 
seigneur  et  sondit  grant  conseil  de  ung  roolle  en  manière  dextrait 
fait  et  signe  par  Pierre  Xristofle  notaire  de  Chastellet  Dorleans  qui 
recitoit  aooir  fait  ledit  roolle  ou  extrait  sur  deux  pappiers  de  feu 
Jehan  le  barbelier  jadis  notaire  dudit  Chastellet  Et  sembloit  par  ledit 
roole  que  le  contenu  en  icelluy  fust  signe  et  vérifie  par  ledit  feu 
barbelier  notaire  Et  quil  nestoit  pas  cicomme  lesdiz  procureurs 
disoient.  Nous  pour  sauoir  la  vérité  de  la  façon  et  manière  dudit 
roole  on  extrait  Gomment  et  sur  quoi  il  a  este  fait  Auons  fait  uenir 
deuant  nous  ledit  Pierre  Xristofle  et  en  la  présence  de  Loys  Seuin 
notaire  et  scribe  de  Chastellet  Dorleans  lauons  interroge  surce  lequel 
pierre  Xrofle  nous  a  dit  et  confesse  que  despieca  il  auoit  eu  en  ses 
mains  aucuns  des  papiers  et  registres  dudit  ieu  Jehan  le  barbelier 
et  entre  autres  auoit  encores  et  luy  estoit  demoure  des  ]  brefs?]  dudit  feu 
barbelier  ung  quartier  pris  au  long  dune  foille  de  papier  tout  escript 
de  ung  couste  et  pour  partie  aux  deux  bouz  de  lautre  couste  de  une 
main  jncongnue  Et  une  foille  entière  plaiee  en  deux  foillez  dont  lun 
desditz  foilletz  entiers  et  lamoictie  de  laultre  foillet  estoient  escrips 
de  la  main  dudit  feu  Jehan  le  Barbelier  sans  signature  aucune  dudit 
Barbelier  ne  dautre  lesquelx  foilletz  faisoient  mencion  des  parties  de 
la  despense  faicte  par  certains  gens  de  guerre  durant  le  temps  dudit 
«ege  es  hostels  de  plusieurs  hosteliers  Dorleans  Et  oultre  nous  a  dit 
et  confesse  ledit  Pierre  Xrofle  que  des  lan  mil  quatre  cens 
quarante  sept  a  la  requeste  daucuns  desdits  hosteliers  lui  auions 
donne  congé  et  licence  de  bailler  ausdicts  hosteliers  la  coppie  ou 
extrait  desdites  parties  dicelles  despences  en  la  forme  et  manière 
quelles  gisoient  esdiz  foilletz  et  que  par  ce  moyen  des  ledit  an 
mil  iujc  xlvij  le  vint-troisyesme  jour  de  décembre  il  auoit  fait  soubz 
son  seing  manuel  et  baille  ausdits  hostelliers  ung  roolle  ou  extrait 
desdites  parties  contenues  esditz  foilletz  selon  la  forme  et  manière 
contenue  oudit  roolle  dont  la  coppie  est  cy  atachoe  soubz  le  scel  aux 
causes  de  ladicte  preuoste  En  faisant  laquelle  confession  [ledit]  (?) 
Pierre  Xristofle  a  baille  et  mis  entre  noz  mains  présent  ledit  Loys 
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Seuin  notaire  et  scribe  dessusdit  ledit  quartier  de  f[oille|  et  icelle 
foille  de  papier  escriptz  comme  dessus  est  dit  lesquielx  auons  veux  et 
visitez  et  trouvez  differans  en  plusieurs  manières  audit   roole  ou 
extrait  fait    par  ledit  Pierre    Xrôfle  et    mesmement    parce    que 
lesdites  parties  sont  rayées  et  que  sur  icelles  [yauoient  ?]  signes  de 
paiemens  et  assignacions  qui  ne  sont  mie  oudit  roole  ainsi  que  par 
icelluy  et  par  lesdiz  foilletz  estans  deuers  nous  par  le  moyen  que 
dit  est  nous  est  apparu  et  peut  apparoir  Et  pource  nous  ont  requis 
les  dessudiz  procureurs  de  ladite  ville  leur  estre  fait  le  double  a  la 
vérité  du  contenu  esditz  foilletz  de  pappier  et  de  la  forme  et  manière 
diceulx  ainsi  quilz  gisent  Lequel  double  leur  auons  octroyé  a  leur 
requeste  Et  icelluy  fait  faire  et  collacionner  avec  lesdiz  foilletz  eh 
nostre  présence  par  ledit  Loys  Seuin  Et  Geoffroy  Bureau  notaires  de 
chastellet  Dorleans  tout  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  quil  est  fait 
et  contenu  dessoubz  ce  présent  procès  verbal  Signe  en  tesmoing  de 
ce  des  seings  manuels  desdiz  notaires  et  scelle  du  scel  aux  contraulx 
de  ladicte  preuoste  Dorleans  et  marque  du  scel  aux  causes  dicelle  le 
samedi  xxm«  jour  de  feurier  lan  mil  cccc  Cinquante... 

Seuin. 
G.  Bureau. 

Et  premièrement  sensuit  le  double  du  contenu  oudit  premier 
foillet  contenant  ung  quartier  de  foille  de  papier  estant  raye 
escript  de  main  jncongnue  non  signe  ne  vérifie  sur  les  parties  con 
tenues  ouquel  foillet  sont  faiz  les  signes  des  paiemens  et  assignacions 
cy  dessoubz  doublez  par  lesdiz  notaires 

XXIIII'  OCT.  et  xxvi« 

AFouquet  Datrepoy  est  deu  pour  les  gens  de  Perrot  le  Bou- 
tiller  |  xxvin  fr. 

P Il  en  aura  présentement  |  x  f r. 

P A  Traisillon  pour  Pierre  de  Beauvais  |  x  hommes  darmes  et  xi  de 

trait  |  est  deu  (xxxy  fr.  et  dem.)  (rayé  dans  le  texte.) 
xv  frans  | 

p Il  aura  présentement  j  vi  fr. 

P.-f A  Forget  est  deu  |  xxx»  fr.  et  demi  pour  ledict  Pierre  | 

p Il  aura  présentement  |  xn  fr. 


0 


—  J 
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A  Oiiuier  des  Brosses  est  deu  pour  les  gens 

Perrot  le  boutiller  |  xvi  fr. 

U n  aara  présentement  |  \nj  fr. 

Item  lui  est  deu  pour  les  escossois  de  Lahire  |  xxxvij  fr. 

>„ Il  aura  présentement  |  xra  fr. 

...  À  Jehan  Pichier  |  pour  Perrot  le  boutiller  et  Guiot  des  Champs  | 

...     xx?i  fr.  x  s.  t. 

. .  Il  en  aura  présentement  |  ix  fr. 

...  Item  loi  est  deu  |  pour  monseigneur  de  Saintraille  |  L  fr. 

Il  aura  présentement  |  xvii  fr. 

...  Item  lui  est  deu  |  pour  les  escossois  de  La  hire  qui  sont  vi  per- 
sonnes |  xxx  fr. 

t Il  aura  présentement  |  x  fr, 

k. Itan  lui  est  deu  pour  Maranchat  soubz  monseigneur  de  Villars  (1) 

xx  fr. 

f n  aura  présentement  vi  fr.  —  Il  y  a  en  lautre  vi  1.  xu  s.  vi  d. 

Item  lui  est  deu  pour  le  Basque  soubz  mondit  seigneur  de  Vil* 
lars  |  xi  fr. 

* D  aura  présentement  |  m  fr. 

*■ A  Jehan  Leblanc  |  pour  les  gens  Perrot  le  Bouteiller  |  lxiij  fr. 

ï-.'.'.'.'.'.'.  Il  aura  présentement  xx  fr. 

? A  Regnault  Preuost  pour  les  gens  de  La  hire  et  Poton  |  est  deu  | 

vj»fr. 

'- B  aura  présentement  |  l  fr. 

* A  Jehan  Ryme  est  deu  pour  les  gens  Perrot  le    Bouteiller  | 

1 mj  fr.  xn  s. 

' Elle  (sic)  aura  présentement  |  xxxij  s. 

* A  loste  de  lescu  saint  George  (2)  pour  la  despence  de  bouche  et  des 

cbeuaulx  du  Bourgarart  de  Thomas  Lombart  |  Bernart  Pauil  et 
****»...     Jehan  Dartigelobe  (3)  et  de  leurs,  seruiteurs  depuis  le  inje  jour 
de  septembre  |  jusque»  a  mercredi  xxe  jour  doctobre  est  deu  | 
par  compte  fait  entre  eulx  |  la  somme  de  Cent  frans  et  plus  | 

Il  aura  présentement  j  xxxmj  fr.  |  paie  par  le  Barbelier  vi  fr.  |  et 

par  Michelet  xxvuj  fr.  |  Pour  ce  (xxvnj  l.  t.)  xxxmj  fr. 

(1)  Probablement  Raymond  de    Villars,  originaire  du  Comté  d'Ar- 
magnac (Gers). 

(2)  Guillaume  Bas  tien  (Comptes  de  Commune  de  1428-1429,  publiés 
par  Mantellier,  page  276). 

(3)  Les  D'Artigelobe  paraissent  être  une  famille  du  Béarn. 


►  •  •      •  •  •  •  • 
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EN  l'un  des  boutx  de  lautre  couste  dudit  foillet  est  escript   ce 
qui  ensuit  | 
A  la  femme  Jehan  Deschamps  est  deu  pour  Baray    Girard i a     et 
Ghappelle  |  soubz  mons.  de  Villars  |  xxxvij  fr. 

p Michelet  en  a  paye  |  xn  fr. 

p À  loste  du  grant  Saumon  (1)  |  xxvi  fr. 

Somme  aux  hostes  |  ij°  xxx  fr. 
et  comptant  |  xx  fr. 

Et  en  lautre  bout  dudit  foillet  |  dudit  mesme  couste  |  est  escript  ce 
qui  ensuit 

Recette  de  la  ville 

le  xvij«  oct.  |  vc  1. 1. 

le  xxu«  oct.  1 11^  L.  1.  t.  G.  Bureau. 

Seuin....  le  xxuijeoct.  en  comptant  et  les  parties  de  ce  présent  Rolle  |  n«  L.  fr. 
Item  le  xxvij  jour  oct.  nc  fr. 

Seuin.  G.  Bureau. 

Item  sensuit  le  double  |  et  la  forme  du  contenu  en  ladite  foi  lie  de   . 
papier  |  Escripte  de  la  main  dudit  feu  Jehan  le  Barbelier  |  non 
signée  | 

Parties  (2)  ordonnées  estre  paiees  a  Orléans  par  monseigneur 
De  gaucourt  le  xxvij0  jour  Doctobre  mil  cccc  |  Tint  et  huit 

assigne...     a    oiiuier  Des  brosses  pour  Lestragon  |  est  deu  xvij  1.  t.  Pour 
i\     Boisglamy.  xxi  fr.  |  et  pour  les  gens  de  monseigneur  de 

p.  xxxii  fr.  villars  ivnj  fr.  [S.  un"  xvi  fr.  I  (Ligne  rayée  :  Il  en  aura  et  pour 
xii  s.  via.  *        *■ 

guill.  Remon  c.  xn  s.  vi  d.  t.)  Il  en  aura  présentement  |  xxxij    1. 
XII  s.  vi  d.  t. 
P'du*olîta  ^  Perrm  Piquait  |  est  deu  pour  François  Jehannin  (3)  soubx  Lahire  | 
xvi  fr.  |  Il  en  aura  G  s.  t. 

(1)  Hugues  le  Blanc,  qui  osa  prétendre  au  poste  de  Maître  du  Guet 
(Inventaire  sommaire  des  Archives  communales,  page  94). 

(2)  A  partir  de  cette  ligne  le  texte  est  rayé  de  une  ou  plusieurs  barres. 

(3)  Ce  Jehannin  parait  avoir  été  chargé  de  plusieurs  missions  des 
Procureurs  de  ville  pour  Jeanne  d'Arc  (Invent.  somm.  des  Arch* 
comm.y  série  ce,  p.  99  et  158). 
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.  Au  maistre  de   lescu  Saint  George  |  est  deu  pour  ledit  Jehannin  et 
Gaillarde!  |  soubz  Lahire  |  xxxi  fr.  H  s. 
Il  en  aura  |  x  1.  t. 
—   A  Oliuier  des  Brosses  est  deu  pour  Boisglamy  xxi  fr.  |  il  en  aura  | 
tu  fr.  (rayé), 
ie  À  Mace  Dabois  (1)  pour  les  gens  Perrot  le  "bout  il  1er  |  est  deu  viij  fr. 
x  s.  t.  I  11  en  aura  |  xlvj  s.  vuj  d.  t. 
A  la  Trasi  lionne  pour  eulx  est  deu  |  xuijl.  t.  |  Elle  en  aura  |  lxx  s.  t. 
*»  A  Jehan  Ryme  est  deu  |  pour  eulx  |  vuj  fr.  v  s.  t.  |  Il  en  aura  | 
(Liij  s.  x  d.  t.  (chiffre  rayé)  Liij  s.  inj  d.  t. 

|f.~ A  Jehan  Lebreton  De  la  cheurerieest  deu  |  pour  Pierre  de  Ruaux  | 

L. xji  fr.  x  s.  |  Il  en  aura  |  inj  1.  t. 

Llcbs...  A  loste  de  lomme  Saunage  est  deu  |  pour  Bertheran  de  Dye  soubz 
monseigneur  de  Villars  |  vil  1.  x  s.  t.  |  et  pour  le  bourc  de  Mon- 
Ugnac  |  ix  livres  x  s.  t.  |  Pour  tout  |  xvn  liv.  t.  |  Il  en  aura  | 
▼i  1. 1. 
m%M...  A  Adam  Gaubrion  est  deu  |  pour  Labbe  et  Pierre  Michel  soubz  mon- 

p... seigneur  de  Villars  |  xil  1. 1. 

Il  en  aura  |  inj  1.  t. 

A  loste  du  grant  Saulmon  est  deu  |  pour  les  gens  |  de  vy«*  ix  fr.  | 


"--♦••••      (gîc)  de  Lahire  et  Pot  on  dont  il  aura  présentement  comptant  |  l  fr. 
»  u  Fit. 

t.iUhUM  Aux  housfes  de  Bernart  de  Comainge  (est  deu  |  jusqu  (rayé)  sera 

*e  u'n^      paie  jusques  le  tiers  de  la  somme  de  G  fr.  qui  monte  |  xxxnj  liv. 

àt^t.tr*!     vi  s.  vni  d.  t. 

i 

p .  A  loste  de   la    balle   est  deu  |  pour  François  Girardin   et*  pour 

itûgM. ..      Bami  et  Chappellet  |  soubz  monseigneur  de  Villars  et  par  Bidelot  | 
soubz  Perrot  le  boutiller  |  et  Guiot   des  champs  |  xxxvi  frans  | 
Elle  en  aura  comptant.  |  xii  liv.  t.  |       Ailleurs. 
anigM...  An  maistre    de   lescu   Saint  George  |  est    deu  |  pour  Roustant  | 
xiii  fr.  |  U  en  aura  comptant.  |  inj  liv.  t. 
A  loste  du  chappel  Roge  est  deu  |  pour  les  gens  de  mons.  de  Villars 

|  lviy  fr. 
Dont  il  aura  présentement  (xx  liv.  t.  (rayé). 
u?igne...  A  Jehan  Pichier  |  pour  Marambat  et  le  Basque  |  xxxi  fr.  |  et  pour 
le  bastart  Lombart  |  xm  fr.  x  s.  t. 

(I)  Cet  article  est  spécialement  rayé  dans  le  texte. 
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Le  basun  Pour  tout  xlwj  fr.  |  dont  il  aura  |  xiuj  liv.  xm  s.  mj  d.  t. 

"  Item  lui  est  deu  |  pour  Gadart  |  nossieres  de  Bar  et  Thomas,  archiers 
soubz  Poton  ix  1. 1.  |   |  Il  en  aura  |  lx  s.  t. 
assigne...  A  Jehan  Leblanc  est  deu  |  pour  les  gens  monseigneur  de  Tillars  et 
autres  (n«xv)  uic  xu  fr.  |  Il  en  aura  (G.  1.  t.)  |  vi**  vrçj  fr. 
par  monseigneur  le  trésorier  Dorleans  paie  VP*  fr. 
assigne  de  A  Guillaume  Luillier  hoste  du   Mouton  est  deu  |  pour  Jehan  de 
t0    Parme»  |  Alfonse  Parterre  et  Berthelemi  L  fr.  1 11  en  aura  comp- 
tant xvii  liv.  t. 
P..-.  ...  A  Fouquet  datrepoy  de  lescu  Dorleans  est  deu  |  pour  Modon  Cabre' 
et  pour  Legart  xxv  fr.  |  Il  en  aura  |  yiii  1.  vi  s.  vin  d.  t. 
Paie     A  Pierre  de  Mascon  hoste  du  Mouton  est  deu  |  pour  Naudouet  | 

XXXII  t 

assigne!'..'      Mace    Lardin  |  Bernart   de    la    Gruiere  |  Toupet    Guymart  | 
et  trois  hommes  de  trait  |  vni«  h  liv.  xnj  s.  vi  d.  t.  Il  en  aura  | 
uuj  liv.  t. 
assigne  du  A  lostesse    de    lescu  de  France  |  ou  chastellet     |  est  deu   pour 
surplus..     Atixandre  archier  |  soubz  Poton  |  ex  s.  t.  |  Elle  en  aura  presen- 
p.  z  s.  t..     tement  |  xxxvi  s.  vin  d.  t. 

assigne  de  Au  maistre  de  la  Gouppe  est  deu  |  pour  Regnault  du  Hamel  |  le 
baslart  Despineuse  |  et  autres  soubz  Poton  (xv  fr.)  xvii  fr. 
(xv  1.  xv  s.  t.  Il  en  aura  |  cv  s.  t.  vi  fr.  (rayé), 
assigne  de  A  Thomas  Yilledart  (1)  est  deu  |  pour  Regnault  du  Quesnoy  et  son 

cheval  |  xxx  fr.  |  Il  en  aura  |  xxu  liv.  (x)  s.  vu  d.  t. 

p A  Nau  Grandet  hostellier  est   deu  |  pour  despence  du  bourc  de 

assigne...      yignaux  et  H  autres  |  xv  fr. 

Il  en  aura  C  s.  t. 
p.  z  fr.  A  Jehannete  Lenoire  pour  Jehan  de  Sendresson  etv.  archiers  soubz 
x  ■•  *  •••      l  frans.  |  Elle  en  aura— xvi  liv.  xiii  s.  un  d.  t. 

(S.  nij«  v.  liv.  ny  s.  ij  d.  t.)  rayé. 
assigne...  A  loste  de  lescu  S1  George  est  deu  |  pour  le  petit  Breton  ses  cheuaulx 

P et  ijj  archiers  pour  vi  sepmaines  xxxi  fr.  |  dont  il  aura  |  x  fr. 

Item  (au  (rayé)  M*  a  G.  Forge t  pour  les  gens  Poton  ;  xin  fr.  x  s.  t. 
(8.  xm«  |  xii  1.  x  s.  t.  (rayé), 
assigne  de  H  est  deu  |  a  Girart  Marchant  |  pour  les  gens  raonseigr  de  Gourare 
tout-..,       [pour   xxxv  jours  fenissans  xxiip    oct.   cccc  xxvni  |  xx   fr. 
ix  s.  p.(  xx  s.  ix  rayé). 

(1)  Les  frères  de  Jeanne  d'Arc  furent  logés  en  son  hôtel  (Invent, 
somm.  des  Arc  h.  comm.,  Série  ce,  p.  159). 
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Il  en  aura  présentement  et  (sic)  vij  fr. 

Il  est  deu  |  pour  la  despence  des  gens  de  mons.  de  Courarre  a 

pierre  de  Vimeux 
xmj  fr.  itf  s.  p.  (rayé). 

Et  au  bout  et  fine  de  lad.  foille  est  escript  |  en  quatre  petites 
lignes  ainsi  qu'il  est  cy  ce  que  ensuit 

Rayé  de  trois  rayes 

pour  Perrot  le  Boutiller  a  este  paie 
Seuin.  a  Jehan  Leblanc  |  lxnj  fr. 

G.  Bureau.  a  Jehan  Pichier  |  xxvi  fr, 

au  Ghappel  roge  |  xvij  fr.  (rayé). 
(Archives  du  Loiret,  trois  pièces  parchemin  liées  ou  cousues 
ensemble,  cotés  Â.  2178.) 

Nota.  —  Toute  cette  pièce  est  rayée  d'une  barre  transversale 
depuis  les  mots  :  Parties  ordonnées  estre  paiees,  etc.,  jusques  (non 
compris)  aux  dernières  lignes  :  Et  au  bout  et  fine  de  lad.  foille,  etc. 

• 

Au  verso  de  cette  pièce,  on  lit  les  trois  mentions  suivantes  : 

D'abord  : 

OU  XXIX 

Lettres  et  besoignes  toucN.  les  hosteliers  de  la  ville  dorleans  et 
les  habitons  de  lad.  ville. 


Ensuite  : 


En  troisième  lieu  : 


Desdommagement 

des  hosteliers 

dorleans  durant 

Le  siège  des 

Anglois 

U28 

1428 


2*  Etat  des  Dépenses  allouées  aux  hotelliers  et  autres  habitans 
d'Orléans  pour  Indemnité  de  logement  de  nourrite  (sic)  des  gens 
dormes  et  de  trait  pendant  le  siège  Dorleans  défendu  par  M.  de 
Gaucourt. 


vni  *3 
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ANNEXES 


(1)  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  l'excellent  ouvrage  de 
J/me  la  comtesse  de  Foulques  de  Villaret  intitulé  :  Campagnes  des 
Anglais  dans  V Orléanais,  la  Beauce  chartraine  et  le  Gati- 
nais  (142t-1428).  L'armée  sous  Warwick  et  Suffolk  au  siège 
a*e  tfontavgiê,  etc.  (Orléans,  Herluison,  1893,  in-8).  En  effet, 
cette  publication,  comme  son  titre  même  l'indique,  laisse  de  côté 
le  siège  d'Orléans.  Quant  à  la  brochure  4e  M.  Ed.  Cola*  de  la  JYûtfe, 
ancien  magistrat,  intitulée  :  Jeanne  à' Arc  et  le  siège  d'Orléans 
(Orléans,  Herluison,  1896,  in-8),  nous  n'en  parlons  point,  pour  in- 
téressante qu'elle  puisse  être,  parce  qu'elle  n'édite  aucun  texte  ni 
document  original. 

(2)  Éludes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires. Revue  mensuelle  publiée  par  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  noedesl5  Octobre,  45  Novembre,  15  Décembre  1896 
et  15  Février  1896  :  Mélanges  et  Critiques.  Un  document  con- 
temporain sur  Jeanne  d'Arc,  par  le  P.  J.-B.-J.  Àyrolles.  — 
Conférer:  Giovanna  d'Arco.  Studi  di  Adèle  Butti.  Trieste. 
Tipografia  Giovanni  Balestra,  1896,  petit  in-8. 

(3)  Les  comptes  de  ville  d'Orléans  des  XIVe  et  XVe  siècles. 
Transcription  littérale  de  ces  Registres  historiques,  etc.,  par 
M.  Boucher  de  Molandon  (Orléans,  Herluison,  1880,  bro- 
chure in-8  de  25  pages). 

(5)  La  date  du  23  décembre  i443  a  été  inscrite  au  crayon  par 
une  main  moderne  au  verso  de  la  pièce,  mais  cette  date  de  144$ 
paraît  erronée  et  doit  être  remplacée  par  celle  de  1447  (v.  st.) 

(5)  Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale,  organe 
de  l'Association  pyrénéenne  et  de  l'union  des  sociétés  savantes 
du  Midi,  etc.,  dirigée  par  Julien  Saeaze  et  le  docteur  F.  Qar- 
rigou.  Tome  /,  année  1889,  1er  trimestre,  n°  1,  Janvier-Février, 
pp.  21  à  51  ;  —  n  2,  Mars-Avril,  pp.  179  à  203  (Toulouse,  ohea 
l'administrateur  de  la  Revue>  rue  Valade,  38). 


RÈGLEMENT  DES  FRAIS  DU  8IKQE  DE  1428-1429.      101 

(6)  Loiret.  Archive*  civiles,  Série  A.  n°»  1800.2200,  et  B. 
nos  4.1535,  t.  II,  p.  83  (Orléans,  imprimerie  de  Georges 
Jaoob,  1886,  in- fol.). 

(7)  f  A  Loys  Seuin  et  Geifroy  bureau  nottairea  et  clercs  de  la 
preuoste  Dorleans  pour  leurs  peines  dauoir  fait  avec  Monsei- 
gneur le  preuost  Dorleans  ung  procès  verbal  ouet  le  double  ou 
ooppie  du  contenu  en  certains  fusilles  et  pappier  faisans  mencion 
de  la  despence  faicte  par  certains  gens  de  guerre  durant  le  temps 
du  siège  tenu  Lan  mil  cccc  vint  huit  par  les  Anglois  deuant  la 
ville  Dorleans.  es  hostels  de  plusieurs  hostelliers  Dorleans.  Pour 
ieeulx  procès  double  ou  eoppie  seruir  aux  bourgeois  et  habi- 
tant de  la  dicte  ville  a  eulx  justifier  pardeuant  messeigneurs  du 
grant  Conseil  du  Roy  qui  de  ce  leur  auoient  escript  A  lencontre 
desdii  hostelliers  et  de  certain  extrait  fait  en  vng  rolle  fait  par 
Pierre  Xrislofle  nottaire  a  la  requeste  desdiz  hostelliers  sur 
lesdiz  fuetllez  Et  par  vertu  duquel  ieeulx  hostelliers  requéraient 
au  Roy  que  ils  faussent  paies  par  lesdiz  bourgeois  manans  et  habi- 
tang  de  ladicte  ville  De  la  somme  de  treize  cents  trente  deux 
liures  tournois  ou  autre  somme  quils  disoient  a  eulx  estre 
deus  a  cause  de  la  dite  despense  Lequel  procès  et  eoppie  fut 
lait  le  xxiij*  jour  de  feurier 

Pour  ce  a  eulx xvi  s,  p.  • 

c  Audit  Receueur  pour  auoir  fait  faire  une  eoppie  en  parche- 
min dudit  extrait  et  Roolle  fait  par  ledit  Xpofle  Laquelle  eoppie 
a  este  enuoyee  enclose  oudit  procès  et  contient  deux  roolles  de 
parchemin 

Pour  ce vnj  s.  p.  a 

(Archives  communales.  Comptes  de  Forteresse.  Registre 
n°CC.  556,  feuillet  51,  verso.  Texte  très  brièvement  résumé  dans 
V Inventaire  sommaire  des  Archives  communales  antérieures 
à  1790,  p.  102.) 

Voir  aussi,  même  Registre  n°  GG.  550,  feuillet  55  versot  le  pas- 
sage suivant  qui  nous  paraît  avoir  trait  au  même  compte  : 

c  A  Loys  Seuin  et  Geffroy  bureau  nottairea  et  clercs  de  la 
preuoste  Dorleans.  pour  leurs  peines  et  salières  dauoir  double 
en  parchemin  oertajn  roolle  ouet  certains  fusillez  de  papier 
faisans  mencion  des  deniers  que  demandent  leedis  hostelliers 
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Dorleans  et  auoir  escripz  les  procès  que  mondit  seigneur  le 

preuost  a  sur  ce 

faizpource xls.  p.  » 

(8)  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  citer  élogieusement  ici  la 
très  intéressante  brochure  du  regretté  M.  Boucher  de  Molandon, 
intitulée  :  Jacques  Boucher,  sieur  de  Guilleville  et  de  Mèzières, 
trésorier-général  du  duc  d'Orléans  en  1429  (Orléans,  Herluison, 
1888,  in-8). 

(9)  Michelet  Filleul. 

En  1417-1419,  on  rencontre  un  Symonet  ou  Simon  Filleul  élu 
Procureur  de  ville.  (Archives  communales,  p.  138,  CC.  650. 
Registre.  —  Lemaire,  Antiquités  et  choses  mémorables  de 
VEglise  et  diocèse  d'Orléans,  etc.  (Édition  de  m.dc.xlv, 
in-4.)  p.  475.)  Ce  Symonet  ou  Simon  Filleul  est-il  le  même 
que  le  Simon  Filleul  qui  reçoit,  en  1448,  de  concert  avec 
Jehan  Le  Prestre,  Estienne  le  Fuzélier  et  Guillaume  Doulce, 
les  comptes  du  Receveur  du  domaine  Robin  Baffartf  (Ar- 
chives départementales,  t.  II,  p.  6,  A.  1805.  Liasse).  C'est  le 
même,  sans  doute,  qui  est  compté  dans  la  première  moitié  du 
XVe  siècle,  au  nombre  des  «  Redevanciers  des  Ouances  »,  rente 
due  au  domaine  et  qui  se  payait  à  jour  indiqué  par  cri  publie. 
(Archives  départementales,  t.  II,  p.  34,  A.  1968.  Liasse.) 

Qu'était  à  ce  Symonet  ou  Simon  Filleul  notre  Michelet 
Filleul  f  Son  fils  peut-être,  son  neveu,  ou  tout  au  moins  un  proche 
parent.  C'était,  en  tous  les  cas,  un  financier  considérable.  Nous  le 
voyons,  en  14559,  contresigner  la  nomination  de  Jehan  Le  Prestre 
en  qualité  de  Prévôt.  Il  est  élu  Procureur  à  trois  reprises  :  1°  en 
1427-1429,  il  est,  en  cette  qualité,  chargé  de  percevoir  Y  Aide,  ou 
emprunt  mis  par  Charles  VII  sur  Orléans  pour  la  défense  de  la 
ville  (Archives  communales,  p.  140,  CC.  653.  Registre),  et 
prend  part  à  l'organisation  intérieure  de  la  ville  (Amicie 
deVillaret,  Campagne  des  Anglais  dans  V 'Orléanais,  etc.,  p.  136. 
Extrait  du  Registre  CC.  653,  des  Archives  communales)  ;  2<>  en 
1445-1447,  il  est  élu  Procureur,  puis  Receveur,  ce  qui  équivalait 
à  peu  près  à  Maire  de  la  ville  (Archives  communales,  p.  145, 
colonne  1,  CC.  658.  Registre)  ;  3°  il  est  une  troisième  fois  élu 
Procureur  pour  1457-1459,  et,  en  cette  qualité,  il  est  chargé 
d'offrir,  au  nom  de  la  ville,  à  Jehan  du  Lys,  neveu  de  Jeanne 
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d'Arc,  une  somme  de  20  livres  tournois  ou  16  livres  parisis,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Macée  de  Vézines  (Arch.  comm. , 
p.  148,  CC.  665.  Registre). 

Son  nom  figure  constamment  dans  les  Comptes  tant  de 
Commune  que  de  Forteresse,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
la  lecture  des  Registres  originaux  dont  une  faible  partie  (celle 
qui  va  de  1424  à  1430)  a  été  publiée  par  l'honorable  M.  Mantellier, 
ancien  premier  Président  de  la  Cour  d'appel  d'Orléans.  Cette 
publication  n'a  point  été  mise  dans  le  commerce,  on  a  voulu 
la  détruire,  et  il  n'en  demeure  que  de  rares  exemplaires  à  l'état 
de  feuilles  séparées. 

En  1431,  un  Filleul  prend  le  titre  pompeux  de  Trésorier- 
général,  il  est  bien  probable  que  c'est  le  nôtre.  (Archives  dépar- 
tementales, t.  H,  p.  24,  colonne  2,  A.  1900.  Liasse).  Un  peu  plus 
tard,  en  1436,  on  voit  Michclet  Filleul  touchant,  conjointement 
avec  Guillaume  le  Charron,  trois  réaulx  d'or  pour  un  mystère 
qu'ils  ont  fait  jouer  de  concert  sur  le  Boulevard  du  pont,  au 
passage  de  la  Procession  du  8  mai. 

En  1451,  date  de  la  pièce  que  nous  analysons,  Michelet  Filleul 
a  encore  quelque  fonction  importante  dans  les  finances,  car  il 
est  chargé,  en  même  temps  que  le  Trésorier  des  guerres, 
de  payeries  à-comptes  promis  aux  hôteliers  Orléanais.  A  partir 
de  cette  date  nous  le  perdons  de  vue.  Ses  armoiries,  s'il  eu  avait, 
ce  qui  est  probable,  étaient  peut-être  les  mêmes  que  celles  des 
Filleul  de  Blois  : 

•  D'azur  à  deux  lys  au  naturel  passez  en  sautoir,  brisés  d'une 
fasce  cFor  chargée  de  trois  billettes  de  gueules.  »  (Histoire  de 
Blois  contenant  les  antiquités  et  singularités  du  Comité  de 
Blois,  etc.,  par  J.  Bernier,  Conseiller  et  Médecin  ordinaire  de 
Madame  Douairière  d'Orléans,  p.  626,  colonne  2.  (A  Paris, 
MDCLXXXII,  in-4).  —  D'autre  part,  les  Filleul,  de  Paris,  à  la 
fin  du  xvn*  siècle,  personnages  de  très  modeste  condition, 
portaient  pour  armoiries  : 

c  D'azur  à  une  fasce  â! argent  accompagnée  de  deux  abeilles 
cTor  en  chef,  et  d'un  rocher  de  même  en  pointe  »  (Armoriai 
général  de  oVHozier,  Paris,  t.  II,  p.  71). 

(10)  Loisbleur,  Compte  des  dépenses  faites  par  Charles  VII 
pour  secourir  Orléans  pendant  le  siège  de  1428,  précédé 
d'études  sur  l'administration  des  finances,  le  recrutement  et  le 
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pied  de  solde  des  troupes  à  cette  époque,  pp.  456  à  159.  (Orléans, 
Herluison,  1868,  in-8.).  —  Inventaire  èommaire  des  Archives 
communales,  lre  livraison,  série  AA.,  p.  1,  ÀA.  2  Liasse  (Orléans, 
imprimerie  Ëug.  Chenu,  1866,  in-fôl.)  —  Campagne  dés  Anglais 
dans  VOrlèanais,  la  Beauce  chartraine  et  lé  Gatinàis  (1421- 
1428),  etc.,  par  Amicie  de  Villaret.  Pièces  justificatives,  p.  136, 
pièce  XI. 

(11)  Les  lettres  de  Charles  VII  pour  la  levée  de  cette  Aide  ou 
Taille  sont  datées  de  Selles,  «  le  dernier  jour  d'aoust  mil  cccd 
vint  et  sept  (1428),  et  de  nostre  règne  ce  quint  »,  elles  ont  été 
transcrites  en  tète  du  compte  de  Commune  de  1427-1429. 
(Archives  communales  d'Ch%lédns,  Registfe  CC.  653,  feuillet  1 
verso.) 

(12)  Ces  Procureurs  étaient,  du  23  mars  1449  au  22  mars  1451 
(nouv. style) :  Jehan  Bureau  (recepveur);  Jehan  Mignon;  Jehan 
Hillàire;  Guillaume  le  Charron;  Perrinët  Hue;  -Martin  de 
Maiîrodèt  (notaire)  ;  Jehan  Boilleaue,  drappier  ;  Pierre 
Triquot;  Jehan  le  Brun;  Gilet  dé  l'Aùbespinë;  Ëstiennë 
Le  Seurre  ;  Jehan  de  Caugy  (Archives  communales, 
Begistre  CC.  556,  folio  xi  recto.  —  Voir  aussi  Registres  CC.  661 
et  CC.  38.  —  Conf.  Inventaire  sommaire  des  Archives  com- 
munales antérieures  à  iîOO.  Série  CC.  f°r  fascicule,  rédaction 
de  M.  Jules  Doinel,  archiviste-paléographe,  pp.  8,  10 1,  l4fl 
(Orléans,  Morand  et  Georges  ftlichau,  1891,  in-folio.) 

Jehan  Bureau,  Procureur  et  Receveur,  touchait,  comme  Rece- 
veur, 32  livres  parisis  par  an.  (Inventaire  sommaire  des  Ar- 
chives communales  antérieures  à  1190,  etc.,  p.  8.  Registre 
CC.   38.)  Il  fut  encore  Procureur  et  Receveur  en  1455-1457. 

Appartenait-il  à  la  famille  historique  des  Bureau^  originaire 
de  Champagne,  anoblie  en  1171  par  le  comte  Henry  Ier  le 
libéral,  et  qui  donna  le  Grand-maître  de  l'artillerie  qui  contribua 
pour  une  si  grande  part  à  la  victoire  de  Castillon?  Ce  n'est  pas 
certain,  mais  fort  possible  et  môme  probable.  Cette  famille  portait 
pour  armes  :  «  t)*azur  au  chevron  potence  et  cintrepotencé  d'or 
rempli  de  sable  et  accompagné  de  trois  outres  ou  burettes  d*or.  » 
(Hubert,  Généalogies  orléanaises,  t.  VI,  folio  47.  —  P.  Anselme, 
Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de 
France,  etc..  t.  VlII  p.  135  et  suiv,  A  paris,  m.  pcc.  xxitf, 
in-folio.) 
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Jehan  Mignon,  déjà  six  fois  Procureur  (1409-14H  ;  1415-1417; 
1421-1423;  1427-1429;  1435-1437;  1441-1443),  l'était  en  1449- 
1451  et  le  fut  encore  une  fois  en  1455-1457.  Total  huit  fois 
Procureur,  mais  est-ce  bien  le  môme?  La  famille  Mignon 
(Touraine-Orléanais),  porte  pour  armes  :  «  D'argent  à  l'arbre  de 
sinopte  mouvant  d'une  terrasse  de  même,  cantonné  de  quatre 
étoiles  de  gueules  et  un  croissant  d'or  brochant  sur  le  fut  de 
l'arbre.  »  Armoriai  des  maires  de  la  ville  de  Tours  par  Henri 
Lambron  de  Lignxm,  page  73  (Tours,  1847,  in-folio.) 

Jehan  Hillaire,  premier  du  nom,  déjà  trois  fois  Procureur 
en  1421-1423,  en  1429-1431  où  il  fut  élu  Receveur,  et  en  1443- 
1445,  était  Procureur  en  1449-1451  et  fut  encore  renommé 
Procureur  en  1461-1463.  Total  cinq  fois  Procureur.  Cette  vieille 
famille  orléanaise  portait  pour  armes:  «  D'azur  au  gantelet 
émargent,  i  Notre  Jean  Hillaire,  dit  Jean  Hillaire  t,  avait  épousé 
Jeanne  Beauharnais.  (Hubert,  t.  VI,  folio  142.) 

Guillaume  le  Charron  avait  été  Procureur  en  1431-1433  et 
1441-1443  ;  il  Test  en  1449-1451,  il  le  fut  encore  en  1459-1461  et 
en  1465-1467,  (si  toutefois  on  doit  identifier  Guillaume  le 
Charron  et  Guillemin  le  Charron).  Total  cinq  fois  Procureur. 
C'est  lui  qui,  lors  de  la  procession  du  8  mai  1436,  fit,  de  con- 
cert avec  Michelet  Filleul,  jouer  un  mystère  sur  le  Boulevard  du 
Pont.  Ils  reçurent  pour  honoraires  trois  réaulx  d'or.  On  ren- 
contre en  1407-1409  un  Procureur  de  ville  du  nom  de  Guillemin 
le  Charron,  serait-ce  le  môme  ? 

Perrinet  Hue  avait  été  Procureur  en  1431-1433  et  en  1441- 
1443.  Il  Tétait  en  1449-1451,  il  le  lut  encore  en  1455-1457  et  en 
1463-1465,  date  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Pierre. 

Il  était  fils  de  Jean  Hue,  deuxième  du  nom  et  de et 

beau-frère  à  la  fois  du  Lieutenant-général  au  Baillage  Hervé 
Lorens  (par  le  mariage  de  son  frère  appelé  Jean  dit  le  jeune, 
avec  Rose  Lorens,  fille  de  Hervé  Lœrens  père  et  de  Marion 
Boilève  (ou  peut-être  La  Brunelle),  et  de  Jehan  Ladmyrault, 
mari  de  Catherine  Eue.  La  famille  Hue  portait  pour  armes  ; 
t  L? argent  à  V aigle  ou  huât  de  sable.  »  (Hubert,  t.  II, 
folio  176,  et  t.  V,  folio  29.)  Les  Lorens  portaient  :  c  D'azur  au 
chfne  arraché  d'or,  accosté  de  deux  sangliers  affrontés  de  même.» 
Martin  de  Maubodet  était,  croyons-nous,  Notaire.  (Ar- 
chives départementales,  II,  p.  63.)  Il  avait  déjà  été  Procureur 
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en  1443-1445  ;  il  le  fut  encore  en  1455-1457.  Est-ce  lui  qui,  du 
31  octobre  au  20  novembre  1467  (1468),  remplit  la  charge  consi- 
dérable de  Prévôt  d'Orléans?  (Arch.  Départent.,  tome  I,  p.  248,  A. 
1083.  Registre.  —  Table  chronologique  des  Prévôts  d'Orléans 
par  Jousse.  Biblioth  municip.  d'Orléans,  manuscrit  n°  980, 
pièce  112.  —  Hubert,  Histoire  de  l'Orléanais,  tome  II,  p.  42. 

Jehan  Boilleaue,  drappier,  était  peut-être  fils  de  Lorens  ou 
Laurent  Boilleaue  et  de  Anne  Mahy,  et  le  mari  en  première 
noces  de  Marion  Lorens,  fille  du  Lieutenant-général  Hervé 
Lorens  et  de  Marion  La  Brunelle,  et  en  secondes  noces  de 
Marion  Boilleaue,  probablement  sa  parente.  (Hubert,  t.  V, 
folio  30  verso.)  Cette  famille  Boileaue,  Boilleaue  ou  BoiUeue, 
très  ancienne  dans  l'Orléanais  (où  elle  compte  des  homonymes), 
datant  du  XIIIe  siècle  et  qui  figure  dès  Tannée  1391  sur  la  liste 
des  Procureurs  de  ville,  prétendait  se  rattacher  au  célèbre 
Prévôt  des  Marchands  de  Paris,  Etienne  Boileau.  Elle  portait 
pour  armes  :  «  D'azur  à  trois  sautoirs  alaises  d'or.  »   . 

Jehan  Boilleaue,  drappier,  a  été  Procureur  certainement 
deux  fois,  en  1441-1443  et  en  1449-1451,  et  probablement  plus 
souvent. 

On  rencontre,  en  effet,  ce  nom  eu  1407-1409  (Receveur), 
1417-1419,  1421-1423,  11423-1425, 1429-1431,  1435-1437, 1441- 
1443, 1449-1451,  1463-1465, 1479-1481. 

Pierre  Triquot  avait  été  Procureur  en  1439-1441,  il  Tétait 
en  1449-1451,  il  le  fut  encore  en  1469-1471,  d'après  Le  maire, 
p.  479, 1™  partie.  C'est  lui  probablement  qui  avait  épousé  Cathe- 
rine Boillève  et  dont  la  fille  Isabelle  épousa  Robin  de  Loynes, 
écuyer,  sieur  de  Villefavreux,  Procureur  de  ville  en  1469-1471. 
Triquot  portait  pour  armes  :  «  D'azur  au  chevron  dentelé  d'ar- 
gent, accompagné  de  trois  coqs  de  même.  »  (Généalogie  de  la 
famille  de  Loynes,  etc.,  p.  39  (Orléans,  H  er  lui  son,  mdgcgxcv, 
in-4). 

Jehan  Le  Brun  était  Procureur  en  1449-1451.  Il  le  fut  encore 
en  1457-1459  et  en  1475-1477.  On  trouve,  en  1463-1465,  un 
Pierre  Le  Brun,  Procureur,  serait-ce  le  môme?... 

Il  ne  semble  pas  appartenir  à  l'ancienne  maison  du  nom  de 
Le  Brun  existant  au  XIVe  siècle  dans  le  Giennois.  (Hubert, 
t.  Vïï,  folio  40.) 

Gilet  de  Laubespine,  marchand  et  sieur  ou  seigneur  d'Ede- 
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ville  (peut-être  commune  d'Ouarville,  canton  de  Voves,  Eure- 
et-Loir),  pour  la  première  fois  Procureur  en  1449-1451,  était 
fils  de  Jean  de  VAubespine,  sieur  de  Trois  fontaines  et  d'Ede- 
ville  et  de  N...  Thiboust.  Il  avait  épousé  Perrette  Boilleue  ou 
Boilleaue.  Sa  famille,  fort  ancienne  dans  la  Beauce  et  le  pays 
Gharf  rain,  portait  pour  armes  :  c  De  gueules  à  trois  fleurs  d'au- 
bespine  d'argent,  »  Gilet  de  Laubespine  fut  encore  Procureur 
quatre  fois:  en  1457-1459,  1463-1465,  1471-1473,  1473-1475, 
mais  ce  dernier  Procuralai  ne  devrait-il  pas  être  attribué  non  à 
lui-même,  mais  à  son  fils,  comme  le  fait  le  chanoine  Hubert, 
Généalogies,  t.  III,  feuillet  XI  verso?  Il  était  décédé  en  1477.  Sels 
descendants  devinrent  marquis  de  Châteauneuf-sur-Cher  et  de 
Hauterive,  s'élevèrent  à  de  hautes  charges  diplomatiques,  mili- 
taires et  ecclésiastiques,  et,  selon  le  mot  de  l'honorable  M.  Boucher 
de  Molandon,  c  projetèrent  sur  notre  province  un  véritable 
éclat  ». 

Estiexne  le  Seurre  était  Procureur  pour  la  première  fois 
en  1449-1451  :  il  le  fut  encore  quatre  fois,  en  1455-1457,  1461- 
1463,  1467-1469  (où  il  fut  élu  Receveur),  et  1475-1477. 

Jehan  de  Cadgy  ne  reparaît  plus  sur  la  liste  des  Procureurs 
de  ville,  à  moins  qu'il  ne  doive  être  identifié  avec  Pierre 
de  Caugy,  Procureur  en  1467-1469. 

(14)  Pierre  Christofle  ou  Christophe  est  peu  connu  dans  l'his- 
toire du  Notariat  Orléanais.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'ob- 
tenir ni  de  rencontrer  de  renseignements  sur  lui.  La  Chambre 
des  Notaires  ne  possède  sur  lui  aucun  détail.  Il  était  déjà  notaire 
en  1420.  Il  paraît  avoir  été  un  prédécesseur  de  M*  Fauchon. 

En  1443  (v.  st.),  il  prend  le  titre  de  c  Notaire  du  Chastelet  et 
Garde  du  Scel  aux  contraulx  de  la  Preuoste  d'Orléans  (Arcli. 
DJpart.  Registre  A.  1087,  p.  83).  On  rencontre  dans  les  Comptes 
de  Commune,  la  mention  assez  fréquente  d'un  Jehan  Christophe, 
«  Sergent,  »  chargé  notamment  de  recueillir  sur  la  paroisse  Saint- 
Hilaire,  le  contingent  assigné  à  cette  paroisse  d'une  aide  ou  taille 
imposée  par  le  Roi  le  3  août  1426  (1427)  (pages  8,  16,  116,  129, 
155,  157,  etc.  des  Comptes  de  Commune  publiés  par 
M.  Mantellier).  Voir  aussi  Invent.  somm.  des  Arch.  Départ. 
t.  H,  p.  80,  Â.  2162,  Liasse. 

(15)  Également  inconnu  dans  l'histoire.  Il  était  déjà  Notaire 
en  1420  et  rend  â  cette  date,  devant  le  prévôt  d'Orléans  Alain 
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du  Bey,  les  comptes  des  exploits  de  frévôté  rendus,  par  lui.  Ces 
comptes  sont  contresignés  par  les  notaires  Bureau,  Sarre , 
Chrxstophle  et  Caitly  (Inventaire  sommaire  des  Archives  dépar- 
tementales antérieures  à  11 90,  t.  II.  p.  52,  colonnes  4  et  2. 
A.  2006.  Registre),  Jehan  Le  Barbelier  est  cité  plusieurs  fois 
dans  le6  Comptes  de  Commune,  années  1426  et  1430  (pages  17, 
42,  43,  (53,  etc.,  des  Comptes  de  Commune  publiés  par 
M.  Mantellier),  ne  pourrait-il  pas  être  identifié  avec  Jehan  le 
Barbief,  Notaire  à  Orléans  vers  la  fin  du  XJVe  siècle  ?  (Hubert, 
Généalogies  orléanaises,  t.  V,  p.  29  verso  et  30.  —  tnvent.  somtn. 
des  Arch.  Départ.,  t.  II,  p.  69,  A.  2107,  Liasse.) 

(16)  Ces  praticiens  reçurent,  à  titre  d'honoraires  pour  ce  tra- 
vail assez  compliqué,  deux  allocations  Tune  de  16  et  l'autre  de 
40  sous  parisiâ  (Archives  communales  d*Orléans.  Registre 
CC.  556,  folios  51  et  55  verso). 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  ces  deux  officiers  mi- 
nistériels. Lés  SfcviN  ont  formé  comme  une  dynastie  de  Notaires. 
Loys  Sêvin,  paraît  avoii*  eu  pour  successeur,  vers  1481,  Barthé- 
lémy Sevin,  lequel  était  notaire  au  Châtélet  en  1486  (Inventaire 
sommaire  des  Archives  départementales,  t.  Il,  p.  84).  L'Ëtude 
dés  Sevin,  représentée  il  y  à  quelques  années  par  l'étude 
Francheterre,  Test  aujourd'hui  par  celle  de  Afc  Fauchon. 

GfeofcrftoY  Bureau  paraît  avoir  été  Un  prédécesseur  de 
M*  Paillât.  Il  comptait  dans  la  clientèle  de  son  Étude  la  famille 
Coilsinot,  celle  des  de  Lbynés,  des  Boillève9  et,  au  moins  pour 
partie,  celle  dtt  célèbre  Trésorier- général  Jacques  Boucher 
(Boucher  dé  MoLAkdon,  Jacques  Boucher,  sieur  de  Guitleville 
et  de  Mézières,  etc.,  pp.  228,  229,  235.  —  Généalogie  de  la 
famille  de  Loynes,  pp.  228,  2;2U,  235.  Orléans,  lîerluison, 
MDdccxcv,  în-4.  —  Hubert,  Généalogies,  t.  V,  p  30  verso.) 
Déjà  notaire  en  1420  il  Tétait  encore  en  1474  ;  il  paraît  avoir 
eu,  vers  1412,  uft  sUccësseUr  de  son  nom  (Inventaire  som- 
maire des  Archives  départementales  antérieures  à  1790, 
t.  II,  pp.  52  et  79).  En  143?,  il  signe  une  quittance  rela- 
tive à  un  martelât  de  dépenses  faites  par  le  capitaine  de  la 
garnison  de  Jan ville  (Archives  départementales,  A.  880. 
Liasse.  Quittance  de  1437.)  En  1454,  il  va  â  Gien  aVec  Michel 
de  Bacon,  lieUtehant  général  du  Juge  des  exempts  par  appel,  pour 
recevoir  des  dépositions  relatives  aU  droit  de  chasse  prétendu  h 
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•Dampierre-en-Burly,  par  le  comte  du  Mans  et  de  Gien.  (Archives 
départementales,  t.  II,  p.  79,  À.  2161.) 

Etait-il  parent  du  Procureur  et  Rëcêveut  de  ville  Jehan 
Bureau,  ainsi  que  du  Jehan  Bureau,  c  clerc  du  bailiage 
d'Orléans  »,  mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  les  Comptes  de 
commune  (pp.  35  et  143  de  l'édition  Mantellier)  ? 
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APPENDICES 


Jehan  Le  Prestre. 

Ce  magistrat  appartenait  à  une  ancienne  famille  établie  à 
Orléans  au  moins  depuis  le  milieu  du  XIVe  siècle.  Ses  armes  : 
«  D'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux-  besans 
c  d'or,  et  en  pointe  d'une  couronne  de  même  »,  sont  identiques  à 
celles  des  Le  Prestre  de  Vauban.  Bien  que  se  prétendant  issue  d'un 
Leprestre,  vicomte  du  Perche  vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  il  est  fort 
possible  que  cette  famille  n'eût,  en  réalité,  que  des  origines 
extrêmement  modestes.  Certains  la  faisaient  remonter  tout  sim- 
plement à  un  pâtissier  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-en-Sentelée, 
vivant  en  1387,  et  assuraient  qu'elle  était  de  même  souche  que 
d'autres  Le  Prestre  ou  Leprestre,  également  Orléanais,  dont 
l'un,  Jacquet  Le  Prestre,  était  dans  la  première  moitié  du 
XVe  siècle,  et  notamment  de  1405  à  1436,  Valet  de  ville  (In- 
ventaire sommaire  des  Archives  départementales  antérieures 
à  {790,  t.  II,  p.  34,  A.  1968,  Liasse.  —  Inventaire  sommaire 
des  Archives  communales  antérieures  à  1190,  p.  89,  GC.  541. 
Registre  ;  p.  90,  (iC.  542.  Registre  ;  p.  93,  CG.  546.  Registre  ; 
p.  95,  CC.  547.  Registre,  p.  101,  CC.  554.  Registre,  p.  138, 
CC.  650.  Registre  ;  p.  140,  GC.  654.  Registre.  —  Journal  du 
siège  d'Orléans,  par  P.  Charpentier  et  Gh.  Cuissard,  pp.  210  à  398; 
et  dont  l'autre  Gui  Ilot  ou  Gilet  Le  Prestre  était  également  d'assez 
petite  condition.  On  le  voit,  en  effet,  chargé  par  la  Municipalité 
orléanaise  de  diverses  missions  peu  considérables,  dont  l'une  à 
Blois,  et  condamné,  vers  1426  ou  1427,  pour  refus  de  faire  le 
guet  (Inventaire  sommaire  des  Archives  communales  anté- 
rieures à  1790,  p.  90,  CG.  542.  Registre;  p.  91,  CC.  544. 
Registre;  p.  97,  CC.  549.  Registre). 

Jehan  Le  Prestre,  nous  dit  le  chanoine  Hubert  dans  ses 
Généalogies  orléanaises  (t.  VI,  folio  157,  et  t.  VII,  folio  159), 
était  fils  de  Michel  Le  Prestre,  notaire   royal  à   Orléans,  et  de 
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Anne  Poirier  (  I),  dame  de  la  Mainjerme.  Il  avait  épousé  Margue- 
rite de  Sanxerre,  fille  de  Jean  de  Sanxerre  (2),  notable  bour- 
geois d'Orléans,  et  de  Jeanne  Aubelin  (3),  et  possédait  du  chef  de 
sa  mère  le  fief  de  la  Main-ferme  (4),  et  du  chef  de  sa  femme  celui  de 
lAffermeau  (5),  en  Beauce.  Il  parait  avoir,  vers  1415  ou  1416,  de- 
meuré à  Orléans,  dans  le  Retour  de  Saint-Benoisl  (Arch,  commun, , 
p.  5).  Nous  le  voyons,  vers  1415  ou  1416,  étudiant  de  l'Univer- 
sité d'Orléans  ;  il  semble  avoir  été  alors  émancipé  par  sentence 
de  la  Prévôté  d'Orléans.  (Inventaire  sommaire  des  Archives 
départementales  antérieures  à  1790,  t.  II,  p.  47,  A.  1995. 
Registre.)  Il  succède  dans  la  Prévôté  d'Orléans  au  brave  Alain 
du  Bey,  décédé  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1429,  et  il  occupe 
cette  charge  importante  durant  près  de  vingt-cinq  ans  (1429-1454), 
sauf  un  court  intervalle  de  la  Saint-Jean?6aptiste  1441  à  celle 
de  1443  (v.  st.)  durant  lequel  il  aurait  été  remplacé  d'abord  par 
Girard  Boillève,  puis  par  Loys  Tarenne  (ou  Garenne),  mais  il  fut 
renommé  «  de  grâce  spéciale  »  par  lettres  du  Duc  d'Orléans, 

(1)  La  famille  Poirier,  ancienne  à  Orléans,  n'est  point  mentionnée 
dans  les  Armoriaux  de  la  Province.  Nous  rencontrons  seulement 
dans  d'Hozier  (Armoriai  général.  Orléans,  p.  938,  un  Poirier, 
receveur  général  de  la  terre  de  Chalan,  qui  porte  pour  armes  : 

c  Tiercé  en  bande  dC  hermine,  d'azur  et  de  voir  ». 

Les  Poirier  de  Paris,  portaient  : 

Les  uns  : 

§  D'azur  à  un  chevron  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  et  en 
pointe  d'un  poirier  terrassé  le  tout  d'or  »  ; 

Les  autres: 

«  D'argent  à  un  poirier  de  sinople  fruité  de  même  et  porté  sur 
une  terrasse  aussi  de  sinople  »  ; 

Les  autres: 

«  D'argent  à  un  poirier  de  sinople  fruité  (for  »  (Armoriai  général 
Paris,  t.  H,  p.  1089, 1221  ;  t.  III,  p.  389). 

(2)  Sahxerre  :  «  De  gueules  à  trois  annelets  d'or  ». 

(3)  Aubelin  :  c  De  sinople  à  une  tête  de  cerf  arrachée  d'or  ». 

(4)  La  Main-ferme,  métairie  aujourd'hui  détruite,  sise  paroisse  de 
Vennecy,  entre  la  ferme  de  Machault  et  la  forêt  d'Orléans.  (Société 
archéologique  et  historique  de  l'Orléanais.  Bulletin,  t.  XI,  n°  156, 
p.  97,  article  de  M.  G.  Vignat.) 

(5)  lAffermeau,  aujourd'hui  Liphermeau,  ferme  de  Beauce,  com- 
mune à'Oison  (Eure-et-Loir),  à  l'est  du  bourg.  Sur  les  divers  Seigneurs 
de  lAffermeau,  voir  Hubert,  histoire  de  V Orléanais,  t.  If,  p.  188 
(Bibl.  munie.  &). 
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données  4  Poitiers,  le  10  juin  1443  et  il  fut  réinstallé  le  29  juillet 
1443  (v,  at«)  Toutefois  la  Prévôté  de  Girard  Boillève  fui  n'est 
mentionnée  ni  dans  la  liste  des  Prévôts  donnée  par  Hubert, 
Histçire  de  VOrléanaisn  t.  II,  pt  48  (Bibliolh.  raunjeip,  <»),  ni 
surtout,  dans  les  lettres  ducales  du  19  août  1441  (v,  st.)  confirait 
la  Prévôté  4  Loy$  Taxewt  {Archive*  D4partementa\u%  Registre 
coté  A.  1087,  n°  1  :  Offim  domaniaux  de  la  ChâteHenie  d'Or- 
léans folios  79,  81  4  $5  rectg  et  v#r«o)i  ne  nous  parait  pas 
bien  authentique,  Girard  Boillèpe  ne  figure  comme  Prévôt 
que  dans  la  Tabfy  chronologique  dés  Prtvôts,  d'Orléans  de 
Jou*se(Bikl  municip.  &,  pièce  112),  11  touchait,  en  qualité 
de  Prévôt  91  livres,  5  sels  pariait  par  an  (Départ*  t.  Il,  p  53, 
A.  2010,  Registre)  t  Il  prend  part  4  la  défense  intérieure  de 
la  ville,  çqntre  l'Anglais,  organise  des  distributions  de  vivres  4 
la  garnison  (AtHCtE  PS»  ViiMRST,  Campagne  des  Anglais  dam 
l'Orléanais,  etcn  p,  138);  H  erdQnnauce,  en  1438*143%  le 
paiement  d'une  partie  des  frais  du  siège  (Pm  GtttRPfiîiTiKR  et 
Charles  Cuissard,  Journal  du  siège  d'Orléans,  pp.   209  et 

suiv.).  Au  mois  de  décembre  1431,  il$e  rend  auprès  du  Roi  à 
Paris,  afin  d'empêcher  la  translation  de  l'Université  d'Orléans  à 
Poitiers  (Inv.  terni»,  des  Archives  départ.,  t.  II,  p.  78,  A.  2157. 
Liasse).  Vers  Tannée  1448,  il  reçoit,  conjointement  avec  Michelet 
Filleul,  Estienne  le  Futelier  et  Guillaume  Doulçç,  les  comptes 
de  Robin  Baffart,  c  commis  à  la  Recette  du  domaine  du  duc 
d'Orléans  *,  aux  appointements  de  100  livres  tournois  (5). 
(Archives  départementales,  t.  I,  p.  248,  et  t.  II,  p.  6,  À.  4806. 
Registre.)  Dès  1450,  il  prend  le  titre  de  €  Gouverneur  général 
des  finances  du  duc  d'Orléans  *  (Archives,  départementales, 
t.  II,  p.  58,  A.  2048.  Liasse)  ;  cependant,  d'après  la  chanoine 
Hubert,  copié  par  Le  Maire  (p,  408),  ce  n'est  qu'en  1454   qu'il 


(5)  Sur  ce  Robin  Raffart%  fils  d'un  autre  Robin  Raffapt%  receveur  du 
duc  d'Orléans,  voir  l'inventaire,  sommaire  des  Archives  départe- 
mentales antérieures  à  H9Q,  t,  l,  p,  248,  A,  1083,  Registre,  et  t  II, 
p.  6,  A.  1805.  Liasse;  p,  2Q,  A.  1870,  Liasse  ;p  23,  A.  1897,  Lime  ; 
p.  34,  A.  1968.  Liasse;  p.  35,  A.  1972*  Liasse;  p.  30,  A.  1976, 
Liasse  ;  p.  69,  A.  21Q7.  Liasse;  p,  78,  A,  2157,  lia**?;  p.  79, 
A.  2158  Liasse;  p,  82,  A.  2178,  Liasse,  Ses  armoiries  étaient: 
§  De  sable  à  trois  flacons  d'argot  çordonnés  et  embouché*  de 
sinople.  » 
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devient  Trésorier-général  des  finances  du  duc  d'Orlèanst  titre 
qu'il  échange  plus  tard  pour  celui  de  Chancelier*  II  vivait  encore 
en  1478,  et  ne  parait  pas  avoir  laissé  d'héritier  mâle  ;  ses  quatre 
filles  entrèrent  par  mariage  dans  les  familles  de  Saint-Mesmin, 
Acarie,  Compqiny  et  de  Mareau* 

On  trouve,  en  1444,  un  Jehan  Le  Prestret  «  auditeur  des 
comptes  »  (Archives  départementales  intérieures  à  i!90y 
t.  IJ,  p.  43,  A,  198p,  Registre). 

.  On  trouve  également,  en  1443,  un  Hugues  Jje  Prestre^  con- 
seiller de  la  ville  (Journal  du  siège  d'Orléans*  par  Paul  Char* 
p entier  et  Charles  Cuissard,  pp.  244  et  251. 

Enfin,  vers  1641  !  on  rencontre  encore,  un  Glaude  le  Prestre, 
«  chanoine  de  l'Église  d'Orléans.  »  (Les  Portraits  parlons  ou 
Tableaux  animés  du  sieur  Chevil\ard%  p-  90*  4  Orléans,  par 
Gilles  Hotot,  imprimeur  du  Royl  Af.  #C-  XU%  in-13). 


NOMINATION     DE     JEHAN    LE     PRESTRE    A    LA    CHARGE 
DE     PREVOST    D'ORLÇANS 


Archives  départementales.  Registre  A.  1087,  n°  1**. 
Offices  Domaniaux  ée  la  chatcllenie  d'Orléans  folio  77 

recto  et  verso. 

MCH.  DU  CHAST.  D'ORL      Une  peau  de  parchemin  en  forme 

contenant 
Armoire  6%  lettres   de  uidimus  des  prouvions 

Liasse  iô'e  données  a  Jean  Leprestre  de  Vof~ 

Pièce  6e  fice  de  Garde  de  lad.  preuosté. 

ATODS    CEU*    QUI   CES    PRESENTES   LSTTRÇS  VERRONT  JRHAN 
Gauly  Garde  du  Scel  de  la   Prévôté   d'Orléans  Salut 
•  Saichent  Tuit  que  l'an  de  notre  Seigneur  mil  cccc  vint  huit  le 

xxinj*  jour  du  mois  de  mars  Martin  de  Maubodet  Notaire  de 
chatelet  d'Orléans  Nous  rapçtrta  avoir  veu,  tenu  leu  et  transcript 
de  mot  à  mot  une  Lettre  de  Monseigneur  le  Duc  d'Orliens  scellée 
de  son  grant  scel  et  Escriptgre  desquelles  la  Teneur  sensuit 

Charles  Duc  d'Orléans  et  de  Valois  conte  de  Bloiç  et  de 
Beau  mont  et  seigneur  de  Goucy  a  Tous  ceux  qui  ces  présentes 
Lettres  verront  Salut 

Gomme  nagaires  feu   Maistre   Alain  Dubey  garde   de   notre 
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'revoté  d'Orléans  soit  aie  de  vie  â  Trepassement  parquoy  soit 
ecessité  de  pourvoir  i  l'exercice  et  garde  delad.  Prévôté 
'aucune  personne  notable  ydoine  et  suffisante 

Savoir  faisons  que  nous  Confiant  a  plain  du  sens,  Loyauté 
rudhommie  et  Bonne  diligence  de  notre  Bien  amé  maistre 
ïhan  Leprentre  Licencié  en  lois 

Ycelluy  avons  commis,  establi,  commettons,  establiasons  par 
idvis  et  délibération  de  notre  Conseil  a  l'Exercice  et  Gouver 
ement  de  l'office  de  Garde  de  notre  ditte  Prévôté  d'Orléans  pour 
:el!uy  office  de  Prevosté  gouverner  et  exercer  par  ledit  Hailre 
iban  Leprestre  aux  gages,  droits,  proffils,  et  emo  lumens  accou- 
imés  et  qui  y  appartiennent,  Jutquet  a  ce  que  par  Nous  y  soit 
■ttrement  pourveu. 

Si  Donnons  En  Mandement  au  Gouverneur  de  notre  Ducbié 
Orléans  Et  a  Son  Lieutenant  que  ledit  Haitre  Jehan  Leprestre 
uquel  notre  amé  et  féal  Chancelier  a  prin»  et  Receu  le 
trment  en  tel  cas  accoutumé.  Il  face  seuffre  et  laisse  excercer 
dit  offise  de  Prevosté,  et  a  lui  obéir  de  Tous  ceux,  Et  en  la 
aniere  qu'il  appartiendra 
Mandons  aussy  a  notre    Receveur  on   Commis  a  notre  ^le- 

ipte,  etc 

Donné  a  Orléans  le  xu  jour  de  mur»  L'an  de  Grâce  mil  cccc 
»!  huit  ainsi  Signé  par  Monseigneur  le  Duc  a  la  Relation  du 
>nseil  S.  L'abbé  Et  au  dessoubs  dudit  Signé  auoil  escript,  pres- 
to êolitum  Juramentum,  in  manibus  domini  cancellarii,  dicta 
■e  xnc"  Martii.  cccc.xwiij.  wie présente,  ainsi  signé  J.  deGives. 
Et  Nous  Garde  dessus  nommé  ala  Relation  et  Témoignage 
idit  Notaire  auquel  nous  ad  jouions  plaine  foy  et  l'avons  creu, 

créons  en  ces  choses  et  engreigneurs  avons  Scellées  ces 
«sentes  Lettres  du  Scel  delad.  Prévôté  d'Orléans  qui  furent 
ites  et  données  l'an  et  jour  premiers  dessusdis  avant  Pasques 
gné  de  Maubodet  avec  paraphe  et  scellées,  Et  au  dos  est  escript 
illatio  hujus  transcripti  cum  litteris  originalibus  datû  et 
jnatis  pro  ut  ad  album  facta  fuit  in  Caméra  Computorum 
tels  aurelianensit  x*  Die  menais  aprilis  sntin.  millésime 
cc°  xxixu  post  pasca  per  me  Filleul  et  me  Renoul. 

Fdd. 
(Copie    du   XVIIIe  siècle  qui    paraît    faite  sur  l'original   du 
?«  siècle.) 
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ÉVÈQUE  D'ORLÉANS 
1207-1221 

Par  M.  l'Abbé  BERNOIS 


PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


Naissance  de  UaDassès  de  feigne  lay.  —  Origine  de  Seigneli 
Château  de  Seignetsy.  —  Set  premiers  seigneurs.  —  Pamil 
Uanassès.  —  Sa  naissance.  —  Sa  première  éducation. 


11  est,  à  quelques  lieues  d'Auxerre,  dans  une  ferli 
riante  vallée,  une  ville  privilégiée,  où  les  illustres 
venirs  des  anciens  temps  s'unissent  aux  charmes  et 
beautés  de  la  nature  et  dont  l'origine  même  remonte 
premiers  siècles  du  christianisme,  c'est  la  petite  vil 
Seignelay.  Autrefois  remarquable  par  celle  haute 
que  bâtirent  les  Romains  et  devant  laquelle  s'arrêtt 
les  flots  sans  cesse  renaissants  des  invasions   bai  b 


FL£ 


208  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

cette  cité  eut  la  gloire  insigne  de  soutenir,  au  Ve  siècle, 
plusieurs  sièges  et  de  remporter  d'éclatantes  victoires. 

Trois  cents  ans  plus  tard,  les  Sarrasins,  chassés  par 
saint  Ebbon,  archevêque  de  Sens,  abandonnèrent  celte 
forteresse  dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  un  refuge. 
Aussi  prompt  à  remercier  Dieu  de  son  succès,  qu'il 
l'avait  été  à  repousser  les  attaques  multipliées  de  ses 
ennemis,  le  courageux  prélat  convertit  la  tour  romaine 
en  une  chapelle  qu'il  consacra  à  la  Vierge  Marie,  et  afin 
que  ce  lieu  fût  dans  la  suite  un  signe  d'allégresse  et  un 
souvenir  de  triomphe,  il  fil  graver  au-dessus  de  la  porte 
de  l'oratoire  ces  deux  mots  :  «  Signum  lœtum  »  qui  ont 
formé  le  nom  de  Seignelay.  Telle  est  l'origine  de  celte 
ville  et  du  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

La  beauté  du  site  et  la  richesse  du  sol  ne  tardèrent 
pas  à  attirer  dans  cette  contrée  de  nombreux  colons. 

En  972,  Seignelay  possédait  une  église  dédiée  à 
saint  Martial,  qui  fut  concédée  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main, en  1152,  et  au  moment  où  le  gouvernement  féodal 
s'établit  en  France,  cette  petite  ville  fut  érigée  en  ba- 
ronnie  (1). 

Auprès  de  la  vieille  église  gothique,  au-dessus  des 
derniers  débris  du  manoir  seigneurial,  s'abrite  un  sou- 
venir plus  grand  et  dont  l'horizon  est  plus  large  et  plus 
poétique.  C'est  celui  d'un  illustre  et  saint  prélat  du 
XIIIe  siècle,  de  Manassès  de  Seignelay,  évêque  d'Orléans. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  l'ont  appelé  :  c  digne 

(1)  Le  château  de   Seignelay    appartint   successivement    aux 

Bavons,  aux  de  Savoisy,  aux  Colbert,  aux  de  Montmorency Il 

fut  démoli  en  1817. 


210  ACADÉMIE  DE  SAINTE- CROIX. 

Burchard  était,  c  au  témoignage  des  historiens  de  sa 
vie,  un  homme  ferme,  courageux  et  fidèle  à  son  roi  ; 
mais  il  menait  une  vie  trop  chevaleresque  pour  veiller 
aux  soins  de  ses  enfants.  Exercé  au  métier  des  armes, 
élevé  au  milieu  de  la  cour  et  des  camps,  il  aspirait  au 
moment  où  il  pourrait  former  ses  fils  à  la  carrière  qu'il 
n'avait  pas  parcourue  sans  gloire.  »  Aanor  s'effrayait 
avec  raison  des  périls  auxquels  la  vie  militaire  pourrait 
exposer  l'intégrité  de  leur  foi  et  leur  faire  perdre  l'in- 
nocence de  l'âme. 

Placé  entre  deux  influences,  Manassès  obéit  d'abord  à 
celle  à  laquelle  appartient  notre  enfance  et  le  plus  sou- 
vent, par  cela  même,  notre  existence  entière.  De  bonne 
heure,  les  vérités  chrétiennes  que  lui  enseignait  sa  mère 
pénétrèrent  dans  son  esprit  et  y  jetèrent  de  profondes 
racines.  Cependant  son  éducation  littéraire  ne  fut  pas 
négligée  ;  sous  ce  rapport,  l'enfant  heureusement  doué 
donna  à  ses  parents  les  plus  belles  espérances.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  fit  ses  premières  éludes  à 
Pontigny  avec  Guillaume,  son  frère,  sous  la  direction  de 
l'abbé  Guérin  (1).  Ceux  qui  ont  parlé  de  ce  religieux 
ont  pris  plaisir  à  s'étendre  sur  ses  mérites,  t  Son  humi- 
lité, son  onction,  ses  lumières,  la  gravité  de  ses  mœurs, 
tout  annonçait  en  lui  une  sagesse  consommée.  Il  était 
d'une  haute  naissance,  libéral  envers  les  pauvres,  il  leur 
donnait  tout  ce  qu'il  possédait,  parce  que,  disait-il,  la 
miséricorde  ne  doit  pas  se  faire  attendre,  i  C'est  là  que 
Manassès  connut  et  aima  Pierre  de  Grandmont.  L'abbé, 

(1)  Livre  des  obits  de  Pontigny  et  Nécrologe  de  Citeaux. 
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d'accord  avec  eux,  cultiva  avec  se 
jeune  pupille.  Ce  dernier  avait  u 
qnêe  pour  la  lecture  des  poètes  ei 
sans  travail  dans  sa  mémoire.  Il 
préférence  Virgile,  Slace,  Sénèque, 
traduire,  il  essaya  plus  d'une  fois 
est  permis  de  douter  que  les  vers 
si  bien  tournés  qu'ils  fussent,  eus: 
faire  une  réputation  durable,  s'il 
suite  vers  des  sphères  plus  élevée 
pour  les  grandes  choses.  Ces  étui 
qu'une  aimable  distraction;  seule, 
laquelle  il  ne  s'arrachait  qu'avec  ] 
bonheur,  remplissait  toute  son  âr 
les  choses  de  la  religion  était  d 
entré  dans  sa  quinzième  année,  i 
son  père,  de  se  faire  ouvrir  lespoi 
sa  famille  connaissait  l'abbé.  Mai 
échoué  devant  l'inflexible  fermeté 
lui  fallut  renoncer  à  une  résolut! 
le  réservait  pour  une  autre  carrier 
Mariasses  était  une  de  ces  âmes 
impétueuses  qui  passent  brusque 
l'autre,  et  pour  lesquelles  entre 
sévère  et  le  relâchement  le  plus  i 
de  degrés.  L'Église  refuse  ce  vœi 
se  livrera  au  monde  qui  l'appe1 
ardeur  qui  le  poussait  au  pied  des 
les  bras  du  plaisir.  Un  voile  s'est 
vérités  dont  la  lumière  éclairait  s 
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autrefois  si  chers  ont  perdu  tous  leurs  charmes.  Armé 
chevalier,  il  convoite  un  avenir  séduisant,  une  situation 
prépondérante  dans  la  milice  de  sa  patrie  et  une  riche 
fiancée.  Du  reste,  l'influence  de  sa  famille,  la  gloire  de 
ses  ancêtres,  les  nombreux  services  rendus  aux  rois  de 
France,  tout  lui  assurait  un  avancement  brillant  et 
rapide.  Alors,  dit  un  de  ses  biographes,  «  le  vaisseau  de 
«  son  cœur,  comme  s'il  eût  brisé  son  ancre,  fut  emporté 
t  par  les  flots  du  siècle.  »  —  c  En  sa  jeunesse,  écrit 
c  Symphorien  Guyon,  il  se  jeta  dans  le  monde,  mais 
«  parles  exemples  de  son  frère  puîné,  il  changea  (1).  > 

Il  ouvre  son  cœur  au  maître  qu'il  vénère  à  Pontigny, 
et,  d'après  l'avis  de  ce  dernier,  à  son  oncle  le  digne 
archevêque  de  Sens,  Guy  de  Noyers,  successeur  de  Guil- 
laume de  Champagne  (2). 

Distinguant  d'un  regard  assuré,  dans  ce  conflit  de 
vœux  et  de  résolutions  incertaines,  ce  qu'il  faut  en 
garder,  ce  qu'il  faut  en  détruire,  Guy  de  Noyers, 
d'accord  avec  Aanor  de  Monlbar,  engage  Menasses  à  porter 
un  cilice  et  à  s'humilier  sans  cesse  devant  la  volonté  du 
Très-Haut  (3).  Sur  ces  entrefaites,  son  père  mourut  en 
1180  et  fut  inhumé  à  Pontigny  à  côté  de  Thibaut  de 
Champagne,  dit  le  Grand  ;  d'Algrain,  chapelain  de 
Louis  VII  ;  des  Deimbert,  des  Alvallon,  des  Angalon  de 
Seignelay,  etc..  (4). 

(1)  Ilist.  de  l'Église  d'Orléans,  tome  II,  p.  17. 

(2)  Histoire  de  Pontigny,  ouvr.  cit.  —  Histoire  de  Seignelay, 
par  M.  Henri,  curé-doyen  de  Quarré-les-Tombes,  tome  II, 
p.  345. 

(3)  Aut.  anonymes,  t.  I,  p.  420. 

(4)  Histoire  de  Seignelay,  tome  II. 
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La  mort  de  Burcbard  avait  déterminé  dans  l'âme  de 
son  fils  un  très  heureux  changement.  Le  jeune  baron 
s'enrôla  dans  la  milice  du  seigneur  et  travailla  avec 
ardeur  pendant  plusieurs  années  à  son  perfectionnement 
intellectuel  et  moral.  Ses  jours  se  partageaient  entre  la 
méditation  et  l'étude,  et  souvent  ses  nuits  que  les 
mêmes  soins  absorbaient  se  passaient  sans  sommeil. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  exacte 
l'époque  et  les  détails  de  son  ordination  sacerdotale.  Guy 
de  Noyers,  croyons-nous,  lui  imposa  les  mains. 

L'archevêque  de  Sens  s'attacha  ce  prêtre  éminent  que 
la  voix  publique  appelait  aux  honneurs  de  son  église, 
t  Désormais,  disent  les  auteurs  du  Gallia  chrisliana,  la 
noblesse  de  sa  famille,  sa  grande  vertu  lui  ouvrirent  la 
porte  à  la  dignité  de  l'épiscopal  (1).  >  Guy  de  Noyers 
le  nomma  conjointement  avec  son  frère  archidiacre 
de  l'église  de  Sens.  Manassès  se  montra  dès  lors 
à  la  hauteur  de  ses  nouvelles  fonctions  et  les  années 
qu'il  passa  dans  cette  charge  lui  attirèrent  l'estime  et 
la  confiance  de  ses  diocésains,  si  bien  que  chacun  pouvait 
pressentir  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  dans  une  aussi  bonne 
voie  (2). 

(1)  Gall.  christ. y  t.  VIII.  c  Huic  stirpis  nobilitas  eu  m  virtute 
c  ad  infulas  capessendas  aditum  prœbuerat.  j> 

(2)  Ibid.  Auteurs  anonymes  d'Auxerre. 
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c  Rarement  ils  se  quittaient.  Lorsque  la  visite  de  leur 
arcbidiaconé  les  forçait  d'abandonner  pour  quelque 
temps  leur  société  ordinaire,  ou  que  quelque  cas  im- 
prévu les  obligeait  l'un  ou  l'autre  à  s'absenter,  leur 
mutuelle  affection  ne  pouvait  souffrir  de  retard...  0 
frère  de  mon  cœur,  la  lettre  que  votre  messager  nous 
a  adressée  de  Saint-Florentin  nous  a  été  très  agréable  et 
me  prouve  que  rien  de  vulgaire  ni  de  commun  n'existe 
dans  cette  amitié  qui  nous  unit  (1).  » 

Pendant  ces  séparations  momentanées,  leurs  princi- 
pales occupations  étaient  le  travail  et  la  prière.  Dans 
une  circonstance  où  Manassès  se  trouvait  à  Saint-Floren- 
tin, on  proposa  pour  charmer  les  ennuis  du  voyage 
d'improviser  le  plus  habilement  et  le  plus  vite  possible 

* 

un  sujet  de  poésie  en  vers  latins.  Ce  qui  se  passait  à  la 
campagne  se  reproduisait  au  lit  de  Guillaume,  retenu  à 
l'archevêché  par  la  maladie.  Il  est  venu  a  la  pensée  de 
plusieurs  de  dire  que  «  les  deux  âmes  se  comprenaient 
et  se  devinaient,  comme  par  enchantement  »  (2). 

L'histoire  nous  a  conservé,  ainsi  que  de  leur  vie,  la 
trace  de  leurs  libéralités.  Ils  fondèrent  la  léproserie  de 
Seignelay,  sur  l'ancien  chemin  de  Brienon,  entre  la 
route  actuelle  et  la  fontaine  de  Noyers,  comblèrent  de 
leurs  bienfaits  la  Maison-Dieu  d'Appoigny,  y  étabUrent 
une  chapelle,  desservie  par  deux  religieux  du  Mont 
Saint-Bernard  (3). 

Nommé  au  doyenné  d'Auxerre,  vacant  par  la  mort 

(1)  Auteurs  anonymes. 

(2)  Ibid. 

(3)  Mémoires,  Histoire  de  Seignelay ,  tome  I,  p.  160,  170. 
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tait  du  pain.  Ce  qui  rendait  encore  sa  bienfaisance  plus 
délicate,  c'est  que  l'éclat  de  ses  vertus  ne  trahissait 
jamais  sa  modestie.  Ce  cœur  plein  de  dévouement  ne 
se  prodiguait  pas  seulement  aux  hommes,  Aanor  aimait 
Dieu  de  toute  son  âme.  Elle  avait  déposé  le  faste  de  ses 
glorieux  ancêtres  pour  se  conduire  comme  une  humble 
servante  de  Jésus-Christ. 

.Sa  mort  a  des  circonstances  trop  touchantes  pour  que 
nous  n'en  rapportions  pas  quelques  détails. 

Entourée  de  sa  famille,  des  pauvres,  de  ses  amis,  elle 
se  fil  déposer  sur  la  cendre  et  reçut  avec  effusion  de 
larmes  le  Dieu  de  sa  jeunesse,  qui  lui  ouvrait  les 
portes  du  ciel.  Tant  qu'elle  eut  encore  sur  les  lèvres 
un  souffle  de  vie,  elle  répondit  avec  amour  aux  prières 
de  l'Église,  que  l'assistance  avait  commencées  pour  elle; 
mais  au  moment  où  Ton  demandait  que  la  cité  sainte 
tout  entière  vint  la  fortifier  contre  les  tentations  du 
démon,  comme  une  flamme  légère  s'élève  d'elle-même, 
elle  se  détacha  doucement  de  la  terre  et  n'y  laissa  plus 
que  cette  enveloppe  matérielle  qui  doit  se  réveiller  au 
jour  du  jugement  (1200). 

Ses  obsèques  se  tirent  avec  un  appareil  magnifique. 
Toute  la  population  d'Esnon  accompagna  jusqu'à  Pon- 
tigny  le  corps  de  celle  qu'elle  regardait  comme  sa  pro- 
vidence. 

Telle  fut  la  petite-nièce  de  saint  Bernard,  Aanor  de 
Montbard,  dame  de  Seignelay,  d'Esnon,  de  Chemilly, 
de  Rebourceaux.  Le  Nécrologe  de  Cileaux  met  Aanor  au 
nombre  des  saints  et  fixe  sa  fêle  au  21  septembre  (1). 

(1)  Henri,  ouvr.  cité,  tome  I,  p.  173. 
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Manassès  devait  éprouver  un  vrai  bonheur  dans  cette 
société  qu'il  s'était  créée  à  Sens  comme  à  Auxerre,  et 
dans  l'amitié  contractée  dès  l'enfance  avec  Guillaume. 
Son  amour  des  sciences  sacrées  se  déploya  à  l'aise  dans 
la  solitude  qu'il  s'était  faite  ;  son  âme  méditative  trou- 
vait ses  délices  dans  la  prière  ;  son  cœur,  débordant  de 
bonté,  s'alimentait  à  cette  source  et  se  prodiguait  par 
cette  issue.  Il  pouvait  calculer  l'étendue  des  services 
rendus  dans  la  province.  Aussi,  à  l'offre  qu'on  lui  fit 
deux  fois  de  l'épiscopat,  répondit-il  deux  fois  par  un 
refus  formel.  Cependant  il  fut  obligé,  comme  son  frère, 
de  se  soumettre  à  la  troisième  fois. 

Hugues  de  Garlande,  évéque  d'Orléans,  était  mort  le 
k  mai  1206  ;  c'était  le  neveu  de  Manassès  de  Garlande, 
et  il  gouvernait  la  ville  depuis  1198. 

Les  chanoines  de  Sainte-Croix  avaient  à  peine  dé- 
posé son  corps  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Euverie, 
que,  d'un  commun  accord,  ils  demandèrent  un  évêque 
à  la  métropole.  Manassès  de  Seignelay  fut  élu  à  l'una- 
nimité. Il  refusa  de  nouveau  cet  honneur,  fit  valoir  les 
liens  qui  depuis  longtemps  l'attachaient  aux  églises  de 
Sens  et  d'Auxerre,  il  invoquait  encore  toutes  les  raisons 
que  la  modestie,  unie  au  plus  vif  désir  de  ne  pas  aban- 
donner son  poste,  pouvait  lui  imposer.  Comme  le  Cha- 
pitre d'Orléans  insistait,  il  fut  convenu  que  l'archevêque 
de  Sens,  Pierre  de  Corbeil,  trancherait  la  difficulté  dans 
un  Concile  solennel. 

Manassès  pouvait  avoir  alors  cinquante  ans.  Comme 
la  consécration  épiscopale  revenait  de  droit  au  métro- 
politain, il  est  hors  de  doute  qu'il  reçut  l'épiscopat  des 
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ins  de  Pierre  de  Corbeil,  en  présence  de  plusieurs 
lats,  de  Guillaume  de  Bourges,  de  Guillaume 
uxerre,  d'Eudes  de  Sully,  de  Regnault  de  Chartres, 
milieu  d'une  foule  considérable  de  parents  et  d'amis; 
is  le  lieu  de  cette  consécration  est  resté  fort  dou- 
x.  Cependant,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  Tut 
ré  dans  la  cathédrale  de  Sens. 
Le  nouvel  évéque  ne  prit  possession  de  son  siège 
à  la  On  de  l'année,  et  tous  les  auteurs  lui  rendent 
te  justice  qu'il  remplit  fidèlement  les  promesses  de 
nteté  et  de  sagesse  qu'il  avait  fait  concevoir  avant 
i  épiscopat  (1). 

I)  Une  donation  faite  a  Saint-Euverle  en  1212  est  scellée  du 
au  épiscopal.  Voici  la  légende  de  ce  sceau  :  f.  S1G1LLVH 
NASSE  :  AVftELIANENS.  EPISCOP.  Sigitlum  Manant  Au- 
ianenm  episcopi.  Dans  le  champ  est  figuré  un  évéque  debout, 
de  face,  mitre,  crosse  et  bénissant.  Les  pendants  de  la  mitre 
cendent  jusqu'aux  épaules.  En  contre-sceau  figure  une  croix 
cque  fleuronnée,  avec  celte  devise  :  FVG1TE,  PARTES 
VKKS.'E.  Ce  sceau,  ogival,  est  appendu  à  une  charte  des 
ques  d'Orléans  et  d'Auxerre,  relative  aux  mariages  contractés 
idant  l'interdit  mis  par  l'archevêque  de  Sens,  août  1212. 
nesure  0"  080.  —  Arch.  nat.,  J.  170,  n°  5.  Orléans,  J.  170,  9. 
fettes  du  Trésor  des  Charles,  p.  493.  Inventaire  des  Sceaux, 
'  Clérembault,  p.  6761. 


DEUXIEME  PARTIE 


CHAPITRE    PREMIER 


Rapports  de  l'Évêque  avec  le  Chapitre  de  Sainte-Croix.  —  Réforme 
du  Chapitre.  —  Confirmation  de  la  procession  de  l'invention  de  la 
sainte  Croix.  —  Sollicitude  de  l'Évêque  pour  les  curés  et  les 
paroisses  de  son  diocèse. 


Une  des  plus  importantes  prérogatives  dont  jouis* 
saient  les  évêques,  au  moyen  âge,  était  la  juridiction 
dont  ils  se  trouvaient  investis  ;  juridiction  si  considé- 
rable, qu'ils  en  confiaient  l'exercice  à  des  mandataires 
privilégiés.  «  On  leur  demande  des  jugements  en 
toute  matière  civile,  des  actes  de  vente,  de  donation, 
d'arbitrage  ;  ils  ont  le  monopole  incontesté  de  l'ensei- 
gnement public;  ils  tiennent  le  premier  rang  dans  les 
Conseils  politiques  des  rois  (1).  » 

Le  Chapitre  de  Sainte-Croix  formait,  à  côté  de 
l'évêque,  un  conseil  qui  avait  pour  mission  de  l'assister 
dans  la  plupart  des  actes  de  son  administration.    Ma- 

(1)  D'Arbois  de  Jubainville,  v.  Comtes  de  Champagne, 
p.  101. 
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nasses  de   Seignelay  commença  son  brillant   épiscopat 
parla  réforme  du  Chapitre    de  sa    cathédrale  et    du 
clergé.  Les  chanoines  d'Orléans,  à  cette  époque,  me- 
naient la  vie  de  communauté  et  ressemblaient  comme 
beaucoup  d'autres  à  une  congrégation.  Cependant  leur 
régularité  n'était  pas  exempte  de  tout   reproche  ;  des 
abus  s'étaient  glissés   parmi   eux.  c  Aussi,  rapportent 
les  auteurs  anonymes,  l'un  des  principaux  soins  de   ce 
grand  homme  fut-il  de  les  réformer.  »  Et  comme  rien 
ne  persuade  et  n'entraîne  autant  que  l'exemple,  il  ne 
craignit  pas  de  se  faire  semblable  à  eux,  vécut  en  com- 
mun avec  eux,  leur  montra  qu'il  était  leur  frère,  afin 
que  les  chanoines,  à  leur  tour,  lui  montrassent  qu'ils 
étaient  ses  fils. 

Au  milieu  même  des  difficultés  de  sa  charge,  le 
prélat  ne  perdait  rien  de  son  amabilité  et  de  sa  grâce 
habituelle.  Ces  deux  qualités  ne  pouvaient  lui  enlever 
le  respect  qui  lui  était  dû  ;  car  il  avait  une  grande 
autorité  sur  ses  chanoines. 

Il  était  en  même  temps  rempli  de  piété,  et  comme 
ces  derniers  se  dispensaient  quelquefois  de  l'office  du 
chœur,  il  exigea  que  leur  présence  eût  pour  but 
d'ajouter  davantage  à  la  solennité  du  culte.  Il  assigna 
de  ses  propres  deniers  cent  livres  au  Chapitre  et  unit 
une  prébende  à  la  dignité  du  sous-doyen. 

En  1216,  suivant  le  P.  Chesneau,  il  demanda  au 
pape  Honorius  III  de  confirmer  les  processions  qui  se 
font,  tous  les  ans,  à  la  cathédrale  de  Sainte-Croix.  Les 
chanoines  de  Saint-Sam  son,  de  Meung,  de  Jargeau  et 
les  religieux  de  Saint-Mesmin,  obéissant  au  règlement 
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du  Souverain-Pontife  déjà  promulgué  en  1213  par 
Innocent  III,  venaient  chaque  année,  le  2  mai,  veille  de 
rïn ven lion,  célébrer  l'office  à  Sainte-Croix  et  y  chanter 
l'hymne  8acré  :  Laus  perennis.  Cette  visite  annuelle  ne 
cessa  de  s'accomplir  rigoureusement  que  dans  deux  ou 
trois  circonstances  où  une  épidémie  sévissant  à  Or- 
léans amena  Tévêque  à  accorder  des  dispenses  (1). 

En  1219,  il  confirme  l'achat  fait  par  le  Chapitre  de  la 
dîme  de  Fontaine,  et  en  1221  celle  de  la  paroisse  de 
Saint-Martin  (2). 

En  même  temps  viennent  d'autres  accommodements 
au  sujet  des  églises  de  Saint-Ay  et  de  Huisseau-sur- 
Mauves  (3). 

Après  la  collégiale,  Manassès  veilla  aussi  avec  sollici- 
tude sur  les  paroisses  et  cures  de  son  diocèse.  Les  de- 
voirs des  prêtres  sont  de  prier  pour  les  âmes  qui  leur 
sont  confiées,  d'enseigner,    de   prêcher,   d'administrer 
les  sacrements,  enfin  de  prendre  soin  des  malheureux. 
L'évêque  rappela  à  chacun  ses  devoirs,  fit  entendre  des 
avertissements  salutaires,  resserra  les  liens  de  la  disci- 
pline et  leur  témoigna  les  preuves  les  plus  grandes  de 
sa  bonté.  C'est  ainsi  qu'il  interdit  le  chapelain  de  Châ- 
teauneuf,    en  reprend  un   autre  :  d'autre  part,  vient 
en  aide  au  curé  de  Villereau,  qui  manque  de  ressources, 
et  oblige  Anseau  de  Sury  et  Raoul  de  Gascogne,  déci- 
mateurs  de  la  paroisse,  à  lui  fournir  vingt-quatre  muids 
de  blé. 

(1)  Hubert,  mss.  I. 

(2)  Abbé  Dubois,  mss. 

(3)  Ibid. 
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Il  impose  aux  religieux  de  Saint-Benoît  et  de  Saint- 
Mesmin,  la  charge  de  faire  aux  curés  de  Bougy  et  de 
Tigy  une  rente  annuelle  de  trois  mines  de  seigle  et  la 
dîme  du  pain  et  du  vin. 


icolo  do  Sainla-Croix.  —  Premières 
le  de  Minasses  de  Pcignelay  à  l'école 
Chanceliers  et  ecolatres,  —  Béginald 


belle  qu'elle  fût,  était  loin  de 
ivant.  Cependant  on  pressent 
e.  Avee  ses  dernières  années, 
ire  de  saint  Pierre  un  homme 
aste  et  puissant  génie,  d'une 
■e  incomparables,  orateur  élo- 

ascétique  et  savant,  poète 
î  sciences  ;  cet  homme  s'ap- 
isième  concile  de  Latran  avait 

seulement  des  hautes  éludes, 
-imaires  ;  le  premier  pasleur 

1215,  dans  un  autre  concile 
ble  ordonnance,    qui    montrj 
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bien  les  sentiments  de  cette  mère  des  pauvres  et  de 
cette  protectrice  séculaire  des  lettres.  Le  Souverain 
Pontife  fit  porter  un  chapitre  qui  a  pour  titre:  de  ma- 
gistris  scholasticis  in  ectlesiis  cathedralibus  instituen- 
dis  (1).  Il  cherchait  ainsi  à  rehausser  la  considération 
des  maîtres  des  écoles  épiscopales,  en  leur  accordant 
des  droits  et  des  privilèges  qui  les  plaçaient  au  niveau 
des  professeurs  de  la  Cour  romaine. 

L'éclat  du  XIIIe  siècle  jaillit  avec  honneur  sur  l'Église 
d'Orléans,  qui,  à  cette  époque,  engendre  une  foule 
d'institutions  et  de  grands  hommes.  Les  monastères 
fleurissent  dans  la  science  et  dans  la  vertu.  Le  vieux 
couvent  de  Micy  se  glorifie  de  ses  écrivains  et  de  ses 
abbés,  qui  prennent  leur  place  dans  les  conciles  et 
portent  noblement  la  succession  d'Euspice  et  de  saint 
Mesmin.  Fleury-sur-Loire  n'a  plus  ses  milliers  d'élèves  ; 
mais  son  zèle  se  tourne  vers  l'apostolat,  et  ses  moines 
vont  porter  les  lumières  de  l'évangile  jusqu'au  delà  des 
mers.  Les  écoles  rivalisent  d'ardeur  sous  l'impulsion 
d'Etienne  de  Tournay.  Elles  étaient,  à  cette  époque,  un 
centre  d'études  surtout  théologiques  et  canoniques. 
C'est  là  qu'un  grand  nombre  d'élèves  venaient  se  for- 
mer à  l'explication  des  Saintes  Écritures  auprès  des 
théologiens,  dont  le  talent  et  le  savoir  étaient  bien 
connus,  tels  que  Hervée  de  Chartres,  Vincent 
de  Sens  (2).  Elles  étaient,  pour  le  diocèse  d'Orléans  en 
particulier,  une  sorte  de  séminaire,  où  durent  se  re- 


(1)  ConciUorum  collectio,  1714,  in-fol.,   t.  VI,  p.  1G8CMG81. 

(2)  Cart.  eccles,  Carnotens,  p.  17,  anno  1208. 
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craler  les  jeunes  gens  qui  se  consacrèrent   à  l'ensei- 
gnement ou  à  l'administration  ecclésiastique. 

Un  des  devoirs  de  Tévêque,  une  de  ses  attributions 
essentielles*  était  de  veiller,  dans  la  partie  de  l'église 
qui  lui  était  confiée,  à  l'enseignement  de  la  théologie 
et  des  autres  sciences  accessoires  que  les  clercs  devaient 
connaître. 

Sur      ie    siège   épiscopal,    Mariasses,   successeur  de 
Hugues  de  Garlande,  était,  à  coup  sûr,  aussi  distingué 
par  son  éloquence  et  sa  prudence  que  par  sa  noblesse, 
et    nous   ne    nous  étonnons  point  des  éloges    que  les 
contemporains  lui  ont  prodigués.  «  Brillante  lumière 
de  r Église  gallicane,  il  eut  à  cœur  d'employer  son   in- 
fluence,  ses   richesses,    ses    qualités   au    profil    des 
savants   de  son    temps,  qu'il    encouragea   dans   leurs 
écrits    et    qu'il    attacha    même,  autant    qu'il    put,  à 
sa  personne.  Pendant  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  à  fond 
les    lettres  profanes  ;   devenu   évoque,    il   s'adonna   à 
l'étude  de  l'Écriture  Sainte   Le  jour  et  la  nuit,  selon  la 
parole  du  prophète,  il  méditait  la  loi  du  Seigneur   et  il 
amassait  des  trésors  qu'il  répandait    ensuite    dans  ses 
ouvrages  et  dans  ses  discours.  » 

Sans  parler  du  nombre  considérable  des  chartes 
qu'il  échangea  avec  les  personnages  les  plus  remar- 
quables de  son  époque  et  que  nous  ont  conservées  les 
chanceliers,  il  alla  par  sa  correspondance,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  le  souvenir,  porter  sur  le  trône  la 
vérité  aux  souverains,  consoler  les  papes,  encourager 
les  moines  dans  la  pénitence  du  cloître,  atteindre  l'in- 
justice   et   l'hérésie,    fortifier    et   féliciter    ceux    qui, 


Ifck 


228  ACADÉMIE   DE   SAINTE-CROIX. 

comme  lui,  combattaient  le  bon  combat.  Dans  un  de 
ses  discours  synodaux,  il  rappelle  aux  prêtres  l'obliga- 
tion de  l'étude  et  leur  trace  un  programme  dont  voici 
le  résumé  :  «  Prœferatur  instruclio  de  fidc,  de  spe,  de 
charitate,  de  legendâ  Scriptural  de  prœceptis  Dei...  de 
bonis  moribus.  1  C'est  une  véritable  somme  de  théo- 
logie. Longueval  et  Claude  Fontenay  louent  c  les  ad* 
monitions  >  qu'il  adressa  à  son  clergé,  mais  malheu- 
reusement le  temps  n'a  pas  su  préserver  les  écrits  de 
ses  funestes  atteintes. 

C'est  parmi  les  hommes  qui  se  recommandaient'  par 
leur  savoir  éprouvé  que  Manassès  de  Seignelay  choisit 
ses  conseillers  et  ses  amis.  Le  premier  chancelier  que 
l'on  trouve  en  fonction,  au  commencement  de  scta 
épiscopat,  est  Irvin  ou  Hervé  de  Chartres.  Il  avait  élé 
chanoine  de  Sainte-Croix  par  la  faveur  de  Hugues 
de  Garlande.  Son  litre  de  magister  le  range  parmi  les 
théologiens  qui  ont  vraisemblablement  enseigné  à  Or- 
léans. Sa  retraite  remonte  à  l'année  1208,  époque  où  il 
se  retira  dans  l'abbaye  deTiron,  au  sein  même  de  son 
diocèse  natal. 

Hervé  eut  pour  successeur  Vincent.  Celui-ci  était  de 
Sens.  Précédemment  attaché  à  Pierre  de  Corbeil  et  à 
Manassès  II,  lorsque  ce  dernier  était  archidiacre,  il 
aurait,  dit-on,  composé,  de  concert  avec  l'archevêque, 
le  texte  et  le  chant  de  la  fête  de  l'Ane,  contenus  dans  un 
dyptique  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sens  et  dans 
lequel  se  trouve  la  célèbre  prose  si  souvent  citée  : 
Orientis  partibus...  (1). 

(1)  Ga*L  Christ.  A7/,  Vita  Pétri  Corboliensis. 
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Pendant  une  grande  partie  de  son  règne,  l'Évèque 
d'Orléans  eut  la  consolation  d'avoir  auprès  de  lui  Régir 
nald  de  Saint-Aignan.  Né  dans  notre  ville,  selon  les  uns, 
dans  le   petit  bourg  de  Saint-Gilles,  en  Provence,  selon 
d'autres  historiens,  «  ce  fut,  dit  le  chanoine  Hubert,  un 
homme  consommé  dans  les  sciences,  particulièrement 
dans  celle  du  droit  canon,  dont  il  faisait  leçon  publique 
à  Paris  (1)  ».  Au  bout  de  cinq  années,  épuisé  et  d'ail* 
leurs  plus  ami  de  la  retraite  que  de  l'éclat,  il  accepta 
une  prébende  dans  la  collégiale  de  Saint-Aignan.  Il  est 
fort  présumable  qu'il  dirigea  d'abord  l'école  capilulaire 
et  qu'il  y  continua  les  traditions  de  sciences  que  plus 
de  neuf  siècles  avaient  transmises  dans  ces  lieux.    Il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Manassès  de  Seignelay  (2). 
Peut-être  notre  ville  dut-elle  au   bienheureux  Régi- 
nald  d'avoir  été  choisie  l'une  des  premières  pour  rece- 
voir   l'enseignement    des   Frères-Prêcheurs.    Il  est    à 
croire  que  dans  le  court  séjour    qu'il  fit   à    Orléans, 
saint  Dominique  conçut  le  dessein  d'y  fonder  une  mai- 
son et  s'en  ouvrit  h  l'évêque.  t  Toujours  est-il  que  le 
saint  patriarche,  dit  notre  historien  Lemaire,  envoya  à 
Orléans,  aucuns  de  ses  religieux  frères  prescheurs  qui 
comme  une  semence  petite  furent   le   commencement 
d'une  très  abondante  moisson.  » 

A  peine  saint  Dominique  avait-il  créé  à  Rome  les 
monastères  de  Saint-Sixte  et  de  Sainte-Sabine,  qu'il 
tournait  les  yeux  vers  la  France.  Ce  fut  en  allant  de 

(1)  Hubert,  mss.  Antiquités  de  la  ville  d'Orléans. 

(2)  Syraphorien  Guyon,  Lemaire.  —  Cochard.  Les  enfants 
de  saint  Dominique  dans  l'Orléanais. 
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Toulouse  à  Paris,  accompagné  de  Bertrand  de  Gar- 
rigues, qu'il  traversa  Orléans.  A  Rocamadour,  il  avait 
rencontré  des  pèlerins  allemands.  Il  fit  route  avec  eux 
et  en  proûta  pour  les  évangéliser  jusqu'à  notre  ville, 
où  les  deux  groupes  se  séparèrent,  les  uns  pour  prendre 
la  route  de  Chartres,  les  autres  pour  continuer  celle  de 
Paris.  Il  est  à  croire  que,  dans  son  court  séjour  à  Or- 
léans, Dominique  conçut  le  projet  d'y  fonder  une  maison 
de  Frères,  et  qu'il  s'en  ouvrit  alors  à  Manassès  deSeigne- 
lay.  Son  nom  d'ailleurs  n'était  pas  étranger  à  l'évêque, 
qu'il  connaissait  depuis  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Le  Pontife,  qui  connut  à  la  croisade  Dominique  de 
Guzman,  ne  fit  qu'encourager  l'ordre  naissant  et  ac- 
cueillit avec  bienveillance  les  apôtres  de  la  foi.  Aussi 
avec  quoi  empressement  les  Orléanais  leur  ont  accordé 
une  église,  consacrée  à  Saint-Germain-d'Auxerre  et  dé- 
pendant des  chanoines  de  Saint-Pierre-Empont.  Sous 
le  nom  de  Jacobins,  ils  enseignèrent  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  et  acquirent,  comme  directeurs  des 
études,  une  telle  réputation  de  connaissances  théolo- 
giques et  de  prédication,  qu'on  y  vit  jusqu'à  cinq  mille 
étudiants  se  presser  autour  de  leurs  chaires  (1). 

Notre  cité  fut  alors,  selon  Léopold  Delisle,  un  des 
foyers  de  lumière  dont  les  rayons  s'étendirent  dans 
plusieurs  provinces  et  pénétrèrent  même  en  Angleterre. 
Ce  siècle,  désormais,  n'allait  plus  avoir  de  mystères  : 
philosophie,  littérature,  religion,  poésie,  tout  allait  lui 
être  livré  sans  restriction  (2). 


(1)  Symphorien,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  15. — Lemaire,  ouvrage  cité. 

(2)  Société  de  Vhistmre  de  France,  8. 
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L'administration    de    Manassès  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  une  fermeté  tempérée  de  douceur,  telle 
que  la  requéraient  ces  époques  de  liberté,  portée  jus- 
qu'aux excès  de  l'individualisme.  L'autorité  de  l'évéque 
était  restreinte  alors  par  une  multitude  de  franchises 
locales,  qui  créaient  pour  tout  corps  religieux  ou  civil 
un  droit  exceptionnel  au  sein  du  droit  commun.  Ces 
petites  souverainetés  se  produisaient  au  dehors  par  des 
murailles  crénelées,  des  tours  fortifiées,  d'infranchis- 
sables fossés,  des  prisons,  des  enceintes  inaccessibles 
au  roi  et  à  l'éyêque,  formant  une  commune  à  part,  ga- 
rantissant l'impunité  et  bravant  le  contrôle. 

Tel  était  en  particulier  l'aspect  que  présentait,  au  mi- 
lieu de  la  vieille  cité,  la  collégiale  de  Saint-Aignan,  et 
sur  les  confins  du  diocèse,  au  midi,  l'antique  abbaye 
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de  Fleury,  avec  leurs  grands  fossés,  leur  herse,  leurs 
pont-levis  et  leurs  forteresses  grises,  qui  s'élevaient 
menaçantes,  l'une  au-dessus  de  la  Loire,  et  l'autre  au- 
dessus  du  Val-d'Or.  Bonnes  dans  l'origine,  puisqu'elles 
offraient  un  refuge  contre  la  violence  et  l'arbitraire, 
toutes  ces  immunités  étaient  devenues  plus  tard  une 
entrave  continuelle  au  cours  de  la  justice.  Rien  d'ail- 
leurs n'égalait  la  susceptibilité  de  ces  républiques  mo- 
nastiques, soupçonneuses,  comme  le  sont  les  petits 
Etats  en  présence  des  forts.  Mariasses  de  Seignelay  eut 
fortement  à  lutter  contre  elles. 

La  collégiale  de  Saint-Aignan,  fière  des  privilèges  et 
des  bénéfices  qu'elle  avait  reçus  des  papes  et  des  rois 
de  France,  se  trouvait  en  dehors  de  la  juridiction  épis- 
copale.  Le  conflit  qui  s'éleva  en  1210  entre  le  doyen  du 
Chapitre  et  le  prélat  montre  bien  avec  quelle  méfiance 
ombrageuse  les  chanoines  revendiquaient  leurs  droits 
contre  des  actes  qui  pouvaient  offrir  quelque  apparence 
d'empiétement. 

L'année  précédente,  Manassès  et  Guillaume  de  Sei- 
gnelay, convoqués  par  Philippe-Auguste  pour  une  expé- 
dition militaire  sur  les  côtes  de  Bretagne,  partirent 
avec  leurs  vassaux  et  s'arrêtèrent  à  Mantes.  N'ayant  pas 
rencontré  leur  suzerain,  ils  revinrent  dans  leurs  dio- 
cèses, alléguant  qu'ils  n'étaient  obligés  à  la  guerre 
qu'autant  que  le  roi  commandait  en  personne.  De  là  un  . 
conflit  entre  les  prélats  et  leur  souverain.  Le  monarque 
français  fit  saisir  le  temporel  des  deux  évoques.  Ces 
derniers,  de  leur  côté,  mirent  en  interdit  les  terres 
enclavées  dans  leurs  domaines  respectifs,  et  excommu- 
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nièrent  les  officiers  qui  administraient  ces  propriétés 
royales. 

Tout  le  monde  courba  la  tête  sous  la  sentence  de 
Févêque.  Seul,  le  Chapitre  de  Saint-Aignan  refusa  de 
se  soumettre  à  la  décision  judiciaire.  Le  doyen,  nommé 
Guillaume,  ancien  chapelain  de  Philippe-Auguste,  pro- 
duisit une  bulle  d'Eugène  III  par  laquelle  il  certifiait 
que  son  église,  exempte  de  la  juridiction  épi sco pale,  ne 
relevait  que  de  la  Cour  romaine.  En  vertu  de  ces  pou- 
voirs, les  chanoines  continuèrent  à  célébrer  l'office 
divin  à  haute  voix,  au  son  des  cloches  et  les  portes 
ouvertes. 

Blessé  dans  son  autorité,  Manassès  se  plaignit  au 
Souverain  Pontife  de  cette  mesure  scandaleuse  et  lui 
demanda  des  juges  d'une  intégrité  reconnue  pour  pro- 
céder à  une  enquête.  La  mort  du  doyen,  survenue  au 
milieu  de  ces  démêlés,  avait  jeté  les  chanoines  dans  un 
double  embarras.  Depuis  quelque  temps,  ils  étaient  en 
lutte  avec  ce  dernier,  et  la  discorde  s'était  encore 
aggravée  par  les  débats  avec  l'évêque  d'Orléans. 

Ils  songeaient  à  mettre  à  leur  tête  un  homme  ca- 
pable de  faire  respecter  leurs  droits  et  de  rétablir  la 
paix  au  sein  de  la  collégiale,  lorsque  le  nom  d'un  jeune 
et  éminent  professeur  arriva  jusqu'à  eux.  11  s'appelait 
Régnauld  et  est  plus  généralement  connu  sous  le  nom 
de  Réginald  de  Saint-Aignan  ou  d'Orléans  (1).  A  peine 
installé  sur  le  siège  capitulaire,   le    nouveau    doyen 


(1)  Notice  sur  le  décernât  du  B.  Béginald(tàèm.  Soc.  Archéol. 
de  l'Orléanais,  t.  XVIII). 


234  ACADÉMIE  DE  SAÎNtE-CROlX. 

seconda  de  tous  ses  efforts  l'intervention  du  Souverain 
Pontife,  invoquée  par  les  deux  parties,  et  les  détermina 
à  conclure  la  paix.  Philippe-Auguste  fit  entendre  aux 
chanoines  qu'à  l'avenir  ils  ne  seraient  plus  inquiétés 
pour  s'être  opposés  à  l'interdit.  Du  reste,  Manassès  et 
Réginald  étaient  faits  pour  s'entendre  et  n'avaient  pas 
tardé  à  s'unir  d'une  étroite  amitié.  En  effet,  lorsqu'en 
1213  Tévêque  d'Orléans  dut  avec  son  frère  se  mettre  à 
la  tète  des  troupes  pour  rejoindre  le  comte  Montfort  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  le  prélat,  par  affection 
pour  le  doyen  de  Saint-Aignan,  fit  à  la  collégiale  un 
présent  gracieux  pour  la  rançon  de  son  âme  et  de  celle 
de  ses  parents  défunts. 

Le  4  septembre  1207,  l'abbaye  de  Fleury  vit  célébrer 
dans  ses  murs  une  imposante  cérémonie.  Au  milieu  des 
sollicitudes  d'une  administration  que  la  misère  du  temps 
rendait  plus  difficile  encore,  l'abbé  Garnier  se  préoc- 
cupa de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benoit, 
qu'on  plaça  dans  une  châsse  splendide  et  sur  l'autel 
principal  de  l'église  supérieure.  Etaient  présents  à  la 
solennité  :  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens  ;  Ma- 
nassès de  Seignelay,  évêque  d'Orléans  ;  Guillaume  de 
Seignelay,  évêque    d'Auxerre,  et  Guillaume  de  Saint- 
Lazare,  évêque  de   Nevers.    Guillaume  Berruyer,  ar- 
chevêque de  Bourges,  présidait  la  cérémonie  et  pro- 
nonça dans  la  circonstance  un  remarquable  mande- 
ment (1).  Cette  préférence  est  une  preuve  incontestable 
de  l'importance  que  les  religieux  attachaient  à  leurs 

(1)  Dom  Chazal,  Hist.  cœnob.  floriacensùt,  anno  1207. 
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privilèges  et  à  leurs  exemptions.  Les  évoques  d'Orléans 
avaient  toujours  vu  depuis  longtemps  avec  une  sorte  de 
méfiance  les  abbés  de  Saint-Benoît  s'adresser  directe- 
ment au  pape  dans  toutes  leurs  affaires. 

Le  retentissement  qu'avait  eu  cette  fête  donna  un 
nouveau  resplendissement  au  monastère.  En  1210,  Ma- 
riasses n'avait  plus  à  traiter  avec  l'abbé  Garnier,  de 
douce  et  sainte  mémoire.  Maurice,  son  successeur,  fut 
plus  entreprenant  et  plus  prétentieux  (1).  Dès  la  pre- 
mière année  qui  suivit  son  élection,  il  se  hâta  de  pré- 
senter à  l'évêque  les  preuves  de  ses  privilèges.  Désirant 
toujours  vivre  en  parfait  accord  avec  les  religieux  de 
Saint- Benoit,  Manassès  leur  adressa  des  chartes  qui  les 
maintenaient  dans  la  jouissance  de  leurs  prérogatives 
et  les  confirmaient  dans  la  possession  de  prieurés  et  de 
villages  situés  dans  la  Beauce  et  le  Gâtinais. 

De  tous  les  monastères  qui  dépendaient  de  l'évêque 
d'Orléans,  un  des  plus  importants  fut  sans  contredit 
celui  de  la  Cour-Dieu,  situé  au  milieu  de  la  forêt  d'Or- 
léans, à  six  lieues  au  nord-est  de  cette  ville.  Les  actes 
de  Manassès  qui  subsistent  encore  attestent  clairement 
les  liens  étroits  qui  unissaient  cet  évêque  avec  l'abbaye. 
11  suivit  à  cet  égard  les  exemples  de  ses  pieux  et  zélés 
prédécesseurs,  particulièrement  de  Jean  II  et  de  Ma- 
nassès de  Garlande.  Pendant  tout  le  cours  de  son  épis- 
copat,  il  confirma  les  privilèges,  garantit  les  libertés, 
marqua  sa  présence  par  de  nouvelles  donations,  s'ins- 


(1)  Abbé  Rocher,   Hist.    de   V abbaye   de   Saint-Benoitsur- 
Loire,  p.  309-310. 
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pira  des  vertus .  et  des  conseils  d'abbés,  tels  que  saint 
Hugues  et  Guillaume,  el  enfin  il  eut  la  consolation  de 
consacrer  l'église  commencée  au  siècle  précédent. 

Ce  fut,  en  effet,  aux  ides  de  juillet  1216  que  Manas- 
sès  II,  assisté  d'Eudes  de  Paris  et  de  Gauthier  de 
Chartres,  fit  la  dédicace  du  sanctuaire  et  des  autels  de 
la  Cour-Dieu. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  pour  les  autres  couvents 
soumis  à  l'évêque  d'Orléans  une  étude  analogue  à  celle 
qui  précède.  Les  actes  de  Manassès  contenus  dans  le 
cartulaire  de  certains  d'entre  eux  constatent  des  ventes, 
des  donations  et  des  transactions  qui  intéressent  parti- 
culièrement l'histoire  du  monastère,  mais  dans  lesquelles 
n'apparait  aucune  trace  de  rapports  administratifs  ou 
de  relations  privées.  Nous  passerons  seulement  avec 
rapidité  sur  quelques  droits  concédés  au  Chapitre  de 
Saint-Avit  par  bulles  épiscopales. 

Un  des  bénéfices  les  plus  importants  de  cetle  collé- 
giale était  Séris,  villa  située  dans  l'archidiaconé  de 
Beaugency.  Celte  propriété  excita  bien  des  convoitises 
et  suscita  de  longs  dissentiments  entre  les  chanoines  et 
la  puissante  famille  des  Boyau  (1).  Plusieurs  membres 
de  cette  riche  maison,  Foucher,  Philippe,  Hamelin,  Ré- 
ginald,  Joscelin,  n'ont  pas  cessé  pendant  de  nombreuses 
années  de  persécuter  les  hôtes  de  Saint-Avit  et  de  leur 
faire  subir  toutes  sortes  d'exactions.  Afin  de  les  ramener 
à  de  meilleurs  sentiments  el  de  punir  les  détenteurs 
injustes  des  biens  des  religieux,  l'évêque   d'Orléans  se 

(1)  M.  G.  Vignal,  Cartulaire  de  Saint-Avit,  passim. 
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servit  plusieurs  fois  des  armes  de  l'excommunication. 
Les  seigneurs,  vaincus  et  désarmés,  se  jetaient  aux  pieds 
de  leur  pontife  et  sollicitaient  alors  de  sa  faveur  une 
absolution  qui  ne  leur  fut  jamais  refusée  (1). 

En  même  temps  qu'il  soutenait  des  luttes  courageuses 
contre  son  souverain  et  d'autres  seigneurs,  qu'il  défen- 
dait ses  droits  méconnus,  qu'il  soutenait  les  religieux, 
qu'il  encourageait  ses  prêtres  aux  études  sacrées,  Ma- 
nassès  établissait  dans  son  diocèse  plusieurs  retraites 
monastiques,  pour  qu'elles  fussent  l'honneur  et  la  bé- 
nédiction de  son  épiscopat.  C'est,  en  effet,  peu  de  temps 
après   sa  promotion  au  siège  d'Orléans  qu'il  jeta  les 
fondements  des  abbayes  de  Voisins  et  de  la  Calle.  On  ne 
connaît  guère  l'origine  de  cette  dernière.  Les  religieuses 
de  la  Calle  furent  établies  en  ville  en  1212.  On  les 
appela  dans  la  suite  religieuses  de  Saint-Loup,  sans 
doute  parce  qu'elles  habitaient  ce  faubourg  ;  depuis, 
elles  fixèrent  leur  résidence  au  delà  de  la  porte  Bannier 
ou  Bernier  (2). 

Un  plus  grand  intérêt  s'attache  aux  commencements 
de  Voisins.  Manassès  n'était  évéque  que  depuis  peu  de 
temps,  quand  un  jour  il  vit  arriver  près  de  lui  un  che- 
valier qui  portait  sur  le  front  les  marques  d'une  grande 
noblesse  et  d'une  haute  vertu.  11  s'appelait  Hugues  des 

(1)  Séris,  commune  du  canton  de  Marchenoir  (Loir-et-Cher). 
Cartulaire  de  Saint- Avit>  par  M.  Vignat,  passim. 

(2)  Lot  tin,  Revue  orléanaise,  tome  II,  p.  110.  Le  mot  Calla 
signifie  Chaussée,  pour  désigner  le  lieu  que  les  religieuses  habi- 
taient entre  l'Aumône  de  Saint-Pouair  (Saint-Paterne)  et  la 
léproserie  de  Saint-Lazare. 

vin  16 
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Châtelliers  ;  c'était  un  riche  seigneur  et  un  vaillant  sol- 
dat. Le  domaine  de  Bucy  et  l'Ermitage  qui  en  dépen- 
dait formaient  alors  une  partie  de  son  patrimoine  (I). 
Plaçant  son  cœur  plus  haut  que  toutes  ces  choses,  il 
abandonna  un  jour  ses  terres  et  ses  bois  à  l'évêque  d'Or- 
léans, le  suppliant  de  ne  pas  laisser  tomber  son  héritage 
entre  des  mains  profanes.  Sur  sa  requête,  Manassès  éta- 
blit en  ce  lieu  des  religieux  dits  Bons-Hommes  de 
Notre-Dame  ou  de  Bucy,  qui  avaient  un  prieuré  à  Cléry 
depuis  le  XIIe  siècle.  Par  eux,  il  advint  là  ce  qui  arrivait 
partout  où  les  moines  passaient  ;  les  broussailles  dispa- 
rurent, les  marais  s'assainirent,  les  animaux  nuisibles 
furent  exterminés  ;  les  massifs  forestiers  qui  encom- 
braient le  sol  s'ouvrirent  par  de  grandes  avenues  ;  le 
sol  lui-même  fut  défriché,  fécondé,  ensemencé,  et  une 
chapelle  s'éleva  au  centre  de  ce  foyer  de  culture  et  de 
religion.  Le  désert  avait  fleuri  sous  les  pas  bénis  des 
saints  anachorètes  ;  il  avait  perdu  son  aspect,  mais  il 
garda  toujours  son  nom,  nom  que  nous  retrouvons 
encore  de  nos  jours  dans  celui  de  Y  Ermitage. 

Les  Bons-Hommes  furent  remplacés  par  des  religieuses 
de  Cileaux.  La  solitude  dans  laquelle  elles  se  fixèrent 
primitivement  leur  ayant  paru  défavorable,  tant  à  cause 
du  manque  d'eau  que  de  sa  position  désavantageuse, 
elles  choisirent,  à  une  demi-lieue  de  Saint-Ay,  la  de- 
meure de  Voisins,  lieu  que  la  Providence  leur  avait 
indiqué  pour  être  le  berceau  de  leur  ordre.  L'acte  de 


(1)  Cartulaire  de  Voisins,  128.  —  De  Pibrac,  Histoire  de  Voi* 
bins,  p  11, 1*2.  —  Doisnel,  Cartulaire,  1. 
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fondation  remonte  au  mois  de  mai  1215  et  fut  plus  tard 
confirmé  par  lettres  d'Honorius  III  (1219). 

Les  titres  des  donations  furent  renouvelés  et  rédigés 
avec  une  précision  de  détails  qui  touche  au  pittoresque. 
Les  bois  voisins  de  la  maison  abbatiale,  les  terres  la- 
bourable*, les  prairies,  les  vignes,  les  moulins,  tout  y  est 
désigné,  et  tout  y  est  donné  aux  nouvelles  religieuses, 
pour  en  jouir  librement  à  perpétuité.  Tous  les  dona- 
teurs déclarent  se  dépouiller  de  leurs  biens,  «  en  consi- 
dération  de  l'amour  de  Dieu,  pour  le  salut  de  leurs 
âmes  et  celui  de  leurs  ancêtres  ».  Ces  choses  étaient  la 
grande  affaire  de  la  vie. 

Voisins  fut  longtemps  un  grand  centre  monastique. 
Sa  situation  était,  du  reste,  parfaitement  choisie  pour  y 
fonder  un  lieu  de  retraite.  Au  régime  maternel  de  la 
première  abbesse,  nommée  Flandrine,  nous  nous  plai- 
sons à  le  constater,  se  sont  soumises  des  dames  telles 
que  Adèle,  Agnès  et  Alix  de  Sully,  Marguerite  de  The- 
nay,  Jeanne  de  Monlisambert,  Marie  de  la  Chaise... 
Aujourd'hui  tout  a  disparu,  jusqu'au  souvenir  du  prélat 
à  qui  remonte  l'honneur  de  cette  fondation,  dont  la 
source  est  si  haute  et  l'histoire  si  belle. 

Nous  rattachons  à  ce  chapitre  l'examen  de  quelques 
actes  de  Manassès  en  faveur  des  pauvres  et  des  malades 
de  PHôtel-Dieu,  sur  lequel  il  avait  un  droit  de  pro- 
tection. 

Econome  pour  tout  le  reste,  il  est  généreux  quand  il 
s'agit  de  faire  des  bonnes  œuvres.  L'hiver  de  1210  fut 
très  rigoureux.  Bien  que  nous  n'en  connaissions  aucune 
particularité,  il  fallait,  suivant  les  contemporains,  re- 
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monter  bien  haut  pour  retrouver  une  saison  aussi  rude 
que  celle  que  traversaient  les  chers  diocésains.  Emu  à 
la  vue  des  souffrances  qu'endurait  son  troupeau,  le  pon- 
tife ne  trouvait  pas  d'autres  magnificences  que  celles 
de  l'aumône  et  de  l'hospitalité.  Chaque  jour,  dès  le  ma- 
tin, il  appelait  à  son  palais  un  certain  nombre  de 
pauvres,  leur  lavait  les  pieds  et  leur  rompait  le  pain 
de  la  charité.  Ses  faveurs  cachées  dépassaient  encore 
ses  largesses  publiques  ;  elles  allaient  chercher  toutes 
les  misères  et  il  n'était  pas  de  réduit  qu'elles  ne  visi- 
tassent. Toutes  les  dîmes  étaient  consommées  dans  cet 
emploi,  et  les  revenus  de  l'Église,  que  ses  mains  ne 
savaient  pas  retenir,  devenaient  comme  une  rosée,  qui 
ne  sort  de  la  terre  que  pour  y  redescendre. 

L'hôpital  était  situé  près  de  l'église  de  Sainte-Croix. 
Au  milieu  de  l'hospice,  Manassès  consacra  une  cha- 
pelle, où  chaque  jour  la  messe  était  dite  aux  pauvres, 
les  meilleurs  amis  de  Dieu.  Cette  chapelle  fut  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Biaise  (1212).  Il  confirma  en 
1215  et  1217  les  donations  de  bois  et  de  terres,  qui 
rendirent  à  cet  établissement  une  prospérité  jusqu'alors 
inconnue.  En  1220,  il  concéda  l'étal  de  Meung  aux  reli- 
gieuses de  r Hôtel-Dieu. 


CHAPITRE  IV 


Rapports  de  l'Évoque  avec  tes  supérieurs  ecclésiastiques.  —  Ar- 
chevêque de  Sens  :  Pierre  de  Corbeil.  —  Concile  de  Melun.  — 
Évêques  suffrage  nts  ses  conseillers. 

Papes.  —  Innocent  III  nomme  Menasses  d'Orléans  son  légat.  — 
Pacification  de  Bourg-Moyen,  des  chanoines  de  Saint-Aignan. 

Honorius  III.  —  Pèlerinage  à  Home.  —  Canonisation  de  Guillaume 
Berruyer,  archevêque  de  Bourges.  —  Mort  de  Réginald  de  Saint- 
Aignan.  —  Voyage  présumé  en  Terre-Sainte. 


Pendant  la  durée  de  l'épiscopat  de  Manassès  II,  un 
seul  archevêque  occupa  le  siège  métropolitain  de 
Sens.  Ce  fut  Pierre  de  Corbeil  (1 200-1222).  Nous  nous 
sommes  déjà  étendu  sur  les  commencements  de  son 
règne. 

En  1216,  Tévêque  d'Orléans  assista  au  concile  pro- 
vincial convoqué  à  Melun  par  l'archevêque  de  Sens.  On 
a  de  ce  concile  sept  canons  de  discipline.  Le  deuxième 
est  contre  les  excommuniés  qui  restent  plus  d'un  an 
dans  cet  état  ;  les  suivants  ordonnent  aux  abbés  et  aux 
prieurs  de  rendre  compte  à  leurs  chapitres  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  ressources  et  leur  défendent  d'em- 
prunter soit  aux  Juifs,  soit  au  delà  d'une  somme  li- 
mitée. 


i 
i 
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Ses  principaux  amis  et  collègues  dans  l'épiscopat 
furent  :  Guillaume  de  Saint-Lazare,  évéque  de  Nevers, 
avec  qui  il  fit  rendre  à  l'église  de  cette  ville  la  chapel- 
lerie et  la  juridiction  du  bourg  de  Bethléem  ;  Renaud 
de  Monçon,  évêque  de  Chartres  ;  Gautier,  son  succes- 
seur sur  le  même  siège  ;  Eudes  de  Sully,  évêque  de 
Paris.  Nous  les  voyons  les  uns  et  les  autres  comparaître 
au  sujet  de  l'excommunication  fulminée  contre  les 
membres  de  la  famille  Boclli  ou  Boyau,  et  notamment 
contre  Régi nald. 

En  vertu  de  son  droit  de  juridiction,  l'évêque  d'Or- 
léans n'est  pas  seulement  appelé  à  juger  toutes  les 
causes  qui  relèvent  de  son  diocèse,  il  peut  être  délégué 
encore  par  le  Saint-Siège,  pour  remplir  des  missions 
extraordinaires,  notamment  pour  prononcer  des  sen- 
tences dans  les  causes  diverses  dont  l'examen  lui  est 
confié. 

A  peine  Mariasses  eut-il  pris  possession  de  son  siège, 
que  le  pape  Innocent  111,  par  une  lettre  du  1er  oc- 
tobre 1207,  lui  soumit  une  affaire  des  plus  impor- 
tantes,  collectivement  avec  Guillaume  de  Saint-Lazare, 
évêque  de  Nevers,  et  Hugues,  abbé  de  la  Cour-Dieu. 
Voici  à  quelle  occasion  :  l'archevêché  de  Reims  étant 
devenu  vacant,  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  pré- 
senta pour  ce  bénéfice  son  archidiacre,  Aubry  de  Hum- 
bert,  qui  en  fut  pourvu  sans  examen,  car  Eudes  avait 
la  réputation  d'un  homme  intègre  qui  n'accordait  rien 


(1)  Gall.  Christ. y  t.  XII.  Bethléem,  faubourg  de  Nevers,  était 
érigé  en  évêché  depuis  1110. 
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qu'au  mérite  et  ne  présentait,  pour  remplir  de  sembla- 
bles fondions,  que  des  personnes  Je  science  cl  Je 
mœurs  éprouvées.  Bientôt  Thibaud  Ju  Perche  el  Pierre 
d'Ëtampcs,  le  premier  archidiacre,  le  seconJ  cha- 
noine de  l'église  Je  Keims,  demandèrent  que  cette  élec- 
tion fût  annulée,  portant  contre  le  nouvel  archevêque 
une  triple  accusation,  cl  te  qualifiant  :  irrcyularis,  in- 
justus  et  munvnribsus.  Le  grief  d'.négului'ilé,  le  pre- 
mier el  te  plus  grave,  est  celui  sur  kquel  ils  insistè- 
rent te  plus,  prétendant  qu'Aubry  avail  contracté  union 
avec  une  femme  veuve. 

Justement  ému  d'une  telle  dénonciation,  Innocent  III 
envoya  une  commission  aux  trois  personnages  cités 
plus  haut  et  leur  donna  les  pouvoirs  les  plus  étenJus, 
alin  d'arriver  le  plus  promplemenl  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  spécialement  sur  le  fait  d'irrégula- 
rité. 

Les  commissions  interrogèrent  Thibaud  du  Perche, 
qui  ne  put  fournir  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avait 
avancé.  Néanmoins,  avec  son  complice,  il  écrivit  Je 
aouveau  au  pape.  Le  pieux  pontife,  indigné  de  lanl  de 
perversité,  répondit  par  un  rescrit,  dans  lequel  il 
condamnait  les  deux  prëlres  indignes.  Par  le  même 
acte,  il  confirmait  l'élection  J'Aubry,  auquel  il  donna 
en  outre  le  pallium,  comme  preuve  du  son  estime 
toute  particulière.  L'archevêque  prit  enfin  possession 
de  son  siège,  sans  autres  obstacles,  au  mois  de  juillet 
suivant. 

Le  Souverain  Pontife  se  reposa  encore  sur  notre 
évèque   du  soin  de  pacifier  les    iroubles    de    Noire- 
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Dame-du-Bourg-Moyen  de  Blois,  survenus  entre  l'abbé 
et  Jean  de  Montigny  (1). 

Au  XIIIe  siècle,  cette  abbaye  vit  augmenter  ses  ri- 
chesses, non  seulement  par  les  largesses  du  comtat,  mais 
encore  par  les  dons  de  nombreux  seigneurs.  Bien  qu'il 
ne  se  fût  pas  écoulé  un  siècle  depuis  que  les  chanoines 
avaient  adopté  la  règle  de  saint  Augustin,  des  abus 
s'étaient  peu  à  peu  glissés,  la  ferveur  première  s'était 
refroidie  sous  leur  influence  ;  Manassès  de  Seignelay 
dut,  en  1210,  rappeler  dans  un  décret  les  religieux  & 
la  primitive  observance  et  signaler  les  réformes  à  opé- 
rer (2).  Après  celte  visite,  Bourg-Moyen  reprit  son  an- 
cienne régularité  et  put  se  rendre  digne  du  trésor  que 
saint  Louis  lui  apporta  cinquante  ans  plus  tard. 

Cette  même  année,  Manassès  en  appelle  au  Souverain 
Pontife,  le  priant  de  terminer  le  conflit  survenu  entre 
lui  et  la  collégiale  de  Saint-Aignan.  Toujours  sage  et 
bienveillant,  Innocent  III  revêtit  de  son  autorité  trois 
chanoines  de  Chartres,  et  leur  prescrivit  la  conduite  à 
tenir  dans  cette  circonstance.  La  paix  fut  rétablie 
l'année  suivante  grâce  à  cette  intervention  et  à  la  bonne 
entente  de  Tévêque  d'Orléans  et  du  nouveau  doyen 
Réginald  de  Saint-Aignan. 

Nous  ignorons  s'il  se  trouva  au  concile  de  Latran 
tenu  en  1215  ;  les  annalistes  et  les  historiens  gardent  à 
ce  sujet  le   plus  complet  silence.  Il  forçait  à  la  fin  de 

(1)  Abbé  Gaudron,  Essais  historiques  sur  le  diocèse  de  Blois, 
p.  177-179. 

(2)  En  1269,  au  mois  de  mars,  saint  Louis  fit  enlever  pour 
les  religieux  de  l'abbaye  une  épine  de  la  sainte  couronne. 
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cette  même  année  les  paroissiens  de  Saint-Liphard  et 
de  Saint-Pierre-de-Meung  à  payer  aux  chanoines  des 
deux  collégiales  la  dîme  des  champs,  que  leurs  ancêtres 
avaient  toujours  fournie  de  temps  immémorial  (1). 

Alors,  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  peu  de  chré- 
tiens qui  ne  se  fissent  un  bonheur  d'aller  à  Rome  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Les  pauvres  y  ve- 
naient à  pied  visiter  leurs  reliques  et  recevoir  une  fois 
la  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  prêtres 
se  faisaient  une  joie  de  s'agenouiller  devant  ces  souve- 
nirs vénérables  ;  les  évêques  s'en  faisaient   particuliè- 
rement un  devoir.  Mariasses,  pénétré  de  ce  pieux  désir 
et  cherchant  autour  de    lui  quelqu'un   qui,    dans  ce 
voyage,  pût  l'aider  de  ses  lumières,  arrêta  ses  regards 
sur  Réginald  de  Saint-Aignan.   Personne  assurément 
n'était  plus  digne  de  cette  confiance.  Ils  s'embarquè- 
rent donc  au  mois   d'août  1218  pour  la  ville  éter- 
nelle. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  l'évêque  d'Or- 
léans avait  fait  ce  pèlerinage  pour  demander  pardon  au 
Souverain  Pontife  des  paroles  prononcées  à  l'assemblée 
de  Melun  contre  les  pairs  de  France;  il  n'en  est  rien. 
Il  eut  d'autres  motifs.  Il  se  proposait  de  demander  plu- 
sieurs faveurs  à  Honorius  III  :  la  première  était  le  dé- 
sir de  la  retraite  que  l'évêque  manifesta  au  Saint-Siège, 
afin  de  le  mettre  désormais  à  l'abri  des  passions  ;  mais 
il  trouva  le  chef  de  l'Église  inflexible,  et  sans  hésiter  le 
pape  lui  commanda  de  retourner  au  combat.  Une  autre 

(1)  Bibl.  nat.,  Baluze,  78,  f<>  186.  Cartul  SanctûLyphardL 
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affaire  le  préoccupait,  c'était  la  canonisation  de  Guil- 
laume Bcrruyer,  archevêque  de  Bourges.  Issu  des  an- 
ciens comtes  de  Nevers,  selon  les  auteurs  de  la  Gallia 
Christiana,  parent  de  Pierre  l'Ermite,  il  eut  pour  père 
un  vaillant  chevalier,  Guy  de  Donjon,  seigneur  d'Ar- 
thel-en-Nivernais.  Fuyant  de  bonne  heure  les  grandeurs 
auxquelles  sa  naissance  et  son  esprit  distingué  lui  per- 
mettaient d'aspirer,  il  se  retira  dans  la  solitude  de 
Grammont,  d'où  il  passa  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Suc- 
cessivement moine  et  prieur  de  Pontigny,  puis  abbé  de 
Fontaine  Jean  au  diocèse  de  Sens,  et,  en  dernier  lieu, 
de  Chaalis,  au  diocèse  de  Senlis,  il  succéda  à  Henri 
de  Sully,  archevêque  de  Bourges,  en  1189.  Il  garda 
toujours  le  même  esprit,  sous  les  ornements  épisco- 
paux  comme  sous  le  froc  du  religieux,  pauvre  et 
humble  de  cœur.  Vingt  ans  après,  le  12  janvier  1209, 
il  rendit  à  Dieu  son  âme  pleine  de  vertus  et  depuis 
longtemps  mûre  pour  le  ciel. 

En  1218,  sur  les  instances  de  Manassès  de  Seignelay, 
le  pape  Honorius  111  le  canonisait,  et  l'Université  de 
Paris  l'honorait  comme  le  patron  de  la  nation  fran- 
çaise. Bien  que  son  nom  ne  soit  pas  inscrit  au  martyro- 
loge romain,  les  églises  de  Bourges  et  d'Orléans,  s'ap- 
puyant  sur  le  décret  du  Souverain  Pontife,  n'ont  jamais 
cessé  d'honorer  sa  mémoire  (1). 

Pendant  ce  temps,  Réginald,  l'heureux  compagnon 
de  l'évèque,  fatigué  de  n'être  qu'un  homme  d'école  et 
de  doctrine,  résolut  de  faire  partie  de  l'ordre  naissant 

(1)  Cochard,  Saints  de  VEglise  d'Orléans,  p.  461,  473. 
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des  Frères-Préchcurs.  Quand  il  fit  part  de  ses  désirs  à 
Manassès  II,  celui-ci  se  garda  bien  de  l'en  dissuader  (1). 
Peu  de  jours  après,  le  doyen  de  Saint-Aignan  tomba 
gravement  malade.  Or  tandis  que  saint  Dominique 
priait  Dieu  de  lui  conserver  ce  nouveau  fils,  la  Sainte- 
vierge  Marie  lui  apparut,  oignit  son  corps,  et  après 
avoir  consacré  son  âme  :  «  Voici  l'habit  de  ton  ordre, 
lut  dit-elle,  et  elle  disparut  aussitôt,  i  11  mourut 
en  1220  (2). 

L'évêque  d'Orléans  s'embarqua  ensuite  pour  la  Terre- 
Sainte  ;  mais  ce  fait  n'est  affirmé  que  par  Symphorien 
Guyon,  qui  ne  donne  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance. 
Avant  son  départ,  il  avait  confié  l'administration  de  spn 
diocèse  à  Lebert,  doyen  du  Chapitre,  et  aux  archi- 
diacres de  Beau  ce,  Jean  et  Godefroy  (3). 

(1)  Baunard,  Règinald  de  Saint-Aignan,  p.  20. 

(2)  Cochard,  ouvr.  cité,  p.  448-460. 

(3)  Fonds  Sainte-Croix  et  Saint-Euverte.  De  Maulde,  Condition 
forestière  de  l'Orléanais,  p.  58,  100. 


Rapports  de  l'Évêque  avec  le  roi  st  autre*  peraonnagea. 
rapporta  aveu  Philippe- Auguste.  —  Droit  de  régals.  —  Ex 
en  Bretagne.  —  Saisie  du  temporel  de  l'Évêquo.  —  Récoc 
réciproque.  —  Affaire  d'Erard  de  Brienne  et  de  la  com 
Champagne.  —  Saiaie  de  par  le  Roi  du  droit  de  charbc 
foret  d'Orléaa».   ' 

Différencia  sïoo  Uraioo  de  Ueréville.  —  Guet-a-peu» 
d'OriéBû»,  seigneur  de  Cléry.  —  RéWtea  dea  habitante 
vigny -en-Sologne. 


La  dépendance  dn  clergé  séculier  a  l'égard  de 
ronne  de  France  reposait  essentiellement  sur  la 
lion  même  du  roi,  propriétaire  virtuel  de  tous  le 
épiscopaux.  Celui-ci  était  obligé  de  mettre  en  pos 
de  ces  biens  l'évêque  légitimement  élu  ;  mais  c< 
vestiture  n'était  que  temporaire  et  valable  set 
pour  la  durée  de  la  prélature.  Quand  le  tilulair 
rait,  abdiquait  ou  était  privé  de  ses  foncti 
royauté  reprenait  le  temporel  de  L'évéché,  l'ac 
trait,  bénéficiait  des  fruits  jusqu'à  l'élection  d'u 
vel  évéque,  C'était  là  le  droit  de  régale,  par  le 
diocèse  était  dit  se  trouver  dans  la  main  du  ro 

(1)  Luchaire,  Institutions  monarchiques  en  Franc 
p.  57. 
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On  sait  quelle  déférence  les  hommes  du  moyen 
âge  professaient  pour  les  membres  de  l'Église.  Phi- 
lippe-Auguste n'hésita  pas  dans  bien  des  cas  à  s'écar- 
ter de  ce  respect  traditionnel  pour  le  clergé.  On 
conçoit  dès  lors  que  cette  action  se  soit  fait  sentir  sur 
les  terres  de  la  couronne  et  dans  le  diocèse  d'Orléans 
plus  que  partout  ailleurs. 

A  la  mort  de  Hugues  de  Garlande,  il  mil  la  main 
sur  les  anneaux,  les  pierres  précieuses,  des  trésors 
considérables  et  les  retint  quelques  années  en  sa  pos- 
session. Et  cependant  les  richesses  privées  de  l'évêque 
deviennent  les  biens  de  l'Église. 

De  plus,  le  roi  ménageait  peu  les  évéques  de  son 
royaume,  quand  il  trouvait  en  eux  un  obstacle  à  ses 
plans  politiques  et  au  succès  de  son  ambition.  Quelques 
personnages,  d'intelligence  avec  les  Anglais,  avaient 
fait  construire  un  château-fort  sur  la  roche  de  Warplie, 
en  Bretagne,  située  dans  une  position  favorable  près 
des  côtes  de  la  mer,  afin  d'ouvrir  par  leur  alliance 
avec  les  iles  étrangères  un  refuge  aux  ennemis  de  la 
France.  Des  gens  armés,  des  vivres,  des  munitions  de 
guerre  avaient  été  transportés  dans  cette  forteresse,  et 
les  habitants  des  contrées  voisines  se  plaignaient  au  roi 
des  sorties  dévastatrices  que  faisait  la  garnison.  Telle 
est  la  réclamation  faite  par  Juchel  de  Mantes,  gen- 
tilhomme noble  et  fidèle.  Aussitôt  Philippe-Auguste 
convoqua  ses  vassaux  à  Mantes,  ordonna  au  comte  de 
Saint-Pol  de  marcher  contre  le  château,  en  fit  expulser 
les  ennemis  et  les  remplaça  par  une  armée  royale. 
Manassès  et  Guillaume  de  Seignelay  avaient  fait   aussi 
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partie  de  l'expédition,  mais  ne  voyant  pas  le  roi  à  la 
têle  de  ses  vassaux,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'étaient  te- 
nus de  le  suivre  que  lorsqu'il  les  conduisait  à  la 
guerre.  Offensé  de  ces  paroles,  Philippe-Auguste  saisit 
les  Gefs  qu'ils  possédaient  sous  la  réserve  du  service 
militaire  (1),  ne  leur  laissant  que  leurs  dîmes  et  leurs 
droits  ecclésiastiques. 

Les  deux  évéques,  se  retranchant  dans  le  domaine 
spirituel,  excommunièrent  les  officiers  royaux  et  je- 
tèrent l'interdit  sur  leurs  diocèses.  Dans  celte  circons- 
tance, Innocent  III  ne  trouva  pas  la  conduite  du  roi 
conforme  aux  usages  et  au  droit.  <  Il  demanda  que  les 
évêques  fussent  traités  avec  douceur  et  chargea  l'ar- 
chevêque de  Sens  de  faire  des  démarches  et  de  les  as- 
sister de  ses  conseils.  Le  roi,  de  son  côté,  pria  le  pape 
de  lever  l'interdit  et  ne  se  laissa  toucher  ni  par  les 
lettres  de  Home  ni  par  les  prières  de  Pierre  de  Cor- 
beil...  L'année  suivante,  le  Souverain  Pontife,  renouve- 
lant ses  représentations  au  roi,  lui  conseilla  d'aban- 
donner cette  affaire,  de  ne  pas  empêcher  une  sentence 
conforme  aux  lois  du  pays  ;  car  il  y  a  des  choses  plus 
importantes  qui  réclament  l'attention  d'un  souve- 
rain (2).  f 

Une  autre  voie  plus  douce  était  ouverte  aux  deux 
adversaires,  celle  de  la  conciliation.  Celte  politique  était 

(4)  Hurter,  Vie  d'Innocent  III,  p.  113-144.  —  Epist.,  XIII, 
90. 

(2)  Arch.  nat.,  Layettes  du  trésor*  de  Chartes,  332,  a,  b,  I.  — 
Orléans,  J.  170.  -  Martènc,  coll  I,  1111.  —  Lebœuf,  IV, 
72. 
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celle  que  préféraient  les  deux  prélats.  Ils  levèrent  l'in- 
terdit et  s'engagèrent  à  rendre  au  roi  le  service  mili- 
taire (1).  Pour  racheter,  par  une  rente  de  60  livres 
parisis,  les  giles  que  l'évêque  d'Orléans  devait  au  mo- 
narque français  à  Pittiiviers  et  à  Meung,  Manassès  au- 
torisa Philippe- Auguste  à  garder  ce  qui  lui  conviendrait 
du  produit  de  la  régale  jusqu'à  la  dernière  fête  de 
Saint-Jean-Baptiste.  Le  roi,  de  son  côté,  leur  rendit 
leurs  droits  régaliens,  les  affranchit  pour  toute  leur  vie 
de  l'obligation  de  le  suivre  à  l'armée,  à  la  condition 
cependant  qu'ils  y  enverront  leurs  vassaux,  comme  les 
barons  du  royaume.  11  remit  à  Manassès  le  droit  de 
gite  de  Meung  et  de  Pithiviers.  L'accord,  selon  Rigord, 
fut  conclu  en  1211.  De  plus,  l'évêque  obtint  encore  la 
restitution  de  tout  ce  que  Hugues  de  Garlande  avait 
légué  à  l'Église  d'Orléans. 

11  n'est  point  invraisemblable  qu'à  l'occasion  de  ce 
différend  où  nos  évéques  soutinrent,  avec  une  si  ferme 
énergie,  les  intérêts  de  leurs  vassaux,  et  qui,  à  son 
début,  provoqua  la  saisie  par  le  roi  des  terres  que  les 
deux  prélats  tenaient  de  lui  en  fief,  Philippe  n'ait  ou- 
vert une  enquête  sur  les  limites  territoriales  de  la  juri- 
diction épiscopale  à  Pithiviers:  c  Les  chevaliers  et 
sergens  de  la  chastellenie  de  Pithiviers  et  de  Yèvre, 
ont  déclaré  par  serment  que  la  baillie  de  l'évêque 
d'Orléans,  à  Pithiviers,  avait  pour  bornes:  le  pont  de 
l'abbaye,  le  pont  de  Bondaroy,  le  chemin  de  Bruerant, 
le  Pont-Hournois,  l'orme  des  Pendus  et  l'orme  de  feue 

(1)  Arch.  nat.  6,  J.  176. 
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Milisende.  Au  delà  de  ces  ponts,  l'évêque  et  son  prévôt 
n'ont  ni  droit  ni  pouvoir  (1).  » 

En  1215,  Erard  de  Brienne,  allié  à  la  plus  jeune 
fille  d'Henri  II,  roi   d'Angleterre,  faisait  valoir  par  ce 
motif  ses  droits  sur  le  comté  de  Champagne.  Plusieurs 
de  ses  partisans,  prenant    occasion  d'un    conflit  qui 
avait  éclaté  entre  Blanche  de  Navarre  et  les  chanoines 
de  Paris,  Grent  irruption  dans  la  petite  ville  de  Rozoy 
en  Brie,  mirent  au  pillage  le  marché  et  plusieurs  mai- 
sons, massacrèrent  le  temple  consacré   à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  et  tinrent  les    habitants  bloqués 
dans  l'église  du  lieu.   Exaspérée  des  difficultés  qui  se 
multipliaient   autour  d'elle,  Blanche    eut  recours  au 
Souverain  Pontife,  dont  elle    avait  précédemment  de- 
mandé   l'appui.  Manassès  de  Seignelay  et  Foulques,  , 
doyen  d'Orléans,  furent  chargés  par  le  pape  d'infliger 
un  châtiment  aux    auteurs  de    cet    odieux    attentat. 
L'évêque  excommunia  le  maréchal  et  le  prévôt  et  les 
condamna  à  offrir  un  homme  vivant  suspendu  à    une 
fourche  au  cloître  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

Comme  Erard  de  Brienne  avait  pris  part  à  la  croi- 
sade, il  lui  fallut  comparaître  devant  le  tribunal  du  roi 
convoqué  à  Melun  au  mois  de  juillet  1216.  Aux  pré- 
tentions dn  seigneur  de  Brienne,  la  comtesse  de  Cham- 
pagne opposa  l'exception  dilatoire  de  minorité.  Plusieurs 
juges  se  prononcèrent  en  sa  faveur  et  notifièrent  aux 
évêques  et  archevêques  la  bulle  par  laquelle  ces   pré- 


(1)  Mémoires,    Société    historique    de   V Orléanais,  p.   365, 
année  1884. 

vin  17 
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lats  étaient  invités  à  excommunier  le  jeune  prétendant. 
Le  jugement  fut  tel  qu'on  pouvait  le  prévoir.  La  cour 
admit  l'exemption  dilatoire  de  minorité,  Erard 
de  Brienne  résista  à  cette  sentence  et  reprit  les  armes 
contre  Blanche  de  Navarre  et  Thibaut  de  Champagne. 
Il  est  de  nouveau  condamné  i  réparer  les  dommages 
causés  dans  le  comté  et  i  payer  une  forte  indemnité  à 
la  majorité  du  jeune  comte  (1).  On  conçoit  qu'il  n'offrit 
jamais  rien  et  ce  fut  en  droit  civil  une  affaire  terminée. 

Le  jugement  n'avait  pas  été  rendu  à  l'unanimité.  Un 
des  prélats  présents  à  l'assemblée  royale  protesta 
contre  la  décision  de  la  cour,  ce  fut  Manassès  d'Or- 
léans. Avec  Hervé  de  Troyes  il  se  plaignit  au  Souve- 
rain Pontife  des  privilèges  conférés  à  Blanche,  qui, 
disait-il,  se  croyait  en  droit  de  mépriser  l'épiscopat. 
Telles  sont  les  remontrances  respectueuses  de  ce  digne 
prélat,  au  travers  desquelles  on  voit  rayonner  les  con- 
victions sincères  et  les  intentions  loyales  qui  furent  mal 
accueillies  à  la  cour  et  qui  attirèrent  à  l'évêque  de  vifs 
témoignages  de  mécontentement  (1).  C'est  le  propre 
d'un  homme  sage  et  vertueux  de  corriger,  par  une 
humiliation  volontaire,  les  paroles  que  lui  avaient  ar- 
rachées l'indignation  ou  quelque  mouvement  précipité, 
et  Philippe-Auguste  informe  le  pape  Honorius  que 
Manassès  a  réparé  la  faute  qu'il  avait  commise  en  par- 
lant contre  le  jugement  rendu  par  les  barons  de 
France  (2). 

(4)  Symphorien  Guyon,  ouvr.  cité,  t.  Il,  p.  15. 
(2)  Cartulaire  de  Champagne,  f*  405.  —  Dom  Etiennot,  572. 
—  De  Bréquigny,  V.  74.  —  De  La  Saussaye,  Ann.  Aurelian*, 
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Une  des  principales  industries  forestières,  le  charbon, 
offrait  à  l'évêque  d'Orléans  une  grande  source  de  re- 
venus. C'était  surtout  dans  les  bois  du  Gault  et  dans 
ceux  de  l'évéché  qu'il  se  confectionnait,  et  l'évéque 
possédait  plusieurs  fourneaux  à  Ingrannes. 

Jaloux  de  ce  privilège,  se  plaignant  c  que  toz  les 
aux  ou  Gault,  le  charbon  rapporte  xu  et  xvm  livres  don 
ti  rois  n'a  que  xl  sous  à  sa  part...  que  li  rois  a  domage 
cbascun  an...  >  Philippe-Auguste  s'empara  de  cette 
industrie,  comme  il  avait  fait  pour  le  bois  du  cha- 
pitre (1). 

Pour  arrêter  le  roi  et  ses  officiers,  Manassès  défendit 
à  ses  hôtes  de  Pithiviers  de  payer  la  taille  due  à  la  cou- 
ronne pour  le  service  de  l'ost  et  demanda  aux  religieux 
de  Pont-aux-Moines  de  ne  plus  acquitter  leur  droit  de 
prise  (2). 

Nons  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  démêlés  que 
Manassès  eut  avec  d'autres  et  d'autres  diocésains. 

«  En  1211,  nous  dit  Symphorien  Guyon,  nostre 
évesque  eut  un  autre  différend  de  moindre  considération 
avec  Ursion  de  Marvilliers,  qui  lui  donna  beaucoup 
d'exercice.  »  Il  s'agit  ici  d'Ursion  de  Méréville,  qui  rem- 
plaça dans  ce  fief  les  premiers  barons  et  les  seigneurs 
du  Puiset.  Fils  de  Gauthier  de  Villebéon  et  d'Aveline 


482.  —  D'Àrbois  de  Jubain ville,  Histoire  des  comtes  de  Cham- 
pagne, t.  IV,  p.  136. 

(1)  Arch.  nat.,  J,  1028.  —  Condition  forestière  de  VOrlèanai 
p.  230.  —  Dom  Bouquet,  Historiens  des  Gaules,  t,  XVIII 
p.  33*. 

(2)  Trésor  des  Chartes,  9.  J.  170.  —  SèrUly,  429,  5,  p.  558. 
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de  Nemours,  il   exerça  conjointement  avec   son    père 
les  fonctions  de  chambrier  sous  Philippe-Auguste. 

Haut  et  puissant  suzerain,  batailleur  au  besoin,  à  la 
lête  d'une  sorte  de  cour,  mise  sur  le  pied  de  la  cour 
royale,  il  avait  un  entourage  princier.  Assez  fort 
pour  mettre  une  armée  en  campague,  il  fit  plus  d'une 
fois  éprouver  aux  églises  de  Beauce  et  aux  possessions 
abbatiales  les  terribles  effets  de  son  voisinage.  L'évêque 
d'Orléans,  les  chapitres  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
Liphard  de  Meung  avaient  aussi  dans  le  c  Pays 
d'Étampes  »  de  nombreux  domaines,  mouvants  de  la 
justice  de  Méréville  (i). 

Ursion  de  Nemours,  aussi  fourbe  qu'habile  dans 
l'art  de  la  guerre,  se  servait  de  l'argent  du  roi  pour 
entretenir  une  lutte  que  son  caractère  inquiet  et  ses 
iniques  convoitises  avaient  depuis  longtemps  allumée 
contre  les  dignes  et  honorables  vassaux.  A  la  tête  de  ses 
bandes  indisciplinées,  il  alla  piller  les  fermes  de  Panne- 
cières,  de  Juines  et  du  Tronchot.  Il  confisqua  la  mai- 
son d'un  cerlain  Morier,  hôte  de  l'évêque.  Il  faut  voir 
sous  quelles  couleurs  noires  et  repoussantes  nous  le 
dépeignent  les  annalistes  de  Saint-Denis  :  «  Accompa- 
gné de  gens  de  toutes  sortes,  qui  deviennent  à  l'occa- 
sion pillards  et  brigands,  semblables  aux  Sarrasins*  il 
réduit  les  habitants  de  ces  villes  à  mendier  leur  pain. 
En  quelques  mois,  il  dévore  le  bien  du  pauvre  et  de  la 
veuve.  Chaque  année,  il  lève   à  volonté  des  tailles  sur 

(2)  Dom  Fleureau  nous  donne  les  noms  des  fiefs  épiscopaux  : 
La  Forêt-Sainte  -Croix,  Mesnii-Girault,  Fontaines,  Marolles, 
Ornioy,  Juisnes,  Pannecières,  des  Moulins... 
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les  hommes  de  Juisnes,  exige  sur  la  grange  de  Panne- 
cières  treize  mines  de  froment  et  un  septier  d'avoine... 
Sur  les  hôtes  une  corvée  au  mois  d'août...  (1).  » 

En  attaquant  ces  propriétés  d'église,  Ursion  de  Ne- 
mours suscita,  de  la   part  de  Manassès  et  du  doyen  de 
Meung,  une  vive  réclamation  au  roi.  En  présence  des 
abbés   de  la  Cour-Dieu,  de  Saint-  Euverte  et  de  l'archi- 
prêtre  de  Sainte-Croix,  le  prélat  revendiqua  ses   droits 
et  prétendit  énergiquement  n'avoir  jamais    refusé   au 
seigneur  de  Méréville  de  lui  faire  raison  de   ses   vas- 
saux. Mais  que  peuvent  la  prudence  et  la  droiture   en 
face  d'un  cœur  vindicatif  qui  regarde  comme  un  affront 
et  ne  pardonne  jamais  la  moindre  entrave  apportée  à 
V  exécution  de  ses  volontés?  Le  châtelain  orgueilleux, 
voulant  humilier  l'évêque  d'Orléans,  invoqua  en  sa  fa- 
veur les  mauvaises  coutumes  de  ses  ancêtres  du  Puiset 
el  en  appela  au  roi.  c  En  justice,  il  a  confisqué,  dit-il, 
les  biens  d'un  homicide  demeurant  sur  ses  domaines, 
il  s'est  emparé  d'un  autre  fief,  parce  que   ses  déten- 
teurs lui  avaient  refusé  la  garde  de  son  château  et  le 
service  de  chevauchée  trois  jours  de  la  semaine.   Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  n'a  fait   aucun  tort  à 
l'évêque  d'Orléans,  et  Philippe-Auguste  lui  a    défendu 
de   procéder,  en  cette   manière,  devant    aucun   autre 
juge  que  lui-même  ou  les  commissaires    royaux.    Il 
était,  du  reste,   prêt  à  satisfaire  l'évêque  dans    l'au- 
dience que  le  roi  voudrait  bien  lui  accorder  (2).  » 

(1)  Bibl.  nat  ,  mss.  Baluze,  f°  184  et  sq.,  f°  57. 

(2)  Arch.  nat.,  K.   23  q.  —  Cartul.   Sancti-Dyonisii,   L  4, 
1158,  f»  20.  -  GalU  Christ.,  VIII,  23. 
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Le  roi,  qui  dans  le  principe  semblait  ne  pas  prendre 
sous  sa  sauvegarde  les  intérêts  de  Manassès,  renvoya 
Ursiôn  de  Méréville,  indigné  de  ses  allégations  injustes 
et  mensongères.  Ce  dernier  en  appela  au  pape  Inno- 
cent III.  Les  délégués  du  Souverain  Pontife,  sans 
égard  pour  les  exceptions  supposées,  pour  les  cou- 
tumes contestées,  voyant  devant  eux  l'autorité  d'un 
pontife  méconnu,  un  maître  factieux  décidé  à  la  résis- 
tance, jetèrent  l'interdit  sur  les  terres  de  Méréville. 
Innocent  III,  de  son  côté,  préférant  une  politique 
adroite  aux  éclats  d'une  lutte  bruyante,  manda  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  à  l'évéque  et  au  doyen  de  Troyes 
qu'après  une  enquête  sérieuse,  s'ils  remarquaient  que 
le  jugement  appartenait  plutôt  au  juge  séculier  qu'au 
juge  ecclésiastique,  ils  devaient  immédiatement  lever 
l'interdit  fulminé  par  eux,  sans  recourir  à  aucun 
appel  (1).  La  fin  du  procès  fut  favorable  à  l'évéque 
d'Orléans. 

A  ces  chagrins  vinrent  se  joindre,  par  la  suite  des 
temps,  d'autres  tourments,  ceux-là  suscités  par  ses 
diocésains.  Un  soir,  à  la  fin  de  Tannée  1219,  étant 
sorti  avec  quelques  amis  du  château  de  Trépoy,  que 
les  prédécesseurs  avaient  fait  construire  sur  les  fron- 
tières de  leurs  possessions  pour  servir  de  barrière  aux 
seigneurs  de  Cléry,  Manassès  s'égara  avec  quatre  che- 
valiers dans  la  campagne.  Arrivé  au  bourg  de  Mareau, 
il  aperçut,  à  travers  les  haies  et  les  vergers  touffus  qui 


(4)  Dora   Bouquet,  Historiens  de   France,  t.   XIX,  p.   494, 
495,  503,  525,  528,  540.   —  Syraphorien  Guyon,  t.  II,  p.  8,  s.  q. 
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couvrent  le  pays,  briller  des  armes.  Le  prélat  et 
compagnons  piquent  dans  cette  direction,  espérant 
perser  quelque  parti  ennemi.  C'était  Jean  d'Orléans 
le  suivait  et  l'observait  avec  des  forces  supérieures 
esl  aussitôt  entouré  et  forcé  de  se  rendre  à  son  c 
ennemi.  Devenir  le  prisonnier  du  seigneur  de  Cl 
e'étaii  ordinairement  languir  longtemps  dans  les 
fondeurs  des  cachots.  Heureusement  Mariasses  de 
gnelay  s'est  adressé  à  la  Providence.  Des  voyage 
qui  traversaient  les  bois  le  reconnaissent  avant  d'an 
au  donjon  de  son  adversaire,  s'approchent  de  lui, 
sent  ses  liens,  et  le  matin  le  ramènent  avec  les  fie 
suivants  au  palais  épiscopal  (1219)  (1). 

L'année  suivante,  Jean  d'Orléans  se  mit  à  fort 
ses  châteaux,  à  encourager  ses  amis,  à  accueillit 
voisins  qui  se  sentaient  humiliés  d'être  sous  la  d< 
nation  de  t'évéque.  En  quelques  mois,  il  se  vit  enli 
d'une  nombreuse  armée,  impatiente  de  se  porlei 
avant  et  de  réparer  l'échec  de  la  dernière  campa; 
Au  mois  d'août  (1220),  il  marcha  sur  Pithivierset  s 
para  de  la  forteresse  après  en  avoir  expulsé  la  gi 
son.  Philippe-Auguste  envoya  des  troupes  à  Man; 
et  chassa  l'usurpateur  de  la  ville.  Le  tyran  vil  ses 
dats  dispersés.  Confus  et  humilié,  il  fut  condamr 
payer  au  prélat  une  somme  considérable  d'argei 
démolir  ses  créneaux  de  Cléry,  et  surtout,  ce  qui  lu 
le  plus  sensible,  a  aller  à  Rome,  avec  sa  femme  e 

(1)  Gall.  Christ.,  t.  VIII,  p.  723.  —  Historien»  de»  Gc 
VIII,  734. 
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enfants,  demander  au    Souverain  Pontife   l'absolution 
de  tous  ses  crimes  passés  (1). 

Presque  dans  le  même  moment,  les  habitants  de  la 
Sologne  se  révoltèrent  contre  lui,  refusant  de  payer  à 
leurs  curés  les  dîmes  des  laines  et  de  subvenir  à 
l'entretien  de  leurs  paroisses.  Cette  contrée,  couverte 
de  landes  et  de  bruyères,  arrosée  par  de  nombreux 
cours  d'eau  et  de  profonds  étangs,  était  alors  aussi 
peuplée  et  aussi  fertile  qu'elle  Test  aujourd'hui.  Néan- 
moins, le  sol  parait  y  avoir  été  moins  divisé  que  dans 
les  autres  parties  du  c  Pays  Orléanais  »  ;  et  l«es 
églises  plus  vastes  que  celles  de  la  Beauce,  retenaient 
autour  d'elles  une  population  assez  agglomérée.  Des 
restes  d'habitations  et  de  châteaux  nous  disent  assez 
que  nos  pères  trouvèrent  là  une  postérité  qui  a  dis- 
paru sous  la  triple  et  meurtrière  influence  des  guerres, 
des  maladies  et  des  mesures  politiques. 

Les  paysans  accoururent  à  main  armée  assiéger 
Tévêque  dans  son  château  de  Souvigny.  Mariasses  calma 
bientôt  les  révoltés  et  les  contraignit  par  censures 
ecclésiastiques  à  payer  à  leurs  desservants  les  dîmes 
des  laines,  voulant  par  ce  moyen  pourvoie  à  l'entre- 
tien de  ceux  qui  administrent  les  sacrements  de 
l'Église,  et  faire  en  sorte  que,  selon  la  parole  de 
l'apôtre  :  c  Ceux  qui  annoncent  l'évangile  vivent  de 
l'évangile,  et  que  ceux  qui  sèment  les  choses  spiri- 
tuelles pour  le  bien  des  peuples  recueillent  quelque  fruit 
pour  le  bien  temporel  des  peuples  (2).  » 

« 

(1)  Symphorien  Guyon,  ouvr.  cité,  ibid.  —  De  La  Saussaye, 
Anni  Aurelianensis  diocesis. 

Symphorien  Guyon,  t.  II,  p.  22, 


CHAPITRE  VI 


Croisade  contre  les  Albigeois.  —  Sacre  d'Amaury  de  Montft 
Mariasses,  évéquo  d'Orléans, 


C'était  l'époque  où  tous  les  regards  se  lournaien 
cet  Orient  où  le  Christ  avait  fait  lever  sur  le  moi 
vraie  lumière.  Elle  s'y  mourait  chaque  jour  ave 
derniers  restes  des  chrétiens,  que  le  sultan  avait 
d'exterminer.  La  lutte  était  désespérée  ;  on  rac 
partout  les  longs  et  héroïques  efforts  des  chevalii 
Saint-Jean  et  de  ceux  du  Temple  contre  les  forces 
santés  de  Saladin  ;  la  plaine  incendiée,  remplie  i 
et  de  fumée;  le  bois  de  la  Croix  défendu  jusqu'ai 
nier  soupir,  puis  tombant  à  la  lin  entre  les  mail 
infidèles.  On  savait  les  rivalités  jalouses  de  R 
et  de  Philippe-Auguste,  les  sanglantes  batailles  san: 
un  siège  de  trois  ans  devant  une  seule  ville,  le  i 
ragemenl  et  la  lassitude  du  chef  et  de  l'armée, 
était  revenu  en  France. 

Désormais  il  ne  s'agissait  plus  de  la  terre  sai 
fallait  à  tout  prix  défendre  le  sol  sacré  de  la  pair 
milieu  des  populations  vives  et  ardentes  du  Midi, 
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de  ta  plupart  de  leurs  voisins  par  des  barrières  poli- 
tiques autant  que  par  des  barrières  naturelles,  éclata 
à  la  tin  du  XIIe  siècle  l'hérésie  des  Albigeois,  hérésie 
puissante,  s'il  en  fût  jamais,  qui,  après  avoir  miné  le 
terrain  sous  ses  pas,  finit  par  menacer  les  croyances 
catholiques,  l'Eglise  et  la  société  elle-même. 

L'attentat  dirigé  contre  Pierre  de  Castelnau,  suivi  de 
sa  mort,  détermina  Innocent  III  à  ne  pas  épargner  les 
rebelles.  Il  s'adressa  alors  au  roi  de  France,  à  son  fils, 
aux  évêques,  archevêques,  comtes,  barons  et  fidèles  du 
royaume.  Beaucoup  répondirent  à  son  appel  (1). 

Pierre  II  régnait  sur  l' Aragon,  la  Catalogne  et  bien 
d'autres  domaines,  tels  que  ceux  de  Montpellier  et  de 
Béarn.  Sa  récente  victoire  de  Las-Navas  avait  consolidé 
son  trône  en  forçant  les  Maures  à  la  crainte,  ses  voisins 
au  respect  et  ses  sujets  au  dévouement.  Libre  de  toute 
entrave  d'un  côté  des  Pyrénées,  il  se  préparait  à  porter 
l'effort  de  ses  armes  de  l'autre  côté  des  montagnes, 
décidé  à  écraser  un  ennemi  que  les  circonstances  étaient 
loin  de  favoriser  (2). 

En  effet,  Simon  de  Montfort,  le  chef  des  croisés,  se 
trouvait  placé  dans  une  position  toute  contraire  ;  ce 
qui  constituait  sa  force,  c'étaient  les  migrations  de  pè- 
lerins partis  annuellement  de  France  et  d'Allemagne. 
Or,  ces  migrations  venaient  à  lui  manquer  tout  à  coup. 
Les  bruits  de  pacification,  répandus  à  propos  des  né- 

(1)  Vincent  Bellov.,  XXX,  10.  —  Labbe,  mss.  VI,  Rigord 
Gesta  Philipp. 

(2)  Hist.  de  VEglise,  Darras,  tome  XXVIII,  chap.  VI,  p.  330, 
s.  q. 
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gociations  entamées  au  Concile  de  Lavaur,  les  avaient 
distraits  de  leur  but  habituel  et  les  avaient  fait  s'enga- 
ger en  des  expéditions  d'outre-mer,  au  détriment  de  la 
croisade  du  Midi.  Privé  de  ces  accessions  périodiques, 
que  restait-il  à  Montfort  dans  un  pays  toujours  prêt  à 
secouer  sa  domination  ?  Rien  que  des  aventuriers  dé- 
voués à  sa  fortune  qui,  par  leur  faiblesse  numérique, 
ne  pouvaient  suffire  à  lutter  à  la  fois  contre  l'insurrec- 
tion  intérieure  et   contre  les   agressions  extérieures. 
Sans  se  dissimuler  le  désavantage  de  sa  situation,  Mont- 
fort  attendait  l'ennemi  de  pied  ferme,  quand  Manassès, 
évêque  d'Orléans,  et  Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  sa- 
chant son  besoin  d'hommes  et  d'argent,  lui  amenèrent 
leurs  milices  et  lui  apportèrent  les  contributions  de 
leurs  diocèses. 

«  Ces  deux  prélats  en  tout  recommandables  et  rem- 
plis de  vertu,  selon  le  témoignage  de  Pierre  de  Vaux- 
Cernay  ;  ces  deux  lumières  de  l'Église  de  France, 
ajoutent  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana  ;  ces  deux 
frères  selon  la  chair,  allèrent  à  la  croisade  en  pèlerins, 
dans  l'intention  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
convertir  des  âmes  à  Jésus-Christ.  » 

Leur  secours  inespéré  arriva  à  Carcassonne  au  mois 
de  mai  1213,  dans  un  lieu  nommé  Fanjeau  (Fanum 
jovis).  Le  comte  de  Montfort  et  ses  compagnons  d'armes 
furent  remplis  d'une  grande  joie  et  se  préparèrent  aus- 
sitôt à  commencer  les  hostilités.  En  conséquence,  le 
chef  principal  partit  pour  Muret,  y  rallia  ses  gens  et  se 
jeta  avec  toutes  ses  forces  dans  le  district  de  Toulouse, 
qu'il  ravagea  pour  la  seconde  fois.  Dix-sept  châteaux 
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tombèrent  en  son  pouvoir  et  furent  détruits  de  fond  en 
comble. 

Il  se  rendit  ensuite  ù  Castelnaudary,  où  il  avait  con- 
voqué, pour  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  une  grande 
assemblée  d'évêques  et  de  barons,  dans  le  but  de  don- 
ner plus  de  solennité  au  sacre  chevaleresque  de  son  tils 
aîné,  Amaury.  «  Pendant  ce  temps,  les  deux  évêques 
d'Orléans  et  d'Auxerre  s'exercèrent  à  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  rachetèrent  de  leur  argent  les  cheva- 
liers tombés  au  pouvoir  des  hérétiques,  prodiguèrent 
leurs  richesses  aux  soldats  qui  souffraient  des  longueurs 
de  la  guerre  et  s'exposèrent  aux  plus  graves  dangers  au 
nom  du  Christ  rédempteur  (1).  * 

Or,  voici  ce  qui  arriva.  Une  semaine  avant  le  jour 
indiqué  pour  le  sacre,  Castelnaudary  fut  pavoisé  d'au- 
tant d'étendards  qu'il  y  avait  de  barons  à  la  croisade, 
et  comme  le  château,  les  hôtelleries,  les  couvents  et  les 
maisons  mêmes  de  la  ville  n'auraient  contenu  qu'à  grand 
peine  l'immense  multitude  accrue  à  chaque  instant,  on 
dressa  à  l'orient  de  la  place,  au  milieu  d'une  plaine 
aussi  vaste  qu'agréable,  de  grandes  tentes  de  velours  et 
d'écarlale,  où  tout  venant,  écuyer  ou  baron,  comte  ou 
sergent,  évêque  ou  malandrin,  recevait  un  gite  et  se 
voyait  défrayé,  lui  et  sa  suite,  aux  dépens  du  général. 
Cette  munificence  ne  laissa  pas  que  de  donner  une  haute 
idée  du  conquérant,  qui  ne  ménageait  du  reste  aucun 
moyen  capable  de  divertir  la  foule  de  ses  conviés. 

Huit  jours  durant,  dit  le  chroniqueur  de  Besse,  ce 

(1)  Chanson  des  Albigeois,  cf.  Léon  Gautier, 
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oe  forent  que  passes  d'armes  et  carrousels,  festes  et 
ballets,  où  jongleurs  et  filles  folles  firent  tout  pour 
esjouir  l'assemblée. 

Quant  à  Amaury,  il  se  préparait  à  recevoir  l'acco- 
lade par  de  grandes  austérités,  dans  la  chapelle  du 
château.  Le  jour  de  saint  Jean-Bapliste,  il  sortit  dès  le 
matin,   accompagné    d'un    brillant   cortège    de    gens 
d'armes,  et  arriva  aux  barrières  du  camp.  Au  milieu 
d'innombrables  tentes,  formant  une  ville  de  toile  à  côté 
d'une  ville  de  pierre,  s'élevait  un  pavillon  remarquable 
par  son  étendue,  sa  hauteur  et  sa  magnificence.  Au 
cœur  du  rond-point  se  dressait  un  autel,  et  tout  autour 
une  longue  suite  de  tribunes,  où  avaient  pris  place  les 
dames  de  haut  lignage  et  les  seigneurs  de  la  croisade. 
Les  évêques  d'Orléans  et  d'Auxerre  se  tenaient  sur  les 
marches  de  l'autel,  revêtus  de  leurs  ornements  pontifi- 
caux. 

Simon  de  Montforl  avait  demandé  depuis  longtemps 
que  Manassès  de  Seignelay  armât  son  fils  chevalier  et 
lui  ceignit  le  baudrier.  Le  prélat  avait  toujours  refusé 
cet  honneur,  ne  s'en  croyant  pas  digne.  Enfin,  pressé 
par  les  prières  de  Simon  et  de  ses  amis,  il  obtempéra  à 
leurs  désirs. 

Le  néophyte  est  introduit  et  la  messe  commence,  cé- 
lébrée par  Tévêque  d'Orléans.  Après  la  consécration, 
Tévêque  se  tourne  vers  l'assemblée  et  bénit  l'épée  pré- 
sentée par  Simon  de  Montforl  et  Alix  de  Montmorency. 
<  Bénissez,  dit-il,  celte  épée,  Dieu  des  armées,  afin 
que  votre  serviteur  puisse  être  le  défenseur  de  vos 
églises,  des  veuves,  des  orphelins,  de  tous  ceux  qui 
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aiment  Dieu,  contre  la  cruauté  des  hérétiques  et  des 
païens.  A  un  enfant,  à  David,  vous  avez  donné  autrefois 
la  victoire  sur  Goliath,  vous  avez  pris  par  la  main 
Judas-Machabée  et  vous  lui  avez  donné  le  triomphe  sur 
toutes  les  nations  infidèles.  Voici  votre  serviteur,  qui 
vient  de  courber  le  front  sous  le  joug  militaire,  envoyez- 
lui  du  haut  du  ciel  les  forces  dont  il  a  besoin  pour  la 
défense  de  la  foi  et  de  la  justice,  augmentez  en  lui  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  commandez  en  maître, 
afin  qu'avec  cette  épée  il  ne  frappe  jamais  personne 
injustement,  qu'il  défende  avec  elle  tout  ce  qui  est  juste 
et  tout  ce  qui  est  droit.  » 

L'assemblée  entonne  en  chœur  le  Veni  Creator.  A 
trois  reprises,  le  pasteur  donne  l'accolade  à  Amaury, 
«  que  la  paix  soit  avec  vous  »,  et  termine  le  saint  sa- 
crifice. 

Cette  cérémonie  ne  fut  qu'un  adroit  prétexte  de  ral- 
liement général.  Montfort  avait  donné  le  change  à  ses 
adversaires,  qui  étaient  loin  de  penser  que  Castelnau- 
dary  serait  le  chemin  de  la  Gascogne  et  qu'une  prise 
d'épée  aboutirait  à  une  prise  de  province. 

Après  la  victoire  remportée  à  Muret  (1213),  les 
évêques  revinrent  dans  leur  diocèse. 


CHAPITRE  VII 


Divers  travaux  de  Menasses  de  Seignelay.  —  Construction  de  deux 
ponts  sur  la  Loire,  du  palais  de  Meung,  de  la  tour  de  Sully.  — 
Les  derniers  moments  de  l'Évoque  d'Orléans.  —  Sa  mort.  — 
Son  épitaphe. 


Il  est  dit,  dans  la  Gaule  chrétienne,  que  l'évoque  fit 
construire  deux  ponts  sur  la  Loire  :  le  premier  en  face 
de  Meung,  et  le  second  en  face  de  Jargeau.  La  largeur 
de  ses  vues  était  digne  de  la  noblesse  de  son  âme.  Quand 
un  dessein  se  présentait  à  son  esprit,  il  le  concevait  en 
roi  et  l'exécutait  de  même. 

L'obituaire  de  l'église  d'Orléans  constate  comme  un 
titre  d'honneur,  que  Manassès  de  Seignelay  fit  élever  les 
constructions  du  palais  épiscopal  de  Meung-sur-Loire. 
On  ne  saurait  révoquer  en  doute  ce  témoignage  que 
confirme  une  chronique  de  la  même  époque.  Les  ves- 
tiges qui  restent  de  ce  palais  épiscopal  nous  font  voir 
que  cette  demeure  était  bâtie  dans  le  style  demi-roman 
de  la  transition,  aussi  fréquemment  employé  dans  les 
édifices  privés  que  dans  les  églises  (1216). 

Enfin  il  construisit,  cette  même  année,  à  la  tête  du 
pont  de  Sully  une  tour  dont  on  retrouve  encore  les  sub- 
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structions  dans  les  caves  d'une  maison  bâtie  en  face  du 
pont  actuel.  Cette  tour  était  le  donjon  féodal,  d'où  dé- 
pendait la  baronnie  de  Sully,  qui  relevait  de  l'évêcbé 
d'Orléans.  Il  la  remit  en  1218,  ainsi  qu'une  forteresse 
annexée  au  château,  et  qui  commandait  la  ville  et  le 
fleuve,  entre  les  mains  de  Philippe-Auguste,  à  la  con- 
dition de  la  faire  restituer,  lorsque  la  guerre  serait 
terminée. 

L'église  d'Orléans  n'avait  cessé  de  goûter  depuis  qua- 
torze  ans  les  fruits  de  la  sage  conduite  de  son  pasteur. 
Usé  par  sa  pensée  et  par  son  zèle,  Manassès,  sans  être 
arrivé  à  un  âge  très  avancé,  était  sur  le  point  de  s'é- 
teindre. Si  son  âme  avait  conservé  toute  sa  vigueur,  il 
n'en  était  pas  de  même  de  son  corps.  Il  fléchissait  sous 
le  poids  des  fatigues  et  des  luttes.  Quand  on  parcourt 
l'histoire  de  son  épiscopat,  on  demeure  étonné  de  tout 
ce  qui  la  remplit.  Donations,  transactions,  fondations  de 
couvents,  créations  de  paroisses,  hommages  rendus  ou 
reçus  entre  suzerains  et  vassaux,  ministère  pastoral, 
arbitrages  entre  seigneurs,  réconciliations,  on  trouve  la 
main  de  l'évêque  dans  presque  tous  les  actes  importants 
de  cette  époque.  Ce  qu'on  recueille  en  présence  de  cette 
vie  qui  Unit,  c'est  l'impression  d'un  grand  esprit  chez 
qui  la  force  et  la  solidité  n'altèrent  en  rien  la  bienveil- 
lance et  la  bonté.  Manassès  fut  avant  tout  un  homme 
conciliant. 

Au  commencement  de  l'année  1221,  sa  santé  était 
gravement  atteinte  et  choque  jour  l'avertissait  que  le 

(1)  Dom  Verninac,  mss.  —  Loiseleur,  Château  de  Sully %  p.  4. 
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temps  approchait  de  rendre  à  Dieu  compte  de  son  admi- 
nistration. Étendu  sur  un  lit  de  douleur,  par  un  dernier 
scrupule  d'une  âme  délicate,  il  appela  auprès  de  lui 
Guillaume  de  Seignelay,  son  frère,  évêque  de  Paris, 
l'archevêque  de  Tours,  l'évêque  du  Mans  et  ses  nom- 
breux amis.  11  leur  fit  promettre  de  donner  satisfaction 
entière  à  tous  ceux  qu'il  aurait  lésés  et  scandalisés 
sans  le  savoir.  Il  voulait  que  pas  une  tache  ne  demeurât 
en  lui,  quand  il  se  présenterait  devant  celui  qui 
a  dit  :  «  Bienheureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront 
Dieu.  » 

L'espérance  le  consolait  de  la  ruine  d'un  corps  d'ar- 
gile, que  ne  soutenait  plus  sa  grande  âme.  Comme  on 
cherchait  à  le  distraire  de  sa  longue  prière  par  des 
pensées  d'ici-bas,  lui  déjà  tout  rempli  du  ciel  levait  les 
yeux  en  haut  et  prononçait  ces  paroles  :  «  Laissez, 
laissez-moi  ;  il  ne  m'est  plus  permis  de  contempler  autre 
chose  que  mon  Seigneur  Jésus.  Sinile,  sinite,  nihil 
mihi  licet  amplius  iiitueri  quam  solum  Dominum.  »  Il 
demanda  les  derniers  sacrements,  et  après  avoir  donné 
une  dernière  bénédiction  à  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
il  s'endormit  doucement  entre  les  mains  de  celui  qui 
venait  de  le  visiter. 

Sa  bienheureuse  mort,  précieuse  devant  le  Seigneur, 
arriva  le  28  septembre  1221,  comme  l'indique  le  nécro- 
loge des  évoques  d'Orléans.  11  était  âgé  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans  environ. 

A  cette  nouvelle,  le  peuple  fondit  en  larmes.  11  avait 
perdu  son  ami,  son  prolecteur  et  son  père.  Pendant 
plusieurs  jours,  son  corps  fut  exposé  à  la  vénération  des 

vin  18 
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fidèles.  Les  femmes,  les  enfants  venaient  baiser  ses 
mains  et  ses  pieds  et  chacun  se  trouvait  heureux  d'avoir 
pu  encore  une  fois  toucher  la  dépouille  mortelle  de 
l'illustre  défunt. 

Manassès  de  Seignelay  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Sainte-Croix,  en  présence  des  prélats  qui  l'avaient 
assisté,  de  ses  amis  et  de  son  peuple  (1). 

L'église  abbatiale  de  Saint-Euverte,  qui  se  félicitait,  par 
la  plume  du  pieux  et  savant  abbé  Etienne  de  Tournay, 
d'avoir  le  double  privilège  d'offrir  aux  évêques  d'Orléans 
leur  première  station  à  leur  entrée  dans  la  ville  et  leur 
dernier  asile  au  moment  de  leur  mort,  n'eut  que  deux 
fois  cet  honneur  depuis  1150  :  en  1185  avec  Manassès 
de  Garlande  et  en  1206  avec  son  neveu,  Hugues  de 
Garlande  (2). 

Manassès  de  Seignelay  ne  se  crut  pas  lié  par  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs.  11  commença  la  longue  liste 
de  nos  évêques,  dont  les  corps  reposent  sous  les 
dalles  de  Sainte-Croix.  La  dévotion  attira  à  son  tombeau 
une  foule  de  malades,  qui  venaient  fréquemment  de- 
mander à  Dieu  par  ses  mérites  la  guérison  de  toutes 
sortes  d'infirmités. 

Pour  conserver  le  souvenir  du  pontife  qui  avait  fait 
l'honneur  de  l'église  d'Orléans,  on  grava  sur  son  sépulcre 
cette  inscription,  qui  contient  en  abrégé  l'histoire  de  sa 
vie  et  l'éloge  de  ses  vertus  : 


(1}  Symphorien  Guyon,  ouvr.  cité,  II,  24. 
(2    Abbé    Cochard.  Sépulture  des  évêques  d'Orléans  (1878, 
Annales  religieuses  d'Orléans). 
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PRŒSUL  MAONIFICUB,  MANASSES  JURIB  AMIC 
CLARIS       OBTUS     AVIS,     MORUH      FUIT     INCLYTA 

BCCLESIiG  CLYPEUS,  VIBTUTUM  NOHMA,   MALO 

MALLÏDS,  (ETHEREUS  VITA,  TUT EL A  BONORU 

NEC    PBËCE,   NEC    PRETIO,   NON    VI,   NON    SANGUINE 

EXCLUSO  VITIO,   FUIT  OMNIBUS  OMNIA   FACT1 

«  Manassès  fut  un  prélat  magnifique,  ami  di 
de  la  raison.  Issu  d'une  illustre  famille,  ren 
dans  ses  mœurs,  il  fut  toujours  le  défenseur  de 
la  règle  de  toutes  les  vertus.  Fléau  des  médian 
fut  celle  d'un  esprit  céleste.  Défenseur  des  b< 
se  laissa  abattre  ni  par  les  prières,  ni  par  Vi 
par  la  force,  ni  par  te  sang.  Hormis  le  vice,  il 
à  tons.  » 

Telle  est  la  majestueuse  figure  que  nous  pr 
pontife  dans  un  temps  qui  eut  de  la  grande 
qu'il  eut  la  foi. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


Omnïbas  praseoles  littoas  iosperturis  salutem  i 
Norerint  univers  qaod  ad  pet&cnem  dilectanim  i 
rnm  Uxriœ  pôorissa1  «t  moniakum  hospitii  aureli 
Baitbolonxri  qoondam  prions  ejusdem  Kvi  co 
qwod  dilecti  Mit  decanns  et  Capitulum  Magdunett 
et  teneant  in  perpétuant  quoddam  stallum  iguod 
niales  posidebant  apud  Maçdtmum  tali  siqnidera  c 
qaod  predicli  dccanus  et  rapitulum  re-ldant  sin 
dictis  moDialibos  hospitii  Aoretianensis  sex  sol 
sienses  in  nativitale  sancli  Johannis  Kaptistn\  Ou» 
tenealar  et  notam  permaneat  prescriplas  Hueras  I 
pimus  etsigilli  nostri  ma  ni  mi  ne  roborari.  Actum  a 
oationis  ducentesimo  vicesimo. 

(Bibl.  nat.  Baluze  0$,  f>  170.  Cari.  S'' 


II 


Manassès  Aurelianensis  episcopus  recognoscit  ; 
cessores  suos  teneri  ad  sexaginta  libras  parisiens* 
usualis  domino  régi  Philippo  annualim  reddere 
omnium  Sanctorum  in  manibus  prœpositi  Aurélia 
vendas  pro  duabus  procuration ibu s  que  eidem  d< 
debebantnr,  nna  in  castro  Pethverio,  altéra  in  Casi 
nensi. 

Actum  Meteduni  anno  millesimo  ducentesimo  < 
m  en  se  angusti. 

(Aroh.  r 
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III 


Mariasses  Au  reliai  îensis  et  Guillelmus  Autissiodorensis  Dei 
gratia  episcopi.  Omnibus  présentes  litteras  inspecturis  salu- 
tem  in  Domino.  Noveritis  nos  concessisse  domino  nostro 
Philippo  régi  francorum  illustri,  quod  nullum  hominem  aut 
feminam  trahemus  in  causam  super  matrimonia  contracta 
secundum  formam  ecclesiasticam  et  consuetudinem  appro- 
batam  post  relaxationem  interdicti  factam  ab  archiepiscopo 
senonensi  nisi  causa  ita  essetî  rationabilis  quod  accusari 
potest  matrimonium  si  non  fuisset  positum  interdictum  in 
npstris  diœcesibus  vel  pro  quocunque  alio  facto  pertinente 
ad  ecclesie  sacramenta  secundum  consecrationem  episcopi 
approbata.  Promittimus  eciam  bonâ  fide  quod  occasione  do- 
mini  régis  nihil  faciemus  contra  canonicos  Beati  Aniani  quod 
non  faceremus  si  querelam  non  habuissemus  aliam  et 
quod  nullum  clericum  vel  laïcum  gravabimus  occasione 
domini  régis.  In  cujus  rei  memoriam  presentem  litteram 
fecimus  annotari  et  sigilli  nostri  munimine  roborari.  Actum 
apud  Meledunum  anno  millesimo  ducentesimo  duodecimo, 
mense  augusti. 

(Arch.  nat.,  J.  170.  Layettes  du  Trésor  des  Ch.,  382,   ab  I. 


IV 


Excellentissimo  domino  suo  Philippo  Dei  Gratia  illustri 
francorum  régi,  Manassès  divinâ  misericordia  Aurelianensis 
ecclesie  minister  humilis  salutem  in  eo  qui  dat  salutem  re- 
gibus. Audivimus  quod  suggestum  est  nobis  quod  nos  inhi- 
bueremus  quibusdam  hominibus  monachorum  de  abbaciâ 
Pethverii  ne  solverinttalliam  servientium  pro  exercitu  vestro, 
quam  soletis  habere.  Scialis  autem  quod  nuliis  hominibus 
istud  inhibuimus,  nec  propter  hoc  eciam  aliquem  hominem 
vel  villam  sive  castrum  interdiximus  vel  excommunicavimus, 
aut  interdici  aut  excommunicari  prœcepimus,  sed  quidam 
homines  citra  pontem  ex  parte  Pithveris  de  Castro  nostro  de 
quibus  de  novo  declaratum  est  quod  de  bannià  et  justicia 
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nostra  erant  requisierunt  nos  quod  liberarem  eos  a  predicta 

tallia  et  garentivimus  vobis  eos  sicut  alios  de  Castro  novo.  Et 

nos  diximus  eis  quod  inde  loqueremur  et  quod  non  credeba- 

mus  quod  possemus  eos  garentire  contra  saisinam  vestram . 

De  eo  quod  vobis  dictum  est  quod  inhibuimus  monachis  de 

Ponte-Monachorum  ne  vobis  prisiam  de  vineis  suis  redde- 

rent,  sciatis  quod  nunquam  inhibuimus  ;  sed  quum  monachi 

nobis  dicerent  totum  vinum  suum  propter  hoc  saisitum  esse 

et  se  prisiam  non  debere  nec  se  nec  eum  qui  longo  tempore 

ante   ipsos  prioratum  tenuerat  solvisse,  requisivimus  illum 

qui  vinum  tenebat  quod  recrederat  et  recredidit,  nec  amplius 

est  processum.  Et  hec  omnia  presentibus  attestamur.  Datum 

anno  Domini  millesimo  ducentesimo  decimo  nono,  mense 

novembri. 

(Arch.  nat.,  J.  170.  Orléans,  9.  Trésor  des 
Chartes  imprimées,  p.  493  a,  tome  II) 
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CHANT    PATRIOTIQt 


M.  G.  ALARDET 


Refrain. 


Français,  pour  les  plus  saintes  guerres, 
Tous,  —  Dieu  le  veut  t  —  serrons  nos  rangs. 
Reprenons  le  cri  de  nos  pères  : 
Vive  le  Christ,  ami  des  Francs  ! 

t 

Soyons  dignes  de  nos  ancêtres  : 
Contre  d'inouis  attentats 
Défendons  nos  autels,  nos  prêtres, 
El  nos  drapeaux  et  nos  soldats  t 
A  la  fourbe  maçonnerie 
Infligeons  un  fier  désaveu  : 
N'est  point  ami  de  la  pairie 
Qui  se  dit  ennemi  de  Dieu. 
Refrain  :  Français,  etc. 

II 

Aux  Judas  la  folle  espérance  1 
A  Dieu  seul  le  final  succès  ! 
Il  veut,  nous  voulons  que  la  France 
Demeure  à  lui  comme  aux  Français. 
Montrons,  Gis  aînés  de  l'Église, 
Que  cette  terre  de  soldats. 
Par  le  fer  et  la  Croix  conquise, 
A  prix  d'or  ne  s'achète  pas. 
Refrain  :  Français,  etc. 
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m 


Trônes  et  lois,  à  la  raine 
Tout  succombe  :  France,  une  loi 
Survit  à  tout  :  elle  est  divine, 
Et  le  Christ  est  toujours  ton  Roi. 
Aux  promesses  de  ton  baptême 
Reste  fidèle,  et  reconnais 
En  ce  Jésus,  qui  toujours  t'aime, 
Un  roi  qui  n'abdique  jamais. 

Refrain  :  Français,  etc. 

IV 

Par  Jeanne  inscrit  sur  sa  bannière, 
Ton  nom,  Jésus,  Roi  de  nos  rois, 
De  la  tyrannie  étrangère 
Affranchit  le  vieux  sol  gaulois, 
Demain  un  plus  puissant  emblème, 
Gage  de  triomphes  nouveaux, 
Ton  cœur,  —  tu  Tas  voulu  toi-même, 
Rayonnera  sur  nos  drapeaux. 

Refrain  :  Français,  etc. 


Que  la  France,  enfin  délivrée 
Du  joug  maudit  des  Jacobins, 
Reprenant,fgrandDieu,  ta  livrée, 
Coure  à  ses  glorieux  destins  ! 
De  ses  enfants  l'heureuse  épée 
Rajeunira  par  leurs  hauts  faits 
Cet  ancien  titre  d'épopée  : 
Gestes  de  Dieu  par  les  Français. 

Refrain  :  Français,  etc. 


HYMNE  A  SAÏNT  PATERNE 


PAR 


M.  G.  ALARDET 


In  his  tibi  nuper  dicatis  sedibus, 
Tui,  Paterne,  te  célébrant  filii, 
Suas  que  miscentes  supernis  laudibus 
Laudes,  Deo  per  te  pias  praebent  preces. 

Te  nostra  vivum  nesciebat  civitas  : 
Quem  parvulura  nutriverat  Pictavium, 
Monachum  dein  sedulumque  antistitem 
Britannici  te  noverat  littus  maris. 

Custos  sepulchri  pervigil  carissimi, 
Àb  impiis  fugata  proies  hostibus 
Parentis  ossa  detegit,  sacras  opes, 
Lsetisque  nostra  tradit  urbis  incolis  (1). 

Gravis  6  dolorïs  exitus  felicior, 
Quo,  post  totannos,  est  tuisurbs  ossibus 
Ditata  nostra,  et,  posthumam  propaginem 
Adeptus,  ô  patrone,  factus  noster  es  ! 

Non  hic  amor  tibi  tuorura  déficit, 
Meritis  sed  irapar  te  diutius  tegit 
Domus,  diutiusque  votis  ezpetunt 
Pietate  templum  dignius  teque  et  Deo. 

(1)  Les  restes  de  saint  Paterne,  évêque  d'Avranches,  furent  trans- 
férées à  Orléans  par  les  moines  de  ce  pays  fuyant  devant  l'invasion 
normande,  et  ce  saint  donna  son  nom  à  l'une  des  paroisses  d'Or- 
léans, dont  l'église  vient  d'être  reconstruite. 
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Offert  opes  grex  regias,  pastorque  (1)  opus 
Molitur  ingens,  non  peracturus  quidem  : 
Quem  tu  meraor,  ni  jam  Deus  susceperit, 
In  sempiterna  templa  tecum  suseipc. 

Ad  cœpta  proraptas  admovet  manus 
Hœres  laboris  (?)  :  usque  fervet  sanctum  opus. 
Plaudente  mox  fideliura  cœtu,  novas 
Consecrat  aedes  infulatorum  unctio. 

Nunc  gaudet  aggregata  verbum  plebs  pia 
Audire  pastoris,  Deumque  cantibus 
Laudare;  sed  turres  adhuc  optât  brevi 
Videre  toi  lentes  ad  astra  culmina. 

Grave  haud  minus  simul  sacerdotalibus 
Humeris  onus,  quod  non  récusant,  additur  : 
Novum  quot  in  templura  fidèles  confluunt, 
Tôt  erigenda  templa  sunt  viventia. 

Hœc  vota,  quscsumus,  Deo  pnebe,  pater, 
Ut  universus  cum  pio  pastore  grex 
Sit  in  supernis,  te  vocante,  sedibus 
Convivii  regalis  usque  particeps, 

Ut  Trinitati,  quai  coronat  milites 
Ecclesiœ,  juges  agamus  gratias, 
Et,  quam  solemus  nunc  in  hoc  sacrario, 
Cum  cœlitum  choris  canamus  gloriam. 

(1)  M.  l'abbé  Gesse,  curé  de  Saint-Paterne  d'Orléans,  qui  com- 
mença la  reconstruction  de  l'église. 

(2)  M.  l'abbé  Gibier,  successeur  de  M.  l'abbé  Glesse  et  continua- 
teur de  son  œuvre,  dont  il  ne  reste  plus  à  construire  que  les  tours. 


Orléans.  —  Imp.  P.  Pigklkt. 


RÉUNION  GÉNÉRALE  ANNUELLE 


DES 


TROIS  SOCIETES  SAVANTES  D'ORLÉANS' 

Tenue  le  22  mars  1899, 
au  siège  de  l'Académie  de  Sainte-Croix, 

SOUS  LA  PRÉSIDENCE  DE 

M*  TOUGHET,  ÉVÊQUE  D'ORLÉANS 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR 


Sur  l'invitation  de  M^  l'Évêque  d'Orléans,  M.  Paul- 
mier  président  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres, 
sciences  et  arts,  et  M.  Basseville,  président  de  la  So- 
ciété archéologique ,  et  historique,  prennent  place  au 
bureau. 

M.  le  comte  Couret,  président  de  l'Académie,  remer- 
cie MOT  l'Evêque  d'Orléans  de  vouloir  bien  honorer  de 
sa  présence  cette  réunion  solennelle.  Pour  une  Société 
savante  fondée  par  M*1"  Dupanloup  c'est,  en  effet,  une 
heureuse  fortune  que  d'être  l'objet  des  faveurs  de  celui 
en  qui  revivent  l'amour  des  belles-lettres  et  l'éloquence 
de  cet  illluslre  prélat. 

La  séance  est  occupée  par  la  lecture  de  trois  mé- 
moires et  d'une  poésie  : 
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Le  cardinal  Raoul  Grosparmi  et  la  collecte  pour  la 
8e  croisade,  par  M.  le  comte  Couret. 

A  ma  lampe,  poésie  par  M.  l'abbé  Barbier. 

La  justice  en  Angleterre  sous  Charles  II,  par  M.  le 
comle  Baguenault  de  Puchesse. 

Le  sceau  de  la  baronnie  de  la  Salle-lès-Cléry  en  1595, 
par  M.  l'abbé  Saget,  curé-doyen  de  Cléry. 

Avant  de  lever  la  séance,  M**  l'Evêque  d'Orléans, 
dans  une  brillante  improvisation,  s'empare  des  noms 
des  six  archevêques  et  évêques  qui  ont  été  cités  dans 
les  mémoires  lus  par  MM.  le  comte  Couret  et  le  comte 
Baguenault  de  Puchesse.  Il  en  trace  des  portraits  pleins 
de  vie  et  riches  des  plus  lumineux  aperçus.  Sa  Gran- 
deur félicite  les  auteurs  des  travaux  qui  ont  été  enten- 
dus, remercie  les  assistants  et  exhorte  les  membres  de 
l'Académie  à  persévérer  dans  ce  culte  des  hautes  études 
pour  lequel  a  été  instituée  leur  compagnie. 


LE  CARDINAL  RAOUL  GROSPARM1 

COLLECTE  POUR  LA  8'  CROISAI 

DANS  LE  DIOCÈSE  D'ORLÉANS 

En  1269 

Par  le  Comte  COURET 


Monseigneur, 

C'est  an  bien  doux  mais  bien  périlleux  honneur  q 
me  confie  aujourd'hui  l'Académie  épiscopale  de  Sain 
Croix. 

Remercier  Votre  Grandeur  de  sa  présence,  de  la  bie 
vaillance  qu'Elle  témoigne  à  l'Académie,  de  ses  eflb 
pour  la  ramener  à  la  hauteur  des  temps  héroïques 
début,  c'est,  pour  un  pauvre  Président  d'occasion,  u 
tâche  presque  surhumaine. 

Un  jour,  nous  dit  la  légende  orientale,  le  caprice  d' 
Calife  fantaisiste  fît  tout  à  coup  d'un  pauvre  pêche 
un  ministre  omnipotent.  Tout  étonné,  le  pauvre  lit 
abandonna  ses  madrépores  pour  les  rênes  de  l'Etat,  r 
une  aigrette  a  son  bonnet,  troqua  sa  cape  de  peau 
phoque  contre  une  pelisse  de  zibeline,  et  jugea  à  la  Sancl 
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Pança  les  choses  et  les  hommes.  Il  ne  s'en  tira,  dit  la 
légende,  pas  beaucoup  plus  mal  qu'un  autre.  C'est  là 
mon  histoire,  Monseigneur.  L'Académie,  dans  un  jour  de 
névrose,  m'a  nommé  son  Président,  et,  comme  le 
pêcheur  du  conte  oriental,  je  m'en  tire  comme  je  peux, 
cahin-caha... 

Une  chose  toutefois  m'encourage  et  m'empêche  de 
passer,  en  ce  jour  difficile,  la  main  à  quelqu'un  des 
Vice-Présidents  de  l'Académie  :  au  Comte  de  Puchesse, 
le  savant  éditeur  de  la  correspondance  de  Catherine  de 
Médicis,  hier  encore  Président  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France  ;  ou  bien  à  M.  l'abbé  Blanchet,  cet  Athé- 
nien de  Périclès,  égaré  dans  notre  Gaule  humide  où 
le  divin  Hélios  donne  à  ses  rayons  de  si  permanentes 
vacances. 

Ce  qui  me  rassure,  Monseigneur,  le  voici  :  c'est  l'in- 
contestable ressemblance,  la  frappante  analogie,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  transubstantiation  qui  s'est  produite  entre 
le  Fondateur  de  l'Académie  et  Vous.  La  doctrine  spi- 
rite,  moins  folle  peut-être  qu'on  ne  le  pourrait  esti- 
mer, assure  que  les  âmes,  filles  de  Dieu,  sont  trop 
précieuses  pour  ne  servir  qu'une  fois.  Pour  l'adepte 
de  l'occultisme,  Charlemagne,  capitaine  et  législateur, 
reparait  dans  Napoléon  ;  Auguste  dans  Louis  XIV  et  le 
brave  Dunois  dans  Hoche,  le  vainqueur  de  Neuwied,  ou 
dans  Desaix,  le  sauveur  de  Marengo.  Si  les  dates  jalouses 
ne  s'y  opposaient,  je  croirais  fermement  que  l'âme  même 
de  M81,  Dupanloup,  par  une  concordance  et  une  trans- 
migration surnaturelles,  est  celle-là  même  qui  vous  anime 
L'identité  est  manifeste. 
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Même  ampleur  de  vues  ;  même  sollicitude  éclairée 
pour  son  diocèse  ;  même  prédilection  pour  le  labeur 
intellectuel  ;  même  sûreté  de  direction  et  envergure 
de  pensées  ;  mais  surtout  même  amour  des  nobles 
causes  et  des  grands  sujets  oratoires;  même  prompti- 
tude à  s'en  emparer  comme  de  son  apanage  ;  même 
hauteur  d'éloquence  ;  même  don  de  ravir  les  cœurs 
et  de  provoquer,  par  l'enthousiasme  et  le  frôlement  de 
l'idéal,  le  choc  électrique  des  âmes  et  leur  communion 
dans  l'extase  du  sublime... 

Pourquoi  le  nier  ?  Quand  notre  bien-aimé  Père, 
Mn  Dupanloup,  fut  descendu  dans  cette  tombe  où  lui 
faisaient  cortège  nos  cœurs  inconsolables  ;  après  que, 
dans  un  spléndide  résumé,  Mgr  Bougaud  eut,  en  quelques 
phrases  vibrantes,  esquissé  cette  incomparable  vie,  le 
silence  se  fit  sous  les  voûtes  fatiguées  de  Sainte-Croix...     *  \ 

Sans  doute  la  piété  profonde,  la  foi  austère,  le  dévoue- 
ment aux  bonnes  œuvres,  la  prière  poussée  presque 
jusques  à  l'héroïsme,  le  zèle  ardent  de  la  maison  du 
Seigneur,  continuèrent  à  y  habiter,  mais  le  silence,  le 
silence  oratoire,  le  silence  épiscopal  régna  dans  notre 
spacieuse  basilique.  Sainte-Croix  se  tut.  Pour  elle  per- 
sista durant  quinze  ans,  comment  dirai-je?  le  Crépuscule 
des  dieux,  des  dieux  de  l'éloquence 

Avec  vous,  Monseigneur,  la  grande  parole  et  l'art  ora- 
toire ont  reparu  dans  Sainte- Croix  ravivée.  De  nouveau, 
on  a  vu  un  évêque  d'Orléans,  préchant  tout  un  carême 
dans  sa  ville  épiscopale  et  suspendant  à  ses  lèvres 
un  immense  auditoire,  même  le  préchant  deux  fois. 
De   nouveau    le    nom    de    M*1*   Dupanloup,   revenant 


288  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

d'exil,  a  retenti  dans  la  chaire  illustrée  par  lui.  Vous 
vous  êtes  proclamé  son  successeur,  son  héritier  et,  mal- 
gré la  brèche  du  temps,  l'interruption  cruelle  et  la 
scission  des  années,  on  voit  bien  que  votre  âme  est 
sœur  de  la  sienne  et  que,  par  une  filiation  intellectuelle, 
par  une  suture  du  cœur,  votre  épiscopat,  véritable  aller 

ego,  se  soude  immédiatement  au  sien  et  le  ressuscite 

Je  voudrais  voir  gravée  sur  la  chaire  de  Sainte-Croix 
cette  inscription  qui  résumerait  d'un  mot  cette  éclatante 
homogénéité  :  Félix  redivivus!  ! 

Pourquoi  donc  hésiterais-je  en  prenant  la  parole 
devant  celui  qui  nous  rend  M*1*  Dupanloup  ?  Je  l'ai  trop 
aimé,  il  a  eu  sur  ma  vie  une  influence  trop  souveraine 
pour  que  je  ressente  un  illogique  et  puéril  émoi  dans 
cette  Académie  fondée  par  lui,  en  présence  de 
son  éminent  successeur,  en  sa  présence  à  lui-même. 
Oui,  il  est  là,  il  me  regarde,  il  me  sourit  de  ce  bon 
sourire  par  lequel  il  m'accueillait  naguère  ;  il  est  ici, 
non  point  seulement  en  une  froide  effigie,  mais  en  réalité.. 
Son  ombre,  son  âme  palpite,  frémit  autour  de  nous, 
nous  caresse  de  son  fluide  et  nous  inspire.  (1  est  vivant 
et,  ce  soir,  participe  à  notre  vie.  C'est  la  véritable  com- 
munion des  âmes  :  aujourd'hui  doctrine  de  l'Eglise, 
demain  théorie  certaine  de  la  science. 

Et  pour  vous,  Messieurs,  qui  voulez  bien  honorer  aujour- 
d'hui l'Académie  de  votre  présence,  pourquoi  serais-je 
impressionné  devant  vous  ?  Voici  vingt  ans  que  je  vis 
parmi  vous,  appréciant  votre  religieux  amour  pour 
votre  belle  cité,  c  la  ville  des  grands  souvenirs  et  des 
glorieuses  délivrances  »,  votre  culte  fidèle  pour  votre 
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passé  glorieux,  voire  respect  éclairé  de  l'histoire, 
des  belles-lettres,  des  arts,  votre  dévouement  envers  les 
œuvres  et  les  pauvres,  vos  généreux  efforts  pour  la  per- 
sistance de  ce  que  Mgr  Dupanloup  appelait  si  bien  :  «  le 
charme  exquis  des  mœurs  orléanaises  (1)  ».  Soyez  donc 
les  bienvenus  et  que  votre  assistance  en  ce  jour  devienne 
le  gage  d'un  renouveau  littéraire  pour  l'Académie  de 
Sainte-Croix  ! 

Le  tribut  que  j'apporte  aujourd'hui  à  l'Académie  est 
bien  mince:  un  petit  texte  de  chétive  étendue  et  de 
médiocre  importance,  mais  entièrement  inédit  (du  moins 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire),  un  texte  du  XIIIe  siècle  relatif 
à  un  épisode  de  l'Histoire  orléanaise,  cette  Histoire  qui, 
tant  de  fois,  s'est  confondue  avec  l'Histoire  même  de  la 
France. 

Ce  texte,  daté  de  Séez  du  20  août  1269,  est  un  man- 
dement du  Légat  apostolique  en  France,  invitant  les 
collecteurs  des  décimes  et  subsides  pour  la  Terre-Sainte 
à  faire  recueillir  d'urgence  lesdits  subsides  dans  le  dio- 
cèse d'Orléans.  Ce  texte  provient  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  11  figure  dans  le  Recueil  de  chartes  de  la 
Maison  de  Courtenay,  T.  I.  n°  27.  Nous  ne  l'avons  point 
découvert,  il  a  été  brièvement  signalé,  mais  non  reproduit, 
dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothè- 
ques publiques  de  France.  Paris,  Bibliothèque  de  l'Ar- 

(1)  Discours  d'inauguration  des  séances  de  l'Académie  de 
Sainte-Croix,  le  i8  Mai  i863y  page  vu  (Avant-propos  du  tome 
deuxième  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans. 
Orléaas,  Herluison,  1872,  in-8°). 
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senal,  L  VI«,  no  6023-6024  (722  A.  H.  F.),  p.  4,  n°  27, 
Paris,  E   Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8°  (1). 
Etudions  brièvement  cette  pièce  et  recherchons  : 

I.  —  De  quel  personnage  elle  émane; 

II.  —  A   quelles   circonstances   politiques   elle  se 
réfère. 

Que  de  souvenirs  peuvent  évoquer  quelques  lignes  de 
mauvais  latin  ! 


I 


Ce  texte  dont  voici  la  teneur  : 

RADULPHUS,  miseratione  divina  episcopus  Alba- 

nensis,    apostolice  sedis    legatusy   discretis   viris 

collectoribus  décime  terre  sancte  subsidio  deputate  in  civi- 
tate  et  diocesi  Aurelianen.  constitua  s,  salutem  et  since- 
ramin  Domino  caritatem.  Quoniamvenerabilis  in  Chris to 
pater  S.  (2),  tituli  sancte  Cecilie  presbiter  cardinalis, 

(1)  Ce  texte  a  été  copié  pour  nous,  avec  beaucoup  d'obli- 
geance, par  M.  Lucien  Auvray,  Sous-Bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Nous  l'en  remercions  affectueusement. 

(2)  Simon  de  Brion,  né,  suivant  les  uns  au  château  de  Mont- 
pensier,  en  Touraine,  suivant  les  autres  à  Montpilloi  près  Bavon, 
en  Champagne,  ou  à  Montpincé,  en  Brie  ;  d'abord  Trésorier  de 
Saint- Martin  de  Tours,  puis  Garde  des  Sceaux  de  France  en  1960; 
créé,  en  1261,  Cardinal-Prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile;  Légat 
pontifical  en  France  de  l'année  1263  (ou  peut-être  du  mois  de 
Mai  1264)  au  mois  d'Août  1268  (sauf  quelques  intermittences), 
puis  de  nouveau  en  1274,  pour  informer  sur  la  vie  et  les  vertus 
de  saint  Louis.  Elu  Pape  à  Viterbe  le  22  Février  1281,  sous  le 
nom  de  Martin  IV,  il  mourut  à  Pérouse,  le  28  Mars  1285.  Il  était 
frère  de  Gilles  de  Brion,  Gouverneur  de  Champagne  en  1261. 
(Répertoire  des  sources  historiques  du  Moyen  Age  par  Jf.  Vabbé 
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lune  m  regno  Francie  et  quibusdam  aliis  partions  . 
tolice  sedis  legatus,  auctoritate  litterarum  felicis  > 
dationis  domini  démentis  pape  IV  (1),  venerabi 
Christo  patri  (2)....  episcopo  Aurelianensi  mandat 
redemptùmes  et  legata  subsidio  terre  sancte  indisi 
relicta  et  alias  obventiones  ejus  qwbuscumque perso, 
lotis  in  sua  civilité  et  diocesi  ab  eadem  sede  et  < 
ejusdem  sedis  auctoritate,  concessa,  colligeret  et  fid 


Vtyue  Chevalier,  page  1517,  Paris,  librairie  de  ta  Société  l 
graphique,  1877-1886,  in  4°.  —  Trésor  de  Chronologie,  • 
foire  et  de  Géographie,  par  M.  le  Comte  de  Mas-Latrie,  mi 
de  l'Institut,  col.  1121,  Paris,  Palmé,  1889.  in-folio.  —  Tille: 
Vie  de  Maint  Louis,  roi  de  France,  tome  IV,  p.  242-243  ;  toi 
p.  63,  313,  250  ;  tome  VI,  p.  42,  44,  292.  —  Histoire  des 
et  des  Comte»  de  Champagne,  par  H.  d'Arbois  de  Jubair 
tome  IV,  2*  partie,  p.  459,  Paris,  Durand,  MDCCCLXV,  in- 
Hintoire  de  tous  les  Cardinaux  Français  de  naissance,  ete 
François  du  Chesne,  tome  Is',  p.  283  à  290.  A  Paris,  chez  Ja 
Villery,  2  vol.,  in-fol.  —  Histoire  des  Chanceliers  et  Gardi 
Sceaux  de  France,  par  François  du  Chesne,  p.  234  à  236. 

il)  Guy  Fulcodi  ou  Foulquois,  né  à  Saint-Gilles,  en  Lai 
doc,  Jurisconsulte,  clerc  vers  1247,  Evoque  du  Puy  en  ' 
Archevêque  de  Narbonne  en  Octobre  1259,  Cardinal-Evêq 
Sabine  en  1261  ;  proclamé  Pape  à  Pérouse  le  5  Février  1265, 
à  Viterbe  le  29  Novembre  1268.  •  C'était  un  homme  d'une  g) 
sévérité  de  mœurs  et  d'un  désintéressement  parfait.  >  (Hii 
de  la  Conquête  de  Naples  par  Charles  d'Anjou,  frère  de 
Louis,  par  le  Comte  Alexis  de  Saint-Priest,  Pair  de  France, 
deuxième,  page  117.  Paris,  Amyot,  S.  D.  in-8°.) 

(2)  Robert  de  Courtenay,  Evéque  d'Orléans  de  1258  :'i 
quatrième  fils  de  Robert  Ier  de  Courtenay,  Seigneur  de  Chi 
gnelles.  Château- Renard,  etc. ,  Bouleiller  de  France,  et  de  Mal 
dame  de  Mehun.  (Histoire  généalogique  de  la  Maison  r 
de  Courtenay,  par  M.  du  Bouchet,  p.  116.  A  Paris,  chez  3  et 
Puis,  MDCLXI,  in-fol.) 


292  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

conservant,  nos,  quibus  sedes  apostolica  négocia  ipsi 
cardinali  commissa  noscitur  per  spéciales  litleras  corn- 
misisse,  vobis  qua  fungimur  auctoritate  mandamus 
quatenus  ab  eodem  episcopo  et  aliis  in  hoc  ipsius  cardi- 
nalis  subdelegatis  univerm  que  de  hiis  collegerunt,  solli- 
cite pelere,  recipere,  ac,  si  opus  (uerit,  exigere  studealis, 
contradiclores  auctoritate  nostra  cogendo.  Quicquam 
autem  de  predictis  ad  manus  vestras  pervenerit,  in  ali- 
quo  tuto  loco  de  conscientia  ipsius  episcopi  sub  campetenti 
testimonio  deponatis,  ut  de  hiis  per  summum  pontificem, 
sicut  ei  placuerit  et  in  supradictis  apostolicis  continetur 
litteris,  disponatur  ;  rescripluri  nobispcr  vestras  patentes 
litteras,  tenorem  continentes  presentium,  quid  et  quan- 
tum vos  recipere  contigerit  de  predictis,  et  quicquid  inve- 
neritis  et  feceritis  in  hac  parte.  Dat>  Sag.  XIII  Kalendas 
septembris  (1),  anno  Domini  millesimo  ducentesimo 
sexagesirno  nono  * 

(Les  attaches  du  sceau  subsistent  ;  le  sceau  manque.) 

Ce    texte   émane    du    Cardinal  Raoul  ou  Rodolphe 

Grosparmi,  oncle  de  cet  Evêque  d'Orléans  du  même  nom, 

lequel  administra  notre  Diocèse  de  1306  à  1312  et  laissa 

un  si  grand  renom  de  libéralité  (2).  . 

(1)  Le  20  Août  1269.  A  cette  date,  le  Roi  et  le  Légat  se  trou- 
vaient l'un  et  l'autre  en  Normandie  ;  le  Roi  était  de  retour  à  Paris  * 
le  27  Août.  Le  Saint-Siège  était  vacant  depuis  la  mort  du  pape 
Clément  IV,  décédé  le  29  novembre  1268,  et  la  vacance  ne  fut 
remplie  que  le  1er  septembre  1271  par  l'élection  du  pape 
Grégoire  X  (1"  septembre  1271  —  10  janvier  1276). 

(2)  Testament  de  Haoul  Grosparmi,  Evêque  d'Orléans,  par 
M  Gaston  Vignat.  (Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de 
YOrleanais,  tome  VI,  pages  444  et  suivantes.  Orléans,  Herlui- 
son,  1863,  in-8°.) 
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Le  Cardinal  Raoul  Grosparmi  —  qu'il  ne  faut  point, 
comme  semblent  l'avoir  fait  Dom  Gams  (1),  Auguste 
Polthast  (2),  M.  de  Mas-Latrie  (3),  et  antérieurement 
M.  de  Saint-Priest  (4),  confondre  avec  son  successeur  à 
l'Evêcbé  d'Evreux  Raoul  de  Chevrières  ou  de  Chevry  (5) 
—  est  une  des  plus  nobles  figures  de  l'Episcopat  fran- 
çais (6).  C'était  un  prélat  pieux,  savant,  diplomate  et 


(1)  Séries  episcoporum  Ecclesiœ  catholicœ,  etc.,  page  XXIII. 
(Ratisbonœ,  typis  et  sumtibus  Oeorgii  Josephi  Manz,  1873, 
in-4°). 

(2)  Regesta  pontificum  romanorum,  etc.  edidit  Augustus 
Polthast,  huxariensis  westfalus,  vol.  II,  p.  1541, 1649  (Berolini, 
in  œdibus  Rudolphi  de  Decker,  MDCCCLXXV,  in-4<>). 

(3)  Trésor  de  Chronologie f  d'Histoire  et  de  Géographie,  etc., 
par  M.  le  Comte  de  Mas-Latrie,  membre  de  l'Institut,  col.  1168, 
1192.  Paris,.  Palmé,  1889,  in-folio. 

(4)  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  dans  son  savant  Répertoire  des 
Sources  historiques  du  Moyen-Age.  Bio-Bibliographie,  col. 
934  (Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1877-1886, 
in-4°),  fait  de  Raoul  Grosparmi  un  Evêque,  non  pas  d'Evreux, 
mais  de  Bayeux.  Cette  assertion,  contraire  au  Gallia  Christiana, 
tome  XI,  col.  368,  369  et  587,  à  Dom  Gams  (Séries  episcoporum, 
p.  550  et  507),  à  François  du  Chesne  (Histoire  des  Chanceliers  et 
Gardes  des  Sceaux  de  France,  p.  230,  et  Histoire  des  Cardinaux 
Français,  tome  I,  p.  284),  à  Lebreton  (Biographie  Normande, 
tome  deuxième,  pages  172,173.  Rouen,  Le  Brument,  1858,  in-8°) 
et  à  d'autres  auteurs  ;  est  réfutée  par  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier 
lui-même,  dans  la  col.  1980  de  son  même  Répertoiret  où  il  indique 
Raoul  Grosparmi  comme  élu,  en  1256,  Evêque  d'Evreux  par  le 
chapitre  de  cette  ville. 

(5)  Rodolphe  de  Chevry,  Archidiacre  de  Paris,  sacré  Evêque 
d'Evreux  le  29  Juillet  1263,  mort  le  29  Novembre  1269.  {Gallia 
Christiana,  t.  XI,  col.  588.) 

(6)  En  1269,  le  Collège  des  Cardinaux  lui  écrit  en  ces  termes  : 
«  Personam  vestram  (Deus)  providtntiœ  munere,  scientiarum 
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guerrie  mais  de  génie  remuant,  dont  la  carrière  fut 
active  et  presque  aussi  nomade  que  celle  des  fonction- 
naires d'aujourd'hui. 

Issu,  malgré  son  nom  assez  vulgaire,  de  la  famille 
patricienne  des  seigneurs  de  Beuzeville  et  de  Fiers,  il 
naquit  en  Normandie,  dans  le  bourg  de  Périers,  chef- 
lieu  de  canton  de  2,689  habitants,  entre  Saint-Lô  et 
Coutances.  Une  plaque  commémorative,  placée  en  1874 
par  les  soins  de  M*r  Germain,  rappelle,  dans  l'église 
de  ce  bourg,  la  naissance  de  cet  illustre  enfant  du 
pays.  Il  portait  un  superbe  blason  : 

De  gueules  à  deux  jumelles  d'hermine,  au  lion 
léopardé  de  même  en  chef  (1). 

Successivement  chanoine  de  Bayeux,  trésorier  de  la 
chapelle  royale  de  Saint-Frambault  de  Sentis,  gardien 
de  Saint-Fursy  de  Péronne,  puis  doyen  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours  (2),  il  se  lasse  bientôt  de  la  monotone 
psalmodie,  et,  jetant  son  missel  au  pied  du  lutrin,  il 
part  pour  Paris,  où  le  bon  roi  saint  Louis,  appréciant 

c  magnitudine,  cireumspectionis  et  industrie  gratta,  multisque, 
<  virtutïbus  consignait.  »  (Annale*  ecclesiastici  auctore  Odorico 
Raynaldo,  t.  XIV,  ann.  1269,  §  7.) 

(1)  Histoire  des  Chanceliers  et  Gardes  des  sceaux  de  France, 
par  François  Du  Chesne,  p.  229  à  233  Paris,  M.  DCf  XGIII. 
i  ri-fol. 

(2)  Histoire  des  Évêques  d'Evreux  avec  des  notes  et  des  ar- 
moiries, par  A.  Chassanget  G.-E.  Sauvage,  p.  69  à  71.  Evreux, 
Louis  Tavernier,  1846,  in -12.  —  Biographie  normande,  par 
Théodore  Lebreton,  2e  volume,  p.  172, 173.  Rouen,  A.  Le  Bru- 
inent, 1858.  —  Gallia  Christiana,  t.  XI,  col.  587.  Parisiis,  ex 
typographia  regia,  MDCCLIX,  in-fol.  —  François  Du  Chesne, 
Histoire  des  Chanceliers  et  Gardes  des  sceaux  de  France,  p.  230. 
—  M.   l'abbé  Ulysse   Chevalier,    colonne  934  de  son  savant 
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vile  ses  rares  talents  d'administrateur,  te  crée,  en  1™' 
son  Garde  des  sceaux  (1). 

Il  De  conserve  qu'un  an  cette  passagère  dignil 
l'abandonne  bien  vite  pour  l'évêché  d'Evreux{^),nu 
la  quitte  sans  disgrâce,  puisque  saint  Louis  et  1 
la  cour  royale  assistent  pompeusement  a  son  sacr 
19  Octobre  1259,  dans  la  jolie  église  de  S 
Taurin. 

Évèque  d'Évreux,  fi  donc  I  Ce  n'est  pas  un  si 
siège  qui  aura  longtemps  l'honneur  d'immobilisé 
prélat  aussi  distingué  et  aussi  remuant.  Déjà  fort 
précié  du  Saint-Siège,  puisque  le  pape  Alexandre  IV 
dans  une  missive  adressée  à  saint  Louis,  avait  cru 
voir  célébrer  ses  mérites,  Raoul  Grosparmi  ne  t 


Répertoire  de»  sources  historiques  du  moyen  âge,  fa 
Raoul  Grosparmi  un  Archidiacre  de  Nicosie;  il  a 
doute  les  meilleures  raisons  pour  cela,  noua  regrettor, 
ne  lea  point  connaître.  —  Tille  mont,  Histoire  de  saint  . 
t.  V,  p.  62. 

(i)  Elu  par  le  Chapitre  dès  1256,  conjointement  avec  Rod 
d'AubuBson,  il  ne  fut  définitivement  nommé  qu'en  1259. 

(2)  François  Du  Cbesne,  Histoire  des  Chanceliers  et  G 
des  sceaux  de  France,  p.  230.  —  Le  Nain  de  Tillemonl,  I 
saint  Louis,  roi  de  Fïance,  t.  V,  p.  63.  Paris,  Jules  Rem: 
H.  DCCC.  XLIX,  édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  Fran. 
De  sérieux  indices  tendraientâ  faire  penserque  Raoul  Gros) 
pourrait  bien  avoir  été  plusieurs  fois  Garde  des  sceaux,  en 
1258, 1260.  (P.  Anselme,  Histoire  généalogique  et  chronolc 
de  la  maison  royale  de  France,  etc.,  t.  VI,  p.  272.  —  ffi 
des  Évêquts  d'Evreux,  par  A.  Chassant  et  G.-E.  Sauvage,  ] 
—  Qallia  Ghristiana,X.  XI,  col.  587.) 

(3)  Histoire  dei  Cardinaux  français,  par  François  Du  CI 
p.  250.  —  Gallia  Christiana,  t.  XI,  col.  587. 
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point  à  être  distingué  par  le  pape  Urbain  IV  (1),  com- 
pris dans  la  grande  promotion  de  Cardinaux  faite  par 
ce  Pape  peu  après  son  avènement,  et  créé,  le  23  dé- 
cembre 1261,  Cardinal-évéque  à'Albano,  petite  ville 
des  États  romains,  à  cinq  lieues  et  demie  au  sud-est 
de  Rome.  Adieu  Évreux,  la  Normandie,  ses  vertes 
campagnes  et  son  placide  bétail  au  doux  mugis- 
sement l... 

Nous  connaissons  un  autre  évêque  d'Évreux,  ancien 
président  de  cette  Académie  et  toujours  regretté  par 
elle  (2),  qui  naguère  a  quitté  avec  larmes  sa  belle  cathé- 
drale tout  fraîchement  restaurée,  son  élégant  palais, 
copie  de  celui  des  ducs  de  Nevers,  son  charmant  jardin 
et  son  grand  parc,  pour  aller  s'ensevelir  en  qualité 
d'Archevêque  et  de  Primat,  au  fond  des  montagnes, 
dans  une  ville  alpestre,  que  n'illustre  plus,  hélas  !  le 
Saint-Suairé  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Raoul  Grosparmi:  il  partit  joyeu- 
sement d'Évreux  pour  aller,  d'un  pas  rapide  et  d'un 
cœur  léger,  prendre  possession  de  son  évêché  latin,  où 
l'attendaient  la  siinarre  cardinalice  et  la  confiance  des 
Souverains  Pontifes. 

Vous  pensez  peut-être  que,  satisfait  de  la  pourpre 
romaine,  il  se  fixa  définitivement  dans  sa  ville  épisco- 

(1)  Jacques  Pantaléon,  surnommé  de  Court-Palais,  né  à 
Troyes,  en  Champagne,  vers  l'année  1200,  archidiacre  de  Liège, 
de  Laon,  évêque  de  Verdun,  patriarche  de  Jérusalem.  Elu  pape 
à  Viterbe,  le  29  août  1261,  couronné  Je  4  septembre,  mort  à 
Pérouse  le  2  octobre  1264. 

(2)  S.  G.  Mgr  Hautin,  Archevêque  de  Ghambéry,  Primat  de 
Savoie,  ancien  Évoque  d'Évreux. 
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pale  d'Albano,  regardant,  selon  le  mot  du  poète, 
«  tourner  son  ombre  à  ses  pieds  ».  Ce  serait  bien  mal 
connaître  la  grande  activité  du  prélat  bas-normand. 

Urbain  IV  meurt  le  2  octobre  1264,  le  cardinal 
Grosparmi  accourt  à  Rome  pour  le  Conclave  et  s'avance 
si  bien  dans  les  bonnes  grâces  du  nouveau  pontife 
Clément  IV  (5  février  1265—  29  novembre  1268)  que, 
en  1265,  il  est  créé  Légal  apostolique  dans  les 
royaumes  de  Napleset  de  Sicile  (1). 

Les  conjonctures  étaient  graves.  11  s'agissait,  vous  le 
savez  mieux  que  moi,  Messieurs,  pour  le  Saint-Siège 
d'arracher  au  dangereux  Mainfroy,  l'ami  des  musulmans, 
«  le  sultan  de  Lucera  »,  le  fils  illégitime  de  l'impie 
Frédéric  11,  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
d'établir  en  sa  place  un  prince  des  fleurs  de  lys  r  le 
frère  de  saint  Louis,  l'ambitieux  et  sombre  Charles 
d'Anjou,  mais  du  moins  un  bon  Français.  C'est  le  cardi- 
nal Grosparmi  qui  est  désigné  par  le  Saint-Siège  pour 
imposer  dans  la  basilique  de  Latran,  le  6  janvier  1266, 
la  couronne  des  Deux-Siciles  sur  le  front  soucieux  de 
Charles  d'Anjou  et  de  sa  charmante  femme,  Béatrix 
de  Barcelone,  surnommée  la  Rose  de  Provence...  (2). 

(1)  Histoire  des  Chanceliers  et  Gardes  des  sceaux  de  France, 
p.  231.  —  Histoire  des  Cardinaux  français,  livre  II,  p.  251. 

(2)  Histoire  des  Chanceliers,  etc.,  p.  231.  —  Tillemont,  Vie  de 
saint  Louis,  t.  VI,  p.  65.  —  Histoire  de  la  conquête  de  Naples 
par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  par  le  comte  Alexis 
de  Saint-Priest,  pair  de  France,  t.  II,  p.  269.  Paris,  Amyot,  s.  d., 
in-8°.  —  M.  de  Saint-Priest  confond  Raoul  Grosparmi  avec  son 
successeur  à  l'évêché  d'Evreux,  Raoul  de  Chevrières  ou 
de  Chevry. 
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C'est  bien  d'être  couronné,  c'est  mieux  encore  de 
conquérir  son  royaume.  En  avant  !  la  chevalerie  fran- 
çaise et  provençale  va  se  mesurer  avec  les  lourds 
Allemands,  les  versatiles  Apuliens  et  les  redoutables 
archers  sarrasins.  Comme  le  dit  le  troubadour  pro- 
vençal :  c  La  fleur  de  lys,  —  aiguisée  en  fer  de  lance, 
—  va  lutter  contre  l'aigle  »,  l'aigle  au  bec  sanglant  de 
l'empire  d'Allemagne  (1)  !  La  bataille  s'engage  le  26  fé- 
vrier 1266,  au  bord  du  Calore,  dans  la  plaine  de  Béné- 
vent  (2),  où  jadis  les  vieux  Romains  avaient  mis  en  dé- 
route les  massives  phalanges  de  l'aventureux  Pyr- 
rhus... 

Quel  est  ce  prélat  qui  chevauche  aux  côtés  de  Charles 
d'Anjou  (3),  précédant  de  quelques  pas  le  fougueux  Guy 
de  Mello,  évêque  d'Auxerre  (4),  et,  pour  ne  point  ré- 
pandre le  sang,  frappe  l'ennemi  à  grands  coups  de 
masse  d'armes  ?.. .  Il  dépasse  les  plus  hardis  cavaliers: 
les  Beauvau,  les  Barras,  les  Courtenay,  les  Sabran,  les 
d'Agoult,  les  Porcelet,  les  Lévis-Mirepoix,  les  Montfort, 

(1)  Aicarts  del  Fossat  (Saint  Louis  et  son  temps,  par  H.  Wal- 
lon, membre  de  l'Institut,  t.  H,  p.  283,  note  2.  Paris,  Hachette, 
1875,  in-8°).  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  525, 
526.  A  Paris,  chez  Firmin  Didot  père,  MDGCCXXXVIH,  in-4*. 

(2)  Saint-Priest,  Histoire  de  la  conquête  de  Naples,  t.  II, 
p.l8l,185àl97. 

(3)  Histoire  des  Chanceliers  et  Gardes  des  sceaux  de 
France,  etc.,  par  François  Du  Ghesne,  p.  251  :  «  H  accompagna 
le  mesme  Roy  Charles  qui  auoit  pris  les  armes  pour  combattre 
Mainfroy,  et  le  chasser  du  royaume  qu'il  avait  usurpé  et  en- 
vahy  ».  —  Gontrà,  Tillemont,  t.  VI,  p.  73. 

(4)  Saint-Priest,  t.  II,  p.  136,  181, 186, 191.  -  Saint  Louis  et 
Sên  temps,  par  il.  Wallon,  t.  H,  p.  435. 
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les  Vendôme,  les  Pontevès,  les  d'Harcourt,  les  Rostaiue, 
les  Vintimille...  c'est  ootre  cardinal  Raoul  Grot 
Mais  à  peine  a-t-it  assuré  le  gain  de  la  bataille,  il 
l'armée,  où  sa  présence  n'tsl  plus  utile,  et  retou 
prés  du  Saint-Père  qui,  le  1*r  septembre  1266,  lui 
le  soin  de  consacrer  sous  ses  yeux  la  nouvelle  é. 
Sainle-Claire-d'  Assise . 

Va-t-îl  enfin  se  fixer  àAlbano?  Non,  de  plus 
intérêts  s'agitent  et  rappellent  en  France  le  c 
Raoul  Grosparmi.  Il  est  nommé,  en  1267  ou  1S 
Légat  pontifical  en  France  et  pars  circon voisins, 
en  cette  qualité  qu'il  publie  la  pièce  que  nous  é 
ici.  Dans  quelles  circonstances  et  à  quelle  oa 
Voilà  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  rechercher. 


II 


Pendant  que  Charles  d'Anjou  poursuivait  sa  ce 
et  remportait  sur  te  petit -fils  de  Frédéric  11,  le 
Conradin,  la  victoire  de   Tagliacotto  (23  août 

<\)  D'après  Du  Chesne,  Histoire  des  Chanceliers  et 
des  sceaux  de  France,  p.  231,  et  Histoire  des  Cardinal 
çats,  livre  II,  p.  251,  Raoul  Grosparmi  aurait  été  noran 
en  France  dès  l'année  -1267  ou  1268;  a  en  croire  plut 
mont  (Vis  de  saint  Louis,  roi  de  France,  t.  V,  p.  62) 
Grosparmi  n'aurait  été  créé  Légat  en  France,  à  la  derc 
saint  Louis,  qu'an  mois  d'août  1268,  son  prédécesseur 
de  Brion,  cardinal  de  Sainte -Cécile,  étant  encore  Légat  le 
let  1268.  Cependant,  d'après  (e  savant  H.  d'Arbois  de 
ville,  Raoul  Grosparmi  semble  déjà  Légat  en  France  a  I 
mois  d'avril  1268.  (Histoire  des  Ducs  et  des  Comtes  de 
pagne,  t.  IV,  1"  partie,  p.  *11.) 
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an  grand  cri  traverse  les  mers  et  vient  frapper  au  cœur 
le  Souverain  Pontife.  C'est  le  cri  de  détresse  de  la 
chrétienté  orientale,  de  la  France  d'Outre-mer. 

Destructeurs  de  la  race  de  Saladin,  les  Mamelucks, 
maîtres  de  l'Egypte,  et  conduits  par  le  féroce  Bibars 
Bondokdar,  aussi  tin  diplomate  que  vaillant  capitaine, 
envahissaient  de  nouveau  la  Palestine  et  mettaient  à 
deux  doigts  de  leur  perte  les  États  chrétiens  de  Syrie. 
En  1262,  c'est  l'incendie  du  port  de  Séleucie  ;  en  1263, 
c'est  la  ruine  de  Nazareth  et  du  Mont-Thabor  ;  en  1265, 
c'est  la  prise  d'assaut  de  Césarée,  de  Caiffa  et  d'Arsur  ; 
en  1266,  c'est  l'occupation  de  Bethléem,  le  massacre 
de  la  garnison  de  Safed,  la  défaite  (22  août  1266)  de 
l'armée  arménienne  par  l'émir  d'Emèse,  et,  le  28  oc- 
tobre, la  déroute,  au  Mont-du-Caraubier,  près  Saint- 
Jean-d'Acre,  du  roi  de  Chypre  Hugues  11  de  Lusignan. 
En  1267,  c'est  un  traité  douloureux  imposé  au  prince  de 
Tyr  (1)  et  aux  Hospitaliers  de  Markab  ;  le  7  mars  1268, 
c'est  la  surprise  et  la  ruine  de  Jajfa  ;  enfin,  le  18  mars 
1268,  c'est  la  prise  d'assaut  de  la  superbe  ville  d'An- 
tioche,  la  capitale  de  l'Orient  latin,  le  massacre  de  dix- 
sept  mille  hommes,  la  captivité  de  cent  mille  (2).  Un 
cri  d'épouvante  et  d'horreur  retentit  par  toute  la  chré- 
tienté, et  le  pape  Clément  IV  au  désespoir,  trouvant 

(1)  Philippe  de  Montfort. 

(2)  Sur  tous  ces  faits,  voir  Archives  de  VOrient  Latin,  t.  II, 
1»  partie,  p.  371  à  397,  et  2e  partie,  p.  450  à  454.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1884,  gr.  in-8°.  —  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'ar- 
chéologie orientale,  t.  I,  p.  267,  268.  Paris,  Leroux,  1888,  in-8  . 
—  Etudes  sur  l'histoire  de  V Eglise  de  Bethléem,  par  le  comte 
Riant,  t.  I,  p.  69.  Gênes.  MDGGGLXXXIX,  gr.  in-8°.  -  H.  Wal- 
lon, Saint  Louis  et  son  temps,  t.  II,  p.  498  à  500. 
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peut-être  trop  méthodique  et  trop  prudente  l'action  du 
cardinal  de  Sainte-Cécile  (Simon  de  Brion),  lui  retire 
ses  pouvoirs  et  achemine  en  toute  hâte  vers  la  France  le 
cardinal  Raoul  Grosparmi.  Il  le  charge  de  réveiller  une 
dernière  fois  l'amour  bien  affaibli  de  Jérusalem,  d'ap- 
peler aux  armes  chevalerie,  peuple  et  bourgeois,  de 
faire  rentrer  immédiatement  les  décimes  et  subsides 
de  Terre-Sainte  et  d'entraîner  à  tout  prix  le  pieux 
roi  de  France  dans  une  suprême  expédition.  Le  légat 
obéit  (août  1268), 

Mais  la  France  était  lasse.  L'insuccès  des  Croisades, 
l'échec  tout  récent  de  l'expédition  d'Egypte,  les  dis- 
cordes scandaleuses  des  princes  d'Outre-mer,  les  riva- 
lités des  républiques  italiennes,  la  haine  latente  de  l'An- 
gleterre, l'appauvrissement  des  maisons  féodales, 
surtout  l'apaisement  général  produit  par  les  accroisse- 
ments du  pouvoir  royal,  l'amélioration  de  la  police  du 
royaume  et  les  progrès  du  bien-être  national  avaient 
affaibli  l'esprit  d'aventure,  détourné  le  sentiment  popu- 
laire des  expéditions  lointaines  et,  pour  ainsi  dire,  em- 
bourgeoisé l'esprit  public.  La  vieille  piété  militante  et 
chevaleresque  des  XIe  et  XIIe  siècles  avait  fait  place  h 
une  indifférente  et  satisfaite  apathie.  On  ne  demandait 
qu'à  jouir  en  paix  des  bienfaits  du  gouvernement  de 
saint  Louis  et  à  ne  point  payer  le  lourd  impôt  de  la 
Croisade. 

Mais  le  pape  Clément  IV  avait   bien  choisi  son  en- 
voyé. Malgré  son  âge  relativement  avancé  (il   était  né 
au  commencement  du  siècle),  le  cardinal  Grosparmi 
avait  encore  toute  la  fougue   de  la  jeunesse.  Brave, 
tin.  20 
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aventureux,  éloquent,  zélé  pour  la  Terre-Sainte  (1),  il 
prit  bien  vite  sur  saint  Louis,  malade  et  enthousiaste, 
un  ascendant  considérable.  Il  combattit  victorieusement 
l'influence,  si  grande  cependant,  de  la  reine  Marguerite, 
renversa  les  arguments  des  conseillers  royaux,  gagna  à 
sa  cause  l'esprit  de  quelques  hauts  barons,  et  triom- 
phant des  dernières  préoccupations  de  saint  Louis,  il 
obtint  la  réalisation  des  engagements  pris  dans  les  so- 
lennels parlements  des  25  mars  1267  et  9  février  1268, 
qu'il  fit  renouveler  dans  l'assemblée  du  2  fé- 
vrier 1270(2). 

Mais  il  fallait  de  l'argent  pour  cette  suprême  expédi- 
tion, et  le  trésor  royal  n'était  pas  encore  remis  de  la 
cruelle  saignée  produite  par  la  désastreuse  Croisade 
d'Egypte  de  1249.  Le  cardinal  Grosparmi  donna  ses 
soins  les  plus  énergiques  à  la  rentrée  de  l'impôt  cé- 
lèbre et  intermittent  connu  sous  le  nom  de  Décime  de 
la  Terre-Sainte. 

Cet  impôt,  établi,  dit-on,  pour  la  première  fois  en 

(1)  Il  s'y  intéressait,  du  moins,  depuis  longtemps,  puisque 
c'est  en  ses  mains  que  fut  versée  en  1261  l'énorme  amende  de 
douze  mille  livres  pour  la  Terre-Sainte  imposée  par  saint  Louis 
au  fameux  Enguerrand  de  Goucy,  en  expiation  de  l'assassinat  ju- 
ridique des  trois  jeunes  gentil  hommes  flamands,  pendus  pour 
avoir  chassé  sur  les  terres  dudit  Enguerrand  (Tillemont,  t.  IV, 
p.  191, 192).  En  outre,  si,  comme  l'affirme  M.  l'abbé  U.  Cheva- 
lier, Raoul  Qrosparmi  a  été  Archidiacre  de  Nicosie  en  Chypre, 
ses  prédilections  pour  la  Terre- Sainte  sont  par  là  môme  établies. 
Au  moment  du  départ  pour  la  Croisade  de  1270,  on  le  voit  oc- 
cupé de  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine  (Tillemont,  t.  V, 
p.  143). 

(2)  Tillemont,  t.  V,  p.  52,  62, 117.—  Le  collège  des  Cardinaux 
lui  avait  confirmé  ses  pouvoirs  de  Légat  (Raynaldus,  1269,  7). 
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1188,  sous  le  pontificat  du  pape  Clément  III,  pour  favo- 
riser la  troisième  Croisade,  consistait  dans  le  versement 
du  dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques.  Aux 
temps  prospères,  on  évitait  d'en  réclamer  le  payement;  J 

les  circonstances  redevenaient-elles  critiques,  le  Saint-  '■ 

Siège  lançait  un  nouveau  Bref,  en  vertu  duquel  le 
Décime  redevenait  exigible,  parfois  même  avec  une  par- 
tie de  l'arriéré,  ce  qui  soulevait  des  plaintes  exhubé- 
rantes.  En  cette  circonstance,  le  Décime  de  la  Croisade, 
—  succédant  au  Centième  imposé  en  1262  ou  1263  par 
le  pape  Urbain  IV  (1),  —  avait  été  rétabli  en  France 
pour  trois  ans  d'abord,  puis  pour  quatre,  enl267,  au  nom 
du  pape  Clément  IV  (2),  par  le  Légal  pontifical  Simon  de 
Brion  (3),  et  l'un  des  points  principaux  de  la  mission  du 
cardinal  Grosparmi  consistait  précisément  dans  la  ren- 
trée du  Décime  de  la  Terre-Sainte  et  de  son  arriéré. 
Lourde  tâche  ! 

Un  des  moyens  employés  par  le  Cardinal-Légat  fut  de 
lancer  pour  chaque  diocèse  de  France  un  mandement 
spécial  à  l'effet  d'ordonner  la  collecte  immédiate  du 

(1)  Ce  Centième  paraît  avoir  été  imposé  à  l'Empire  d'Allemagne 
le  13  février  1263  (p.  90,  n°  331  du  Registre  dit  Caméral  d'Ur- 
bain IV.  Les  Registres  d'Urbain  IV  ^1261-1284),  par  M.Jean 
Guiraud.  Paris,  Fontemoing,  avril  1899, 1er  fascicule).  Il  dut  être 
imposé  à  la  France  peu  de  temps  auparavant. 

(2)  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  t.  V,  p.  24  à 
32;  t.  VI,  p.  296,  297.  —  H.  Wallon,  saint  Louis  et  son  temps, 
t.  II,  p.  502  et  S09.  —  Histoire  des  Ducs  et  des  Comtes  de  Cham- 
pagne, par  H.  d'Arbois  de  Jubain ville,  t.  IV,  l'e  partie,  p.  410» 
411,  412  (remarquable  ouvrage  que  Ton  ne  saurait  trop  louer). 

(3)  Il  paraît  avoir  été  créé  de  nouveau  Légat  en  France 
le  5  mai  1267  {Tillemont,  t.  V,  p.  28). 
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Décime  de  Terre-Sainte,  la  rentrée  des  legs,  rachats  des 
vœux  de  Croisade,  dons  et  aumônes  de  toute  nature  en 
faveur  des  Lieux-Saints,  la  nomination  de  percepteurs 
spéciaux  et  diligents,  la  remise  des  fonds  obtenus  en 
des  mains  sûres  et  la  prestation  d'un  serment  solennel 
par  les  dépositaires.  La  peine  des  récalcitrants  était  l'ex- 
communication. Ces  mandements  furent  lancés  durant 
le  second  semestre  de  l'année  1269. 

La  pièce  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui  est 
le  modèle  du  mandement  qui  fut  adressé  au  diocèse 
d'Orléans.  Nous  disons  le  modèle,  parce  que  certains 
noms  sont  malheureusement  demeurés  en  blanc,  la- 
cunes qui  durent  être  remplies  après  coup  par  la  chan- 
cellerie de  l'Evéque  d'Orléans,  Robert  de  Courtenay. 

L'énergique  appel  et  la  pression  exercées  par  le  Car- 
dinal Grosparmi  ne  demeurèrent  point  sans  effet. 
L'argent  rentra,  du  moins  en  partie  ;  les  Croisés  dou- 
teux furent  sévèrement  enjoints  de  ne  point  se  dérober 
au  rendez-vous  général  fixé  par  le  roi(l).  La  Croisade 
devint  possible,  si  possible  qu'elle  se  réalisa  (2). 

Le  14  mars  1270,  le  Cardinal-Légat,  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis  aux  vitraux  illuminés,  remettait  solen- 
nellement au  bon  roi  saint  Louis  l'escarcelle  et  le  bour- 
don bénits,  emblèmes  sans  retour  du  pèlerinage  d'Outre- 

(1)  Wallon,  Saint  Louis  et  son  temps,  t.  II,  p.  515. 

(2)  Saint  Louis  leva  également  une  taille  sur  ses  sujets  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  Croisade,  et,  de  concert  avec  son  gendre 
Thibault  V,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  mit  sous  sé- 
questre (sans  grand  résultat)  les  biens  des  Juifs.  (Tillemont,  t.  V, 
p.  32.—  D'Arbois  de  Jubain ville,  Histoire  des  Ducs  et  des  Comtés 
de  Champagne,  t.  IV,  l"  partie,  p.  412,  413.) 
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mer  (1),  et,  le  lendemain  15  mars,  on  pouvai 
a  ce  douloureux  et  admirable  spectacle  :  un  A 
un  Vieillard,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  c 
Paris  ;  la  fleur  de  la  chevalerie  française  les  ; 
gnail  (2)  ;  une  femme  en  pleurs  chevauchai 
d'eux  (3)  ;  une  armée  les  escortait  ;  le  peu; 
terne  s'agenouillait  sur  leur  passage,  et  la  F 
larmes  les  suivait  a  d'un  regard  d'inconsolable 
ration...i  Le  Malade  Piaille  roi  saint  Louis.  Le  1 
le  Cardinal-Légat  Raoul  Groiparmi....  (4)  Ils 
Twain,  à  Tunis,  par  un  juste  retour  des  cho 
bas  devenue  française  aujourd'hui,  dans  le  I 
espoir  et  la  chimérique  perspective  d'obtenir, 
démonstration  armée,  la  conversion  immîn 
l'Emir  ou  Roi  de  cette  ville  (5) .  Us  allaient  en tr 
une  décevante  et  généreuse  illusion,  je  me  troi 
traînés  par  l'déal  chevaleresque  et  religieux  de 
sade  dont,  seuls  avec  les  Papes,  ils  nourrissaiei 
la  sainte  et  merveilleuse  flamme. 

(1)  Tillemont,  t.  V,  p.  132.  -  Wallon,  t.  U,  p.  515. 

(2)  Recueil  de»  Historien*  de  France,  t.  XX,  p.  305: 
p.  732. 

(3)  La  reine  Marguerite  de  Provence  qui  ne  se  sép; 
tivement  du  Roi  que  te  16  mars  1270,  à  Vincennes  (' 
I.  V,  p.  133.  —  Wallon,  t.  II,  p.  516;. 

(4)  Le  Légat  partit  avec  le  Roi,  mais,  à  Aiguës  Mo 
parait  pas  être  monté  sur  le  même  vaisseau  que  saint  I 
lemont,  I.  V,  p.  143  et  148). 

(5)  Abou-Abd-AllahMoh'immed  El-Mostancer  (1 
paix  et  de  commerce  et  documents  divers  concernant  lei 
de»  Chrétien»  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentn 
moyen  âge,  etc.,  par  M.  L.  de  Mas-Latrie.  Parie,  PI 
in-4",  p.  137  de  l'Introduction  historique. 
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Illusion  ou  idéal,  ils  le  payèrent  de  leur  vie:  c  Quoi 
€  qu'on  ait  fait  pour  une  cause,  tant  qu'on  n'a  pas  donné 
c  sa  vie  pour  elle,  il  reste  encore  quelque  chose  à  faire 
«  et  à  donner»,  nous  dit,  dans  sa  magnifique  oraison 
funèbre  de  Mgr  Dârboy,  l'éloquent  Père  Didon  :  roi  de 
France  et  Légat  pontifical  donnèrent,  l'un  et  l'autre,  leur 
vie  pour  leur  idéal.  Le  Légat  partit  le  premier  ;  il  ex- 
pira le  10  août  1270  (1),  frappé  à  mort  par  le  soleil 
d'Afrique  ;  son  dernier  geste  fut  une  suprême  bénédic- 
tion. Le  roi  le  suivit  de  près,  après  avoir  adressé  à  son 
jeune  fils  Philippe  111  ces  sublimes  enseignements  qui 
nous  pénètrent  encore  d'admiration  (2).  Et  ce  fut 
l'Evêque  d'Orléans,  Robert  de  Courtenay,  qui,  le 
25  août,  reçut  le  dernier  soupir  du  saint  Roi,  martyr  de 
la  Croisade. 

Voilà,  Messieurs,  les  nobles  souvenirs  qu'évoquent 
dans  nos  âmes  les  trente  lignes  de  ce  vieux  texte.  Voilà 
de  quelle  main  il  émane,  et  dans  quelles  dramatiques 
conjonctures  il  a  été  promulgué.  11  est  comme  le  testa- 
ment politique  d'un  Légat  indomptable  entraînant  un 
Roi  invalide  mais  à  l'âme  surhumaine  dans  l'héroïque 
aventure  de  la  Croisade,  tout  en  sachant  bien  que  l'un  et 
l'autre  marchaient  à  une  inexorable  mort...  Peut-être 
jugerez-vous  que  ce  texte  si  court  n'était  pas  indigne  de 
vous  être  présenté,  puisqu'il  constitue  un  épisode,  bien  ef- 
facé sans  doute,  mais  enfin  un  épisode  de  l'histoire  d'Or- 
léans. 

(1)  Tillemont,  t.  V,  p.  163,  fixe  cette  mort  au  7  août. 

(2)  Wallon,  t.  II,  p.  531  à  536. 


A  MA  LAMPE 


M.     L'abbé     P.     BARBIER 


Le  soir  (mie,  inclinant  son  urne, 
A  flots  verse  l'ombre  sur  nous  ; 
Viens  donc,  ô  ma  lampe  nocturne, 
Pile  soleil  aux  feux  si  doux  ! 

Viens  encore  I  longtemps  absente, 
Ma  Muse  est  enfin  de  retour  ; 
J'entends  son  aile  frémissante, 
J'entends  son  divin  cri  d'amour. 

Sur  l'humble  table  où  je  me  penche, 
Le  front  baigné  dans  tes  clartés, 
Viens  éclairer  la  page  blanche 
Où  tombent  les  mots  enchantés  I 

Viens  !  oublieux  d'un  temps  funeste 
Aiti  croyants  si  cruel  parfois, 
Plongé  dans  l'Idéal  céleste, 
Je  veux  chanter  comme  autrefois. 

Chanter  avant  que  l'aube  naisse 
Au  ciel  que  la  nuit  va  couvrir, 
Chanter  avant  que  ma  jeunesse 
Hélas  1  achevé  de  mourir]... 

Et  toi,  que  la  Muse  superbe 
Adore,  tremblante  d'émoi, 
Source  de  poésie,  à  Verbe, 
Par  ton  sourire  inspire-moi  ! 
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Dans  les  humbles  vers  que  je  sème 
Au  vent  qui  se  plaint  dans  la  nuit, 
0  Christ,  qu'on  sente  que  je  t'aime 
Et  que  ton  souffle  me  conduit  : 

Car  pour  le  reste,  que  m'importe  ? 
Rimeur  sans  souci  d'avenir, 
Qu'importe  que  la  gloire  emporte 
Mon  nom  aux  siècles  à  venir  ! 

Ma  seule  gloire  c'est  la  tienne, 
Et  si,  dans  ce  livre,  j'ai  su 
Mettre  un  parfum  de  foi  chrétienne, 
Je  puis  mourir,  j'aurai  vécu  !... 


Bellébat,  1890. 


justice  en  angleterk: 

SOUS  CHARLES  II 
Par  H.  la   Comte  BÀGUENÀOLT  DE  POCHESSE 


Les  Anglais  ne  se  sont  jamais  piqués  de  généros 
Ils  ont  toujours  cru  habile  d'écraser  sans  merci  le 
adversaires,  aussi  bien  ceux  du  dedans  que  ceux  du 
hors,  comme  on  disait  jadis.  Pourquoi  s'exposer 
nécessité  de  tuer  deux  fois  ses  ennemis?  Autant 
achever  tout  de  suite  sur  te  champ  de  bataille.  Onl 
mieux  pratiqué  la  justice  ?  Tribunaux  et  parlent* 
n'ont  souvent  tenu  compte  ni  du  fond,  ni  de  la  fon 
pourvu  que  le  but  fût  atteint.  Evidemment,  il  l 
mettre  de  côté  la  période  révolutionnaire.  Le  prote 
rat  de  Cromwell  ne  prétendait  pas  être  le  modèle 
toutes  les  libertés.  Mais  sous  Henri  VIII,  sous  la  r< 
Mary,  sous  la  *  vertueuse  >  Elisabeth,  sous  Jacques 
que  de  crimes  politiques,  que  de  procès  de  tendai 
que  de  persécutions  religieuses  I  On  aurait  pu  cri 
qu'avec  la  restauration  des  Stuarts  une  ère  de  paix 
ciale  serait  revenue.  Le  pays  semblait  fatigué  de 
années  de  troubles,  des  hontes  et  des  excès  de  ce  «  loi 
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parlement.  Le  régime  républicain  était  tombé  sous  le 
mépris  public  sans  que  personne  osât  le  défendre.  Le 
coup  d'Etat  de  Monk,  beaucoup  plus  parlementaire  que 
militaire,  avait  été  presque  unanimement  approuvé.  On  le 
vit  bien  à  l'enthousiasme  général  qui  accueillit  le  re- 
tour du  fils  de  Charles  lw. 

Le  nouveau  roi,  élevé  dans  la  religion  protestante, 
tenait  par  sa  mère,  fille  de  Henri  IV,  à  de  nombreux 
parents  catholiques.  Il  avait  épousé  une  princesse  de 
Portugal,  Catherine  de  Bragance,  douée  de  toutes  les 
vertus.  Ouvrez  le  premier  dictionnaire  historique  venu, 
—  serait-ce  Larousse,  —  vous  y  lirez  que  Charles  II  fut 
un  prince  populaire,  du  caractère  le  plus  facile,  très 
ami  de  la  table  et  des  plaisirs,  mais  honnête  et  bon, 
ayant  fait  refleurir  les  arts,  rétabli  le  commerce,  favo- 
risé l'industrie,  ayant  assuré  à  ses  sujets  les  avantages 
d'une  longue  paix,  après  avoir  été  assez  heureux  au  dé- 
but de  son  règne  pour  leur  donner  le  prestige  de  ces 
victoires  navales,  qui  sont  l'orgueil,  la  sécurité  et  le 
profit  des  Anglais.  Il  faut  entrer  dans  les  détails  presque 
oubliés  pour  apercevoir  quelques  ombres  à  ce  tableau  ; 
c'est  la  suite  d'iniquités  qui,  sous  l'apparence  légale  de 
procès  de  haute  trahison,  accabla  pendant  trois 
longues  années  les  catholiques  de  tout  rang  et  de  tout 
âge. 

Une  Anglaise  de  naissance,  Mme  la  comtesse  R.  de 
Courson  (1),  qui  tient  par  plus  d'un  lien  à  l'Orléanais,  a 

(1)  La  persécution  des  catholiques  en  Angleterre.  Un  com- 
plot sous  Charles  II,  par  la  comtesse  R.  de  Courson.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1898,  in-18. 
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eu  la  pensée  de  reconstituer  celle  triste  page  du  ri 
du  petit-fils  de  Marie  Stuart,  en  groupant  autour  < 
prétendu  «  complot  sous  Charles  II  >  toutes  les  pi 
suites  suscitées  par  le  parti  Whig  d'alors  contre  des 
versaires  politiques  qu'il  flélrisssait  du  nom  de  a 
pistes  >.  L'auteur  écrit  avec  un  généreux  élan  de 
religieuse,  et  son  livre  ressemble  par  moment  l 
martyrologe  ;  mais,  sans  avoir  voulu  déployer  une  ■ 
dilion  inutile,  sans  s'appuyer  sur  des  recherches  i 
velles  ou  sur  des  documents  inédils,  il  n'a  fait  a 
qu'aux  seuls  historiens  anglais  :  Macaulay,  Hume,  > 
diner,  John  Lingard,  Green,  Drane.  En  suivant 
récit,  il  esl  facile  d'envisager  surtout  le  point  de 
politique  et  d'examiner  comment  les  *  puritains 
ce  temps  ont  usé  de  la  justice  au  profit  de  leurs  ] 
sions.  Ce  n'est  pas  un  procès,  mais  dix,  mais  cent, 
furent  conduits  de  la  sorte  ;  et  parmi  les  victime: 
trouvent  des  Jésuites,  — ce  qui  n'a  rien  d'étrange,  - 
aussi  les  plus  grands  noms  des  trois  royaumes. 

C'est  après  la  disgrâce  de  lord  Clarendon 
Charles  II,  par  vain  désir  de  popularité,  donna  le  \ 
voir  à  un  ministère  dont  le  chef  Ashley,  comte 
Shaftesbury,  était  l'homme  le  plus  cupide,  le  plus 
bilieux,  le  plus  corrompu.  Quand  il  prit  en  main 
affaires,  la  jeune  duchesse  d'Orléans,  sœur  du  roi, 
nait  de  conclure  au  nom  de  Louis  XIV  cette  allii 
secrète  qui  mettait  l'Angleterre  dans  la  dépendant 
la  France.  Le  duc  d'York,  frère  de  Charles  II,  s'> 
fait  un  renom  de  bravoure  et  d'habileté  par  ses  gn 
succès  navals  contre  Le  fameux  amiral  hollandais  F 
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ter,  mais  lai  et  sa  femme  s'étaient  convertis  au  catho- 
licisme :  il  fallait  que  le  cabinet  se  créât  des  armes 
contre  l'influence  de  la  cour.  Il  en  trouva  dans  la 
vieille  haine  des  libéraux  contre  la  religion  romaine  ; 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  du  parlement  de 
1673  une  loi  déclarant  incapable  de  remplir  un  poste 
civil  ou  militaire  toute  personne  qui  ne  souscrirait  pas 
à  une  déclaration  doctrinale  contre  l'Eglise  et  en  faveur 
de  la  suprématie  spirituelle  du  pouvoir.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  le  a  Test  act  »,  que  Charles  II  eut  la  faiblesse 
de  sanctionner,  tout  en  le  blâmant  au  fond  du  cœur. 
D'autres  mesures  vexatoires  suivirent:  augmentation 
des  impôts  s' appliquant  aux  seuls  catholiques,  loi  dé- 
fendant les  réunions  de  plus  de  cinq  papistes,  interdiction 
pour  eux,  sous  peine  d'emprisonnement,  de  se  promener 
dans  le  parc  de  Saint-James.  Ces  mesures,  acceptées 
sans  protestation,  trouvèrent  les  catholiques  sages  et 
résignés.  Le  but  de  Shaftesbury  était  manqué.  Puisque 
la  provocation  n'obtenait  pas  de  résultat,  il  fallait  cher- 
cher autre  chose.  Aidé  du  fils  d'un  prédicant  anabap- 
tiste, devenu  ministre  de  l'église  anglicane,  Titus  Oates, 
—  hypocrite,  débauché,  prêt  aux  plus  vilaines  be- 
sognes, —  il  imagina  de  toutes  pièces  un  vaste  complot, 
dans  lequel  on  engloberait  prêtres,  religieux,  gentils- 
hommes campagnards,  membres  de  la  Chambre  des 
Lords,  simples  ouvriers,  tous  ceux  qui  professaient 
pour  l'ancienne  religion  un  attachement  quelque  peu 
public.  On  ne  se  préoccupait  point  de  la  vraisemblance  ; 
on  accumulait  les  faits  les  plus  divergents,  pourvu 
qu'ils  pussent  exciter  les  passions  nationales  et  fournir 
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un  aliment  à  la  crédulité  populaire.  Oates  avait  com- 
mencé par  feindre  un  projet  de  conversion  pour  s'in- 
troduire dans  deux  collèges  de  Jésuites,  d'où  il  fut 
chassé  pour  immoralité.  11  en  sortit  avec  le  plan  d'une 
conspiration  qu'il  prétendait  avoir  découverte  et  que  le 
premier  ministre  lui  fit  dévoiler,  le  28  septembre  1678, 
devant  le  conseil  privé  et  devant  le  roi.  Le  dénoncia- 
teur affirmait  que  les  Jésuites  avaient  entrepris  de  ré- 
tablir violemment  la  religion  catholique  en  Angleterre  ; 
que  dans  ce  but  ils  étaient  sur  le  point  de  provoquer 
une  insurrection  ;  que,  réunis  quelques  mois  aupara- 
vant, dans  une  auberge  du  Strand,  ils  avaient  choisi  les 
assassins  du  roi,  leur  promettant  une  forte  récom- 
pense; qu'ils  disposaient  à  cet  etïet  de  100,000  livres 
que  leur  avait  envoyées  le  P.  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV  ;  qu'au  surplus  c'étaient  eux  déjà  qui  en  1666 
avaient  organisé  le  terrible  incendie  de  Londres  et 
qu'ils  méditaient  un  nouvel  attentat  du  même 
genre. 

Le  roi  et  son  frère  n'hésitèrent  pas  à  traiter  cet 
homme  «  d'infâme  menteur  >,  nullement  effrayés  par 
ses  révélations  qu'il  ne  pouvait  étayer  sur  aucune 
preuve.  Mais  les  ministres  voulurent  poursuivre 
l'affaire;  ils  firent  arrêter  et  mettre  au  secret  quatre 
ou  cinq  Jésuites,  un  dominicain  et  quelques  catholiques 
désignés  par  Oates.  Pendant  qu'on  instruisait  leur  pro- 
cès, un  des  juges  fut  trouvé  mort  dans  un  fossé  aux 
environs  de  Londres.  Il  était  fils  d'un  père  qui  avait 
fini  ses  jours  par  le  suicide  ;  on  l'avait  vu  errer  de  par 
la  ville,  marchant  vite  et  ayant  l'air  d'un  fou  ;  il  n'était 
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sorti  de  chez  lui,  le  jour  même,  qu'après  avoir  brûlé 
lui-même  tous  ses  papiers.  N'importe  !  Shafestbury  pro- 
fita de  la  circonstance  pour  ameuter  encore  la  foule, 
laissant  porter  en  triomphe  te  corps  du  malheureux 
magistrat  comme  celui  d'un  martyr  protestant.  Puis, 
dès  l'ouverture  de  la  session,  il  fit  constater  par  la 
Chambre  des  communes  et  par  la  Chambre  des  lords 
l'existence  du  complot,  et  laissa  le  parlement  se  saisir 
de  l'afiaire,  que  le  roi  aurait  voulu  remettre  aux  mains 
de  la  justice  ordinaire.  En  même  temps,  30,000  catho- 
liques étaient  bannis  de  Londres,  2,000  arrêtés  comme 
suspects,  et  cinq  lords  conduits  à  la  tour.  Une  loi,  lâ- 
chement acceptée  par  Charles  II,  excluait  de  la  Chambre 
haute  les  pairs  catholiques,  qui  appartenaient  juste- 
ment aux  familles  nobles  qui  avaient  le  plus  énergique- 
ment  soutenu  les  Stuarts  pendant  la  guerre  civile  et 
travaillé  ensuite  à  les  faire  remonter  sur  le  trône. 

Bientôt  les  procès  commencèrent,  sous  la  direction 
de  lord  «  chief  justice,  >  Scroggs,  qui,  dit  l'historien 
protestant  Burnet,  eut  pendant  toute  la  procédure  l'at- 
titude d'un  sectaire,  insultant  les  prisonniers  quand  ils 
voulaient  se  défendre,  et  couvrant  de  sa  protection  leurs 
accusateurs,  dont  il  expliquait  et  corrigeait  les  déposi- 
tions, quand  elles  paraissaient  trop  contradictoires  et 
trop  absurdes.  Le  premier  accusé  qui  parut  devant  ce 
tribunal  fut  Edward  Coleman,  secrétaire  de  la  duchesse 
d'York,  chez  lequel  on  avait  saisi  une  correspondance 
avec  le  P.  La  Chaise,  où  se  trouvaient  peut-être  des 
phrases  imprudentes,  mais  aucune  trace  de  trahison.  Il 
prouva  qu'il  était  dans  le  comté  de  Warwick  à  la  date 
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de  la  prétendue  réunion  de  jésuites  au  Strand,  à  la- 
quelle on  l'accusait  d'avoir  participé.  11  demanda  vai- 
nement un  avocat  :  Scroggs,  après  un  violent  réqui- 
sitoire, fit  prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort.  Après, 
vinrent  trois  jésuites,  parmi  lesquels  le  P.  William  Ire- 
land,  dont  les  parents  avaient  sauvé  la  vie  à  Charles  II 
après  la  bataille  de  Worcester.  Ils  Turent  condamnés, 
avec  le  bénédictin  Thomas  Pickering,  sans  qu'on  ait 
voulu  laisser  parler  les  témoins  à  décharge  qu'ils 
avait  appelés.  L'année  suivante,  ce  furent  cinq  autres 
jésuites  anglais,  dont  la  défense  fut  si  énergique  et  si 
pertinente,  que  Titus  Oates  fut  obligé  d'amener  un  ren- 
fort de  faux  témoins,  grâce  auxquels  Scroggs  put,  non 
sans  difficulté,  enlever  aux  juges  un  arrêt  qu'ils  sem- 
blaient hésiter  à  lui  accorder. 

Toutes  ces  exécutions  avaient  lieu  à  l'extrémité  de 
Londres  qui  était  alors  la  porte  Tyburn,  où  la  potence 
traditionnelle  était  dressée.  Les  condamnés  étaient  con- 
duits de  la  prison  de  Newgate  à  ce  lieu  fort  éloigné, 
couchés  sur  une  claie  pendant  que  la  foule,  amassée 
sur  leur  passage,  leur  jetait  au  visage  de  la  boue  et 
des  œufs  pourris.  Tous  moururent  avec  courage,  pro- 
testant jusqu'au  bout  de  leur  innocence,  quelques-uns 
déployant  un  véritable  héroïsme  chrétien.  Puis  ce  fut  le 
tour  de  la  province  :  prêtres  séculiers,  missionnaires, 
citoyens  inoffensifs  occupés  à  leurs  négoces  étaient  en- 
globés dans  la  commune  accusation.  Et  pour  achever  de 
jeter  le  trouble  et  la  terreur  dans  toutes  les  familles, 
une  loi  enjoignit  aux  parents  dont  les  enfants  étaient 
élevés  dans  les  collèges  étrangers  de  Saint-Omer,  alors 
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en  Flandre,  et  de  Douai,  de  les  rappeler  sous  peine  de 
confiscation  immédiate  de  leurs  biens. 

Restaient  les  cinq  lords,  retenus  depuis  plus  d'un  an 
en  prison.  L'un  y  était  mort.  Contre  le  vicomte 
Stafford  on  ne  trouvait  point  de  chef  d'accusation.  Un 
régisseur  infidèle  vint  affirmer  qu'il  avait  promis 
500  livres  à  quiconque  assassinerait  le  roi.  Le  noble 
lord  eut  beau  rappeler  les  preuves  nombreuses  de  dé- 
vouement qu'il  avait  données  à  la  cause  royale,  sa  vie 
exempte  d'intrigues,  son  indignation  quand  on  lui  avait 
offert  le  pardon  pour  prix  d'aveux  déshonorants  :  ses 
collègues  de  la  Chambre  des  pairs,  par  ambition,  par 
jalousie,  par  peur  aussi  du  premier  ministre,  le  con- 
damnèrent à  mort  avec  une  majorité  de  vingt-quatre 
voix.  Il  obtint  seulement  la  grâce  de  mourir  par  la 
hache,  en  évitant  la  corde  des  vulgaires  criminels.  En- 
fin, le  procès  et  l'exécution  de  l'archevêque  primat 
d'Irlande  vint  clore,  en  1681,  ce  qu'un  protestant 
appela  justement  l'ère  des  t  assassinats  juridiques  ». 
Et  c'est  seulement  cent  cinquante  ans  plus  tard  que 
lord  Canning  osa  dire,  en  plein  parlement,  dans  un 
discours  célèbre,  que  c  les  témoignages  de  l'histoire  et 
ceux  de  la  postérité  étaient  d'accord  pour  imprimer  à 
ce  complot  les  caractères  du  parjure  et  de  la  fraude  >. 
Il  était  un  peu  tard  pour  demander  la  revision  de  ces 
iniques  condamnations.  L'emplacement  de  la  place  de 
Tyburn  se  retrouve  aujourd'hui  entre  Hyde-Park  et 
l'Edgeware  road  :  il  y  a  longtemps  que  les  élégants  équi- 
pages des  grands  seigneurs  anglais  foulent  sans  remords 
un  sol  qui  a  vu  tomber    tant  d'innocentes  victimes. 
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Il  faut  ajouter  pourtant  que  Shaftesbury  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  pouvoir  qu'il  n'avait  établi  que  sur  l'au- 
dace et  le  mensonge.  Dans  l'ivresse  du  succès  et  croyant 
à  sa  force,  il  voulut  assurer  l'avenir  de  son  parti,  — 
comme  tout  bon  Anglais,  —  et  le  sien  propre,  en  s' atta- 
quant au  duc  d'York  lui-même  et  en  présentant  un 
c  bill  »  pour  l'exclure  delà  succession  au  trône.  Cette  fois 
le  roi,  personnellement  atteint  dans  le  seul  représentant 
de  sa  race,  montra  une  tardive  énergie  ;  il  se  décida  à 
dissoudre  le  parlement  et  à  envoyer  son  ministre  à  la 
Tour.  Grâce  à  ses  créatures  qui  peuplaient  les  tribunaux, 
Shaftesbury  en  fut  quitte  pour  l'exil,  où  il  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Quant  à  Titus  Oates,  pour  prix 
de  ses  abominables  calomnies,  il  ne  fut  condamné  qu'à 
une  forte  amende  et  au  pilori.  Resté  en  prison  jusqu'à 
la  révolution  de  4688,  il  fut  mis  en  liberté  par  Guil- 
laume d'Orange  et  reçut  même  une  pension  du  gouver- 
nement, qui  lui  fut  exactement  servie  jusqu'en  1702. 

Nous  sommes  persuadés  que  Mme  la  comtesse  de 
Courson  aurait  souhaité  que  la  justice  divine  s'exerça 
autrement  sur  eux  ! 
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LE  SCEAU  DE  LA  BAROWIE  DE  LA  SALLELËSGLERY 

EN  1595 
Par    M.    l'Abbé    L.    SAGET 


Une  heureuse  circonstance  nous  permet  de  présenter 
aujourd'hui  un  document  inédit  relatif  à  notre  cher 
Orléanais. 

Ce  document  n'a  pas  sans  doute,  et  tant  s'en  faut, 
un  intérêt  de  premier  ordre,  mais  enfin  c'est  un  de  ces 
précieux  atomes  avec  lesquels  se  reconstitue  l'histoire 
intime  d'une  province.  Or,  la  meilleure,  la  plus  sûre 
base  de  l'amour  du  pays,  c'est  l'amour  de  la  province, 
de  la  paroisse  natale  :  le  patriotisme  du  clocher. 

Au  fond  d'un  bahut  vermoulu,  oublié  dons  une  pou- 
dreuse maison  de  la  jolie  petite  ville  de  Cléry,  une  boîte 
de  fer-blanc  s'est  rencontrée.  Oh  !  par  elle-même,  sans 
intérêt  d'aucune  sorte  et  ne  contenant  nul  trésor,  mais 
seulement  quelques  épaves  du  temps  passé  et  d'époques 
bien  dissemblables.  C'étaient  d'abord  des  parures  flé- 
tries, portées  jadis  par  de  jeunes  mariées  de  la  période 
révolutionnaire  :  gentilles  cocardes  en  filigranes  d'argent, 
où  les  trois  couleurs  se.mariaient  poétiquement  aux  fleurs 
d'oranger  symboliques.  Au  centre  de  la  cocarde,  un  petit 
miroir  était  destiné  sans  doute  à  réfléchir  à  la  fois  et 
les  rayons  du  joyeux  soleil  de  Thermidor  et  de  Floréal  et 
les  traits  émus  du  visage  radieux  des  époux. 
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C'étaient  ensuite  de  jaunes  parchemins  tachés  par 
l'injure  des  ans,  huileux  et  sans  aucun  intérêt  archéolo- 
gique. Un  toutefois  excepté.  Oh  !  n'exagérons  point  !  En 
lui-même  ce  parchemin  n'offrait  rien  de  séducteur  : 
c'était  une  simple  constitution  de  rente  perpétuelle  de 
60  livres,  faite  le  1er  décembre  1595,  par  un  vigneron 
de  Cléry,  nommé  Nicolas  Martin,  au  profit  d'un  compa- 
gnon qui  s'appelait,  je  crois,  Jehan  Perdoux.  Le  tout 
avait  été  passé  par  devant  Nicolas  Duchastel  «  nottaire, 
tabellion  et  garde  du  scel  aux  conlractz  »  de  la  châlel- 
lenie  et  seigneurie  de  La  Salle-lès-Cléry,  en  présence  de 
honorable  homme  Charles  Picot,  licencié  en  lois,  avocat 
au  siège  présidial  d'Orléans  et  bailli  de  ladite  chàlel- 
lenie. 

Cette  seigneurie  de  La  Salle- lès-Cléry  avait  jadis  une 
certaine  importance  :  on  en  peut  suivre  l'histoire  de 
siècle  en  siècle  et  de  famille  en  famille.  Elle  avait  sa  pe- 
tite justice,  sa  juridiction  baronniale,  administrée  par  un 
bailli  :  tout  cela  est  notoire  et  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion de  le  redire  ;  mais  ce  qui  n'était  point  encore 
connu,  c'est  le  sceau  de  la  baronnie  de  La  Salle. 

Ce  sceau  ou  cachet  a  certainement  varié  de  siècle  en 
siècle  et  suivant  la  famille  qui  possédait  la  baronnie,  mais 
par  un  bizarre  déficit  on  n'en  possédait  aucun  exem- 
plaire (I).  La  trouvaille  dont  nous  venons  de  parler  nous 

(1)  Depuis  que  la  lecture  de  cette  notice  a  été  faite  à  l'Acadé- 
mie de  Sainte-Croix,  la  belle  Histoire  de  Cléry,  par  L.  Jarry, 
publiée  en  1899,  a  révélé  un  autre  sceau  de  la  seigneurie  de  La 
Salle.  Celui-ci  date  du  XIIIe  siècle,  mais  il  était  encore  employé 
au  XVe  siècle.  L'empreinte  en  a  été  donnée  à  la  planche  V,  no  2, 
du  même  ouvrage. 
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donne  le  sceau  de  la  baronnie  de  la  Salle  en  1595.  Le 
seigneur  était  alors  Honorai  de  Beauvillier,  comte  de 
Saint-Àignan  et  baron  de  La  Salle-lès-Cléry,  fils  de 
Claude  II  de  Beauvillier  et  de  Marie  Babou  de  la  Bour- 
daisière.  (Test  le  cachet  personnel  de  son  père  qui  paraît 
avoir  constitué  alors  le  sceau  de  la  baronnie. 

L'empreinte  que  nous  avons  recueillie  et  que  nous 
tenons  exposée  dans  une  vitrine  du  trésor  de  l'église  de 
Cléry,  avait  été  attachée  par  une  petite  lanière  à  l'acte 
sur  parchemin  qu'elle  devait  authentiquer.  Elle  est 
ronde  et  se  trouve  appliquée  sur  l'une  des  deux  par- 
celles de  papier  entre  lesquelles  le  garde  du  scel  aux 
contrats  avait  étendu  une  légère  couche  de  cire  noire 
dont  il  ne  reste  plus  que  de  faibles  traces.  Enfin  elle 
représente  un  écusson  rectangulaire,  arrondi  par  le  bas 
et  terminé  en  pointe.  Ajoutons  que  l'écusson  est  timbré 
de  la  couronne  de  baron  et  entouré  d'un  collier  d'ordre 
chevaleresque  qui  paraît  être  celui  de  Saint-Michel,  car 
Claude  II  de  Beauvillier,  père  d'Honorat,  fut  effective- 
ment promu  chevalier  de  cet  ordre. 

L'écusson,  pour  nous  servir  du  langage  héraldique, 
est  écartelé,  c'est-à-dire  divisé  en  quatre  quartiers  alter- 
nés, subdivisés  chacun  en  deux.  Sur  le  tout,  un  autre 
petit  écusson,  placé,  comme  on  dit,  en  abîme.,  donne 
encore  un  nouveau  blason,  lequel,  selon  l'expression 
consacrée  :  «  broche  sur  le  tout  ». 

On  sait  que,  presque  toujours,  les  premier  et  qua- 
trième quartiers  sont  l'un  et  l'autre  partis,  c'est-à-dire 
divisés  par  une  ligne  perpendiculaire.  La  portion 
dextre  représente  les  amoiries  de  la  famille  beauceronne 
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des  Beauvillier  :  «  fascé  d'argent  et  de  sinople,  les 
fasces  d'argent  chargées  de  six  merlettes  de  gueules, 
posées  3,  2  et  i.  »  La  portion  senestre  nous  offre  les 
armes  des  Babou  de  la  Bourdaisière,  famille  berrichonne 
qui  portait  :  «  D'argent  au  bras  de  gueules,  sortant 
«  d'une  nuée  d'azur,  tenant  une  poignée  de  vesces  de 
c  sinople.  i 

Les  deuxième  et  troisième  quartiers  sont  également 
partis,  c'est-à-dire  perpendiculairement  divisés  :  la  por- 
tion dextre  nous  offre  les  armes  de  la  famille  niver- 
naise  des  Châlon  :  c  De  gueules  à  la  bande  d'or.  »  La 
portion  senestre  reproduit  les  armes  des  Parthenay  : 
c  Burelé  d'argent  et  d'azur,  à  la  bande  de  gueules  bro- 
«  chant  surle  tout.  »  Ici,  pourtant,  le  graveur  s'est  trompé, 
il  a  mis  une  barre  au  lieu  d'une  bande;  il  subsiste 
une  trace  de  son  hésitation  dans  le  haut  de  ce  même 
quartier,  à  dextre. 

Enfin,  le  petit  écusson  placé  en  abîme,  c'est-à-dire 
au  centre  du  grand  écusson  et  au  point  d'intersec- 
tion des  quatre  quartiers,  nous  offre  les  armes  de  la 
famille  normande  de  Husson;  qui  possédait  la  baron- 
nie  de  La  Salle  antérieurement  aux  Beauvillier  et  qui 
l'avait  transmise  à  ceux-ci  par  le  mariage,  au  mois 
de  décembre  1496,  de  Louise  de  Husson  avec  Emery 
de  Beauvillier.  Ces  armes  sont  :  «  D'azur  à  six  anne- 
lets  d'or.  » 

Voilà  donc  un  nouvel  élément,  bien  modique,  mais 
enfin  un  nouvel  élément  pour  l'histoire  de  Cléry.  Ce  do- 
cument sera  utilisé  en  appendice  dans  la  grande  histoire 
de  Cléry,  laissée  en  manuscrit  par  notre  très  regretté 
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confrère,  M.  Louis  Jarry,  publication  que  prépare  son 
digne  fils,  M.  Eugène  Jarry,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes,  et  auteur  lui-même  d'ouvrages  distin- 
gués (1). 

(1)  Voir  l'appendice  III,  p.  322,  intitulé  Seigneurie  de  la  Salle- 
lès-Cléry,  et  l'addition  de  la  page  430  où  M.  Jarry  fait  observer 
que  Claude  de  Beauvillier  avait  reçu  les  insignes  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  en  1576  et  qu'il  mourut  en  1583,  ce  qui  donne  néces- 
sairement les  dates  extrêmes  entre  lesquelles  le  sceau  fut  exécuté. 


ODE  AU  CARDINAL  LAVIGERIE1 

PAR 

M.  G.   ALARDET 


Séance  du  7  mars  1900 


i 

Dix-huit  siècles,  ô  Christ,  ont  passé  sur  le  monde, 
Au  prix  de  tes  douleurs  chèrement  racheté, 
Depuis  que  de  ton  sang  la  semence  féconde 
Sur  notre  terre  a  fait  germer  la  liberté. 
C'est  pour  la  conquérir  que,  souffrant  avec  joie, 
Des  tyrans  impuissants  victorieuse  proie, 

D'innombrables  martyrs  sont  morts. 
Les  efforts  des  bourreaux  se  sont  usés  contre  elle  ; 
Leurs  glaives,  en  frappant,  Font  rendue  immortelle  : 

Les  mourants  furent  les  plus  forts. 

II 

Des  fils  que  tu  conquis  tu  brisas  les  entraves, 
Les  fers  des  opprimés  sont  tombés  à  ta  voix  : 
Notre  Europe  aujourd'hui  ne  connaît  plus  d'esclaves, 
L'homme  est  libre  partout  où  domine  la  Croix. 
Aimons  la  liberté  :  mais  ce  noble  héritage, 
Toi  qui  nous  l'as  donné,  tu  veux  qu'on  le  partage, 

Toi  seul  as  droit  d'être  jaloux. 
De  ce  suprême  bien  soyons  tous  les  apôtres, 
Nous  ne  le  perdrons  point  :  en  le  donnant  aux  autres, 

Nous  le  mériterons  pour  nous. 

(1)  Cette  ode  a  été  honorée  d'une  médaille  au  concours  littéraire 
que  motiva  l'inauguration  d'une  statue  du  Cardinal  à  Biskra,  le 
21  février  1900. 
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IU 


Aux  rivages  français  faisait  face  une  terre, 
Des  chrétiens  la  terreur  et  la  honte  à  la  fois, 
Depuis  que  de  l'Islam  armé  du  cimeterre 
Le  pays  d'Augustin  avait  subi  les  lois. 
A  tes  fastes  ajoute  encore  une  épopée, 
France  de  Saint-Louis,  et  que  ta  noble  épée, 

Accomplissant  son  dernier  voeu, 
Des  suppôts  du  Croissant  dompte  la  barbarie, 
Et  que,  comme  aux  Lieux- Saints,  dans  les  champs  d'Algérie 

Elle  soit  l'instrument  de  Dieu  ! 


IV 


L'épée  a  fait  son  œuvre  :  achève  la  conquête, 
Car  c'est  trop  peu  pour  toi  de  régner  sur  les  corps. 
De  ton  ambition  bien  plus  haut  est  le  faite  : 
Les  cœurs  pour  se  donner  veulent  d'autres  efforts, 
Il  faut  d'autres  combats  pour  conquérir  les  âmes, 
Il  faut  d'autres  guerriers  qu'embrase  de  sa  flamme 

La  douce  et  forte  charité. 
Mais  tes  prêtres  sont  là,  milice  pacifique 
S' avançant  désarmée  au-devant  de  l'Afrique 

Avec  l'invincible  bonté. 


Pour  ces  sacrés  combats,  Dieu,  dans  sa  Providence, 
Au  front  t'a* ait  marqué,  Pontife  vénéré  : 
Par  de  rudes  travaux,  au  Liban  comme  en  France, 
A  de  plus  grands  labeurs  il  t'avait  préparé  ; 
Dans  une  heure  de  deuil,  lendemain  de  carnage, 
Au  pays  d'Orient  tu  fis  l'apprentissage 

Du  plus  sublime  dévouement  ; 
Tu  fis  bénir  la  France  aux  chrétiens  de  Syrie  : 
Accours  et  fais  aussi  connaître  à  l'Algérie 

Le  Dieu  qu'on  ne  sert  qu'en  aimant. 


; 
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VI 


De  l'Afrique  ton  pied  a  touché  les  rivages  : 
Dieu  fait  voir  aussitôt  ce  qu'il  attend  de  toi  : 
La  hideuse  famine  exerce  ses  ravages 
Sur  tes  nouveaux  enfants  ignorants  de  ta  foi. 
Ton  cœur  de  père,  ému  d'une  horreur  indicible, 
Sans  calcul  ni  retard  entreprend  l'impossible, 

La  lutte  contre  le  fléau. 
Et  tu  fais  admirer  au  sombre  fatalisme, 
Dans  l'exemple  vainqueur  d'un  chrétien  héroïsme, 

Un  spectacle  pour  lui  nouveau. 


VII 


La  mort  a  fait  son  œuvre,  et  tu  poursuis  la  tienne  : 

Point  de  repos  :  il  faut  un  père  aux  orphelins, 

Un  père  qui  les  aime  et  dont  la  main  soutienne 

Tous  ceux  qui  pour  appui  n'auront  plus  d'autres  mains. 

Nombreuse  est  maintenant  ta  famille  adoptive  : 

0  charité  pour  toi  saintement  lucrative, 

Qui  te  vaut  si  riche  trésor  ! 
Tel  que  tu  recueillis  a  retrouvé  sa  mère, 
La  suivra-t-il  ?  Oh  non  !  car  il  perdrait  un  père 

Qui  sait  l'aimer  bien  mieux  encor  (1). 

VIII 

Pour  tes  entants  grandis  tu  fondes  des  villages, 
Que  protègent  d'en-haut  Monique  et  Cyprien, 
De  temps  plus  fortunés  encourageants  présages 
Illuminant  d'espoir  le  ciel  algérien. 
Nos  neveux  verront  croître  une  race  nouvelle, 
Que  le  monde  chrétien  de  tous  ses  vœux  appelle, 
Pour  l'Afrique  gage  de  paix  ; 


(1)  Historique. 
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Aux  fonts  sacrés  hier  un  peuple  a  pris  naissance  : 
Il  donne  des  enfants  à  l'Eglise,  à  la  France, 
Qui  sont  Arabes  et  Français. 


IX 


Ta  mission  s'étend  :  de  la  France  à  Garthage 
La  Croix,  comme  partout,  doit  suivre  le  drapeau. 
Du  triomphe  le  sang  des  martyrs  est  le  gage, 
De  leur  foi  sur  leur  sol  rallume  le  flambeau, 
Là  du  grand  Gyprien  t'attend  le  siège  antique, 
Là  le  saint  roi  Louis  attend  la  basilique 

Bien  due  au  lieu  de  son  trépas. 
C'est  là  qu'un  monument  gardera  ta  mémoire, 
Quand  Dieu  t'aura  donné,  dans  la  céleste  gloire, 

Le  repos  après  les  combats. 


Le  champ  pourtant  si  vaste  ouvert  à  ton  saint  zèle 

Est  trop  étroit  encor  :  par  delà  les  déserts 

Un  long  gémissement  à  ta  pitié  révèle 

Un  mystère  d'horreurs,  chef-d'œuvre  des  enfers  : 

De  femmes  et  d'enfants  une  lugubre  chaîne, 

Que  sous  le  fouet  un  monstre  à  face  humaine  entraine, 

S'avance  comme  un  vil  troupeau. 
Plus  d'un  tombe  en  chemin,  pitoyable  pâture 
Laissée  aux  animaux,  hélas  !  que  la  nature 

Fit  moins  cruels  que  leur  bourreau. 

XI 

Pour  vaincre  l'ennemi,  quelles  sont  tes  armées  ? 
Pour  guérir  un  tel  mal,  quel  est  donc  ton  trésor  ? 
Pour  affranchir  du  joug  les  races  opprimées, 
Où  donc  ta  charité  va-t-elle  chercher  l'or? 
Gomme  celle  du  Christ,  ton  entreprise  est  folle  : 
Pour  lutter,  comme  lui,  tu  n'as  que  la  parole  : 
Comme  lui,  seras-tu  vainqueur  ? 
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Les  cœurs  s'amolliront  à  ta  voix  éloquente, 
Les  trésors  s'ouvriront  :  elle  est  toute-puissante, 
La  parole  qui  vient  du  cœur. 


XII 

Nouveau  Pierre  l'Ermite,  à  la  sainte  Croisade 
Tu  convoques  le  monde,  et  le  monde  se  rend. 
Du  Christ  en  ta  personne  accueillant  l'ambassade, 
Docile  il  veut  se  faire  avec  toi  conquérant. 
Bientôt,  à  ton  appel,  de  saints  missionnaires, 
Pour  les  combats  de  Dieu  vaillants  auxiliaires, 

Vont  affronter  le  Sahara. 
D'un  fanatisme  aveugle  ils  braveront  la  haine  ; 
Mais  il  faut  des  martyrs  pour  arroser  l'arène 

Du  sang  qui  la  fécondera. 

XIII 

Déjà  mûr  pour  le  ciel,  il  te  faut  disparaître  : 
Sans  avoir  achevé  la  victoire,  tu  meurs  ; 
De  là-haut  seulement,  comme  ton  divin  Maître, 
Tu  jouiras  un  jour  du  fruit  de  tes  labeurs. 
Pour  le  Christ,  il  fallut  qu'il  eût  quitté  la  terre 
Avant  de  voir,  lui  Dieu,  s'exaucer  sa  prière 

Et  triompher  la  Vérité. 
Africain  et  Français,  l'une  et  l'autre  patrie 
Associeront  toujours  ton  nom,  Lavigerie, 

A  celui  de  la  Liberté. 

G.  Alardbt. 


LES  PREUVES  CLASSIQUES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 

ET  LA 

MÉTHODE  «  DES  RÉSIDUS  » 

PAR 

M.  Faillie  ME,  sopêPieor  du  Petit-Séminaire  de  Sainte-Croix 


Séance  du  19  décembre  1900 


Quand  il  disait  que  l'existence  réelle  est  à  Dieu  comme 
il  est  au  triangle  que  ses  trois  angles  soient  égaux  à  deux 
droits,  Descartes  esquissait  une  réduction  de  la  preuve 
ontologique  à  la  Méthode  des  Sciences  mathématiques  ; 
après  un  tel  exemple,  il  peut  être  tentant  d'essayer  une 
réduction  des  autres  preuves  de  l'existence  de  Dieu  à 
la  Méthode  des  Sciences  de  la  Nature,  puisqu'aussi  bien 
ces  preuves  reposent  toutes,  comme  les  Sciences  de  la 
Nature,  sur  le  Principe  de  causalité.  Ce  sera  l'objet  de 
cette  thèse,  où  l'on  s'efforcera  de  montrer  dans  tous  ces 
arguments  une  application  sui  generis  de  cette  formule 
connue  :  c  lorsque,  dans  plusieurs  seulement  de  ses  par- 
ties, un  effet  est  expliqué  par  tous  ses  antécédents  connus, 
les  autres  parties  restant  inexpliquées,  il  faut  supposer 
un  autre  antécédent  qui  sera  la  cause  des  parties  non 


Ui. 
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expliquées.  »  C'est  en  ces  roots  que  Stuart  Mill  formule 
la  Méthode  expérimentale  dite  «  des  Résidus  »,  à  la- 
quelle se  ramènent  en  dernière  analyse  les  trois  autres 
Méthodes  dites  de  Concordance,  de  Différence,  et  des 
Variations,  telles  qu'un  Pasteur  par  exemple  les  a  em- 
ployées. Une  application  en  fera  mieux  saisir  la  portée: 
Soit  à  expliquer  les  particularités  de  la  marche  de  Ura- 
nus  dans  le  ciel  :  une  partie  en  est  expliquée  par  l'in- 
fluence de  Saturne,  une  autre  partie  par  celle  de  Jupiter, 
il  y  a  un  reste  inexpliqué,  il  faut  donc  admettre  l'exis- 
tence d'une  autre  planète  d'une  influence  qui  soit  juste 
en  proportion  avec  ce  reste  d'effet  ;  et  voilà  comment 
Le  Verrier  découvrit  Neptune  sans  l'avoir  vu.  t  Cherchez 
en  tel  endroit  du  ciel,  vous  y  trouverez  un  astre  de 
telle  grandeur,  de  telle  densité,  etc  ;  »  on  chercha,  on 
trouva  ;  il  n'avait  pas  vu,  et  cependant  il  savait  de  science 
certaine  qu'il  en  était  ainsi.  Or  on  ne  voit  pas  Dieu  non 
plus  !  «  Deum  nemo  vidit  unquam  ».  Et  cependant  il 
est  aussi  certain  qu'il  existe  1  Et  cela  est  rendu  certain 
par  des  choses  qu'on  voit.  Étant  donnée  cette  première 
ressemblance  n'y  aurait-il  pas  quelque  intérêt  à  voir  si 

les  arguments  qui  établissent  son  existence  ne  seraient 

• 

pas  précisément  une  application  particulière  de  cette  mé- 
thode féconde  qui  démontre  sans  voir,  et  qui,  partie  d'une 
observation  pour  argumenter,  s'en  passe  pour  conclure  ? 
S'il  en  était  ainsi,  le  cas  serait  curieux,  car  nos 
preuves  devraient  avoir  aux  yeux  du  savant  la  même 
valeur  que  les  siennes  :  une  valeur  expérimentale  ; 
l'exemple  de  Le  Verrier  nous  prouvant  qu'une  démons- 
tration peut  être  telle  sans  être  obligée  d'observer  jus- 
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qu'au  bout  et  qu'on  peut  découvrir  scientifiquement 
l'invisible  ;  et  on  comprendrait  alors  comment  les  philo- 
sophes peuvent  parler  de  preuves  physiques  de  l'existence 
de  Dieu,  malgré  l'indéniable  étrangeté  qu'il  y  a,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  à  parler  de  preuves  physiques 
quand  il  s'agit  de  l'être  métaphysique  par  excellence. 

Or  il  en  est  ainsi. 

Soit  d'abord  la  preuve  dite  a  du  premier  moteur  i. 
Nous  cherchons  la  raison  du  mouvement  dans  le  monde; 
nous  trouvons  la  raison  de  celui-ci  dans  celui-là  qui  a 
lui-même  sa  raison  dans  un  autre,  expliqué  à  son  tour 
par  un  précédent,  et  ainsi  de  suite,  mais  il  y  a  un 
résidu  non  expliqué  :  le  branle  initial  de  tout  cet  en* 
semble  de  mouvements  ;  et  comme  il  reste  sans  cause 
trouvée  dans  le  monde,  il  suppose  certainement  un 
moteur  à  chercher  hors  du  monde  !  C'est  tout  l'argu- 
ment; et  c'est  précisément  ainsi  que  Le  Verrier,  ne 
trouvant  pas  dans  le  connu  la  raison  d'un  mouvement  qui 
restait  inexpliqué,  en  conclut  avec  certitude  à  l'existence 
d'une  planète  à  chercher  hors  des  planètes  connues. 

La  preuve  c  par  les  causes  finales  i  offre  un  pro- 
cessus logique  absolument  semblable.  Le  monde  ren- 
ferme d'innombrables  séries  de  phénomènes  qui  se 
rencontrent  en  un  ordre  merveilleux  :  par  exemple  la 
série  des  phénomènes  psychologiques  s'harmonise  avec 
la  série  des  phénomènes  cérébraux  qui  s'harmonise 
avec  la  série  des  autres  phénomènes  organiques  qui 
s'harmonise  à  son  tour  avec  celles  de  phénomènes  géo- 
graphiques, météorologiques,  astronomiques,  etc.,  etc. 

Quelle  est  la  cause  de  ces   rencontres  harmoniques? 
vin.  22 
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Même  en  supposant  que  chaque  série  puisse  à  la  rigueur 
expliquer  son  propre  développement,  nous  ne  trouvons 
dans  aucune  l'explication  de  son  parallélisme  avec  les 
autres  :  ce  reste  à  expliquer  suppose  donc  un  reste  expli- 
cateur,  cet  ordre  sans  cause  trouvée  dans  les  séries  de 
phénomènes  suppose  donc  un  ordonnateur  à  chercher 
hors  série.  C'est  tout  l'argument  et  c'est  encore  préci- 
sément une  application  de  la  Méthode  t  des  résidus  », 
car  c'est  toujours  le  procédé  de  Le  Verrier  trouvant 
dans  une  cause  à  découvrir,  mais  certaine  avant  d'avoir 
été  vue,  l'explication  d'un  reste,  inexplicable  autrement. 
Voilà  pour  les  deux  principales  preuves  physiques,  et 
on  pourrait  faire  les  mêmes  remarques  sur  toutes  les 
autres.  Mais  la  similitude  des  deux  méthodes  est  bien 
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plus  frappante  encore  dans  les  preuves  morales.  En  effet,  il 
n'y  a  pas  que  les  astres  à  avoir  des  perturbations  dont 
la  cause  cachée  soit  curieuse  à  connaître  ;  d'un  être 
plus  grand  que  celui  des  astres,  les  âmes  ont  aussi  leurs 
mouvements  qui  sont  des  faits  d'expérience  tout  comme 
les  autres  ;  or  si  le  monde  peut  en  expliquer  une  partie, 
il  y  a  en  eux  un  excédent,  un  résidu  inexplicable  avec 
le  monde  tout  seul,  quelque  chose  qui  tend  à  l'Infini, 
quelque  chose  par  conséquent  dont  rien  de  fini  ne 
saurait  rendre  compte  ;  il  faut  donc  qu'il  existe  au  delà 
des  causes  connues  de  nos  tendances  au  vrai,  au  beau 
et  au  bien  une  cause  inconnue  de  leur  infinitude  ;  au 
delà  de  Saturne  et  de  Jupiter  n'expliquant  pas  tout 
Uranus,  un  Neptune  l'expliquant  seul  tout  entier.  L'a- 
nalogie entre  les  deux  procédés  n'est  pas,  dans  le  cas 
présent,  sans  quelque  poésie 
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On  peut  en  dire  autant  de  la  preuve  «  par  la  loi  mo- 
rale ».  Le  contenu  s'en  explique  aisément,  mais  la  forme 
c  catégoriquement  impérative  »  en  revêt  des  caractères 
de  nécessité,  d'immutabilité  et  de  sainteté  dont  rien  ici- 
bas  ne  saurait  donner  la  raison  suffisante  :  cette  forme 
est  un  fait  que  nous  constatons,  et  ce  fait  est  encore  un 
reste  inexpliqué  pour  lequel  il  faut  nécessairement  sup- 
poser une  cause  inconnue  à  chercher  hors  tout  le  fini. 
Nous  retrouvons  encore  une  fois  le  même  procédé  t  Et 
cela  nous  conduit  aux  preuves  dites  métaphysiques,  car 
la  Loi  morale  n'est  au  fond  qu'un  cas  particulier  des  vérités 
éternelles,  qu'une  traduction  entre  mille  autres  de  la  grande 
idéede  l'Infini,  et  cette  idée  de  l'Infini  est  un  fait  psycholo- 
gique, par  conséquent  un  fait  (C expérience  dont  la  cause 
est  à  trouver.  Or  suivons  Descartes  dans  son  argumenta- 
tion tirée  du  fait  de  la  présence  de  cette  idée  en  nous  ; 
nous  n'aurons  qu'à  changer  les  expressions  pour  avoir 
exactement  l'argumentation  de  Le  Verrier.  Voici  en  effet 
comment  il  raisonne  :  J'ai  en  moi  l'idée  d'un  être  par- 
fait ;  même  en  supposant  que  mes  autres  idées  puis- 
sent à  la  rigueur  me  venir  du  fini,  celle-là,  d'où  peut- 
elle  bien  me  venir?  (Tel  Le  Verrier  se  disant  :  tous  les 
autres    mouvements    d'Uranus  sont    expliqués,   mais 
celui-là?)  —  Elle  ne  peut  me  venir  du  monde,  car  il 
est  imparfait,  et  voilà  une  première  exclusion  (tel  Le 
Verrier  excluant  Saturne).  Elle  ne  peut  me  venir  de 
moi-même,  car  moi  aussi  je  suis  borné,  et  voilà  aussi 
une  seconde  exclusion  (tel  Le  Verrier  excluant  Jupiter)  ;  il 
faut  donc  qu'elle  me  vienne  d'un  autre  que  du  monde, 
d'un  autre  que  de  moi,  d'un  au-delà  que  je  ne  vois  pas 
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sans  doute  mais  qui  certainement  existe  ;  (tel  Le  Verrier 
concluant  Neptune).  N'est-il  pas  vrai  que  cette  transcrip- 
tion métaphysique  d'un  procédé  expérimental  est  assez  cu- 
rieuse ?  Seule  la  preuve  ontologique,  établie  sur  la  simple 
analyse  d'un  concept  et  non  sur  la  recherche  d'une  cause, 
me  parait  échapper  à  cette  réduction  et  se  réclamer  plutôt, 
ainsi  que  l'insinuait  Descartes,  de  la  Méthode  des 
Sciences  mathématiques,  Sciences  de  l'idéal  et  de  l'abs- 
trait; aussi  a-t-elle  été  plus  discutée  que  toutes  les  autres. 
On  objectera  peut-être  qu'en  choisissant  pour  type 
de  comparaison  la  méthode  des  résidus  et  spécialement 
la  découverte  de  Neptune,  on  se  fait  la  partie  belle  et 
c'est  vrai.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  de  l'aveu  de  tous 
les  logiciens,  les  trois  autres  méthodes  expérimentales  se 
ramènent  à  celle-là  et  que  la  découverte  de  Neptune  en 
est  l'illustration  la  plus  claire,  en  tout  cas  la  plus  clas- 
sique ;  ce  qui  permet  de  raisonner  ainsi  :  d'une  part, 
toutes  les  méthodes  expérimentales  se  ramènent  à  celle 
dite  des  Résidus  ;  d'autre  part,  toutes  les  preuves  de 
V Existence  de  Dieu  (sauf  une)  peuvent  s'y  ramener 
aussi;  il  y  a  donc  au  fond  similitude  de  procédés  dans 
les  Sciences  de  la  nature  et  dans  la  Science  de  Dieu  ; 
elles  sont  sœurs,  bien  plus  étroitement  sœurs  que  nous 
le  pensions  peut-être  ;  aussi,  puisque  nous  avons  une 
confiance  si  justifiée  dans  les  procédés  de  l'une,  où 
l'observation  tient  les  promesses  du  calcul,  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  la  même  confiance  dans  les  procédés 
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de  l'autre?  pourquoi  ne  croirions-nous  pas,  qu'à  nous 
aussi  comme  à  l'astronome  une  observation  future  dans 
la  claire  vision  du  ciel  montrera  l'Être,  invisible  au- 
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jourd'hui,  dont  la  Science  nous  démontre  l'existence? 

Cette  ressemblance  de  nos  preuves  avec  celles  des 
savants  nous  en  fait  voir  du  même  coup  le  côté  fort 
et  le  côté  faible. 

Leur  côté  fort,  c'est  qu'elles  prouvent  Dieu  par  des 
faits,  et  par  conséquent  à  la  manière  d'une  démons- 
tration expérimentale.  C'est  un  fait  que  le  mouvement  ; 
c'est  un  fait  que  l'ordre  du  monde  ;  c'est  un  fait  que  la 
présence  en  nous  des  idées  de  loi,  de  nécessité,  d'In- 
fini (1)  :  ces  faits  ont  une  cause,  on  ne  la  trouve  pas 
dans  le  monde,  il  faut  la  chercher  hors  du  monde  ; 
ceci  est  invincible  ! 

Leur  côté  faible,  c'est  que,  prouvant  Dieu  par  des  faits, 
elles  le  prouvent  nécessairement  chacune  par  un  reste, 
d'une  manière  suffisante  sans  doute,  mais  non  pas  dans 
la  pleine  lumière  que  nous  voudrions.  Que  démontre  en 
effet  directement  la  preuve  tirée  du  branle  initial,  ce 
reste  inexpliqué  dans  la  série  des  mouvements?  Un  pre- 
mier moteur,  et  c'est  bien  Dieu,  et  pourtant  Dieu  est 
plus  qu'un  premier  moteur.  Ainsi  des  autres  preuves. 
Que  démontre  même  directement  l'argument  tiré  de 
Tidée  d'Infini,  prise  à  part  comme  reste  inexpliqué  dans 
la  hiérarchie  de  nos  idées?  Un  Infini  sans  doute,  e 
c'est  bien  Dieu,  et  c'est  bien  assez  pour  la  certitude  de 
son'  existence,  mais  ce  n'est  pourtant  pas  assez  pour  la 

(1)  Il  faut  bien  remarquer  que  les  preuves  dites  métaphysiques 
doivent  être  ramenées  à  la  preuve  ontologique  si  on  veut  y 
prouver  Dieu  par  la  simple  analyse  des  idées,  mais  qu'on  doit 
les  rapprocher  des  preuves  physiques  si  on  veut  y  prouver  Dieu 
comme  cause  de  la  présence  de  ces  idées  en  nous. 
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connaissance  de  sa  nature,  car  c'est  un  Infini  en  quoi  ? 
Il  reste  à  en  déterminer  le  contenu  réel  en  découvrant 
ses  attributs,  et  ce  n'est  pas  rien  ;  si  bien  que  pour 
avoir  une  démonstration  plus  claire  il  Tant  reprendre 
tous  ces  arguments  ensemble,  et  après  avoir  expliqué 
l'existence  d'un  Dieu  successivement  par  telle  puis  telle 
partie  de  notre  monde,  de  nos  sentiments  ou  de  nos 
idées,  reprendre  toutes  ces  parties  qui  ont  été  chacune 
à  leur  tour,  par  une  fiction  très  curieuse,  les  résidus  à 
expliquer,  en  reconstituer  le  tout  dans  une  grande  syn- 
thèse, faire  de  toutes  ces  preuves  une  seule  preuve  et  de 
même  qu'on  voit  unis  en  un  seul  faisceau  qui   forme 
l'univers,  parties  diverses  d'un   même   ensemble,    le 
mouvement,  l'ordre,  les  sentiments,  les  idées,  etc  ;   de 
même  unir  en  un  seul  être  hors  du  monde  la  puissance 
motrice  qui  explique  le  mouvement  des  choses,  l'intel- 
ligence ordonnatrice  qui  explique  l'ordre  de  l'univers, 
la  sainteté  législatrice  qui  explique  la  loi  de  la  volonté, 
la  réalité  infinie  qui  explique  l'infinitude  de  l'idée.  Tous 
les    philosophes  reconnaissent   cette    imperfection   de 
chaque  preuve  séparée,  et  l'utilité  qu'il  y  a  à  les  réunir 
toutes  en  une  seule  ;  c  elles  ne  sont  toutes,  dit  M.  Janet, 
que  les  parties,  les  moments   d'une  même  démonstra- 
tion »;  mais  il  semble  bien  que  pour  cela  encore,   il 
n'était  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  si  nous 
sommes  amenés  à  cette  reprise  d'ensemble,  c'est  préci- 
sément parce  que  nous  avions  procédé  par  exclusions  et 
retenues,  en  un  mot  par  une  méthode  des  résidus. 


SOUVENIR  DE  QUELQUES  ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES 

PRÉSENTÉES 

A  L'ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX 


Réponse  de  M.  Raguenet  de  Saint-Albin,  président, 
à  la  communication  faite  par  M.  Vabbé  Lemoine, 
supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Sainte-Croix, 
dans  la  séance  du  19  décembre  1900. 


Monsieur  le  Supérieur, 

Au  cours  de  sa  Lettre  à  un  membre  de  F  Académie 
de  Sainte-Croix,  programme  complet  et  raisonné  des 
études  qu'il  souhaitait  de  voir  cultivées  par  notre  com- 
pagnie, Mgr  Dupanloup,  notre  illustre  fondateur,  faisait 
d'une  des  plus  nobles  branches  du  savoir  humain  ce 
magnifique  éloge  :  c  Quoiqu'elle  ait  son  domaine  propre, 
la  philosophie  n'en  est  pas  moins,  dans  un  sens  très 
vrai,  la  science  générale,  la  lumière  des  sciences  qu'elle 
domine  et  éclaire  toutes,  parce  qu'elle  est  la  science  des 
principes.  > 

Si  la  philosophie  joue  un  rôle  si  nécessaire  et  si  pré- 
pondérant dans  la  pratique  des  autres  sciences,  nul 
doute  qu'elle  n'ait  à  revendiquer  comme  siens  maints 
fragments,  paragraphes  et  chapitres  de  nos  sept  à  huit 
volumes  de  Mémoires.  Et  cependant  il  nous  faut  bien 
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en  convenir,  dans  l'ensemble  de  notre  recueil,  il  n'est 
qu'un  très  petit  nombre  d'études  qui  soient  essentielle- 
ment philosophiques.  Depuis  quelques  années  surtout, 
les  productions  de  cette  sorte  se  font  en  vérité  trop 
rares. 

* 

Assurément  nous  ne  saurions  oublier  que,  naguère 
encore,  la  question  de  certain  état  maladif  de  l'âme  a 
inspiré  de  très  judicieuses  observations,  soit  à  M.  l'abbé 
Besnard  qui  a  examiné  Le  pessimisme  contemporain  à 
travers  ses  lignes  les  plus  générales,  c'est-à-dire  dans 
ses  origines  et  sa  doctrine  (t.  VIII ,  p.  251-310),  soit  à 
M.  le  comte  Baguenault  dePuchesse  qui  en  a  approfondi 
un  cas  particulier  en  analysant,  à  ce  point  de  vue, 
l'œuvre  poétique  A' Alfred  de  Vigny  (ibid.,  p.  877-397). 
Sous  l'aspect  d'un  travail  d'archéologie  intitulé  Le 
mythe  de  Psyché  et  les  destinées  de  Vâme  humaine 
(ibid.,  p.  209-233),  M.  l'abbé  Blanchet  nous  a  montré 
toute  l'importance  que  présentait,  au  regard  des  idées 
spirtiualistes,  l'une  des  images  symboliques  les  plus  en 
vogue  chez  les  anciens. 

Penseurs  et  moralistes  se  sont  révélés  plusieurs  de 
nos  laborieux  collègues,  par  exemple  M.  le  comte  Ba- 
guenault de  Puchesse  que  nous  retrouvons  abordant, 
non  sans  succès,  des  sujets  fort  élevés  comme  L'éduca- 
cation  dans  la  comédie  (t.  11,  p.  138-173),  Les  proverbes 
de  VÊvangile  ds  Saint-Mathieu  (t.  VI,  p.  188-202). 
M.  Alardet  a  poursuivi  le  procès  De  la  Libre-Pensée 
(t.  V,  p.  299-327).  M.  l'abbé  Rivet,  en  s'occupant  Du 
caractère  et  de  la  puissance  respective  des  différents  arts 
(t.  VI,  p.  169-187);  M.  le  conseiller  Pelletier,  en  scru- 
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tant  La  vie  des  mots  (t.  VI,  p.  402-412),  ne  se  sont 
pas  montrés  moins  fins  observateurs  de  phénomènes 
psychiques  très  spéciaux.  Certain  recueil  de  sages 
maximes,  demeuré  inédit  depuis  qu'il  avait  été  composé 
par  Defay-Boutheroue,  écrivain  Orléanais  du  xvme  siècle, 
est  devenu  pour  M.  de  Buzonnière  l'objet  d'une  assez 
curieuse  publication  (t.  II,  p.  119-136). 

En  dépit  de  ces  morceaux  de  réelle  valeur,  il  ne  reste 
pas  moins  vrai  que  le  fonds  des  grands  problèmes  phi- 
losophiques n'avait  plus  chez  nous  des  interprètes  au- 
torisés, comme  l'était  notamment  M.  le  grand  vicaire 
Bougaud,  le  jour  où  ce  futur  éyêque  de  Laval  nous  tra- 
çait, à  propos  de  Sainte  Monique  et  saint  Augustin  à 
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Casstacum  (t.  I,  p.  201-240),  de  saisissants  tableaux  sur 
la  vie,  sur  le  bonheur,  sur  la  recherche  de  Dieu.  Et, 
dans  cet  ordre  d'idées,  celui  dont  l'absence  se  fait  le 
plus  péniblement  sentir,  depuis  bien  des  années  déjà, 
c'est  notre  très  regretté  collègue  qui,  le  premier  de 
tous,  occupa  ici  le  fauteuil  de  la  présidence.  M.  Fer- 
nand  Baguenault  de  Puchesse  ne  nous  a-t-il  pas  légué 
la  plus  belle  part  de  ce  que  nous  possédons  en  fait  de 
larges  aperçus  philosophiques?  La  réponse  n'est  pas 
douteuse  pour  quinconque  relit,  comme  elles  le  méritent 
toujours,  ces  pages  intitulées  :  Atcord  des  sciences  et 
de  la  religion  (t.  IV,  p.  513  581),  La  consolation ,  au 
point  de  vue  du  monde  païen  et  du  monde  chrétien  (t.  Y, 
p.  382-399),  De  Vélat  de  la  philosophie  à  F  heure  pré- 
sente (t.  111,  p.  389-406). 

Mais  ne  faudrait-il  pas  ranger  encore  à  proximité  de 
la  brillante  série  qui  vient  d'être  énumérée,  une  Étude 
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sur  Chateaubriand  (t.  I,  p.  827-367)  ?  Élevant  celle 
grande  personnalité  au-dessus  même  de  l'incomparable 
gloire  littéraire  qu'elle  s'est  acquise,  au-dessus  même 
du  puissant  rôle  politique  qu'elle  a  joué,  M.  Fernand 
Baguenaull  de  Puchesse  fait  surtout  resplendir  en  elle 
une  influence  morale,  fort  supérieure  à  tous  autres  pres- 
tiges plus  ou  moins  éphémères,  influence  morale  qui 
«  dominera  le  siècle  dont,  à  son  jour,  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  a  été  à  la  fois  le  type,  le  maître  et  le 
héros.  » 

On  rencontre  enfin  dans  notre  second  volume  (p.  317- 
360),  et  toujours  sous  la  même  signature,  un  lumineux 
exposé  de  La  dernière  controverse  du  Père  Gratry  avec 
M,  Vacherot.  \A  se  trouve  traitée  cette  thèse  de  l'exis- 
tence de  Dieu  dont  les  preuves  sont  si  multiples  sans 
doute,  mais  qui  se  peuvent  présenter  sous  l'égide  de 
tant  de  systèmes  différents. 

Or,  voilà  précisément  qu'aujourd'hui  même  les  mem- 
bres de  l'Académie  de  Sainte-Croix  entendent  exposer  à 
cet  égard  une  nouvelle  méthode,  la  méthode  expérimen- 
tale dite  des  résidus.  C'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous 
vous  avons  écoulé,  Monsieur  le  Supérieur,  car  l'annonce 
du  sujet  était  bien  faite  pour  piquer  notre  curiosité,  et 
je  crois  rendre  exactement  l'impression  ressentie  par 
chacun  de  nos  collègues,  en  affirmant  que  votre  vigou- 
reuse dialectique  a  pleinement  réussi  à  noue  tenir  sas- 
pendus  à  vos  lèvres,  aussi  longtemps  qu'ont  duré  les 
développements  de  cette  séduisante  théorie  qui  tendrait 
à  expliquer  tout  l'ordre  moral  par  l'ordre  matériel.  Sous 
de  pareils  auspices,  votre  arrivée  ici  a  lieu  de  nous  ré- 
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jouir  d'une  façon  bien  singulière.  Oui,  l'Académie  de 
Sainte-Croix  a  le  droit  de  s'en  flatter  :  elle  est  enfin 
dignement  réoccupée,  cette  place  qui,  au  milieu  de 
nous,  semblait  être  restée  vide  depuis  la  disparition  du 
philosophe  dont  nous  rappelions  tout  à  l'heure  les 
savants  travaux. 


m^ 


QUESTIONS  CHRONOLOGIQUES. 


LA  FIN  DU  SIÈCLE, 

LE  CENTENAIRE  ANTICIPÉ  DE  MARSEILLE 


PAR  M.  G.  ALARDET 


Séance  du  19  décembre  1900. 


A  quelle  époque  finit  le  xixc  siècle?  —  Cette  question 
a  fourni  durant  plusieurs  mois,  dans  la  presse  comme 
dans  les  conversations,  matière  à  tant  et  à  de  si  longues 
discussions  qu'il  pourra  sembler  à  quelques-uns  témé- 
raire de  la  raviver,  alors  que  le  silence  s'est  fait  presque 
complètement  et  que  l'accord  semble  enfin  établi  entre 
tous. 

Toutefois,  comme  quelques  jours  à  peine  nous  sé- 
parent maintenant  de  la  fin  du  siècle,  il  m'a  semblé 
que  cette  circonstance  donnait  un  regain  d'actualité  à 
ce  sujet,  et  ce  sera  mon  excuse. 

La  question  qui  a  fait  l'objet  de  tant  de  controverses 
passionnées  est-elle  donc  une  de  ces  questions  ardues 
et  compliquées  dont  la  solution  présente  des  difficultés 
sérieuses  ?  A  mon  avis,  ce  n'est  pas  même  un  problème  : 
on  ne  discute  pas  le  résultat  d'une  opération  d'arithmé- 


346  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

tique,  addition,  soustraction  ou  autre  ;  on  le  vérifie 
par  le  calcul.  Les  vérités  mathématiques  sont,  de  toutes 
les  vérités,  les  seules  peut  être  qui  soient  acceptées  de 
tous  indistinctement  et  à  l'unanimité.  Il  n'est  venu  à 
l'esprit  de  personne  de  contester  les  théorèmes  mathé- 
malhiques  dont  la  démonstration  est  la  plus  longue  et 
la  plus  compliquée.  Les  élèves  à  qui  l'on  enseigne  le 
fameux  théorème  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Pont-aux-Anes  peuvent  bien  avoir  de  la  peine  à  saisir 
et  surtout  à  retenir  l'enchaînement  des  raisonnements 
qui  aboutissent  à  sa  démonstration  ;  mais,  ces  raison- 
nements se  déduisant  logiquement  les  uns  des  autres,  ils 
n'ont  jamais  pensé  à  en  contester  la  conséquence  der- 
nière. 

Un  écrivain  catholique  de  talent,  dans  un  grand 
journal  quotidien  de  Paris,  qui  du  reste  lui  laissait 
l'entière  responsabilité  de  son  opinion,  a  allégué  contre 
ma  thèse  des  considérations  de  sentiment  et  d'imagi- 
nation. Le  sentiment  n'a  rien  à  voir  dans  une  question 
de  chiffres.  Trop  bon  patriote  pour  invoquer  à  l'appui 
de  son  avis  l'autorité  de  l'empereur  d'Allemagne,  il  n'a 
pas  craint  d'invoquer,  lui  catholique,  une  autorité  que 
ses  sentiments  religieux  l'auraient  plutôt  dû  porter  à 
récuser,  celle  de  Victor  Hugo,  qui,  né  en  1802,  s'ex- 
primait ainsi  en  parlant  de  la  date  de  sa  naissance  : 
t  Ce  siècle  avait  deux  ans...  »  A  cette  autorité  je  pourrais 
opposer  celle  d'un  homme  autrement  compétent,  Fran- 
çois Arago,  qui,  dans  l'Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes (année  1851)^  fixait  au  1er  janvier  1801  le  com- 
mencement du  xix6  siècle.  A  l'époque  où  Victor  Hugo 
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s'exprimait  ainsi,  on  ne  se  préoccupait  point  encore 
d'une  fin  de  siècle  qui  était  dans  un  avenir  lointain. 
S'il  eût  vécu  à  l'époque  actuelle,  tout  incompétent  qu'il 
fût  sur  la  question,  il  se  serait  probablement  exprimé 
différemment. 

D'où  vient  donc  que  tant  de  gens  aient  persisté  long- 
temps à  vouloir  faire  finir  le  XIXe  avec  l'an  1899? 
Je  n'y  vois  qoe  deux  raisons,  et  ce  ne  sont  que  des  appa- 
rences :  c'est  que  nous  employons  pour  les  millésimes, 
en  français,  comme  en  quelques  autres  langues  mo- 
dernes, les  noms  de  nombre  cardinaux,  et,  en  second 
lieu,  qu'il  semble  naturel  de  faire  finir  le  siècle  quand 
le  deuxième  chiffre  du  millésime,  qui  a  été  le  même 
durant  cent  années,  vient  à  changer  :  il  semble  étrange, 
en  effet,  que  toutes  les  dates  du  xix*  siècle  com- 
mencent par  18,  excepté  une  seule,  la  dernière. 

Un  article  de  la  Semaine  religieuse  d'Albi,  reproduit 
sans  commentaire  ni  réserve  par  les  Annales  religieuses 
du  diocèse  d'Orléans  (2e  numéro  de  4900),  expose  avec 
une  grande  impartialité  les  raisons  invoquées  de  part 
et  d'autre  sur  cette  question.  L'auteur  de  cet  article  ne 
se  prononce  pas  :  tout  en  semblant  pencher  vers  la 
solution  que  je  soutiens,  il  a  la  naïveté  de  reconnaître 
aux  arguments  produits  en  faveur  du  système  contraire 
une  indéniable  valeur.  C'est  une  concession  que,  malgré 
tout  mon  désir  d'impartialité  et  dût-on  m'accuser  d'in- 
tolérance, il  m'est  impossible  de  faire.  L'impartialité 
n'est  point  l'indifférence  :  elle  n'exclut  pas  la  recherche 
de  la  vérité  et  n'interdit  point  de  la  reconnaître  là  où 
on  la  découvre. 
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Suivant  l'auteur  de  l'article  de  la  Semaine d'AIbi,  le  sys- 
tème que  je  combats  aurait  plusieurs  avantages.  J'avais  d'a- 
bord la  pensée  de  les  énumérer  ;  mais,  réflexion  faite,  cela 
m'a  semblé  inutile,  pour  cette  simple  raison  qu'ils  sont 
en  dehors  de  la  question.  Il  ne  s'agit  point,  en  effet,  de 
savoir  quel  est  le  système  le  plus  commode  pour  les 
opérations  mathématiques  ou  toute  autre  chose,  mais 
quel  est  celui  qui  répond  à  la  réalité  :  en  d'autres 
termes,  c'est  une  question  de  fait.  Qu'on  me  permette, 
à  ce  propos,  d'établir  une  analogie.  Les  apologistes  ca- 
tholiques ont  souvent  répété  que,  si  les  dogmes  chré- 
tiens n'entraînaient  pas,  pour  ceux  qui  les  admettent,  des 
conséquences  pratiques  parfois  gênantes,  ils  ne  seraient 
pas  plus  contestés  que  les  vérités  mathématiques.  Or 
ceux  qui,  pour  résoudre  la  question  dont  nous  nous 
occupons,  se  préoccupent  des  avantages  et  des  commo- 
dités de  chacune  des  deux  solutions,  me  semblent  se 
comporter  de  la  même  manière  que  les  incrédules  qui 
trouvent  plus  commode  de  nier  les  dogmes  de  notre 
religion  et  refusent  d'examiner  s'ils  ne  sont  pas  des  vé- 
rités. 

Or  c'est  d'une  question  de  fait  qu'il  s'agit.  Comme 
dans  toute  série  d'objets  quelconques,  personne  ne  con- 
teste que  le  centième  de  ces  objets  ne  fasse  partie  de  la 
1re  centaine,  le  200"  de  la  2e,  et  ainsi  de  suite,  les  plus 
obstinés  de  nos  contradicteurs  ne  peuvent  nier  que,  un 
siècle  étant  une  série  de  cent  années,  la  centième  de 
notre  ère  fût  comprise  dans  le  1er  siècle,  la  200e  dans 
le  deuxième,  etc.  La  seule  question  qui  se  puisse  poser 
est  donc  celle-ci  :  quand  on  dit  l'année   100,  l'an  200, 
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l'an  1900,  entend-on  indiquer  la  100»,  la  200%  la  1900e 
année  de  notre  ère,  on  veut-on  dire  qu'il  s'est  écoulé 
100  ans,  200  ans,  1900  ans  depuis  le  commencement 
de  celle-ci  ?  L'emploi  que  nous  faisons  dans  notre  langue 
de  nombres  cardinaux  pour  les  millésimes  semble  favo- 
riser la  seconde  opinion,  et  c'est  la  seule  cause  qui  lui 
ait  donné  quelque  crédit.  Pour  que  cette  raison  eût 
quelque  valeur,  il  faudrait  que  nous  ne  nous  ser- 
vissions jamais  des  nombres  cardinaux  à  la  place  d'or- 
dinaux. Or  c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai,  et  il 
m'est  facile  d'en  citer  de  nombreux  exemples.  Ainsi 
faisons-nous,  dans  le  seul  but  d'abréger,  pour  les  quan- 
tièmes du  mois  :  le  2  janvier  est  bien  le  2e  jour  de  jan- 
vier, et  ce  mois  ne  compte  deux  jours  révolus  que 
lorsque  le  2  janvier  est  parvenu  à  sa  lin.  Ainsi  faisons- 
nous  pour  beaucoup  d'autres  choses  :  les  numéros  des 
maisons  dans  les  rues,  les  numéros  des  billets  de  lote- 
ries, des  actions  et  obligations  des  Sociétés  financières 
ou  industrielles,  des  bons  de  l'Exposition. 

On  pourrait  nous  objecter  que,  dans  notre  manière 
de  compter  les  heures,  le  nombre  cardinal  que  nous 
employons  représente  bien  des  heures  écoulées  et 
non  des  heures  en  cours  :  quand  il  est  une  heure  de 
l'après-midi,  il  y  a  bien  une  heure  entière  écoulée  de- 
puis midi,  point  de  départ  adopté  chez  nous  pour  la 
supputation  des  heures.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  nous 
suffira  de  faire  observer  que  nous  ne  nous  exprimons 
point  de  la  même  manière  pour  indiquer  l'heure  que 
pour  désigner  le  quantième  du  mois  ou  le  millésime  : 

nous  ne  disons  point:  Il  est  l'heure  deux,  comme  nous 
vin.  23 


^ 
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disons  :  Nous  sommes  au  19  décembre,  nous  sommes  en 
Van  1900(1).  Quand  nous  disons:  II  est  deux  heures, 
il  est  trois  heures,  nous  mettons  le  mot  heure  au  pluriel. 
Quand  nous  disons:  le  19  décembre,  Van  1900,  nous 
accolons  à  un  nom  de  nombre  pluriel  un  article  et  un 
nom  au  singulier  :  ce  qui  serait  une  anomalie,  si  ce 
nombre  n'était  pas  cardinal  seulement  dans  la  forme 
et  ne  tenait  pas  lieu  d'un  nombre  ordinal  singulier. 

Pour  indiquer  l'âge  d'une  personne,  nous  avons  le 
choix  entre  deux  manières  de  nous  exprimer.  Nous 
disons  en  effet,  soit:  Cette  personne  a  trente  ans,  soit: 
Elle  est  dans  sa  81e  année.  Dans  le  premier  cas,  nous 
employons  fort  logiquement  le  pluriel,  car  nous  vou- 
lons exprimer  la  somme  des  années  durant  lesquelles 
elle  a  vécu  jusqu'aujourd'hui  ;  dans  le  second  cas,  nous 
n'avons  en  vue  que  la  seule  année  en  cours  et  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  la  série  de  ces  années  ;  et,  non 
moins  logiquement,  nous  employons  le  singulier. 

Quelque  sérieux  toutefois  que  soient  les  arguments 
que  je  viens  de  développer,  il  en  est  d'autres  plus  con- 


(1)  À  ce  propos,  je  prends  la  liberté  de  relever  une  erreur  du 
bon  Lhomond.  Mais,  qu'on  ne  s'étonne  pas,  ce  n'est  pas  une 
erreur  de  grammaire,  c'est  une  erreur  de  calcul,  dont  on  ne  peut 
faire  un  grave  reproche  à  un  grammairien.  Les  Romains  se  ser- 
vaient pour  les  heures,  comme  pour  les  millésimes,  de  nombres 
ordinaux  et  disaient  la  1«*,  la  2«  heure.  Or,  la  1"  heure  est  celle 
qui  commence  à  midi  et  finit  à  1  heure  ;  la  2%  celle  qui  com- 
mence à  une  heure  et  finit  à  deux.  Donc,  quand  Lhomond 
traduit  Quelle  heure  est-il  f  Sept  heures,  de  cette  manière  i 
Quota  hora  est  ?  Septima,  il  se  trompe  et  devrait  répondre  Oc- 
tava,  car  la  8°  heure  commence  à  7  heures  pour  finir  à  8  heures. 
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cluants  encore.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'une 
question  de  fait  qu'il  s'agit.  L'année  1900  est-elle,  oui 
ou  non,  en  fait, la  1900e  de  notre  ère?  ou  bien  est-elle 
venue  après  1900  ans  révolus  de  cette  ère?  Si,  au  lieu 
de  dire  l'an  1900,  nous  disions  l'an  1900%  comme 
nous  disons  la  31e  année  de  l'âge  d'une  personne,  je 
suis  convaincu  que  nul  n'eût  songé  à  en  faire  la 
première  année  du  20e  siècle.  Ne  nous  en  tenons  donc 
pas  à  notre  manière  à  nous,  Français,  de  nous  exprimer, 
et  voyons  comment  nous  traduirions  en  latin  l'an  1900. 
Nous  ne  pourrions  faire  autrement  que  de  le  traduire  par 
un  nombre  ordinal  et  de  dire  l'an  1900*.  Tous  les  actes 
écrits  en  latin,  ceux  par  exemple  qui  émanent  du  Saint- 
Siège,  emploient  le  même  millésime  que  nous,  en  l'expri- 
mant par  un  nombre  ordinal.  Qu'on  me  montre  donc  un 
acte  écrit  en  latin  désignant  l'an  1900  par  l'an  1901e. 

Autre  observation.  L'adoption  de  l'ère  chrétienne  est 
antérieure  à  la  formation  de  noire  langue,  puisqu'elle 
date  du  vi°  siècle.  Denis  le  Petit,  qui  en  est  l'au- 
teur, écrivait  en  latin,  comme  tous  les  auteurs  de  cette 
époque  en  Occident;  il  exprimait  donc  les  dates  en 
nombres  ordinaux.  Peu  importe  qu'il  se  soit  trompé 
sur  la  date  véritable  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
que  les  historiens  de  notre  temps  font  remonter  à 
quelques  années  plus  tôt  et  qu'il  voulait  prendre  comme 
point  de  départ  de  la  nouvelle  ère.  Il  n'a  certainement 
point  pensé  à  donner  le  nom  d'an  premier  a  une  année 
qui  aurait  commencé,  dans  son  opinion  et  d'après  ses 
calculs,  un  an  révolu  après  cette  naissance  et  par  con- 
séquent aurait  été,  en  réalité,  le  deuxième. 
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D'ailleurs,  par  quel  nom  aurait-il  désigné  la  véritable 
première  année  ?  Certains  partisans  du  système  cardinal, 
poussés  à  bout  d'arguments  par  cette  question,  en  sont 
venus  au  point  d'imaginer  le  nom  d'année  zéro  pour  la 
première  année  de  notre  ère. Cette  trouvaille  n'empêcherait 
point  l'anomalie  que  je  viens  de  signaler,  d'avoir  donné  en 
latin  le  nom  d'an  premier  à  la  deuxième  année.  Faisons  en 
outre  observer  qu'il  eût  été  impossible,  au  VIe  siècle,  de 
donner  à  une  année  la  qualification  de  zéro  :  on  se  servait, 
en  effet,  à  cette  époque,  de  chiffres  romains,  et,  dans 
ce  genre  de  numération,  le  zéro  est  inconnu.  L'équi- 
valent de  ce  mot  n'existe  pas  en  latin.  Qu'on  cherche 
dans  un  dictionnaire  —  par  acquit  de  conscience  j'y  ai 
cherché  —  et  Ton  ne  trouvera  pas  la  traduction  de  ce 
mot  en  latin. 

La  Convention,  en  décrétant  le  5  octobre  1793  la  subs- 
titution d'un  nouveau  calendrier  dit  républicain  au 
calendrier  grégorien,  n'était  point  en  présence  d'une 
semblable  impossibilité  :  aucun  obstacle  ne  l'empêchait 
de  faire  commencer  la  nouvelle  ère  par  une  année  zéro, 
et  cependant  elle  n'en  eut  point  la  pensée  et  appela 
an  II  l'année  alors  en  cours,  bien  que  depuis  le 
22  septembre  1793,  date  de  la  proclamation  de  la  Ré- 
publique et  point  de  départ  adopté  pour  l'ère  républi- 
caine, il  ne  se  fût  encore  écoulé  qu'une  année  et  quelques 
jours,  et  l'on  ne  se  fit  point  scrupule  de  se  servir  de 
nombres  cardinaux  pour  désigner  le  millésime  de  l'ère 
nouvelle. 

D'ailleurs,  si  cette  prétendue  année  zéro  avait  existé 
dans  l'ère  chrétienne,  il  y  aurait  eu  deux  années  zéro  : 
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il  est  inadmissible»  en  effet,  qu'on  ait  attribué  à  notre 
ère  une  année  zéro  et  qu'on  n'ait  point  doté  d'une 
année  de  même  nom  la  chronologie  des  temps  anté- 
rieurs à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  11  y  aurait  donc 
eu  deux  années  zéro  consécutives:  l'an  zéro  avant 
Jésus-Christ,  et  l'an  zéro  après  Jésus-Christ.  Ce  serait  à 
nos  contradicteurs  de  prouver  que  les  deux  années  ainsi 
désignées  ont  réellement  existé,  en  nous  citant  les  faits 
historiques  qui  les  ont  signalées,  car  elles  auraient  dû 
laisser  quelques  traces  dans  l'histoire.  Nous  pourrions 
donc  nous  contenter  de  les  mettre  en  demeure  de  faire 
cette  preuve.  Nous  ferons  mieux  :  après  avoir  prouvé 
Y  impossibilité  de  cette  hypothèse,  nous  allons,  par  sur- 
croît, en  prouver  la  fausseté  historique. 

Pour  ce  faire,  nous  n'avons  qu'à  consulter  les  fastes 
consulaires,  qu'il  est  facile  à  chacun  de  trouver 
dans  le  premier  dictionnaire  historique  venu.  Nous  y 
trouverons  les  dates  de  l'ère  chrétienne  avant  Jésus- 
Christ  mises  en  regard  de  celles  de  l'ère  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Nous  y  lisons  ceci  : 

Caïus    Cornélius  Lentulus 


An  de  Rome  752.  An  avant 
J.-C.  4.  Consuls: 

An  de  Rome  753.  An  après 
J.-C.  1.  Consuls: 


Getulicus ,    L.    Calpur- 
nius  Piso  Augur. 

Caïus  Julius  Cœsar  Vip- 
sanianus,  L.  /Emilius 
Paulus  (1). 


(i)  L'ère  de  la  fondation  de  Rome  a  donné  lieu  à  des  diver- 
gences de  calcul,  quant  â  son  point  de  départ.  La  tradition  fixant 

4 

cet  événement  au  1**  avril,  la  stricte  logique  eût  voulu  que  le 
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C'est  par  cette  preuve  si  péremptoire  que  je  termine 
ma  démonstration.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
cette  réflexion  :  c'est  une  étrange  chose,  en  vérité,  que 
tant  de  contestations  aient  pu  s'élever  et  persister  aussi 
longtemps  sur  une  question  de  calcul  et  de  fait  qu'il 
était  si  facile  d'élucider. 

Ma  tâche  terminée  en  ce  qui  concerne  la  question 
de  la  fin  du  siècle,  j'aborde  une  autre  question,  qui,  à  la 
vérité,  en  est  complètement  distincte,  mais  qui  n'est  pas 
cependant  sans  avoir  avec  elle  quelques  liens  d'analogie. 
Je  veux  vous  signaler  la  colossale  bévue  commise 
naguère  par  la  municipalité  de  la  troisième  ville  de 
France.  Tout  le  monde  a  eu  connaissance  par  les 
journaux  des  fêtes  brillantes  (2)  célébrées  à  Marseille 
Tan  dernier  à  l'occasion  du  25e  centenaire  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville,  dont  on  assignait  la  date  &  l'année  599 
avant  Jésus-Christ.  Je  ne  contesterai  point  l'exactitude 


1er  avril  en  fût  le  point  de  départ.  Mais,  comme  Tannée  commen- 
çait chez  les  Romains  le  1er  janvier,  cela  eût  présenté  de  graves 
inconvénients.  On  s'est  donc  demandé  s'il  fallait  faire  commencer 
l'ère  de  la  fondation  de  Rome  au  1er  janvier  précédant  ou  au 
1"  janvier  suivant  cet  événement.  Les  avis  se  sont  partagés  ;  mais 
le  système  qui  a  prévalu  est  celui  qui  fait  commencer  ladite  ère 
au  1er  janvier  qui  a  suivi  la  fondation  de  Rome. 

Pour  l'ère  chrétienne,  semblable  difficulté  n'existait  point.  Si 
le  25  décembre  n'est  point  chez  nous  le  premier  jour  de  Tannée, 
il  en  est  tellement  proche  que  personne  ne  pouvait  avoir  la  pensée 
de  reporter  au  1er  janvier  précédent  le  point  de  départ  de  l'ère 
chrétienne,  dont  la  première  année  se  serait  écoulée  ainsi  presque 
tout  entière  avant  le  jour  supposé  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

(2)  Quelques-uns  disent  ridicules. 


t 

t 
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de  cette  date,  que  je  veux  bien  accepter  sans  contrôle  ; 
mais,  me  plaçant  dans  l'hypothèse  de  son  exactitude, 
comme  j'en  aile  droit,  puisque  les  Marseillais  Pont 
admise,  je  constate  que  le  25e  centenaire  a  été  célébré 
trois  années  trop  tôt  (1).  L'identité  des  deux  pre- 
miers chiffres  des  millésimes  avait  induit  en  erreur 
bien  des  personnes  sur  le  terme  du  siècle,  l'iden- 
tité des  deux  derniers  chiffres  des  années  599  et  1899 
a  produit  semblable  effet  sur  l'esprit  de  la  munici- 
palité marseillaise.  A  ce  compte,  si  Marseille  eût  été 
fondée  l'an  600  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  un  an 
plus  tôt,  le  centenaire  fûl  tombé  en  1900,  c'est-à-dire 
un  an  plus  tard.  Par  quelle  opération  d'arithmétique 
est-on  parvenu  à  fixer  à  l'an  1899  de  notre  ère  le 
25e  anniversaire  d'un  événement  survenu  en  599 
avant  Jésus-Christ?  Est-ce  par  une  soustraction? 
1899  —  599  =  1300  :  on  aurait  bien  ainsi  tin  cente- 
naire, mais  le  xm*  seulement,  comme  si  l'événement 
de  599  avant  Jésus-Christ  se  fût  produit  en  l'an 
599  après  Jésus-Christ.  Serait-ce  par  une  addition? 
599  +  1899  =  2498  et  non  2500,  comme  il  le  fau- 
drait. 11  semble  donc  que  le  centenaire  devrait  se  célé- 
brer en  1901,  car  1901  +  599  =  2500.  Ce  serait 
pourtant  encore  une  erreur.  Toutefois,  si  le  maire  de 
Marseille,  qui,  non  content,  en  sa  qualité  de  socialiste 


(1)  Quand  j'ai  écrit  ces  lignes,  j'ignorais  si  cette  question  avait 
été  soulevée  à  Marseille  lors  de  la  célébration  des  fêtes  du  cen- 
tenaire. Il  résulte  des  renseignements  que  j'ai  pris,  qu'elle  n'A 
point  été  agitée  dans  les  journaux  locaux. 
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de  préparer  la  société  de  l'avenir,  a  peut-être  eu  l'am- 
bition d'inaugurer  l'arithmétique  de  l'avenir,  si  ce 
magistrat,  dis-je,  eût  célébré  en  1901  le  centenaire, 
son  erreur  serait  plus  excusable.  Mais  ce  n'en  serait 
pas  moins  une  erreur,  et  le  25e  centenaire  de  Tan  599 
avant  Jésus-Christ  tombera  seulement  en  1909.  Voici  la 
raison  de  ce  qui,  au  premier  abord,  semble  un  para- 
doxe : 

Un  événement,  arrivé  Tan  1  avant  Jésus-Christ,  a  eu 
son  premier  anniversaire  en  Tan  1  après  Jésus-Christ, 
et  cependant,  en  additionnant  les  deux  millésimes,  1+1, 
on  obtient  2.  C'est  que  les  millésimes  de  notre  ère  et 
ceux  de  l'ère  anlérieure  à  Jésus-Christ  sont,  les  uns 
comme  les  autres,  des  nombres  ordinaux,  lesquels  ne 
s'additionnent  pas.  Ce  qu'il  faut  additionner,  ce  ne  sont 
pas  les  millésimes,  mais  le  nombre  des  années  écoulées 
depuis  l'événement  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  celui  des  années  écoulées  depuis  cette  naissance.  Or, 
en  l'an  599  avant  Jésus-Christ,  il  ne  restait  pas  599  ans 
à  courir  jusqu'à  Jésus-Christ,  mais  seulement  598,  plus 
la  fraction  d'année  restant  à  courir  jusqu'au  1er  jan- 
vier 598,  et  de  même,  en  1899,  il  n'y  avait  pas 
1899  ans  écoulés  depuis  Jésus-Christ,  mais  seulement 
1898,  plus  la  fraction  de  l'an  1899  écoulée. 

J'ignore,  et  bien  d'autres  sans  doute  avec  moi,  la 
date  précise  de  la  fondation  de  Marseille;  pour  la  com- 
modité du  calcul,  supposons  qu'elle  ait  eu  lieu  le 
1er  juillet  599  :  de  ce  jour  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
il  s'est  écoulé  598  ans  plus  six  mois,  soit  1/2  année; 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ  au  1er  juillet  1902,  il  sç 
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sera  écoulé  4901  ans,  plus  six  mois,  soit  1/2  année  en- 
core. Additionnons  ensemble  598,  1901  et  deux  demi- 
années  ou  une  année  entière,  nous  obtiendrons  ce 
résultat  :  598  +  1901  +  1  =  2500.  Au  lieu  de  retran- 
cher une  unité  à  chaque  millésime  et  d'en  ajouter 
ensuite  une  autre,  on  obtiendra  plus  simplement  le 
même  résultat  en  additionnant  les  deux  millésimes  et 
en  retranchant  une  unité. 

Voici  donc  la  régie  à  suivre  pour  supputer  la  période 
de  temps  écoulée  entre  un  événement  et  son  anniver- 
saire :  si  l'événement  et  son  anniversaire  appartiennent 
à  la  même  ère,  soustraire  le  plus  petit  millésime  du 
plus  grand  ;  si,  au  contraire,  l'événement  appartient  à 
l'ère  antérieure  à  Jésus-Christ  et  l'anniversaire  à  l'ère 
chrétienne,  additionner  les  deux  millésimes  et  en  retran- 
cher une  unité. 

On  me  fera  peut-être  une  objection  :  pourquoi,  dira- 
t-on,  se  contenter,  dans  le  premier  cas,  d'une  seule  opé- 
ration, tandis  que,  dans  le  second,  il  en  faut  deux  ? 
En  effet,  si  l'on  compare  l'an  599  après  Jésus-Christ  à 
l'an  1899  de  la  même  ère,  on  devrait  également  tenir 
compte  de  ce  qu'en  599  après  Jésus-Christ  il  n'y  a  pas 
599  ans  d'écoulés  depuis  Jésus-Christ,  et  retrancher 
une  année  à  ce  millésime.  A  cela  je  réponds  simplement  : 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  ce  retranche- 
ment ;  mais,  si  je  le  fais,  comme  ce  que  vous  dites  de 
l'an  599  s'applique  aussi  bien  à  l'an  1899,  je  devrai 
également  retrancher  une  année  de  ce  millésime,  et  le 
résultat  sera  le  même,  car,  lorsqu'on  augmente  ou 
qu'on  diminue  d'une  même  quantité  les  deux  termes 
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d'une  soustraction,  le  reste  ne  subit  aucun  changement, 
tandis  qu'on  ne  peut  augmenter  ou  diminuer  d'une 
même  quantité  deux  nombres  à  additionner  sans  que 
le  total  soit  augmenté  ou  diminué. 

J'ai  dit  que  la  chronologie  des  temps  antérieurs  à 
Jésus-Christ  n'admettait  pas  d'année  zéro  non  plus  que 
l'ère  chrétienne.  Je  dois  toutefois  faire»  à  cet  égard,  une 
réserve.  Les  chronologistes  n'admettent  pas,  en  effet, 
cette  année  0,  et  toutes  les  dates  que  nous  donnent  les 
historiens  dans  leurs  livres  sont  calculées  sans  elle.  Les 
astronomes,  pour  la  commodité  de  leurs  calculs  quand 
ils  ont  à  comparer  des  dates  appartenant  aux  deux  ères, 
supposent  une  année  zéro  avant  Jésus- Christ,  et  appel- 
lent par  suite  an  598  avant  Jésus-Christ,  par  exemple, 
l'année  qne  les  chronologistes  nomment  599  :  de  cette 
manière,  ils  n'ont  qu'à  additionner  les  deux  millésimes 
sans  faire  aucun  retranchement.  Je  ne  vois  pas  la  néces- 
sité de  ce  système,  car  ce  n'est  pas,  à  mon  sens,  un 
grave  inconvénient  ni  une  grande  difficulté  de  retrancher 
aux  millésimes  une  unité,  et  le  système  des  astronomes 
offre  cette  anomalie  que  les  millésimes  après  Jésus-Christ 
représentent  des  années  en  cours  et  les  millésimes  avant 
Jésus-Christ  des  années  révolues. 

Orléans,  19  décembre  1900. 

6.  A LARD ET. 
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usri  us  imiis  h  l'Actiim  h  siimi-cion 


Membres  d'honneur. 

M?r  Coullié,  archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules. 
M*r  Hautin,  archevêque  de  Ghambéry. 

M*'  Perrault,  cardinal,  évoque  d'Autun,  membre  de  l'Acadé- 
mie française, 
Mf r  Chapon,  évêque  de  Nice. 
Mf  Baunabd,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Président  d'honneur. 

Mt*  Touchet,  évêque  d'Orléans. 

Membres  titulaires. 

MM. 

1863.  **  Rocheterie  (Maxime  de  la),  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold  de  Belgique,  licencié  es  lettres,  lauréat  de 
l'Académie  française,  membre  du  Conseil  général  du 
Loiret,  ancien  Président  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  l'Orléanais,  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans. 

(1)  Les  noms  des  premiers  membres  fondateurs  sont  marqués 
de  deux  astérisques  ;  ceux  des  nouveaux  fondateurs  d'un  seul 
astérisque. 


360  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

MM. 

1866.  Arqué  (Docteur),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  méde- 
cin en  chef  honoraire  aux  Hospices  d'Orléans,  membre 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles- lettres  et  arts 
d'Orléans. 

1868.  *  Baguenault  de  Puchesse  (Comte),  docteur  es  lettres, 

membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques, 
membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais  et  de  l'Académie  de  Lyon,  ancien  Président 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

1869.  *  Beaucorps  (Vicomte  Maxime  de),  archiviste-paléographe, 

membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais et  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la 
Saintonge,  ancien  Président  de  l'Académie  de  Sainte-Croix. 

1871 .  Pilate  (Docteur),  chirurgien  en  chef  honoraire  aux  Hos- 

pices d'Orléans,  membre  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  Président  de  la 
Ligue  de  défense  contre  la  tuberculose. 

1872.  Cochard    (L'abbé),    chanoine   titulaire,    directeur    des 

Annales  du  diocèse  d'Orléans,  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique et  historique  de  l'Orléanais  et  de  la  Société 
d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  d'Orléans. 

1877.  Alardet,  docteur  en  droit. 

Aubert  (L'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint-Lau- 
rent. 

1879.  Couret  (Comte),  grand  officier  de  l'Ordre  du  Saint-Sé- 
pulcre, commandeur  de  l'Ordre  de  Pie  IX  et  de  l'Ordre 
royal  d'Isabelle- la-Catholique,  chevalier  de  l'Ordre  de 
Saint-Grégoire-le-Grand,  etc.,  docteur  en  droit  et  docteur 
es  lettres,  avocat,  ancien  magistrat,  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  ancien  Président  de 
l'Académie  de  Sainte- Croix. 

1881 .  Raguenet  de  Saint-Albin  (Octave),  archiviste-paléographe, 
membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de 
l'Orléanais. 

1884.  Yié  (L'abbé),  vicaire  générai,  chanoine  honoraire,  bache- 
lier en  théologie,  licencié  es  lettres,  supérieur  du  petit 
Séminaire  de  La  Chapelle. 
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MM. 

1884.  Allaines  (L'abbé  <f),  licencié  es  lettres,  vicaire  général, 

archidiacre  de  Montargis  et  de  Gien. 
1887.  Rivet  (L'abbé),  chanoine  honoraire. 

1890.  Bimbenet  (Louis),  avocat  à  la  Cour  d'appel. . 

1891 .  Laagb  de  Meux  (Edouard  de),  Président  du  Syndicat  des 

agriculteurs  du  Loiret,  membre  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences,  belles- lettres  et  arts  d'Orléans. 
Larnage  (Baron  de),  maire  de  Mézières-lès-Gléry. 
Blanchet  (L'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhé- 

thorique  au  petit  Séminaire  de  Sainte-Croix. 
Romand  (marquis  de),  maire  de  Ghilleurs. 
1893.  Besnard  (L'abbé),  curé  de  Chevilly. 
1895.  Croze-Lemercier  (Comte  de),  ancien  secrétaire  général 
de  la  Préfecture  du  Loiret. 

1900.  Lemoine  (L'abbé),  chanoine  honoraire,  bachelier  en  théo- 

logie, licencié  es  lettres-philosophie,  supérieur  du  petit 
Séminaire  de  Sainte-Croix. 
Séjourné  (Joseph),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  Président  de 
la  Jeunesse  catholique  de  V Orléanais» 

1901 .  Jarossay  (L'abbé),  docteur  en  théologie,  membre  de  la 

Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  aumô- 
nier de  Saint-Euverte. 

Ruzé  (Robert),  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Iadgh  (L'abbé),  professeur  d'histoire  au  petit  Séminaire  de 
Sainte-Croix. 

Membre  honoraire. 

M. 

1900.  **  Johanet,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien   Président 
de  l'Académie  de  Sainte-Croix. 

Membres  correspondants. 

MM. 

Despond  (Anatole),  ancien  député,  rue  de  l'Université,  83,  Paris. 
Johanet  (Henri),  administrateur  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France;  rue  d'Athènes,  22,  Paris. 
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>  MM. 

Debrou  (Paul),  conseiller  général  du  Loiret,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  au 
château  du  Mazuray,  à  Ménestreau-en-Villette. 

Bernois  (L'abbé),  curé  de  Jouy-le-Potier  (Loiret). 

Abbondati  (Le  R.  P.),  supérieur  de  l'Institut  Saint-François-de 
Sales,  à  Gien. 

Chollet  (Alfred),  à  Sainte-Geneviève-des-Bois  (Loiret). 

Prévost  (L'abbé),  curé  de  Saint-Hilaire-Saint-Mesmin  (Loiret). 

Saget  (L'abbé),  curé-doyen  de  Ciéry  (Loiret). 

Bézard  (Maurice),  avoué  à  Blois. 

Longueau  de  Saint-Michel  (Jean  de),  au  château  de  Saint-Mi- 
chel, près  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret). 

Lavedan  (comte),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  rue  Saint- 
Guillaume,  Paris. 

Windham  (R.  P.),  supérieur  des  Oblats  de  Saint-Charles,  maître 
es  arts  de  l'Université  d'Oxford,  à  Londres. 

Cuper  de  Postel,  officier  d'Académie,  inspecteur  des  postes  et 
télégraphes  en  retraite,  à  Beaugency  (Loiret). 

Surcin  (L'abbé),  curé  de  Férolles  (Loiret). 

*  Quévillon,  colonel,  à  Bordeaux. 

Barbier  (L'abbé),  curé-doyen  de  Beaugency  (Loiret). 

Troussures  (Comte  de),  au  château  de  Troussures,  Auneuil 
(Oise). 


COMPOSITION  DU  BUREAU  ET  DE  LA  COMMISSION  DE  PUBLICATIONS 

EN  1897,  1898,  1899,  1900  ET  1901  * 
Années  1897  et  1808 

Président  :  M.  le  comte  Couret. 

„.     ^  ,.,    A      i  Comte  de  Troussures. - 
Vice' Présidents  :  < 

f  M.  l'abbé  Blanchet. 

(I)  Les  listes  des  années  antérieures  à  1897  ont  été  publiées  soit 
dans  le  Bulletin  qui  a  paru  de  1891  à  1896,  soit  dans  les  six  premiers 
volumes  des  Mémoires. 
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Secrétaire  :  M.  Alar,det. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Rabelleau, 

Trésorier  :  M.  l'abbé  d'Allaines. 

Bïbliothècaire-Acrhiviste  ;  M.  L.  Jarry. 

Commission  de  publications  (1)  :  MM.  le  comte  Baguenault  de 
Puchesse,  le  vicomte  de  Beau  corps,  l'abbé  Blanchet,  Pelle- 
tier, Rabelleau, 

Année  1899 

Président  :  M.  le  comte  Couret. 

„.     _  .  . .    A      (M.  l'abbé  Blanchet. 
V ice-P  résidents  :  l 

(  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse. 

Secrétaire  :  M.  Alardet. 

Trésorier  :  M.  l'abbé  dAllaines. 

Secrétaire- Archiviste  :  M.  le  vicomte  de  Beaucorps. 

Commission  de  publications  :  MM.  le  comte  Baguenault  de  Pu- 
chesse, le  vicomte  de  Beaucorps,  Pabbé  Blanchet,  l'abbé 
d'Allaines,  le  marquis  de  Romand. 

Année  1900. 

Président  :  M.  Octave  Raguenet  de  Saint-Albin. 

„.     ^  .  . ,  C  M.  le  comte  Couret. 

Vice-Présidents  :  ]  .  _  .  .         n 

(  M.  le  vicomte  de  Beaucorps. 

Secrétaire  :  M.  Alardet. 

Trésorier  :  M.  l'abbé  d'Allaines. 

Bibliothécaire-Archiviste  ;  M.  le  vicomte  de  Beaucorps. 

Commission  de  publications  :  MM.  le  comte  Baguenault  de  Pu- 
chesse, le  comte  Couret,  l'abbé  d'Allaines,  le  vicomte  de 
Beaucorps,  le  docteur  Pilate. 

(1)  Le  Président  et  le  Secrétaire  sont  de  droit  membres  de  cette 
commission. 
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Année  1001. 

Président  :  M.  Octave  Raguenet  de  Saint-Albin. 

__.      _  ,  . ,    M      (  M.  le  comte  de  Croze-Lemercier. 
Vice-Présidents  :  J  w  .      .       .         » 

(  M.  le  vicomte  de  Beaucorps. 

Secrétaire  :  M.  Alardet. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Joseph  Séjourné. 

Trésorier  :  M.  l'abbé  d'Aliaines. 

Bibliothécaire-archiviste  :  M.  l'abbé  Jarossay. 

Commission  de  publications  :  MM.  l'abbé  d'Allaines,  le  comte 

Baguenault  de  Puchesse,  le  comte  de  Croze-Lemercier,  le 

docteur  Pilate,  l'abbé  Lemoine. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE1 

Au  cours  des  années  1897,  1898,  1899  et  1900 


I.  —  Dons  et  hommages. 

Smithsonian  Institution  (année  1894).  Don  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

Gaston  Féral.  Observations  météorologiques  sur  les  pluies  géné- 
rales et  les  tempêtes. 

Joseph  Gapperon.  Notes  d'art  et  de  littérature. 

Emile  Bouchet.  Bibliographie.  (Article  paru  dans  la  Bévue  de 
Lille,  août  1897,  sur  V Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française,  des  origines  à  i900,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Petit  de  Julleville.) 

Armand  Perrot.  Histoire  de  la  ville  de  Nice. 

Bibliographie  des  travaux  du  chanoine  Albanès. 

Colas  de  la  Noue.  Jeanne  d'Arc  et  le  siège  d'Orléans. 
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ÉVÊCHÉ 
D'ORLÉANS  La  Chapelle-Saint-Mesmin,  le  9  Juin  1902. 


Mon  Cher  Ami, 


Vous  nous  offrez  donc  un  troisième  volume  d'histoire 
diocésaine. 

Après  «  V Abbaye  de  Fontaine-Jean  » ,  ce  fut 
«  V Abbaye  de  Ferrie r es  »  ;  après  «  l'Abbaye  de  Fer- 
rie r  es  »,  cest  «  r  Abbaye  de  ^Micy  ». 

Nos  Sociétés  savantes  locales  ont  fait  bon  accueil  à 
tous  vos  livres.  Elles  en  ont  apprécié  V impartialité 
élevée,  la  documentation,  le  style  clair,  facile,  ferme. 
Un  savant  allemand  les  présentait  récemment  aux 
érudits  de  son  pays  comme  des  modèles  à  imiter. 

Je  me  garderai  de  vouloir  rien  ajouter  à  ces  témoi- 
gnages autorisés.  Très  brièvement  donc,  mais  très 
cordialement,  je  vous  dirai  que  je  vous  remercie  et 
vous  félicite. 

Je  vous  remercie 9  parce  que  vos  travaux  font  mieux 
connaître  un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour 
VEglise  ;  -je  vous  félicite,  parce  que  vos  courageux 
efforts  ont  obtenu  le  succès  dont  ils  étaient  dignes. 

Croyez,  mon  cher  Ami,  à  mes  dévoués  sentiments. 

f  STANISLAS, 

Evoque  d'Orléans. 


INTRODUCTION 


Une  noble  ville,  comme  celle  d'Orléans,  ne  peut  demeurer 
indifférente  à  aucune  de  ses  gloires.  Elle  recueille  avec  un 
soin  pieux  tout  ce  qui  a  tenu  une  place  honorable  dans  son 
existence  à  travers  les  siècles.  Elfe  dresse  sur  ses  places 
publiques  les  statues  de  ses  hommes  illustres;  elle  protège 
contre  la  destruction  les  monuments  élevés  dans  son  sein  ; 
elle  recherche  et  inscrit  au  livre  de  ses  annales  l'histoire 
des  grandes  Institutions  créées  par  nos  devanciers,  afin  de 
conserver  au  temps  présent,  et  de  transmettre  aux  âges 
futurs,  cet  honneur  du  passé,  qui  forme  une  partie  essentielle 
de  la  vie  morale  du  pays. 

L'abbaye  de  Mky-Saint-Mesmin,  située  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, sur  la  rive  du  beau  fleuve  de  Loire,  a  réellement 
appartenu  à  notre  ville  ;  elle  a  partagé  toutes  ses  destinées  ; 
elle  a  souffert  de  ses  douleurs,  et  s'est  associée  à  tous  ses 
triomphes.  Pendant  de  longs  siècles,  elle  a  vécu  sous  la  sur- 
veillance et  la  bienveillante  protection  de  ses  évoques,  dont 
plusieurs  furent  ses  abbés  titulaires,  tandis  que  d'autres 
voulurent  être  inhumés  dans  son  église.  Les  meilleures 
familles  de  la  cité  orléanaise  envoyèrent  longtemps  leurs 
fils  à  son  école,  s'y  former  à  la  science  et  à  la  vertu.  Enfin  le 
monastère  de  Micy  eut  toujours,  dans  l'enceinte  de  nos  murs, 
comme  un  second  lui-même,  son  Alleu,  appelé  le  Petit- 
Saint-Mesmin,  où  ses  religieux  se  réfugiaient  en  temps  d'in- 
vasion, où  logeaient  ses  novices  suivant  les  cours  de  notre 
Université,  et  qui  fit  constamment  tout  à  la  fois  partie  de  la 
ville  et  de  l'abbaye. 

Depuis  cent  ans,  cette  antique  et  glorieuse  Institution  a 
cessé  d'exister.  Ses  derniers  religieux  ont  été  dispersés,  et 
ses  édifices  abattus.  Les  ruines  même  ont  péri  ! 

Chose  triste  à  dire  :  son  histoire  n'a  jamais  été  écrite. 
Cependant  que  de  leçons,  et  quelles  leçons,  la  vie  de  ces 
moines  inconnus  ne  peut-elle  pas  donner  à  notre  siècle,  pas- 
sionné pour  l'étude  des  grandeurs  disparues  t 
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L'abbaye  de  Micy  a  vécu  prés  de  treize  cents  ans.  Fondée 
par  Glovis,  notre  premier  roi  chrétien,  puis  détruite  et  rebâtie 
de  siècles  en  siècles,  elle  fut  constamment  un  des  foyers  les 
plus  ardents  de  la  vie  monastique  en  France. 

On  rencontre  encore  des  gens,  imbus  des  préjugés  du  siècle 
dernier,  qui  demandent  :  «  A  quoi  sert  un  monastère?  c'est 
chose  inutile  »,  disent-ils.  Combien  ils  se  trompent  !  Un 
monastère  est  un  centre  de  vertus,  une  squrce  intarissable 
de  dévouement  ;  c'est,  au  milieu  dune  société  troublée  par 
les  passions,  un  asile  où  l'âme  se  recueille  loin  des  vains 
bruits  du  monde,  se  fortifie  dans  l'obéissance,  se  transfigure 
dans  l'humilité,  et,  morte  à  elle-même,  embrasée  du  seul 
amour  de  Dieu,  répand  autour  d'elle  cette  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  qui  sollicite  les  hommes  à  la  perfection. 

Il  y  a  sur  la  terre  des  êtres  que  tourmente  sans  cesse  une 
irrésistible  passion  :  la  passion  du  divin.  Sortis  des  mains 
d'un  Dieu  infini,  ils  aspirent  de  toutes  leurs  forces  à  briser 
les  liens  qui  les  attachent  à  la  matière,  pour  échapper  aux 
choses  terrestres  et  s'élancer  vers  les  régions  supérieures  où 
ils  s'uniront  à  lui  seul.  Tandis  que  le  savant,  qui  veut  aussi 
ne  vivre  que  par  la  pensée,  fixe  son  esprit  dans  les  sciences 
avec  une  vive  intensité,  ces  âmes  mystiques  montent  jusqu'à 
Dieu,  étudient  sa  nature,  adorent  ses  perfections  infinies;  et 
bientôt,  comme  prises  d'une  ivresse  mystérieuse,  s'anéan- 
tissent dans  l'extase  d'une  ardente  contemplation.  Dans 
cette  sphère  élevée,  elles  vivent  presque  de  la  vie  des  pures 
intelligences,  plus  admirables  en  quelque  sorte,  puisqu'elles 
ont  à  vaincre  les  résistances  d'un  corps  qui  les  appesantit  et 
tend  continuellement  à  les  rabaisser. 

Peut-il  rien  y  avoir  de  plus  glorieux  pour  notre  nature,  et 
de  plus  digne  d'elle?  Le  monde  a-t-il  jamais  offert  un  plus 
beau  spectacle  que  la  réunion  de  ces  nommas,  dont  la  vie 
angélique  n'avait  plus  rien  de  sensuel  ;  dont  les  âmes, 
comme  affranchies  des  nécessités  du  corps»  planaient  dans 
une  atmosphère  surnaturelle,  pour  de  là  monter  jusqu'à 
Dieu?  Tels  furent  longtemps  les  moines  de  Micy,  dont  les 
vertus  cachées  ici-bas  ont  donné  tant  d'élus  au  ciel.  Poussés 
par  "un  invincible  désir,  ils  quittaient  leur  ville  ou  leurcam- 
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pagne,  leur  palais,  leur  siège  de  magistrat,  leur  comptoir  de 
marchand,  ou  leur  humble  chaumière  de  paysan  ;  ils  s'en- 
fonçaient dans  la  solitude  ;  et  bientôt,  attirés  par  la  renom* 
mée  de  Micy,  ils  venaient  s'abriter  dans  ses  cloîtres.  Là 
oublieux  do  tout  le  reste,  ils  épanchaient  leur  cœur  en  de' 
ferventes  adorations,  avec  un  tel  amour  que  le  feu  divin, 
dont  ils  étaient  embrasés,  transformait  leur  être  et  se  tra- 
hissait par  le  radieux  éclat  de  leur  visage. 

En  môme  temps,  ils  priaient  sans  cesse.  Soit  seuls,  soit 
réunis,  et  de  jour  et  de  nuit,  dans  leur  église  abbatiale,  ils 
faisaient  monter  vers  Dieu  une  louange  éternelle  et  une 
supplication  ininterrompue,  perpétuée  par  des  chœurs  qui 
répondaient  à  d'autres  chœurs.  C'était  comme  une  lyre  mer- 
veilleuse et  inlassable,  dont  les  sons  charmaient  l'humanité 
et  calmaient  ses  douleurs.  Quand  la  société  était  menacée, 
ou  avait  quelque  grande  grâce  à  obtenir,  les  moines  priaient 
avec  plus  de  ferveur  ;  leur  prière  devenait  le  rempart  des 
cités,  la  forteresse  contre  laquelle  se  brisait  la  rage  des 
ennemis,  et,  pour  tous,  le  gage  de  la  paix  et  du  bonheur. 

La  méditation  contemplative,  unie  à  la  prière  monastique, 
n'était  donc  pas  autre  chose  que  le  plus  noble  exercice  de 
l'intelligence  et  la  plus  féconde  pratique  de  la  charité. 

II 

Vivre  ainsi,  c'était  déjà  remplir  une  tâche  magnifique, 
digne  de  l'admiration  et  de  toute  la  reconnaissance  des 
peuples.  Cependant  on  trouve  encore  quelque  chose  de  plus 
méritoire,  quelque  chose  qui  touche  les  dernières  limites  de 
la  perfection  accessible  aux  hommes,  l'incomparable  honneur 
des  moines  de  Micy  :  c'est  le  sacrifice  d'eux-mêmes  dans  l'ex- 
piation volontaire  par  la  souffrance. 

L'idée  de  sacrifice  fut,  dans  tous  les  temps,  inséparable  de 
celle  de  mérite  et  de  vertu.  Elle  prend  son  origine-  à  la  nais- 
sance même  de  l'humanité,  qui,  ayant  offensé  son  Créateur 
dès  son  berceau,  a  toujours  éprouvé  une  soif  inextinguible 
d'expiation,  tant  pour  la  faute  primitive  que  pour  toute* 
celles  qui  l'ont  suivie.  L'immolation  d'un  Dieu  crucifié  a 
consacré  ce  sentiment.  Depuis  lors,  il  n'y  eut  plus  de  vraie 
grandeur,  ni  de  mérite  réel  que  dans  la  voie  du  sang,  de  la 
souffrance  et  des  épreuves.  La  douleur  et  l'amour  ont  fait 
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ici-bas  une  éternelle  alliance.  C'est  la  loi  universelle,  obéie 
par  les  religieux  avec  une  indomptable  persévérance.  Pour 
devenir  semblables  au  divin  Rédempteur,  pour  expier  les 
crimes  du  monde,  ils  se  condamnent  à  des  privations  conti- 
nuelles, et  parfois  à  d'effrayantes  austérités.  Mais  ce  cruci- 
fiement de  leur  âme  et  de  leur  chair  est  volontaire  ;  et  dans 
cet  holocauste  librement  consenti,  ils  goûtent  un  charme 
ineffable  qui  vient  en  adoucir  l'amertume. 

C'est  ce  besoin  d'expiation  qui  a  porté  tant  d'hommes  vers 
les  monastères.  Us  trouvaient  dans  la  vie  pénitente  qu'on  y 
mène  l'offrande  d'un  grand  et  continuel  sacrifice,  agréable  à 
Dieu,  utile  à  leurs  semblables,  sacrifice  qui  se  prolongeait 
autant  que  leur  existence,  et  s'achevait  lorsque,  couchés, sur 
la  cendre  et  le  cilice,  ils  rendaient  leur  dernier  soupir,  comme 
la  dernière  flamme  qui  consume  la  victime. 

On  le  comprend  sans  peine,  ces  âmes,  éprises  d'un  si  violent 
amour  de  l'expiation,  ne  peuvent  pas  vivre  dans  la  compagnie 
ordinaire  des  hommes.  Il  leur  faut  une  retraite  spéciale,  où 
dans  le  recueillement,  le  silence  et  la  paix,  elles  puissent  se 
livrer  sans  obstacle  au  sublime  attrait  qui  les  sollicite.  Elles 
la  cherchent  jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvée  ;  et,  quand 
une  fois  elles  y  sont  parvenues,  elles  s'y  réfugient,  pour  s'y 
adonner  à  toute  la  ferveur  d'une  prière  qui  va  jusqu'à  l'ex- 
tase, et  à  des  macérations  qui  vont  jusqu'au  crucifiement  de 
leur  corps. 

Micy  fut,  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  un  de  ces  asiles 
mystérieux  où  se  cacha  la  vie  mortifiée  des  religieux.  Depuis 
Euspice  et  Mcsmin,  quittant  leur  ville  de  Verdun  pour  venir 
s'y  ensevelir  tout  vivants,  depuis  les  trente  saints  qui  s'y 
formèrent  à  leurs  leçons  et  à  leurs  exemples,  jusqu'à  Robert, 
mort  au  milieu  d'une  vision  extatique,  et  Chrétien,  et  Lau- 
rent, et  Francon,  et  Laumer,  et  combien  d'autres  !  des  mil- 
liers de  moines,  sortis  de  tous  les  rangs  de  la  nation,  prêtres, 
nobles  et  roturiers,  vinrent  s'y,  retirer,  pour  suivre  lrappel 
de  leur  vocation.  Qu'ils  y  étaient  beaux  à  contempler  !  Quand, 
lue  transportant  au  milieu  d'eux  par  la  pensée,  je  vois  ces 
vies  d'oraison  et  de  sacrifice,  ces  sens  morts,  ces  visages 
défaits,  mais  si  aimables  et  si  ardents.,  ces  corps  épuisés  par 
les  pénitences,  qui  semblent  n'avoir  qu'un  souffle,  et  qui 
trouvent  des  forces  pour  passer  les  nuits  en  adoration  et  les 
jours  en  de  rudes  travaux,  toute  ma  nature  frémit,  les  larmes 
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viennent  à  mes  yeux,  et  j'admire  en  silence  une  des  plus 
grandes  victoires  qui  aient  jamais  honoré  l'humanité. 

Du  sein  de  ce  sanctuaire,  l'âme  des  religieux  s'élançait 
vers  un  idéal  supérieur,  où  elle  s'épanouissait  sans  entraves 
dans  l'exercice  des  plus  hautes  vertus,  avec  la  certitude  de 
la  béatitude  future.  La  règle  de  saint  Benoit,  code  le  plus 
parfait  qui  ait  jamais  existé  de  la  vie  monastique,  les  diri- 
geait dans  les  deux  pratiques  qui  en  constituent  l'essence 
même,  la  prière  perpétuelle,  montant  sans  cesse  vers  le  ciel 
en  une  irrésistible  supplication  adressée  à  Dieu  au  nom  du 
genre  humain  tout  entier,  et  Y  expiation  douloureuse,  qui  se 
dévoue  à  payer  la  dette  des  coupables  par  l'acceptation  volon- 
taire des  souffrances  imméritées,  pour  offrir  à  la  justice 
divine  une  satisfaction  suffisante. 

N'est-ce  pas  là  que  se  trouve  la  gloire  suprême  des  moines 
de  Micy,  et  leur  utilité  première,  dans  cette  double  mission, 
prier  et  souffrir,  librement  acceptée,  et  remplie  avec  amour? 

III 

Le  souci  de  leur  sanctification  personnelle  ne  faisait  point 
méconnaître  à  ces  hommes  les  intérêts  des  autres  hommes, 
leurs  frères.  Leur  piété  s'est  toujours  montrée  secourable  à 
leurs  semblables.  Il  s'est  trouvé  que  ces  moines  contempla- 
tifs et  pénitents,  appelés  de  «  pieux  oisifs  »  par  la  grossière 
ignorance  des  impies,  incapables  de  rien  comprendre  à  la 
sublimité  de  leur  vocation,  ont  été  les  plus  puissants  bien- 
faiteurs de  l'humanité  dans  Tordre  des  choses  temporelles. 

Micy  fut  longtemps  un  centre  de  lumière  et  d'énergique 
action  sociale,  d'où  partaient  sans  cesse  des  explorateurs 
d'un  nouveau  genre  qui,  poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  s'en 
allaient  dans  les  solitudes  delà  Beauce,  du  Maine  et  du  pays 
chartrain,  allumer  de  nouveaux  foyers,  d'où  rayonnaient  sur 
les  populations  encore  païennes  et  ignorantes  la  foi  et  la 
civilisation.  Quand  les  rois  mérovingiens  et  les  empereurs 
carolingiens  leur  donnaient,  en  échange  de  prières,  un 
domaine,  le  plus  souvent  inculte  et  sauvage,  dans  les  plaines 
sablonneuses  de  la  Sologne  ou  les  fourrés  impénétrables  du 
Perche,  les  abbés  envoyaient  quelques-uns  de  leurs  religieux 
s'y  établir,  sous  la  conduite  d'un  prieur.  Ils  bâtissaient 
d'abord  une  église,  une  chapelle  ou  un  simple  oratoire,  près 
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desquels  s'élevaient  en  même  temps  une  Celle  ou  un  prieuré, 
avec  les  logis  nécessaires  à  l'exploitation  agricole.  Bientôt, 
on  voyait  s'assembler  autour  de  ce  centre  les  gens  du  voisi- 
nage, jusque-là  dispersés  et  dans  un  état  de  demi-barbarie. 
Ce  fut  l'origine  de  la  plupart  des  bourgs  et  villages  de  la 
région  orléanaise,  du  côté  de  l'occident.  Les  babitants  des 
campagnes  s'y  fixaient  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  trou- 
vaient là,  sous  une  direction  éclairée  et  bienveillante,  un 
travail  rémunérateur,  une  vie  exempte  de  vexations,  avec 
une  sécurité  vainement  cherchée  ailleurs.  C'était  un  véritable 
bienfait  social. 

Les  travaux  de  la  culture  n'absorbaient  pas  seuls  l'activité 
des  religieux  de  Saint-Mesmin.  Ils  s'intéressaient  aussi  gran- 
dement aux  œuvres  d'intelligence.  L'école  qui  exista  long- 
temps dans  leur  monastère,  sans  avoir  atteint  la  célébrité 
de  celles  de  Saint-Benoît  et  de  Ferrières-en-Gâtinais,  ne  fut 
pas  moins  utile.  Il  suffit  de  lire  les  ouvrages  du  Moine 
anonyme,  de  Bertold  et  de  Letald,  tous  trois  biographes  de 
leur  saint  fondateur,  et  instruits  à  cette  école,  pour  recon- 
naître jusqu'à  quel  degré  de  perfection  y  était  porté  l'ensei- 
gnement littéraire.  Les  élèves  venaient  du  pays  environnant; 
Orléans  lui  en  fournit  le  plus  nombreux  contingent,  jusqu'à 
l'ouverture  de  son  Université.  Le  travail  patient  de  ses 
moines  a  sauvé  de  l'oubli,  dans  des  manuscrits  toujours 
admirés,  les  œuvres  des  grands  écrivains,  sacrés  et  profanes. 
Si  les  catastrophes  qu'elle  a  subies,  au  cours  de  sa  durée, 
n'avaient  pas  détruit  entièrement  la  riche  collection  de  ces 
précieuses  copies,  nous  aurions  de  ce  chef  des  trésors  d'une 
valeur  inestimable. 

Ainsi  Micy  exerça,  au  sein  de  la  France  naissante,  et 
pendant  de  longs  siècles,  une  triple  action,  unissant  aux 
pieux  exercices  de  la  vie  claustrale  et  à  la  culture  des  belles 
lettres,  le  défrichement  et  l'exploitation  des  terres  impro- 
ductives. Elle  fut  vraiment  une  de  ces  grandes  Institutions 
monastiques  auxquelles  la  patrie  doit,  avec  sa  foi  si  féconde 
en  œuvres,  sa  civilisation,  ses  richesses  agricoles,  sa  haute 
réputation  littéraire,  et  cette  aménité  de  mœurs,  cette  dis- 
tinction, qui  ont  fait  de  la  race  farouche  des  Francs,  mêlés 
après  la  conquête  aux  rudes  Gaulois,  la  plus  polie  et  la  plus 
aimable,  comme  la  plus  glorieuse  nation  du  monde. 
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Mais  que  d'épreuves  ont  traversé  cette  longue  existence  t 
L'abbaye  de  Saint-Mesmin  vit  fondre  sur  elle  les  plus 
effroyables  catastrophes  qu'ait  jamais  subies  aucune  insti- 
tution'humaine.  Tour  à  tour  envahie  par  les  leudes  avides 
de  Charles-Martel,  pillée  et  incendiée  par  les  Northmans, 
dévastée  par  les  Anglais  acharnés  contre  notre  nationalité, 
et  ruinée  par  les  Huguenots,  les  plus  cruels  ennemis  des 
moines,  chaque  fois  elle  parut  anéantie  pour  toujours,  et 
toujours  elle  se  releva  avec  une  indomptable  vitalité.  Notre 
Loire  elle-même,  si  belle,  mais  si  capricieuse  dans  son  cours, 
lui  apporta  sa  part  de  désastres  par  ses  débordements  si  fré- 
quents sur  son  territoire.  Puis,  conséquence  inévitable,  les 
moines  dispersés,  appauvris  et  sans  asile,  tombèrent  dans  le 
relâchement.  La  Gommende  dévora  leurs  biens,  et  le 
monastère,  épuisé  par  tant  de  secousses,  s'affaissa  dans  un 
lent  amoindrissement,  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  lui 
donna  le  dernier  coup  et  le  supprima  définitivement. 

Elle  a  néanmoins  rempli  une  glorieuse  et  utile  carrière, 
cette  abbaye  aujourd'hui  disparue,  héroïque  cité,  sans  cesse 
battue  par  les  tempêtes  séculaires,  dont  les  murailles  tant 
de  fois  renversées  étaient  aussitôt  rebâties;  où  les  défenseurs, 
à  mesure  qu'ils  tombaient,  étaient  aussitôt  remplacés;  où 
tous,  appuyés  sur  l'abnégation  personnelle  et  sur  le  dévoue- 
ment au  prochain,  comme  sur  un  double  levier,  ont  soulevé 
le  monde  et  l'ont  porté  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  foi,  de 
la  science  et  du  véritable  progrès. 

Passionné  pour  la  gloire  de  mon  pays,  j'ai  voulu  lui 
révéler  cette  grandeur  qui  n'est  plus,  et  qui  lui  appartient 
tout  entière;  j'ai  voulu  l'instruire  et  l'édifier  en  le  rendant 
témoin  des  courtes  joies  et  des  longues  épreuves,  des  luttes 
généreuses  et  des  admirables  vertus  de  ces  moines  mécon- 
nus, enfants  d'Orléans  pour  la  plupart.  On  y  lira  8ussi  le 
récit  de  leurs  défaillances;  car  cet  écrit  n'est  pas  un  pané- 
gyrique, mais  un  exposé  fidèle  en  toutes  ses  parties.  N'est-ce 
pas  la  première  loi  de  l'historien  de  n'o9er  rien  taire  de  vrai, 
comme  aussi  de  n'oser  rien  dire  de  faux?  On  pourra  ainsi 
les  juger  avec  une  stricte  impartialité,  et  se  convaincre  que 
ces  religieux  ont  été  les  plus  belles  âmes  de  la  terre,  les  plus 
pures,  les  plus  fortes  et  les  plus  dévouées  que  l'humanité  ait 
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produites  ;  mais  que  cependant  ils  étaient  des  hommes,  non 
des  anges;  et  que  s'ils  sont  tombés  parfois,  ils  ont  pratiqué 
assez  de  vertus  pour  mériter  le  pardon  de  quelques  fautes. 


Quant  à  la  réalisation  de  ce  dessein,  elle  présentait  de 
telles  difficultés,  qu'elles  ont  paru  longtemps  insurmontables. 
Elles  étaient  ardues  à  ce  point  que  jusqu'ici  aucun  écrivain 
ne  Ta  entreprise  ;  car  il  n'existe  encore  aucune  Histoire,  com- 
plète, méthodique  et  appuyée  sur  les  seuls  documents  authen- 
tiques, de  l'abbaye  de  Saint-Mesmin.  Y  a-t-il  eu  témérité  de 
ma  part  à  l'essayer?  L'avenir  le  dira.  Je  puis  seulement 
affirmer  qu'après  l'avoir  préparée  par  de  longues  recherches 
et  des  études  approfondies,  j'y  ai  mis  tous  mes  soins,  tout  le 
temps  dont  je  pouvais  disposer,  ma  plus  intense  application, 
toute  mon  âme. 

Après  que  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  eut  été  supprimée, 
comme  tous  les  établissements  monastiques  de  France,  par 
l'Assemblée  constituante,  ses  bâtiments  furent  démolis,  ses 
pierres  vendues  par  une  spéculation  mercantile,  et  ses  der- 
niers débris  brûlés  dans  les  fours  à  chaux  des  environs.  Il 
n'en  reste  plus  rien. 

La  destruction  des  documents  écrits,  bulles  papales,  chartes 
des  rois,  cartulaires,  archives,  bibliothèque,  livres  et  papiers 
de  tout  genre,  ne  fut  guère  moins  complète.  Presque  tout  a 
péri  dans  la  longue  série  des  désastres  éprouvés  par  le  mo- 
nastère. Ce  qui  avait  échappé  aux  Northmans  fut  pillé  par 
les  Anglais  ;  et  les  révolutionnaires  firent  des  feux  de  joie, 
en  1793,  de  ce  que  les  moines  avaient  arraché  aux  Huguenots, 
en  1562. 

Aussi  est-il  resté  peu  de  choses,  pour  former  la  trame  de 
cette  histoire.  Il  a  fallu  chercher  dans  les  annalistes  Orléa- 
nais ce  qu'ils  ont  écrit  surMicy,  feuilleter  les  grands  ouvrages 
monastiques  du  xvm*  siècle,  secouer  la  poussière  des  vieux 
papiers  enfouis  dans  les  dépôts  publics,  archives  et  biblio- 
thèques, recueillir  enfin  de  tous  côtés  ce  qui  a  trait  à  notre 
abbaye,  afin  d'en  reconstituer  la  physionomie  sincère  et 
vivante.  Ce  fut  l'œuvre  d'une  longue  patience. 

Des  écrivains  Orléanais,  nos  contemporains,  MM.  les  abbés 
Rocher,  de  Torquat  et  Cochard,  membres  de  nos  Sociétés 
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savantes,  ont  fait  quelques  notices  sur  Saint-Mesmin.  Ces 
opuscules,  peu  étendus  et  composés  pour  des  circonstances 
spéciales,  n'embrassent  qu'une  période  limitée  de  la  vie  de 
notre  monastère,  et  a'ont,  malgré  leur  intérêt,  aucune  pré- 
tention à  en  présenter  l'histoire  intégrale. 

L'ouvrage  moderne  le  plus  considérable  sur  notre  sujet 
est  un  Mémoire  sur  Vabbaye  de  Saint-Mesmin  de  Mici, 
par  M.  Vergnaud-Romagnési  (Orléans,  1842,  petit  in-8«  de 
76  pages.)  L'auteur  de  ce  Mémoire,  comme  d'ailleurs  la  plu- 
part des  écrivains  laïques  qui  ont  composé  des  monographies 
sur  les  monastères,  semble  n'avoir  aucune  idée  de  ce  qu'était 
un  pareil  établissement.  Il  n'y  voit  qu'une  sorte  de  colonie 
pénitentiaire  et  agricole,  des  chefs  appelés  abbés,  des  muta- 
tions de  biens,  des  faits  plus  ou  moins  tragiques  qui  s'y 
passent.  Mais  ces  choses  essentielles,  la  prière,  l'expiation 
volontaire,  la  pratique  des  vertus  claustrales,  la  vocation, 
en  un  mot,  lui  échappent  entièrement.  Vouloir  écrire  l'his- 
toire d'une  abbaye  sans  tenir  compte  de  ce  facteur  surna- 
tarel,  c'est  faire  fausse  route  et  défigurer  son  sujet.  Outre  ce 
grave  défaut,  cet  ouvrage,  écrit  dans  l'esprit  voltairien  du 
dernier  siècle,  est  rédigé  avec  un  parti-pris  de  dénigrement 
systématique  contre  les  moines,  qu'il  montre  sous  le  jour  le 
plus  contraire  à  la  vérité.  Il  abonde  d'ailleurs  en  inexacti- 
tudes, en  interprétations  fautives  des  textes  latins,  et  en 
erreurs  de  chronologie.  Ce  n'est  pas  une  histoire  ;  c'est  un 
pamphlet. 

A  Paris,  les  Archives  nationales  possèdent  fort  peu  de 
choses  :  quelques  décisions  du  Bureau  de  l'ancienne  Agence 
du  clergé,  et  des  arrêts  inscrits  aux  registres  du  Parlement. 

Les  riches  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale,  dans 
la  section  des  manuscrits  latins,  renferment  la  notice  sur 
Micy  de  dom  Claude  Estiennot,  dans  les  quarante-cinq  vo- 
lumes réunis  par  ce  savant  Bénédictin,  pour  l'histoire  de  son 
Ordre.  Il  y  a  aussi  un  extrait  du  Cartulaire,  contenant  la 
copie  d'une  cinquantaine  de  chartes  relatives  aux  prieurés 
de  Saint-Sigismond  en  Beauce,  et  de  Saint-Jean  de  la  Mothe, 
près  le  Mans.  Le  reste  est  peu  de  chose. 

A  Orléans,  les  Archives  départementales  ont  recueilli  ce 
qui  restait  des  papiers  de  Saint-Mesmin,  échappés  au  pillage 
de  1793.  A  part  quelques  titres  originaux  de  médiocre  impor- 
tance, ce  fonds  ne  comprend  guère  que  des  actes  concernant 


les  affaires  temporelles  des  Feuillants,  durant  les  deux  derniers 
siècles  de  l'abbaye,  des  liasses  de  baux,  ventes,  transactions 
de  toute  sorte,  des  pièces  de  procédure,  deux  registres  capi- 
tulaires  dépareillés,  le  tout  utile  à  consulter,  mais  sans  grand 
intérêt  historique. 

C'est  la  Bibliothèque  municipale  d'Orléans  qui  a  fourni  au 
chercheur  le  plus  riche  butin.  Dans  les  manuscrits  des  écri- 
vains Orléanais,  La  Saussaye,  le  chanoine  Hubert»  Polluche, 
Dubois,  il  a  recueilli  des  listes  d'abbés,  quelques  notices 
intéressantes  et  des  copies  prises  sur  d'anciens  actes  origi- 
naux. Dom  Verninac,  le  plus  étendu  de  tous,  lui  a  donné, 
avec  une  courte  analyse  du  Gartulaire  d'Adam,  des  rensei- 
gnements sur  plusieurs  abbés  ;  et  dom  Jean  de  Saint-Martin, 
dans  son  Promptuarium,  de  précieuses  indications  sur  les 
saints  sortis  de  Micy  et  les  faits  qui  6*y  sont  accomplis. 

Après  avoir  consulté  les  grands  recueils  bénédictins  du 
xvm«  siècle,  la  Gallia  Christiana,  le  Spicilegium  de 
Luc  d'Achéry,  les  Annales  de  Mabillon,  et  quelques  autres, 
il  ne  restait  plus  qu'à  visiter  le  lieu  môme  où  s'éleva  le 
monastère  fondé  par  saint  Mesmin,  la  crypte  et  la  grotte  du 
dragon,  où  reposèrent  ses  restes.  C'est  ce  qui  a  été  fait  avec 
une  attentive  sollicitude.  Nous  avons  tout  examiné,  tout 
interrogé,  et  partout  nous  nous  sommes  efforcé  d'évoquer 
l'image  des  actes  dont  ils  ont  été  les  témoins. 

VI 

A  force  de  recherches,  nous  avons  réuni  un  faisceau  con- 
sidérable de  faits,  d'enseignements  et  de  pensées.  En  grou- 
pant dans  un  ordre  logique  les  témoignages  recueillis  çà  et 
là,  en  les  comparant,  en  les  confrontant  les  uns  avec  les 
autres,  il  a  été  possible  de  renouer  la  chaîne  séculaire  qui 
les  relie  et  en  forme  un  tout  homogène.  Grâce  enfin  à  une 
lente  élaboration  de  ces  éléments  divers,  vivifiés  par  la 
réflexion  de  l'esprit,  nous  avons  pu  faire  jaillir  à  nos  yeux, 
dans  une  large  synthèse,  la  claire  vision  de  ce  que  fut  réelle- 
ment l'antique  abbaye  de  Micy. 

Quelques  détails  manqueront  sans  doute.  Mais  ces  études 
consciencieuses,  continuées  pendant  plusieurs  années,  sans 
autre  guide  que  l'amour  supérieur  de  la  vérité,  ont  permis 
de  reconstituer  la  physionomie  exacte   du  monastère  orléa- 
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nais,  dans  le  milieu  où  il  a  vécu,  à  chaque  siècle,  en  n'em- 
ployant à  ce  travail  que  des  documents  authentiques  puisés, 
autant  qu'il  a  été  possible,  aux  sources  originales.  Il  n'y  a 
aucun  fait  avancé  dans  ce  livre  qui  ne  repose  sur  un  texte 
précis,  presque  toujours  indiqué  en  note.  Nous  avons  placé 
à  la  fin  les  pièces  justificatives  les  plus  importantes,  soit 
parce  que  beaucoup  sont  inédites  ou  peu  connues,  soit  parce 
qu'elles  forment  comme  l'appui  et  le  complément  nécessaire 
de  notre  récit.  Elles  remplaceront,  dans  une  certaine  mesure, 
le  Cartulaire,  jusqu'ici  introuvable.  Enfin,  quelques  gra- 
vures, empruntées  aux  rares  souvenirs  de  Micy  encore  exis- 
tants, éclaireront  le  texte  de  cette  Histoire  et  le  rendront  plus 
agréable. 

L'abbaye  de  Saint-Mesmin  parcourut,  durant  sa  longue 
existence,  trois  périodes  successives  et  bien  distinctes.  Elles 
ont  naturellement  servi  de  division  à  la  matière  de  notre 
ouvrage. 

La  première,  celle  des  Cénobites,  va  de  Tan  502  à  780.  Ces 
moines  paraissent  avoir  mené  la  vie  ascétique  des  anciens 
Pères  du  désert,  en  Orient.  Dans  leurs  dernières  années,  des 
causes  diverses  les  conduisirent  au  relâchement.  L'évoque 
Théodulfe  rendit  au  monastère  une  ferveur  nouvelle  par 
l'introduction  de  la  Règle  de  saint  Benoit. 

La  seconde  période,  celle  des  Bénédictins,  de  780  à  1608, 
fut  la  plus  longue,  la  plus  féconde,  et  aussi  la  plus  éprouvée» 
en  raison  même  de  sa  durée.  A  la  fin,  une  décadence  pro- 
fonde ayant  succédé  à  leur  pieuse  régularité,  le  cardinal  de 
la  Rochefoucault  leur  substitua  un  nouvel  Ordre,  alors  dans 
toute  l'ardeur  de  sa  récente  réformation. 

Le  troisième  période,  celle  des  Feuillants,  de  1608  à  1790, 
prolongea,  cette  laborieuse  carrière  jusqu'au  jour  où  Micy 
succomba  sous  les  coups  des  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, pour  ne  plus  se  relever. 

Cette  histoire  est  donc  conçue  d'après  l'ordre  chronologique, 
le  mieux  approprié  à  sa  nature,  et  divisée  en  chapitres,  où, 
autour  de  quelques  faits  saillants,  se  groupent  les  faits  secon- 
daires et  les  conséquences.  Nous  assistons  à  la  naissance  de 
notre  monastère;  nous  le  suivons  dans  chacune  de  ses 
périodes,  témoins  de  son  action  sociale  et  religieuse  ;  et  nous 
voyons  évoluer  autour  de  lui  les  personnes  qui  ont  mêlé  leur 
vie  à  la  sienne  et  coopéré  à  son  œuvre  providentielle.  Nous 
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assistons  enfin  aux  pratiques  journalières  de  ses  moines,  à 
leurs  travaux,  à  leurs  épreuves,  à  leurs  chutes  aussi,  et  aux 
réformes  qui  en  furent  la  solennelle  expiation. 

Ainsi  qu'il  est  indispensable  de  le  faire  dan»  l'histoire  d'une 
institution  essentiellement  religieuse,  nous  avons  donné  une 
large  part  au  côté  spirituel  ;  mais  nous  avons  eu  soin  égale- 
ment de  faire  ressortir  le  rôle  utilitaire  et  civilisateur,  rempli 
parles  religieux  de  Micy  dans  l'Orléanais  et  les  provinces  envi- 
ronnantes, leur  apostolat,  leur  charité  et  leur  influence  mora- 
lisatrice. C'est  une  vérité  incontestable;  le  témoignage  de 
tous  les  siècles  est  là  pour  la  confirmer. 


VII 


On  voit  parfois  dans  les  déserts  de  l'Inde  et  du  Brésil,  ou 
parmi  les  sables  brûlants  de  l'Afrique,  le  mineur  creuser  de 
profondes  galeries  au  sein  de  la  terre.  Son  labeur  opiniâtre 
poursuit  la  recherche  des  trésors  enfouis  loin  des  yeux  des 
hommes.  Souvent  sa  tâche  est  difficile  ;  mais  il  la  continue 
sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  sa  pioche  obstinée  ait  amené  à  la 
lumière  la  pépite  d'or  ardemment  convoitée,  ou  le  pur  dia- 
mant, qui  fera  la  fortune  du  reste  de  ses  jours. 

Ainsi  ai-je  travaillé,  humble  artisan  d'une  gloire  qui  m'est 
chère.  J'ai  essayé  de  tirer  des  obscures  entrailles  du  passé  la 
précieuse  mémoire  d'une  grande  Institution,  maintenant 
presque  inconnue,  mais  qui  fut  longtemps  l'honneur  de  la 
France,  et  d'élever  un  monument,  tant  modeste  soit-il,  à  la 
vérité,  au  mérite,  à  la  sainteté  de  ces  hommes  d'un  autre  âge, 
nos  frères  et  nos  modèles.  J'ai  espéré  enfin  faire  revivre  le 
souvenir  de  leurs  actions,  pour  accroître  le  patrimoine  histo- 
rique et  religieux  de  mon  pays,  et  aussi  pour  proposer  à 
l'imitation  de  mes  contemporains  ces  admirables  vertus  qui 
honorent  l'humanité,  autant  qu'elles  glorifient  Dieu. 


PREMIÈRE  PÉRIODE 


LES   CENOBITES 


CHAPITRE  PREMIER. 

FONDATION  DE  L'ABBAYE  DE  MIGY.  —  GRANDES  DONATIONS  DU 
ROI  CLOV1S.  —  DEUX  FAUX  DIPLÔMES.  —  TRAVAUX  ET 
VERTUS  DE  SAINT  EUSPIGE  ET  DE  SAINT  MESMIN,  PREMIERS 
ABBÉS. 

(502-520) 

L'origine  de  l'abbaye  de  Micy-Saint-Mesmin  remonte 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire  nationale.  Une 
tradition  constante,  transmise  de  siècle  en  siècle,  en 
attribue  la  fondation  à  Clovis,  premier  roi  chrétien 
de  France. 

Voici  dans  quelles  circonstances  ce  prince  fut 
amené  à  créer,  auprès  d'Orléans,  ce  puissant  foyer 
d'influence  religieuse  et  civilisatrice,  que  devint  le 
nouveau  monastère. 

Les  Allemands,  quoique  vaincus  sur  le  glorieux 
champ  de  bataille  de  Tolbiac,  n'en  avaient  pas  moins 
continué  d'exciter  des  troubles  dans  les  provinces 
soumises  à  leur  vainqueur.  Les  habitants  de  Verdun., 
gagnés  par  leurs  intrigues,  s'étaient  révoltés.  Aussi- 
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lot,  Clovis  marcha  contre  la  ville  rebelle  à  la  tète  de 
son  armée  ;  il  la  réduisit  promptement  à  la  dernière 
extrémité,  menaçant,  pour  la  châtier,  de  tout  y  mettre 
à  feu  et  à  sang.  En  présence  d'un  si  grand  péril,  les 
assiégés  renoncèrent  à  la  lutte  ;  ils  envoyèrent  vers 
le  roi  un  vénérable  vieillard,  Euspice,  archiprêtre  de 
leur  église,  qui  implora  sa  clémence  pour  la  ville 
coupable,  mais  repentie.  Clovis  pardonna;  et,  séduit 
par  la  vertu  du  pieux  médiateur,  lui  demanda  de  le 
suivre  et  de  demeurer  attaché  à  sa  personne,  comme 
conseiller  et  comme  ami  (1). 

Euspice  y  consentit;  accompagné  de  son  neveu 
Maximin,  il  vécut  quelque  temps  de  la  vie  errante  et 
agitée  du  roi  conquérant. 

Vers  Tannée  508,  Clovis  était  arrivé  à  Orléans. 
Euspjce,  chargé  de  nombreuses  années  et  désireux 
de  Gnir  ses  jours  dans  le  recueillement  de  la  soli- 
tude, pria  le  roi  de  lui  donner  un  lieu  de  retraite  où 
il  pût  suivre  l'attrait  de  sa  vocation,  Celui-ci  accéda 
volontiers  à  son  désir,  et  lui  laissa  la  liberté  de 
choisir  l'emplacement  qui  lui  conviendrait,  s'enga- 
geant  par  avance  à  confirmer  son  choix.  Sur  le  con- 
seil d'Eusèbe,  alors  évèque  d'Orléans,  Euspice,  après 
plusieurs  recherches,  s'arrêta  dans  un  endroit  appelé 
Micy,  à  deux  lieues  au  couchant  d'Orléans,  dans  la 
presqu'île  formée  par  la  jonction  de  la  Loire  et  du 
Loiret. 

(1)  Vita  sancli  Maocimini,  ab  auctore  anonymo  peran- 
tiquo,  apud  Acla  Sanctorura  Ordinis  S.  Benedicti,  t.  I, 
p.  583. 
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C'était  un  domaine  relevant  de  la  couronne,  que 
les  souverains  s'étaient  jadis  réservé,  pour  s'y  livrer 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Mais  il  avait 
été  délaissé,  et  on  n'y  voyait  plus,  à  l'époque  où 
Euspice  arriva,  que  les  ruines  de  la  villa  jadis  occu- 
pée par  l'intendant  royal  (4).  Sa  situation  le  rendait 
éminemment  propre  au  projet  du  pieux  vieillard; 
«  car,  dit  un  des  cénobites  qui  y  vécut,  ce  coin  de 
terre  convient  si  bien  à  une  Institution  monastique, 
qu'il  semble  que  la  Providence  Tait  spécialement 
disposé  à  cette  fin.  En  effet,  il  est  baigné  de  chaque 
côté  par  la  Loire  et  le  Loiret,  dont  les  eaux  forment 
aux  serviteurs  de  Dieu  une  retraite  interdite  aux 
regards  des  indiscrets  et  aux  pas  des  importuns  ; 
c'est  comme  une  lie  fertile,  quoique  de  médiocre 
étendue;  elle  produit  en  abondance  le  blé  et  un  vin 
généreux;  en  un  mot,  ce  sol  procure  des  biens  nom- 
breux, qu'augmentent  encore  les  navires  venant  des 
rivages  lointains  de  la  mer  (2).  » 

Euspice  demanda  donc  le  territoire  de  Micy.  Le  roi 
dos  Francs  le  lui  concéda  aussitôt,  pour  qu'il  y  fondât 
un  monastère,  sous  le  bienveillant  patronage  de  révo- 
que d'Orléans.  Mais  comme  ce  lieu,  assez  restreint, 
ne  paraissait  pas  sufûsant  pour  pourvoir  à  l'entretien 
d'une  communauté  destinée  à  prendre  une  grande 
importance,  Clovis  y  ajouta  deux  autres  domaines, 
celui  de  Chaingy,  fertile  en  vignes  et  en  blé,  sur  la 

(1)  Liber  Miraculorum  sancti  Maœimini,  auctore  Letal- 
do,  apud  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  t.  I,  p.  599. 

(2)  Anonymu8,  Vita  sancti  Maximini,  t.  I,  p.  584. 
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rive  droite  de  la  Loire,  et  celui  de  Ligny,  couvert 
d'épaisses  forêts,  dans  la  Sologne.  En  outre,  comme 
le  séjour  à  la  campagne  n'offrait  pas  toujours  une 
entière  sécurité,  et  que  Micy  se  trouvait  menacé, 
tantôt  par  les  inondations  désastreuses  de  la  Loire» 
tantôt  par  les  invasions  et  les  guerres  continuelles 
de  ces  temps  troublés,  le  roi  lui  donna  encore  un 
terrain  situé  dans  la  ville  même  d'Orléans,  conligu  à 
son  enceinte,  pour  servir  d'asile  en  cas  de  (Tanger  (i). 
Cette  retraite  fut  dès  lors  appelée  Y  Alleu  de  Saint- 
Mesmin,  des  mots  all-od  de  la  loi  salique,  qui  dési- 
gnent une  possession  exempte  de  toute  charge  ou 
redevance  publique.  Les  moines  y  établirent  une 
maison  de  refuge  avec  une  petite  église,  une  cour  et 
un  jardin.  Maintes  fois  ils  furent  heureux  de  s'y 
abriter,  quand  leur  couvent  de  Micy  fut  impuissante 
les  sauver  des  grands  dangers  où  il  faillit  périr. 

Enfin  le  roi  ajouta  à  ces  donations  le  droit  de 
salage,  ou  droit  de  percevoir  une  mesure  de  sel  sur 
chaque  bateau  chargé  de  cette  substance  passant  en 
Loire,  le  droit  de  pêche,  des  privilèges  et  des  immu- 
nités de  toute  sorte. 

Telle  fut  à  l'origine  l'œuvre  de  Clovis;  car  plus 
tard,  quand  Micy  aura  pris  son  essor  et  acquis  un 
grand  développement,  nous  le  verrons  augmenter 
ces  biens  de  nouvelles  et  magnifiques  propriétés.  En 
agissant  ainsi,  ce  prince  se  montra  politique  éclairé 
autant  que  souverain  soucieux  des  intérêts  religieux 

(1)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  830;  pièce 
justificative  IX. 
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de  soû  peuple.  Il  était  persuadé  de  la  haute  influence 
que  la  religion  pouvait  exercer  sur  les  populations 
nouvellement  conquises,  et  sur  ses  soldats  vain- 
queurs, pour  dompter  l'activité  belliqueuse  des  uns, 
et  maintenir  sous  le  joug  le  caractère  indépendant 
des  autres.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  avait  déjà 
fondé  les  monastères  de  Saiut-Pierre  et  Saint-Paul, 
qui  fut  plus  tard  Sainte-Geneviève  à  Paris,  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  de  Chartres,  en  Beauce,  et  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Ferrières,  dans  le  Gàti- 
nais.  En  créant  celui  de  Micy,  sur  le  coude  de  la 
Loire,  entre  les  provinces  septentrionales  qu'il  possé- 
dait depuis  son  avèuenient  au  trône  des  Francs,  et 
les  vastes  contrées  méridionales  qu'il  convoitait,  il  en 
faisait  comme  le  centre  de  sa  domination.  D'autre 
part,  ce  roi,  instruit  par  les  évoques,  n'ignorait  pas 
combien  Faction  des  moines,  animés  d'une  foi  ar- 
dente, lui  serait  d'un  puissant  secours,  en  convertis- 
sant au  Christianisme  et,  par  là  même,  en  attachant 
à  sa  couronne,  ces  populations  à  demi-barbares,  où 
se  trouvaient  mêlés  des  Visigoths  imbus  de  l'Aria- 
nisme,  des  Francs  encore  payens,  et  même  de  vieux 
Gaulois  pratiquant  au  fond  des  sombres  forêts  les 
rites  sanglants  du  druidisme. 

La  suite  de  cette  histoire  montrera  combien  furent 
sages  et  habiles  les  prévisions  de  ce  grand  roi.  Micy 
devint  bientôt  un  foyer  de  science  et  de  vertu  dont 
le  rayonnement  resplendit  au  loin  dans  les  provinces 
du  centre  de  la  France,  pour  les  civiliser  et  les  mo- 
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raliser,  tandis  qu'il  s'y  forma  une  pléiade  de  saints 
qui  sont  1  éternel  honneur  de  notre  pays. 

Plusieurs  historiens  attribuent  à  Clovis  deux  diplô- 
mes qu'il  aurait  donnés,  à  l'occasion  de  la  fondation 
du  monastère  de  Micy,  afin  d'en  déterminer  les 
conditions. 

Le  premier  de  ces  diplômes,  qui  ne  porte  aucune 
indication  de  lieu  ni  de  date,  a  été  reproduit  par 
l'annaliste  Orléanais  La  Saussaye,  pour  la  première 
fois  (i).  Lui-même  ne  Ta  connu  que  par  une  copie 
faite  au  xvie  siècle  (1582),  sur  un  cartulaire  du  xme 
(1257),  qui  a  disparu.  Aussi  doute-t-il  de  son 
authenticité. 

Le  savant  chanoine  Hubert,  autre  historien  Orléa- 
nais, est  plus  sévère  :  il  le  rejette  formellement 
comme  apocryphe  ;  «  car,  dit-il,  le  texte  de  ce 
diplôme  qu'on  voit  dans  plusieurs  manuscrits,  diffère 
en  chacun  d'eux  de  celui  du  premier  qui  a  dû  servir 
d'original  ;  le  style  en  est  barbare  ;  la  donation  du 
territoire  de  Micy  y  est  faite  en  commun  à  Euspice 
et  à  Maximin,  tandis  que  l'auteur  de  la  vie  manus- 
crite de  ce  dernier  saint  dit  qu'elle  fut  faite  à  lui 
seul  ;  enfin,  dans  ce  diplôme,  on  nomme  une  longue 
suite  de  dignitaires  auxquels  le  roi  l'adresse,  évoques, 
abbés,  comtes,  missi,  vice-missi,  vidâmes,  vicaires, 
percepteurs,  centeniers,  etc.  Cette  énumération 
représente  un  système  social  et  administratif  bien 
plus  avancé  que  celui  qui  existait  du  temps  de  Clovis  ; 

(1)  La  Saussaye,  Annales  Ecclesiœ  Aurelianensis,  liber 
III,  n.  2,  p,  97. 


—  7  — 

il  se  rapporte  plutôt  à  celui  de  Charlemagne,  sous 
lequel  furent  créés  et  mis  en  exercice  les  missi  domi- 
nici  (i)  *, 

Après  le  chanoine  Hubert,  les  diplomatistes  Bré- 
quigny  et  Pardessus  ont  démontré  méthodiquement 
la  fausseté  de  cet  acte  (2). 

Néanmoins,  si  sa  forme  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  authentique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
accorde  une  certaine  autorité  au  fond  même,  ce  qui 
est  accepté  par  tous  les  historiens.  Les  anciens  moines 
de  Micy,  ayant  perdu  leurs  titres  originaux  dans  les 
désastres  que  subit  leur  monastère,  particulièrement 
en  840,  purent  reconstituer  de  mémoire,  ou  d'après 
certaines  données  traditionnelles,  les  documents 
perdus,  dont  la  possession  les  intéressait  le  plus. 
Ainsi  fut  rétabli  cet  acte  de  donation,  que  l'abbé 
Adam  inséra  plus  tard  dans  son  Cartulaire  en  \  257 . 

Le  second  diplôme  de  fondation,  aussi  attribué  à 
Clovis,  diffère  entièrement  du  premier.  Il  eut  une 
célébrité  plus  grande.  Présenté  comme  pièce  auto- 
risée, dans  un  procès  soutenu  en  1662,  par  les  Feuil- 
lants de  Micy,  il  fut  déclaré  sincère.  Mabillon  Ta  pro- 
clamé authentique  (3)  ;  et  Chateaubriand,  historien 
plus  éloquent  que  diplomatiste  expérimenté,  a  dit 
qu'il  était  le  seul  diplôme  royal  de  Clovis   intégrale- 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  Manuscrit  436',  du  chanoine 
Hubert. 

(2)  Brequigny,  Diplomata,  1791,  1. 1,  n°  v.        Pardessus 
Diplomate,  1843,  t.  I,  n°  lxviii. 

(3)  De  re  diplotnaticd,  chap.  n,  n<>  2. 


—  8  — 

ment  authentique,  sur  les  six  qu'on  lui  attribuait, 
ajoutant,  après  avoir  cité  les  paroles  qui  le  ter- 
minent, fiât  ego  volui,  «  voilà  le  maître;  un  évêque 
interprète  traduit  ses  ordres;  voilà  la  France  dans 
toute  sa  simplicité  aalique  l  (i)  ». 

Cependant,  cet  acte  est  uo  faux,  et  le  nom  du 
faussaire  est  connu. 

Il  fut  trouvé,  avec  huit  pièces  semblables,  dans  les 
papiers  de  Jérôme  Viguier,  après  sa  mort,  et  inséré 
par  son  ami,  le  savant  bénédictin  Luc  d'Achéry,  dans 
son  Spicilège  (2). 

Yiguier,  fils  d'un  ministre  protestant,  était  né  à 
Blois.  11  fut  bailli  de  Beaugency,  et  se  lia  d'amitié 
avec  de  TAubespine,  évêque  d'Orléans,  qui  le  con- 
vertit au  catholicisme.  Les  savants  du  xvue  siècle,  qui 
appréciaient  son  savoir  historique  et  aussi  son  admi- 
rable talent  pour  découvrir  les  anciens  manuscrits, 
accueillirent  cette  trouvaille  avec  un  empressement 
d'autant  plus  grand  que  ce  document  constituait  une 
vraie  nouveauté  pour  les  paléographes. 

Mais  de  nos  jours,  Julien  Havct,  dans  une  étude 
magistrale,  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté 
de  ce  diplôme.  Armé  de  la  méthode  inflexible  que  la 
science  moderne  applique  à  de  pareils  sujets,  il  a  fait 
ressortir  les  impossibilités,  les  contradictions,  les 
anachronismes  qui  y  abondent,  et  conclut  en  prou- 
vant que  Yiguier,  mort  en  1661,  l'avait  composé  de 

(1)  Chateaubriant,  Études  historiques, 

(2)  D.  Luc   d'Achéry,    Spicilegïum,   1661,  in-4«,  t*  IV* 
p,303. 
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toutes  pièces,  d'après  la  vie  de  saint  Maximin,  écrite 
par  un  moine  anonyme  du  ixe  siècle,  vie  que  l'histo- 
rien Du  Chesne  venait  de  publier  pour  la  première 
fois*  en  1636  (1). 

On  ignore  d'où  Viguier  avait  tiré  ce  diplôme,  car 
sa  copie  ne  portait  pas  l'indication  de  la  provenance. 
Personne  ne  l'avait  connu  avant  lui  ;  son  original  n'a 
pas  été  trouvé  après  lui  ;  il  est  à  la  fois  le  premier  et 
le  dernier,  le  seul  qui  l'ait  vu.  Cette  circonstance  le 
rend  déjà  très  suspect. 

Si  ensuite  on  entre  dans  l'examen  intrinsèque  de 
ce  document,  on  constate  tout  d'abord  que  ses  for- 
mules n'étaient  pas  en  usage  à  l'époque  mérovin- 
gienne. Le  Roi  ne  s'adresse  pas  à  un  de  ses  agents, 
mais  au  vieillard  Euspice  ;  il  le  tutoie  ;  enfin,  il  inter- 
pelle successivement,  dans  ce  même  acte,  quatre  per- 
sonnes différentes  :  Euspice,  Eusèbe,  évèque  d'Or- 
léans, puis  tous  les  évêques,  et  enfin  Euspice  et 
Maximin,  non  isolément,  mais  tous  deux  ensemble, 
autant  de  manières  contraires  aux  usages  de  la  diplo- 
matique de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Sans  vouloir  pousser  plus  loin  cette  étude,  on  peut 
se  demander  à  quel  mobile  a  obéi  Jérôme  Viguier  en 
inventant  ce  titre,  avec  plusieurs  autres.  Lui-même 
l'a  révélé  dans  un  de  ses  écrits,  où  il  exprime  l'espoir 
d'exciter  ainsi  les  applaudissements  et  la  gratitude  de 
ses  lecteurs.  En  composant  ces  faux  historiques,  il  a 

(1)  Julien  Havet,  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
année  1885,  t.  XLVI,  p.  225. 
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donc   recherché   la    renommée   littéraire  qui  devait 
s'attacher  à  la  découverte  de  ces  textes  précieux  (1). 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  deux  diplômes,  il  existe 
assez  de  preuves  de  ce  que  Clovis  a  fait  en  faveur  de 
Micy,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  lui  en  refuser  le  titre 
de  fondateur.  La  tradition  de  tous  les  siècles  qui  l'ont 
suivi,  les  actes  des  rois  ses  successeurs,  les  ouvrages 
écrits  dans  l'abbaye  même  et  au  dehors,  sont  una- 
nimes à  lui  en  donner  le  nom.  Jamais  une  négation 
sérieuse  n'a  été  apportée  contre  ce  fait  historique. 

Bertold,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Maximin,  qui 
composa  son  récit  au  commencement  du  ixe  siècle, 
dit  formellement  qu'après  avoir  donné  Micy,  Chaingy 
et  Ligny  à  Maximin,  Clovis  fit  inscrire  la  teneur  de 
ces  donations  sur  un  diplôme,  afin  quo  le  souvenir  en 
demeurât  impérissable  (2). 

Euspice  et  Maximin,  riches  de  tant  de  biens,  se 
rendirent  aussitôt  à  Micy  afin  de  s'y  installer  sans 
délai.  Mais  il  faut  le  dire,  si  remplacement  donné 
par  le  Roi  convenait  à  souhait  pour  l'établissement 
d'un  monastère,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût 
immédiatement  en  état  d'être  habité  avec  profit  et 
sécurité. 

(1)  Bien  qu'il  ne  reste  plus  actuellement  aucun  doute  sur 
le  manque  d'authenticité  de  ces  deux  diplômes,  nous  les 
donnons  cependant  aux  pièces  justificatives  I  et  II,  tant  à 
cause  de  l'ancienneté  du  premier,  qu'à  cause  de  leur  célé- 
brité et  des  controverses  dont  tous  deux  ont  été  le  sujet. 

(2)  Vita  sancti  Maximini,  auetore  Bertoldo,  monaco 
Miciacensiy  apud  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  t.  I, 
p.  593. 
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Ce  territoire,  quoique  très  fertile,  présentait  alors 
l'image  d'une  complète  désolation.  Les  nombreuses 
invasions  des  Barbares,  qui  dans  ces  temps  calami- 
teux  dévastèrent  la  Gaule,  avaient  passé  tour  à  tour 
sur  cette  contrée,  et  tout  y  fut  saccagé.  Ce  que  les 
Visigoths  avaient  épargné,  les  Alains,  les  Huns,  les 
Francs  mêmes  le  détruisirent  ;  il  ne  resta  plus  que  de 
rares  habitants  réduits  à  la  famine,  au  milieu  des 
campagnes  qu'ils  étaient  impuissants  à  cultiver.  La 
grande  forêt,  au  nord  de  la  Loire,  s'était  étendue  sur 
les  terres  abandonnées;  elle  arrivait  presque  jusque 
sur  les  rives  du  fleuve,  entre  Orléans  et  Beaugency. 
Celui-ci,  que  n'entretenait  plus  l'activité  des  mar- 
chands, coulait  péniblement  dans  son  lit  encombré 
d*!lots  sablonneux,  entre  deux  vais  dévastés.  Le 
Loiret,  dont  rien  ne  régularisait  le  cours,  errait  à 
l'aventure  au  milieu  de  prairies  périodiquement  inon- 
dées, laissant  après  chaque  débordement  des  rigoles 
bourbeuses,  des  marécages  d'où  s'élevaient  d'humides 
brouillards  imprégnés  de  miasmes  homicides;  il 
déplaçait  fréquemment  son  cours,  qu'aucune  digue 
ne  retenait.  Un  plan  de  ce  qu'était  le  territoire  de 
Micy  au  vie  siècle,  tracé  d'après  des  données  authen- 
tiques, nous  le  montre  divisé  en  cinq  branches, 
qui  sillonnaient  ce  qu'on  appelait,  alors  le  Campus 
miciacensu  (1). 

Quant  au   terrain  lui-même,   situé,   comme    nous 
l'avons  dit,  entre  les  deux  rivières,  à  une  demi-lieue 

(1)     Voir    ci-contre   la   carte    du    Ca?npns    miciacensis, 
au  vi«  siècle. 
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au-dessus  de  leur  confluent,  ce  n'était  qu'un  sol  impro-' 
ductif,   sablonneux,  couvert  de  saules  et  d'oseraies, 
où  il  ne  restait  nulle  trace  de  culture,  mais  seulement 
quelques  ruines,  des  fonds  vaseux  et  d'impénétrables 
fourrés. 

L'aspect  de  ces  lieux  désolés  n'effraya  pas  Euspice 
et  Maximin.  Ils  s'établirent  au  milieu  des  débris  d'une 
ancienne  villa  qu'ils  y  trouvèrent  ;  avec  l'aide  de 
quelques  serfs,  ils  construisirent  des  cellules  faites  de 
branchages  et  de  mottes  de  gazon,  pour  servir  d'abri 
aux  disciples  qui  les  avaient  accompagnés.  Puis  ils 
bâtirent  un  modeste  oratoire,  afin  d'y  accomplir  leurs 
exercices  religieux.  Grâce  à  Dieu,  ces  travaux  se 
firent  avec  une  promptitude  incroyable,  et  bientôt  les 
pieux  ermites  purent  inviter  l'évêque  Eusèbe  à  venir 
consacrer  le  nouveau  sanctuaire.  Celui-ci  répondit 
avec  empressement  à  leur  appel  ;  il  vint  à  Micy 
accompagné  d'un  nombreux  clergé  et  dédia  la  cha- 
pelle à  saint  Etienne,  premier  martyr,  au  milieu  des 
belles  cérémonies  dont  l'Eglise  catholique  a  toujours 
rehaussé  la  consécration  de  ses  temples.  Le  même 
jour,  le  vénérable  pontife  conféra  l'honneur  du 
diaconat  à  Maximin  ;  puis  il  rentra  dans  sa  ville 
épiscopale  (1). 

La  vie  pénitente  que  menèrent  dans  leur  retraite 
Euspice,  Maximin  et  leurs  premiers  compagnons 
répandit  de  tous  cotés  un  tel  parfum  de  sainteté,  que 
Micy,  fréquenté  par  la  multitude  de  ceux  qui  entraient 
et  de  ceux  qui  sortaient,  parut  semblable  à  une  ruche, 

(1)  Anonymus,  Vita  S.  Maximini,  t.  I,  p.  585. 
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les  uns  venant  voir  et  imiter  les  vertus  qu'on  y  pra- 
tiquait, les  autres  allant  les  rapporter  et  les  faire 
revivre  ailleurs  (1). 

Cependant  le  grand  âge  d'Euspice  l'avertissait  de 
sa  fin  prochaine.  A  sa  prière,  Eusèbe  conféra  Tordre 
de  la  prêtrise  à  son  neveu  Maximin,  avec  la  bénédic- 
tion qui  fait  les  abbés,  afin  qu'il  pût  gouverner  la 
communauté  naissante,  après  sa  mort.  Peu  de  mois 
plus  tard,  dans  l'année  510,  au  10  juin,  jour  où  Ton 
célèbre  sa  fête,  le  saint  vieillard  s'endormit  paisible- 
ment dans  le  Seigneur.  L'évêque  Eusèbe  accourut 
à  Micy  présider  la  cérémonie  de  ses  funérailles.  D'un 
commun  accord,  on  résolut  d'unir  dans  une  même 
sépulture  les  restes  des  deux  grands  saints,  Aignan 
et  Euspice,  qui  à  un  demi- siècle  de  distance  avaient 
édifié  notre  contrée  par  leurs  vertus.  On  porta  donc 
à  Orléans  le  corps  de  l'abbé  de  Micy,  et  on  le  déposa 
aux  côtés  du  plus  illustre  pontife  de  notre  ville,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  devenue  depuis 
la -basilique  de  Saint-Aignan  (2). 

Eusèbe  retint  Maximin  quelques  jours  auprès  de 
lui,  afin  de  consoler  sa  douleur,  puis  il  lui  permit  de 
reprendre  le  chemin  de  son  monastère. 

C'est  sous  la  direction  du  nouvel  abbé,  que  nous 
appellerons  désormais  Mesmin,  avec  toute  la  popu- 
lation orléanaise  depuis  douze  siècles,  que  l'œuvre  de 
Micy  prit  son  entier  développement,  et  apparut  à  la 
France  étonnée  dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur. 

(1)  Bertold,  Vita  S.  Maœimini,  t.  I,  p.  594. 

(2)  La  Saussaye,  Ann.  Eccl.  Aur.  lib.  III,  no  4,  p.  99. 
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La  tâche  était  grande,  et  les  difficultés  immenses  ; 
car  si  beaucoup  de  choses  avaient  été  déjà  commen- 
cées, rien  n'était  achevé;  il  fallait  tout  compléter, 
tout  organiser,  tout  munir  d'une  force  et  d'une  stabi- 
lité capables  de  résister  à  d'innombrables  causes  de 
destruction. 

Saint  Mesmin  se  mit  aussitôt  au  travail  avec  l'ar- 
deur de  son  âge  et  le  zèle  d'un  saint.  Mais  malgré 
tout  sou  courage,  il  eût  été  impuissant  à  remplir 
une  mission  aussi  considérable,  s'il  n'eût  été  secondé 
par  de  nombreux  disciples,  pieux  et  vaillants  comme 
lui. 

A  cette  époque,  sous  l'influence  de  causes  diverses, 
mais  irrésistibles,  il  se  manifesta  un  grand  mouve- 
ment vers  la  vie  religieuse.  Des  hommes  de  toute 
condition,  depuis  les  esclaves  fugitifs  ou  rachetés, 
jusqu'aux  rejetons  des  familles  nobles,  princières 
môme,  poussés  par  un  amour  invincible  de  la  per- 
fection évangélique  et  désireux  de  se  sanctifier  sous 
la  conduite  de  saint  Mesmin,  arrivèrent  en  foule  de 

tous  les  points  de  la  Gaule,  principalement  des  con- 

• 

trées  méridionales  qu'on  appelait  l'Aquitaine.  On  vit 
alors  le  spectacle  aussi  étrange  qu'édifiant  de  tous  ces 
hommes,  d'âge,  de  pays,  de  race  et  de  fortune  divers 
se  faire  les  compagnons  dociles  des  travaux  de  leur 
abbé,  en  même  temps  que  les  émules  de  sa  sainteté. 
C'est  cette  sainteté  qui  ennoblit  leur  œuvre,  et  lui 
donna  une  immortelle  fécondité. 

Naturellement,  ce  fut  par  l'établissement  de  son 
monastère  que  saint  Mesmin  commença.   Il  ne  faut 
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pas  se  faire,  d'uo  couvent,  bâti  clans  ces  temps  reculés, 
l'idée  que  nous  en  donnent  les  grands  édifices  régu- 
liers» construits  selon  toutes  les  règles  de  l'architec- 
ture, dans  les  derniers  siècles,  par  de  riches  commu- 
nautés. Tout  alors  était  agreste  et  empreint  d'une 
rude  simplicité". 

L'assainissement  du  sol  fut  le  premier  objet  de  la 
sollicitude  du  sage  abbé.  Aidé  de  ses  frères,  il  exhaussa 
d'abord  le  terrain,  afin  de  mettre  à  l'abri  des  inonda- 
tions le  monastère,  qui  fut  édifié  sur  une  sorte  de 
plateau  surélevé.  Celui-ci  se  composait  essentielle- 
ment, comme  tous  ceux  qui  furent  fondés  à  cette 
époque,  d'un  mur  à  peu  près  circulaire,  enclosant 
une  enceinte  d'environ  deux  arpents.  Ce  mur  dépas- 
sait, à  l'extérieur,  d'à  peu  près  deux  pieds,  la  taille 
d'un  homme,  afin  d'écarter  tout  danger  de  tentation, 
en  ne  laissant  aux  moines  d'échappée  de  vue  que  sur 
le  ciel  (1).  L'enceinte  renfermait  les  cellules  des 
cénobites,  semblables  à  des  cabanes  de  bergers,  et 
deux  grands  édifices.  L'un  était  l'église,  dédiée  à 
saint  Etienne;  l'autre  était  destiné  aux  exercices  de 
la  vie  commune.  Les  murailles  de  ces  édifices,  comme 
celles  de  la  clôture,  et  la  base  des  cellules,  étaient 
bâties  avec  des  pierres  enlevées  aux  ruines  de  la 
villa  romaine,  et  avec  de  la  boue  mélangée  d'un  peu 
de  chaux  ;  des  pièces  de  bois  non  façonnées  formaient 
les  toits,  supportant  une  couverture  faite  de  paille  et 
de  roseaux  desséchés.   Plus  tard  seulement,  on    se 

(1)  La  France  chrétienne,  chap.  III,  p.  32. 
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servit  de  tuile,  et  on  donna  à  ces  constructions  un 
caractère  plus  architectural. 

Après  l'achèvement  de  ces  premiers  et  indispen- 
sables travaux,  saint  Mesmin  se  hâta  d'endiguer  les 
deux  rives  intérieures  des  rivières  qui  entouraient  la 
langue  de  terre  où  le  monastère  s'élevait,  afin  de 
rejeter  au  dehors  la  masse  d'eau  des  inondations. 
Ensuite  on  déblaya  le  sol  ;  les  broussailles,  saules  et 
toufles"d'osiers  furent  arrachées  et  brûlées  ;  on  laboura 
profondément  la  terre  ameublie,  puis  on  l'ensemença 
de  seigle  et  de  blé . 

Les  mêmes  travaux  furent  exécutés  pour  le  vaste 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à 
Chaingy,  qu'avait  donné  le  roi  Clovis.  Abattant  les 
halliers  sauvages  qui  s'avançaient  jusqu'aux  bords 
mêmes  du  fleuve,  saint  Mesmin  fit  reculer  la  forêt, 
dont  les  clairières  étaient  d'une  admirable  fertilité. 
Les  bas-fonds  du  sol  furent  convertis  en  prairies  ;  le 
plateau  supérieur  se  couvrit  de  céréales,  et,  sur  les 
coteaux  dominant  les  eaux  limpides  du  fleuve,  on  vit 
prospérer  de  riches  vignobles. 

Le  prévoyant  abbé  de  Micy  fut  bientôt  assuré  que 
la  récolte  pourvoirait  largement  aux  besoins  de  sa 
communauté.  Le  grain,  une  fois  battu,  était  porté  à 
deux  moulins  établis  dans  de  grands  bateaux  amarrés 
sur  le  Loiret  ;  on  les  appelait  Dromêdan  (i).  11  en 
revenait  en  farine,  pour  être  converti  en  pain,  qui, 

(i)  Du  mot  celte  dromons,  long  bateau  fait  de  bois  de 
chérie.  Ce  moulin  doit  être  celui  appelé  aujourd'hui  Saint- 
Sam  son. 
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avec  des  légumes  et  du  poisson,  composait  la  fru- 
gale nourriture  des  cénobites  ;  car  la  Règle  interdisait 
l'usage  de  la  viande.  Autour  du  cloître,  on  créa  des 
jardins  potagers,  et  aussi  des  vergers  d'arbres  frui- 
tiers (i). 

Le  roi  Clovis,  presqu'arrivé  au  terme  de  sa  glo- 
rieuse carrière,  avait  été  informé  du  développement 
acquis  par  le  monastère  de  Micy.  Avant  de  mourir, 
il  voulut  lui  accorder  une  dernière  marque  du  géné- 
reux intérêt  qu'il  lui  portait,  et  par  là  s'assurer  une 
large  part  dans  les  prières  de  ses  moines.  11  détacha 
du  domaine  royal  plusieurs  biens  qu'il  leur  donna  en 
pleine  propriété.  C'étaient,  dans  la  ville  d'Orléans, 
l'alleu  de  Mont-Berrit,  entre  l'église  de  Saint-Etienne 
et  celle  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle;  sur  la 
rive  droite  du  Loiret,  tout  le  territoire  situé  depuis 
les  moulins  de  Dromédan,  jusqu'à  son  embouchure, 
en  face  de  Mareau  ;  au  delà  de  la  Loire,  la  villa  de 
Béraire,  dite  plus  tard  La  Chapelle- S aint-Mesmin, 
celles  de  Cerisay,  de  Mont-Patour,  de  Fontaines,  de 
Chazelle,  de  Mont-Tédaud,  de  Marmagne,  avec  leurs 
églises  et  toutes  leurs  dépendances,  jusqu'à  la  petite 
rivière  du  Rollin,  qui  se  jette  dans  la  Loire;  en 
Sologne,  le  domaine  de  Vannes,  avec  son  église,  ses 
serfs,  ses  terres  cultivées  et  incultes,  et  la  forêt  do 
Tassignay  ;  l'église  de  Saint-Hilaire,  au  delà  du  Loiret; 
24  arpents  de  prairie,  près  de  Mareau;  4  arpents  de 
terres  labourables   dans   un   autre  lieu   appelé   les 

(1)  Anonymus,  Vita  sancti  Maœimini,  1. 1,  p.  584. 
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Arènes  ;  et  enfin  8  arpents  de  vigne»,  en  face  d'Or- 
léans, au  lieu  appelé  le  Portereau  (1). 

Quand  Clovis  fut  mort,  et  que  son  royaume  eut  été 
partagé  entre  ses  enfants,  Clodomir,  devenu  roi  d'Or- 
léans, aussi  généreux  envers  Micy  que  l'avait  été  soû 
père,  lui  donna  le  domaine  do  Pauliac,  près  de  Saint- 
GenouU  dans  le  Berry,  puis  celui  de  Saint- Martin, 
proche  du  premier,  avec  leurs  églises  et  toutes  leurs 
dépendances  (2). 

L'administration  de  ces  vastes  biens  et  la  cons- 
truction du  monaslère  n'empêchaient  pas  saint  Mes- 
min  de  se  livrer  avec  ferveur  aux  exercices  de  la  vie 
ascétique.  Le  travail  n'était  pour  lui  que  le  moyen  de 
pourvoir  aux  nécessités  de  ses  frères,  de  jour  en  jour 
plus  nombreux.  Mais  le  but  principal  qu'il  s'était 
proposé,  en  se  retirant  dans  la  solitude,  c'était  de  s'y 
livrer  en  paix  à  la  prière  et  aux  rudes  pratiques  de 
la  pénitence.  11  leur  donnait  tout  le  temps  qu'il  pou- 
vait soustraire  à  ses  obligations  d'abbé.  Dans  ses 
courses  aux  domaines  dont  il  dirigeait  l'exploitation* 
il  s'arrêtait  parfois  au  pied  d'un  arbre;  tout  ea  se 
reposant  à  son  ombre,  il  occupait  son  àme  à  de 
pieuses  méditations.  D'autres  fois,  il  se  retirait  dans 
quelque  grotte  creusée  par  la  nature  sous  la  berge 
de  la  Loire,  et  y  passait  plusieurs  jours,  loin  des- 
siens, seul  eu  présence  de  Dieu,  et  plongé  dans  la 
contemplation  des  vérités  éternelles. 

En  face  même  de  Micy,  à  Béraire,  daus  les  rocbesf 

(1)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire;  pièce  justificative  IX. 

(2)  Idem. 
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dominant  le  cours  paisible  de  la  Loire,  se  trouvait 
une  de  ces  cavernes,  large  et  profonde.  De  gros 
chênes  croissaient  au-dessus,  et  d'épaisses  broussailles 
en  masquaient  en  partie  l'entrée  (i).  Le  druidisme 
des  anciens  Gaulois,  chassé  des  villes  par  l'idolâtrie 
romaine,  puis  banni  du  sein  même  des  campagnes  par 
le  Christianisme,  s'y  était  retiré,  comme  dans  uu  der- 
nier refuge;  de  temps  en  temps  quelques  adeptes 
venaient  encore,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
célébrer  en  ce  lieu  ses  sanglants  mystères  (2). 

Les  chroniques  de  ce  temps  rapportent  qu'un  hor- 
rible dragon  vivait  dans  cette  caverne;  il  était  le 
fléau  de  toute  la  contrée;  son  souffle  empesté  cor- 
rompait l'air  et  donnait  la  mort  aux  hommes  et  aux 
animaux  (3).  Saint  Mesmin  résolut  d'en  délivrer  le 
pays.  Il  traversa  la  Loire  et  entra  dans  la  grotte,  un 
tison  ardent  à  la  main.  Il  en  frappa  le  monstre  qui 
expira  bientôt,  consumé  par  les  flammes  (4). 

Évidemment,  c'est  là  un  récit  allégorique.  Les  uns 
ont  vu  dans  cette  caverne  un  des  repaires  du  culte 
druidique,  ou  des  derniers  restes  de  l'idolâtrie;  et, 
dans  saint  Mesmin  terrassant  le  dragon,  la  torche  à 
la  main,  l'apôtre  qui  dissipe  les  ténèbres  du  paga- 
nisme à  la  lumière  éclatante  de  l'Évangile.  Partout 

(1)  Voir  la  gravure,  Extérieur  de  la  Grotte  du  Dragon, 
au  vi«  siècle,  d'après  la  reconstitution  de  M.  H.  G  houppe. 

(2)  Pièce  justificative  111.  Description  de  la  Grotte. 

(3)  Pièce  justificative  IV.  Le  Dragon,  d'après  Symphorien 
Guyon. 

(4)  Beatold,  Vita  sancti  Maximini,  t.  I,  p.  596. 
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où  de  courageux  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne 
out  chassé  Terreur,  on  trouve  un  patron  vénéré  ter- 
rassant un  monstre  qui  désolait  le  pays.  Dans  les 
écrits  des  hagiographes,  nous  avous  compté  jusqu'à 
quarante-cinq  saints  et  trois  saintes,  avec  le  souvenir 
du  dragon  légendaire  (1). 

D'autres  prétendent  que  le  souffle  empesté  de  ce 
dragon,  qui  décimait  hommes  et  troupeaux,  était 
l'émanation  du  sol  marécageux  et  malsain,  dont  les 
miasmes  pestilentiels  engendraient  des  fièvres  perni- 
cieuses. En  assainissant  ces  terres  insalubres,  pour 
les  mettre  en  culture,  saint  Mesmin  tua  le  dragon  et 
sauva  de  nombreuses  existences. 

Les  deux  opinions  peuvent  être  soutenues.  La 
seconde  semble  plus  vraisemblable.  De  pareilles 
entreprises  ne  se  réalisent  pas  sans  faire  des  victimes. 
Plus  d'un  Trappiste,  imitateur  de  nos  anciens  moines, 
a  trouvé  la  mort  en  défrichant  le  désert  de  Staouéli, 
en  Algérie,  pour  y  fonder  la  belle  colonie  monas- 
tique qu'où  y  admire  aujourd'hui.  Ainsi  se  trouve 
expliquée,  jusqu'à  un  certain  point,  la  mort  préma- 
turée de  l'intrépide  abbé  de  Micy. 

Il  avait  d'ailleurs  bien  prévu  quels  dangers  ferait 
courir  à  la  santé  de  ses  frères  l'insalubrité  du  sol 
au  milieu  duquel  ils  travaillaient,  jusqu'au  jour  où 
ils  seraient  parvenus  à  l'assainir  entièrement.  C'est 
pourquoi,  en  même  (emps  qu'il  bâtissait  les  murs 
de    son    monastère,    il   construisait    un   hospice   ou 

(1)  Pièce  justificative  V.  Liste  des  Saints  ayant  détruit 
un  dragon . 
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Maison-Dieu  pour  les  malades,  au  lieu  appelé  les 
Châtelliers,  sur  la  rive  gauche  du  Loiret.  Le  site 
était  très  prudemment  choisi,  car  il  était  aéré  et  très 
sain,  sur  le  sommet  du  coteau  qui  domine  le  Val  de 
Micy,  et  à  l'abri  des  plus  hautes  inondations.  Cet 
hospice  se  composait  d'une  chapelle,  dédiée  à  saint 
Etienne,  et  de  plusieurs  petits  logis.  Là  se  retiraient 
les  religieux  affaiblis  par  les  fièvres  paludéennes,  les 
malades  pauvres  de  la  contrée,  et  les  voyageurs  indi- 
gents (i). 

Grâce  à  l'esprit  d'ordre  qui  régnait  à  Micy,  et  à  la 
perfection  de  vie  qu'on  y  menait,  ce  monastère  avait 
pris  rapidement  un  magnifique  accroissement.  Saint 
Mesmin  voyait  chaque  jour  de  nouveaux  disciples 
accourir  se  ranger  sous  sa  direction.  Beaucoup 
devinrent  des  saints,  inscrits  au  catalogue  de  l'Église . 
Nous  ne  pouvons  pas  les  nommer  tous;  citons  seu- 
lement les  plus  connus  d'entre  eux.  Ce  furent  : 
saint  Avit,  saint  Théodemir,  saint  Mesmin  le  Jeune, 
tous  trois  Orléanais  ;  saints  Lubin,  Doulchard,  Lyé, 
Frombault,  Liphard,  Calais,  Viatre,  Laumer,  Florent, 
et  les  trois  Léonard,  de  Vendôme,  de  Limoges  et  de 
Vandœuvre. 

Parmi  ces  religieux,  saint  Mesmin  en  distingua 
deux  qu'il  fit  ses  coopérateurs  dans  la  conduite  de 
sa  communauté  :  Avit  et  Calais.  Au  premier,  qui  joi- 
gnait l'activité  à  une  parfaite  intelligence  du  besoin 
des  autres,  il  remit  l'administration  temporelle  du 
monastère,  en  le  nommant  cellerier  ou  économe.  11 

(1)  Abbé  J.-N.  Hocher,  Notice  sur  les  Chdtelliers,  p.  3. 
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confia  la  direction  spirituelle  de  sa  conscience  au 
second,  dont  l'àme  ardente  était  plus  disposée  à  la 
vie  contemplative.  Pour  compléter  le  régime  intérieur 
de  son  couvent,  il  choisit  Frombault  comme  aumô- 
nier, et  chargea  successivement  Doulchard  et  Viàtre 
de  remplir  les  fonctions  de  portier  (1).  Tous  ces 
hommes  furent  des  saints,  qui  manifestèrent  par  la 
perfection  de  leur  vie  l'excellence  de  la  direction  reçue 
à  Micy. 

C'est  que  le  soin  des  affaires  matérielles  n'amoin- 
drissait jamais  chez  saint  Mo  s  m  in  la  pensée  des 
choses  éternelles,  tant  pour  lui-même  que  pour  ses 
disciples.  Tandis  qu'il  fatiguait  leur  corps  aux  rudes 
travaux  agricoles,  il  élevait  sans  cesse  leur  âme  vers 
Dieu.  Ses  paroles,  ses  touchantes  exhortations  les 
ramenaient  sans  cesse  à  la  pensée  de  ses  perfections 
infinies,  afin  d'échauffer  de  plus  en  plus  leur  cœur 
d'un  généreux  amour. 

Il  agissait  avec  une  pareille  sollicitude  envers  les 
serfs  et  habitants  des  domaines  de  son  monastère; 
il  les  instruisait  dans  les  champs,  leur  apprenait  à 
prier  dans  leurs  églises,  et  partout  s'efforçait  d'adou- 
cir ces  natures  grossières,  en  ramenant  vers  le  vrai 
Dieu  leur  esprit  encore  imbu  des  superstitions  du 
paganisme. 

Prier  et  se  mortifier,  féconder  le  sol  au  prix  de 
mille  fatigues  et  sanctifier  ses  semblables  par  un  apos- 
tolat  incessant,  voilà   en  quoi  se  résume  la  vie  de 

(1)  Anonymus,  Vita  sancti  Maximini,  1. 1,  p.  587. 
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saint  Mesmin,  admirablement  féconde  dans  ses  résul- 
tats, bien  que  courte  dans  sa  durée. 

Car,  on  le  comprend  sans  peine,  il  mourut  avant 
le  temps,  usé  par  les  austérités,  et  victime  de  son 
dévouement  Peu  après  qu'il  eut  achevé  ses  grands 
travaux  de  défrichement,  à  Micy  et  autour  de  Bérairè, 
il  se  seutit  atteint  d'un  accès  de  fièvre,  bénigne 
d'abord,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  s'aggraver  et  à  deve- 
nir une  de  ces  fièvres  pernicieuses  auxquelles  sans 
doute  avaient  déjà  succombé  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons. Dès  lors  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à 
mourir.  Il  assembla  une  dernière  fois  ses  frères 
autour  de  lui  ;  il  leur  dit  qu'il  allait  les  quitter  pour 
rejoindre  Euspice  ;  il  les  engagea  à  lui  donner  pour 
successeur  Avit,  retiré  alors  dans  une  solitude,  à 
Mézières;  puis,  il  leur  demanda  de  déposer  son 
corps  dans  la  grotte  du  dragon,  afin  que  sa  mé- 
moire fût  plus  présente  aux  prières  de  ses  enfants. 
Les  religieux  le  lui  promirent  en  pleurant  (1).  Bien- 
tôt le  saint  abbé,  soutenu  par  les  mains  de  ses  frères, 
s'étendit  sur  son  lit,  et  rendit  doucement  son  âme 
au  Seigneur,  le  15  décembre  520.  Il  atteignait  à 
peine  sa  cinquantième  année,  et  avait  gouverné  Micy 
dix  ans  seulement. 

Le  vieil  évêque  Eusèbe,  qui  avait  déjà  rendu  à 
Euspice  les  honneurs  de  la  sépulture,  vint  aussi  les 
rendre  à  son  neveu,  accompagné  de  ses  clercs.  Le 
convoi  funèbre  traversa  la  Loire  au  chant  des 
psaumes,  et  le  corps  de  saint  Mesmin   fut  déposé, 

(1)  Bertold,  Vita  sancti  Maximini,  t.  I,  p.  596. 
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comme  il  l'avait  demandé,  dans  la  grotte  du  dragon. 
Dieu  qui  l'avait  honoré  pendant  sa  vie  par  le  don  des 
miracles,  qui,  à  sa  prière,  avait  sauvé  ses  moines  du 
naufrage,  rendu  la  vue  aux  aveugles,  et  multiplié  les 
vivres  en  faveur  d'Orléans  souffrant  de  la  famine, 
Dieu  lui  continua  ce  même  honneur,  après  sa  mort. 
Son  tombeau  devint  glorieux,  et  de  nombreux  pro- 
diges, qui  y  attirèrent  longtemps  la  foule  du  peuple, 
conservèrent  à  la  vénération  publique  son  nom  et  ses 
vertus. 

Mais  ce  qui  a  surtout  rendu  immortelle  la  mémoire 
de  saint  Mesmin,  ce  fut  l'œuvre  à  laquelle  il  sacrifia 
sa  vie,  la  fondation  et  l'organisation  du  monastère 
où,  pendant  plus  de  treize  siècles,  d'innombrables 
religieux,  émules  de  ses  exemples,  ont  fait  revivre  la 
gloire  de  son  nom,  et  se  sont  efforcés  de  marcher 
sur  ses  traces,  pour  le  rejoindre  au  sein  de  la  béati- 
tude éternelle. 


CHAPITRE  II. 

SAINT  AV1T,  SAINT  THÉODEMIR,  SAINT  MESMIN  LE  JEUNE,  ABBÉS. 
—  NOMBREUX  SAINTS  DE  MICY.  —  LEURS  ÉMIGRATIONS  ET 
LEUR  ACTION  SOCIALE.  —  ROYALES  DONATIONS.  —  PROSPÉ- 
RITÉ DU  MONASTÈRE  ;  VIE  DES  MOINES.  —  LONGUE  DÉCA- 
DENCE. 

(520-780.) 

L'œuvre  fondée  par  saint  Mesmin  avait  atteint  une 
éclatante  prospérité  ;  il  suffisait  de  continuer  ce  qu'il 
avait  heureusement  commencé.  C'est  ce  que  fît 
saint  Âvit,  son  successeur. 

Il  naquit  en  Aquitaine,  et  entra  jeune  encore  au 
monastère  de  Menât  (1),  sur  les  bords  de  la  Sioule, 
avec  Calais,  son  ami  d'enfance.  Quelques  années 
plus  tard,  tous  deux,  épris  du  désir  de  mener  la  vie 
contemplative  des  anachorètes,  sortirent  de  leur  cloître, 
et,  après  une  longue  marche,  arrivèrent  aux  portes 
de  Micy.  Ils  se  présentèrent  à  saint  Mesmin  qui  les 
admit  au  nombre  de  ses  disciples.  Il  confia  à  Avit  la 
charge  de  cellerier,  et  le  désigna  pour  son  successeur. 
Mais  déjà  celui-ci,  muni  de  la  permission  de  son  abbé, 
avait  quitté  Micy  avec  quelques  compagnons  et  s'était 
retiré  en  Sologne,  dans  un  lieu  isolé,  appelé  Mézières. 
Là,  imitateurs  des  rudes  pénitences  que  pratiquaient  les 
solitaires  de  l'Orient,  ils  n'avaient  qu'une  hutte  pour 
cellule,  la  terre  pour  lit,    des   racines   et  des  fruits 

(1)  Ancienne  abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Clermont. 
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sauvages  pour  nourriture.  Entourés  du  silence  solen- 
nel des  grands  bois,  ils  s'excitaient  à  la  perfection  par 
une  mutuelle  émulation.  Après  la  mort  de  saint  Mes- 
min,  les  moines  de  Micy,  obéissant  à  ses  dernières 
volontés,  avaient  élu  Avit  pour  lui  succéder.  Ils  le 
découvrirent  dans  sa  retraite,  et  lui  notifièrent  le 
choix  de  ses  frères.  Avit,  bien  qu'à  regret,  échangea 
les  austères  douceurs  de  la  vie  érémitique,  contre  les 
soucis  de  l'administration  d'une  grande  famille  mo- 
nacale. Il  vint  doue  reprendre  l'œuvre  de  celui  qui 
avait  été  son  maître  et  son  ami.  Animé  du  même 
esprit,  il  suivit  ses  traces,  et  maintint  dans  son  cou- 
vent la  régularité  et  la  ferveur,  dont  il  donnait  le 
premier  l'exemple  (1). 

Le  nombre  de  ses  religieux  s'accroissait  chaque 
jour;  il  en  venait  de  toutes  les  provinces  de  la  Gaule; 
et,  chose  merveilleuse,  s'ils  ne  furent  pas  tous  des 
saints  canonisés,  il  y  eut  alors  dans  cette  communauté 
un  si  admirable  épanouissement  de  sainteté,  que 
jamais  on  n'en  vit  une  pareille  assemblée,  même  aux 
temps  les  plus  florissants  du  Christianisme.  En  effet, 
Micy  inscrivit  dans  son  ménologue  (2)  particulier 
plus  de  trente  saints,  qui,  comme  le  remarque 
La  Saussaye,  vécurent  presque  tous  à  la  même 
époque.  Sur  ce  nombre,  l'Église  en  a  admis  dans  son 

(1)  Letald,  Liber  Miraculorum  sancti  Maximini,  apud 
Acta  Sanct.  Ordin.  Bened,  t.  I,  p.  600. 

(2)  Livre  où  les  grands  monastères  inscrivaient,  avec  une 
courte  notice,  les  noms  de  leurs  religieux  morts  en  odeur  de 
sainteté,  et  dont  on  lisait  une  page  chaque  jour,  à  la  fin  du 
repas  de  la  Communauté. 
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caleudrier  vingl-six,  qu'elle  honore  d'un  culte  public, 
et,  parmi  eux,  les  cinq  premiers  abbés. 

La  tradition  rapporte  que  l'empereur  Charles  le 
Chauve  fit  entrer  les  noms  de  vingt-deux  de  ces 
saints  dans  une  pièce  de  vers,  d'une  rude  latinité, 
qu'il  adressa  à  Jonas,  évéque  d'Orléans  (1).  Ils  sont 
trop  à  la  gloire  de  notre  pays,  pour  que  nous  ne  les 
donnions  pas  ici,  dans  Tordre  où  les  a  placés  le  ver- 
sificateur impérial. 

Ce  sont  :  saint  Mesmin  l'Ancien  et  saint  Mesmin  le 
Jeune,  saint  Euspice,  saint  Théodemir,  saint  Lubin, 
saint  Doulchard,  saint  Lyé,  saint  Agyle  ou  saint  Ay, 
saint  Fraimbault,  saint  Urbice,  saint  Sénard,  saint 
Avit,  saint  Amatre,  saint  Calais,  saint  Pavas,  saint 
Viatre,  les  deux  saints  Léonard,  saint  Constantien, 
saint  Rigomer,  saint  Laumer  et  saint  Liphard. 

Il  faut  ajouter  les  suivants,  qui  se  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  Mabillon  et  dans  les  Bollandistes  : 
saint  Dié,  saint  Eusice,  saint  Almire,  saint  Ulphace, 
saint  Borner,  saint  Alvée,  saint  Ernée,  saint  Front, 
saint  Gault  et  saint  Brice. 

Mabillon  fait  remarquer  que  saint  Ay,  saint  Lubin, 
saint  Laumer  et  saint  Constantien  ne  furent  pas  des 
moines  de  Micy  ;  mais  s'ils  n'y  vécurent  pas,  ils  en 
reçurent  les  leçons  et  en  observèrent  les  saintes  pra- 
tiques (2). 

La   Règle  que    suivaient  tous  ces  cénobites  était 

(4)  Voir  pièce  justificative  VI.  Vers  de  Charles  le  Chauve. 
(2)  Mabillon,  Acte  Sanct.  Ordin.  Benedict.  Sœculum  I, 
p.  581. 
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celle  des  ermites  de  l'Orient,  telle  que  l'observaient 
les  disciples  de  saint  Antoine  ou  de  saint  Basile.  Elle 
n'était  guère  alors  qu'un  traité  plus  ou  moins  étendu 
d'ascétisme  religieux,  donnant  les  principes  de  la  vie 
parfaite,  plutôt  qu'un  code  de  législation  particulier 
pour  ce  genre  de  vie.  On  connaissait  déjà  cette  Règle 
dans  la  Gaule,  au  vie  siècle,  soit  par  des  traditions, 
.soit  dans  le  texte  original  (1).  Les  fondateurs  et  direc- 
teurs de  communautés,  tels  que  Cassien,  saint  Martin 
de  Tours,  et  autres,  l'avaient  modifiée  selon  les 
nécessités  du  temps,  du  lieu  et  des  circonstances  où 
vivaient  les  moines  de  l'Occident,  sans  en  changer  le 
fond.  Saint  Maur  n'avait  pas  encore  apporté  et  fait 
connaître  dans  la  Gaule  la  Règle  de  saint  Benoit  ;  et 
l'auteur  du  Livre  des  miracles  de  saint  Mesmin  dit 
expressément  que  cet  abbé  veilla  avec  grand  soin, 
tant  qu'il  vécut,  à  faire  suivre  à  ses  frères  la  disci- 
pline des  anciens  Pères  du  désert  (2). 

Comme  pratiques  générales,  la  pauvreté  volontaire, 
la  chasteté  absolue ^ftïbstinence  et  la  péuitence,  le 
travail,  l'humilité  et  surtout  l'obéissance  formaient  la 
base  de  cette  Règle.  La  prière,  soit  particulière,  soit 
commune,  y  tenait  une  place  considérable.  Elle  assi- 
gnait plusieurs  heures,  au  moins  deux,  à  la  lecture  et 
à  la  méditation,  et  déterminait  avec  une  grande  pré- 
cision le  temps  qui  devait  être  donné  à  l'Office  divin, 
récité  ou  chanté  au  chœur,  avec  le  partage  des  heures 
canoniales,  comme  il  existe  encore  aujourd'hui. 

(4)  La  France  chrétienne,  chap.  III,  p.  40. 
(2)  Letald,  Liber  Miraculorum,  t.  I,  p.  599. 
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Quant  aux  prescriptions  plus  particulières  régle- 
mentant le  régime  intérieur,  la  durée  de  cet  Office  et 
celle  du  travail,  les  divers  emplois  de  la  maison,  et 
autres  choses  semblables,  c'était  F  usage  adopté  dès 
le  commencement  et  la  direction  de  l'abbé  qui  les 
déterminaient. 

Les  moines  de  Micy  pratiquaient  donc  exactement 
cette  Règle  qui,  ayant  été  adaptée  par  saint  Mesuiin 
à  leurs  besoins  particuliers,  éleva  leur  communauté 
à  une  haute  perfection.  Ils  s'étaient  retirés  dans  la 
solitude,  pour  y  prier  et  s'y  mortiOer,  loin  du  monde  ; 
mais  cette  solitude,  ils  la  cultivaient  pour  en  tirer 
leur  nourriture  et  remplir,  par  leurs  aumônes,  le 
devoir  sacré  delà  charité  envers  les  malheureux.  Ces 
cénobites  d'Occident  unissaient  ainsi,  dans  une  juste 
mesure,  l'ascétisme  de  l'Orient  à  la  vie  active  du 
travailleur  libre,  devenant  par  là  le  type  accompli  du 
religieux  parfait,  qui  se  sanctifie  lui-même  et  procure 
à  ses  semblables  d'inappréciables  bienfaits. 

Mais  il  entrait  dans  les  desseins  de  la  Providence 
que  le  monastère  de  Micy  répandit  autour  de  lui, 
dans  un  vaste  rayon,  au  centre  de  la  France,  les 
germes  de  régénération  religieuse  et  sociale  qui 
s'étaient  développés  dans  son  sein  avec  une  si  puis- 
sante vitalité.  C'est  pourquoi  elle  fit  naître  dans 
l'àme  de  ses  moines  une  soif  ardente  de  la  vie  con- 
templative, que  pouvait  seul  satisfaire  l'isolement 
absolu.  On  vit  donc,  à  plusieurs  reprises,  sortir 
de  Micy,  comme  d'une  ruche  où  se  pressent  des 
essaims    trop   nombreux,    des    colonies    d'hommes 
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qui,  poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  s'en  allaient  cher- 
cher les  solitudes  les  plus  profondes  de  la  Sologne, 
du  Perche,  du  Maine,  de  la  Beauce  et  du  pays  char- 
train,  pour  y  fixer  leur  demeure,  et  y  vivre  en  pré- 
sence de  Dieu,  dans  le  silence  et  la  prière  ininter- 
rompue. 

Là  encore,  leurs  vertus,  les  miracles  qui  éclataient 
sous  leurs  pas,  attirèrent  autour  d'eux,  et  bien  mal- 
gré eux,  des  admirateurs,  bientôt  devenus  leurs  dis- 
ciples. Des  monastères  s'élevèrent  à  la  place  des 
cabanes  où  ils  s'étaient  retirés;  les  «habitants  de  ces 
contrées,  dispersés  et  à-demi-barbares,  se  groupèrent 
autour  du  cloître  hospitalier,  où  ils  trouvaient  un 
abri  assuré,  du  travail,  des  secours  dans  la  maladie, 
le  pain  qui  nourrit  les  corps,  et  l'enseignement  reli- 
gieux qui  sauve  les  âmes.  On  compte  encore  aujour- 
d'hui quarante-quatre  localités,  villages,  bourgs  et 
villes,  qui  eurent  pour  berceau  la  cellule  d'un  moine 
de  Micy.  Parmi  elles,  vingt-neuf  ont  conservé  le  nom 
de  leur  saint  fondateur  (i). 

C'est  ainsi  que,  pendant  tout  le  vie  siècle,  des  céno- 
bites, comme  saint  Avit,  saint  Calais,  saint  Lyé,  saint 
Viatre,  saint  Liphard,  saint  Léonard,  saint  Front  et 
beaucoup  d'autres,  après  avoir  embrasé  leur  âme  au 
feu  sacré  dont  Micy  était  le  foyer,  allèrent  en 
répandre  au  loin  la  bienfaisante  chaleur.  Nous  ne 
pouvons  les  suivre  dans  leurs  émigrations.  Qu'il  suf- 
fise donc  de  savoir  que,  par  leurs  paroles,  par  leurs 

(1)  Voir  pièce  justificative  VII,  villes,  bourgs  et  villages 
fondés  par  des  moines  de  Micy . 
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prédications  ardentes,  par  leurs  saints  exemples,  par 
leur  inépuisable  charité,  par  leurs  miracles,  ils  ins- 
pirèrent aux  populations  de  nos  villes  et  de  nos  cam- 
pagnes ces  sentiments  de  foi,  cette  fidélité  aux 
devoirs  de  la  religion,  cet  amour  du  travail,  cette 
simplicité  de  mœurs  qui  furent,  dans  les  temps 
anciens,  l'honneur  de  nos  provinces,  et  dont  on 
retrouve  maintenant  encore  des  traces  profondes, 
malgré  le  changement  de  toutes  choses. 

Saint  Avit  gouvernait  son  monastère  avec  une 
autorité  toute  paternelle  ;  il  pratiquait  le  premier  les 
vertus  dont  il  recommandait  l'observance  à  ses  frères. 
Dieu  récompensa  ses  mérites  par  le  don  de  prophétie. 

Clodomir,  second  fils  de  Clovis  et  roi  d  Orléans, 
avait  déclaré  la  guerre  à  Sigismond,  roi  de  Bour- 
gogne. 11  l'avait  battu,  fait  prisonnier,  et  il  le  rete- 
nait, avec  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  enfants,  pri- 
sonniers dans  son  camp  qu'il  avait  établi  près  de  la 
villa  de  Colmiers  (i),  à  cinq  lieues  d'Orléans.  Ayant 
été  informé  que  les  fiurgondes  avaient  de  nouveau 
pris  les  armes,  il  résolut,  avant  de  marcher  contre 
eux,  de  se  défaire  de  ses  captifs.  Saint  Avit  l'apprit. 
Aussitôt  il  se  rendit  auprès  du  roi  pour  les  sauver. 
Gomme  Clodomir  demeurait  sourd  à  sa  prière  : 
<i  Songe  à  Dieu,  lui  dit  le  pieux  abbé  ;  si  tu  fais  grâce 
de  la  vie  à  ces  infortunés,  Dieu  sera  avec  toi,  et  tu 
vaincras  de  nouveau.  Mais  si  tu  les  tues,  toi  et  les  tiens, 


(1)  Aujourd'hui  Coulmiers,  commune  du  canton  de  Meung 
(Loiret). 
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vous  subirez  le  même  sort  (i).  »  —  «  C'est  un  sot 
conseil,  répliqua  Clodomir,  de  dire  à  un  homme  qu'il 
laisse  son  ennemi  derrière  lui.  *  Il  fit  donc  massacrer 
Sigismond  et  sa  femme.  Leurs  cadavres  furent  jetés 
dans  un  puits  sur  lequel  s'éleva  plus  tard  une  église, 
dédiée  à  saint  Sigismond.  Elle  existe  encore,  entourée 
d'un  village  du  même  nom  (2),  et  le  puits  est  toujours 
le  but  d'un  pèlerinage  Mais  la  prédiction  d'Avit  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir.  Clodomir  fut  vaincu  et  tué  à 
son  tour  ;  ses  enfants  furent  égorgés  et  sou  royaume 
passa  dans  les  mains  de  Childebert,  son  frère. 

Cependant,  tout  eu  dirigeant  ses  frères  avec  autant 
de  zèle  que  de  prudence,  saint  Avit  aspirait  de  plus 
en  plus  à  se  retirer  dans  la  solitude  pour  y  atteindre 
la  perfection  de  la  vie  érémitique.  Il  fit  élire  un  abbé 
à  sa  place,  et  quitta  Micy  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  bientôt  se  dispersèrent  de  divers  côtés, 
suivant  leur  attrait  particulier.  Pour  lui,  il  s'enfonça 
dans  le  désert  du  Perche,  alors  couvert  de  bois  épais, 
de  marais  et  de  tourbières.  Il  s'arrêta  au  lieu  appelé 
Piriac,  dans  le  pays  duuois.  non  loin  de  la  rivière  du 
Loir.  Il  s'y  établit  un  ermitage,  où  il  se  livra  tout 
entier  aux  austérités  de  la  pénitence.  De  temps  en 
temps,  il  faisait  à  Micy  et  à  Orléaus  quelques  voyages 
dont  son  historien  nous  a  conservé  le  souvenir  (3), 
voyages  accompagnés  de  miracles  qui  augmentaient 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  1.  III, 
chap.  vi. 

(2)  Saint-Sigismond,  commune  du  canton  de  Patay  (Loiret). 

(3)  Mabillon,  Acta  Sanct.  Ordin.  Bened.  Seculum  I, 
p.  614. 
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la  vénération  des  peuples  pour  lui.  Aussi,  quand  il 
mourut,  le  7  juin  530,  les  Orléanais  s'empressèrent 
d'aller  chercher  son  corps,  pour  l'inhumer  près  de 
leur  ville,  comme  il  l'avait  désiré  de  son  vivant.  Il  fut 
déposé  hors  des  murs,  sur  le  bord  do  la  voie  parisie. 
Deux  ans  plus  tard,  le  roi  Childebert  fit  creuser  une 
crypte  pour  y  déposer  cette  sainte  relique,  et  bâtit 
au-dessus  une  église  qui  prit  pour  vocable  le  nom 
même  de  saint  Avit  (1). 

En  quittant  Micy,  celui-ci  avait  fait  élire  en  sa  place 
Théodemir,  Franc  d'origine  et  doyen  de  la  cathédrale 
d'Orléans.  Il  avait  une  sœur  mariée  qui  devint 
aveugle;  il  la  présenta  à  saint  Mesmin,  afin  que  par 
sa  prière  et  l'imposition  des  mains,  il  obtint  sa  gué- 
rison.  L'abbé  de  Micy  ne  refusa  pas  son  assistance  à 
Théodemir,  auquel  l'unissait  une  étroite  amitié;  il 
rendit  la  vue  à  sa  sœur  qui,  par  reconnaissance, 
donna  le  nom  de  son  bienfaiteur  à  deux  enfants  qu'elle 
eut  depuis  ;  ce  furent  sainte  Mesme  et  saint  Mesmin 
le  Jeune  (2).  Peu  de  temps  après  ce  miracle,  Théo- 
demir s'était  démis  de  sa  charge  de  doyen  pour  se 
faire  moine  sous  la  conduite  de  son  saint  ami  ;  il 
l'assista  à  ses  derniers  moments  et  concourut  à  l'élec- 
tion d'Avitau  siège  abbatial  de  son  monastère.  Quand 
ce  dernier  l'eut  quitté,  lui-même  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  en  523. 

(1)  L'église  n'existe  plus  ;  mais  la  crypte  de  saint  Avit  a 
été  retrouvée  de  nos  jours  et  entièrement  restaurée  ;  elle  se 
voit  sous  le  jardin  du  Grand-Séminaire. 

(2)  Létald,  Liber  Miraculorum,  t.  I,  p.  692. 
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Théodemir  fut  le  quatrième  abbé  de  Micy  ;  il  paraît 
l'avoir  gouverné  environ  quarante  ans,  car  il  mourut 
le  19  novembre  d'une  année  qu'on  ne  peut  pas 
préciser,  entre  560  et  570.  Par  son  zèle,  sa  piété  et 
son  habile  administration,  il  maintint  parmi  ses  frères 
la  ferveur  et  la  régularité  que  ses  prédécesseurs 
avaient  établies.  Il  fut  lié  d'amitié  avec  saint  Liphard, 
retiré  à  Meung,  sur  les  bords  de  la  Mauve,  où  il  avait 
fondé  une  petite  communauté  d'ermites.  Les  deux 
abbés  se  visitaient  réciproquement;  dans  leurs  pieux 
entretiens,  ils  s'édifiaient  l'un  l'autre,  s'encourageaient 
dans  leurs  épreuves  et  s'excitaient  sans  cesse  à  un 
effort  plus  grand  vers  la  perfection. 

Quand  Théodemir,  chargé  d'années  et  de  mérites, 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  saint  Liphard  en  fut 
averti  durant  son  sommeil  par  un  avis  du  ciel .  Il  se 
hâta  de  traverser  la  Loire,  afin  de  venir  rendre  à  son 
ami  les  honneurs  de  la  sépulture.  Comme  il  appro- 
chait du  monastère,  il  vit  une  troupe  d'anges  aller  au 
devant  de  l'âme  du  saint  abbé  et  la  conduire  en  pa- 
radis (1).  Il  entra  dans  la  cellule  où  reposait  le  corps 
du  Bienheureux,  et,  après  avoir  prié,  l'accompagna 
jusqu'à  Béraire,  où  il  l'inhuma  auprès  de  saint  Mes- 
min,  dans  la  grotte  du  dragon. 

Après  ces  glorieuses  funérailles,  les  moines  se  réu- 
nirent au  Chapitre,  pour  donner  un  successeur  à 
Théodemir.  Sur  le  conseil  de  saint  Liphard,  ils 
élurent  le  neveu  même  du  défunt,  fils  de  sa  sœur  à 

(1)  Vita  sancti  LipJiardi,  apud  Acta  sanct.  Ord.  Bened., 
seculum  I,  p.  156. 
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qui  saint  Mesmin  avait  rendu  la  vue  miraculeuse- 
ment. Il  se  nommait  aussi  Maximin  ou  Mesmin;  pour 
le  distinguer  du  premier  abbé  de  ce  nom,  on  l'appela 
Mesmin  le  Jeune. 

Le  laid  nous  apprend  qu'il  était,  né  à  Orléans,  et 
avait  été  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  saint 
Mesmin  l'Ancien  (1).  Tout  jeune  encore,  il  se  retira 
près  de  son  oncle  à  Micy.  Il  sentit  bientôt  naître  en 
lui  la  vocation  religieuse,  et  prit  l'habit  monastique. 
Les  anciens  historiens  nous  ont  laissé  peu  de  chose 
sur  sa  vie.  Il  la  passa  au  sein  d'une  tranquille  obscu- 
rité, pratiquant,  dans  un  grand  degré  de  perfection, 
ces  belles  vertus  religieuses  inconnues  du  monde, 
mais  récompensées  au  ciel  d'un  bonheur  saus  lin. 

Sainte  Mesme,  sœur  de  saint  Mesmin  le  Jeune, 
vécut,  à  ce  que  Ton  croit,  avec  sainte  Sichaire  et 
quelques  autres  pieuses  femmes,  dans  un  couvent 
bâti  sur  la  rive  gauche  du  Loiret,  à  Saint-Hilaire, 
vis-à-vis  de  Micy,  Un  ancien  manuscrit  de  ce  monas- 
tère, et  La  Saussaye,  lui  donnent  le  titre  de  Vierge, 
et  placent  sa  fête  au  16  mai  (2).  Après  une  longue  vie 
passée  dans  les  austérités  de  la  pénitence,  elle  rendit 
saintement  son  âme  à  Dieu.  Son  tombeau,  placé  dans 
la  crypte  de  l'église  abbatiale,  devint  le  but  d'un  pèle- 
rinage très  fréquenté.  Les  malades  atteints  de  fièvres 
pernicieuses  allaient  prier  près  de  ses  restes  vénérés, 
et  s'éloignaient  rarement  sans  avoir  ressenti  les  effets 
de  sa  protection  (3). 

(t)  Letald.  Liber  Miraculorum,  t.  I,  p.  60i. 
(2i  La  Saussaye,  Annales,  lib.  III,  N.  9,  p.  107. 
(3)    M.   l'abhô  Ruuheh,   Notice  sur  Saint-Hilaire-Saint- 
Mesmin,  p.  22. 
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Cette  crypte,  seul  reste  de  l'abbaye  de  Micy, 
existe  encore.  On  y  montre  l'emplacement  occupé 
jadis  par  le  tombeau  de  la  sainte,  et,  au  milieu  d'un 
pilier  épais,  la  niche  où  était  sa  statue.  Depuis  la 
destruction  du  monastère,  on  honore  la  mémoire  de 
sainte  Mesme  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Uilaire,  où  les  pèlerins  trouvent  encoro  un  autel 
consacré  sous  son  vocable. 

C'est  du  temps  de  saint  Mesmin  le  Jeune  qu'eut 
lieu  la  conversion  d'un  notable  habitant  d'Orléans, 
nommé  Agyle,  dont  on  a  fait  A  y.  Il  était  juge  et 
vicomte  pour  la  province,  alors  que  Villichaire  en 
était  comte.  Un  de  ses  serfs,  coupable  d'une  faute 
grave,  s'était  enfui  de  sa  villa,  située  non  loin  de 
Béraire;  et,  craignant  un  châtiment  sévère,  avait 
cherché  un  asile  dans  la  grvtte  du  dragon,  auprès 
du  tombeau  de  saint  Mesmin  l'Ancien.  Deux  esclaves, 
envoyés  par  le  vicomte  pour  le  tirer  de  ce  refuge,  ne 
purent  pas  y  pénétrer  :  une  force  surnaturelle  les  en 
repoussait.  Agyle  vint  alors  à  cheval,  l'épée  à  la 
main,  menaçant  de  faire  un  terrible  exemple.  Mais 
lorsqu'il  arriva  auprès  de  Ja  grotte,  il  vit  son  cheval 
s'arrêter,  sans  que  rien  pût  le  faire  avancer.  Lui- 
même  se  sentit  frappé  de  paralysie  et  jeté  à  terre, 
brisé  par  la  souffrance.  Il  s'humilia  sous  la  main  qui 
le  châtiait,  confessa  sa  faute  d'avoir  voulu  violer  le 
droit  d'asile  attaché  au  tombeau  du  saint,  et  promit, 
s'il  recouvrait  la  santé,  de  bâtir  une  église  en  ce  lieu 
même,  et  de  donner  son  esclave  à  Micy.  Sa  prière  fut 
exaucée  (1).  Agyle  guéri  tint  fidèlement  sa  promesse. 

(1)  Anonymus,  Vita  sancti  Maximini,  1. 1,  p.  590. 
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Il  flt  construire»  au-dessus  de  la  grotte  du  dragon,  une 
chapelle  qu'il  dota  du  beau  domaine  qu'il  possédait  à 
Béraire.  Depuis  ce  temps,  le  bourg  qui  se  forma 
autour  de  cet  oratoire  a  pris  et  conservé  jusqu'à  nos 
jours  le  nom  de  la  Chapelle  Saint-Mesmin  (i). 

Non  content  d'avoir  si  magnifiquement  accompli 
son  vœu,  Agyle  partagea  le  reste  de  ses  grands  biens 
entre  l'église  d'Orléans  et  le  monastère  de  Micy. 
L'abbé  Mesmin  le  Jeune,  d'après  le  témoignage  de 
l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint  Ay  (2),  profita  de 
cette  fortune  pour  faire  d'utiles  travaux  dans  son 
abbaye»  Il  consolida  et  agrandit  l'église  de  Saint- 
Etienne,  et  augmenta  les  bâtiments  destinés  à  l'usage 
des  moines. 

Quant  à  Agyle,  le  pieux  donateur,  il  vécut  si  sain- 
tement qu'il  mérita  d'être  mis  au  nombre  des  Bien- 
heureux; on  l'honore  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  saint  Ay.  Il  fit  un  long  pèlerinage  à  Rome  et  à 
Jérusalem;  puis  il  reviut  à  Orléans,  où  il  finit  ses 
jours.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  appela  à  ses  côtés 
l'évèque  Austrenne  et  Mesmin,  son  ami.  Consolé  par 
leur  présence  et  fortifié  par  leurs  prières,  il  expira 
entre  leurs  bras.  Son  corps  fut  porté  dans  l'église 
d'une  villa  qu'il  possédait,  à  trois  lieues  d'Orléans, 

(1)  On  a  découvert,  au  mois  de  novembre  1856,  les  restes 
d'un  escalier  en  pierres,  contemporain  de  la  construction  de 
saint  Ay,  qui  parmettait  de  descen  ire  du  choeur  de  cette 
église  dans  la  grotte  ni^me,  devenuo  comme  sa  crypte,  un 
lieu  d'asile,  et  le  but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté  aussi 
longtemps  qu'y  demeurèrent  les  saintes  reliques. 

(2)  Vita  sancti  Agyli,  auctore  anonymo. 
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sur  le  bord  de  la  Loire,  et  enterré  avec  honneur  der- 
rière l'autel.  Autour  de  cette  église,  dédiée  à  la  Mère 
de  Dieu,  se  groupèrent  dans  la  suite  les  habitations 
qui  donnèrent  naissance  à  la  paroisse  et  au  bourg  de 
Saint- Ay  (1). 

Les  biens  que  donna  le  Bienheureux  Agyle  ne 
furent  pas  les  seuls  qui  enrichirent  Micy  durant  l'ab- 
batiat  de  saint  Mesmin  le  Jeune.  Dès  ses  premières 
années,  Clotaire  Ier,  roi  de  France  en  558,  lui  concéda 
en  pure  aumône  le  domaine  de  Vienne-en-Val,  avec 
l'église,  la  forêt  et  toutes  les  terres  dépendantes, 
traversé  par  la  petite  rivière  la  Colla,  aujourd'hui  le 
Dhuit.  Le  même  roi  ajouta  à  cette  première  donation 
celle  du  territoire  de  Ville-Marie,  avec  ses  dépen- 
dances et  la  forêt  de  Tortfeuille,  qui  s'étendait  sur  une 
superficie  de  deux  lieues. 

Plus  tard,  vers  Tan  570,  le  roi  Chilpéric  remit 
également  aux  religieux  plusieurs  domaines  :  dans  la 
Beauce,  celui  de  Oimpuis  et  les  villas  de  Bilriac,  de 
Montquichet,  de  Pirey,  de  Sanorme  et  de  Nuisement, 
avec  les  serfs  attachés  à  leur  culture;  sur  le  territoire 
d'Etampes,  les  deux  domaines  de  Cazelle  et  des  Châ- 
taigniers; et  enfin  dans  le  Beauvaisis,  un  autre 
domaine  avec  son  église  dédiée  à  saint  Mesmin,  pro- 
che de  la  paroisse  de  Senlis  (2). 

Ce  temps  était  celui  de  la  plus  grando  prospérité 
de  notre   abbaye,  son  véritable  âge  d'or.  La  disci- 

(1)  Commune  du  canton  de  Meung  (Loiret). 

(2)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  pièce  justificative 
IX. 
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pline  monastique  y  était  exactement  observée;  ses 
religieux  rivalisaient  de  ferveur  ;  les  rois  l'aimaient 
et  la  protégeaient;  ses  cinq  premiers  abbés  étaient 
des  saints,  et  d'autres  saints  nombreux  se  formaient 
à  leurs  leçons.  La  renommée  de  la  vie  parfaite  qu'on 
y  menait  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  novices  ;  ses 
possessions  territoriales  étaient  immenses  ;  et  la  cul- 
ture perfectionnée  qu'on  leur  donnait  répandait  par- 
tout l'aisance,  en  même  temps  que  le  zèle  apostolique 
des  moines  instruisait  les  peuples. 

Rien  n'est  plus  touchant  et  plus  édifiant  que  le 
tableau  offert  alors  par  cette  communauté  de  fer- 
vents cénobites,  tel  que  nous  le  tracent  les  divers 
auteurs  de  la  vie  de  saint  Mesmin. 

Avant  le  jour,  en  toute  saison,  les  moines  se 
réunissent  à  l'église  de  Saint-Etienne,  autour  de 
laquelle  sont  groupées  leurs  cellules,  dans  l'enceinte 
formée  par  la  haute  muraille  qui  les  protège.  Après 
avoir  chanté  l'Office,  ils  assistent  à  la  messe  célébrée 
par  leur  abbé;  puis  ils  se  dispersent,  pour  remplir 
la  tâche  qui  leur  a  été  assignée.  Ici,  ils  bêchent  et 
arrosent  les  légumes  de  leur  jardin  ;  là,  ils  conduisent 
eux-mêmes  la  charrue.  Selon  la  saison,  les  uns 
fauchent  les  blés  et  forment  de  lourdes  gerbes,  ou 
recueillent  le  raisin  de  leurs  vignes,  pendant  que 
d'autres  conduisent  les  chariots  qui  portent  le  grain 
battu  à  leurs  moulins,  ou  bien  vont  au  pressoir  écra- 
ser les  grappes  vermeilles.  De  temps  en  temps,  on 
voit  des  barques  sillonner  le  fleuve  de  Loire  ou  la 
rivière    du   Loiret,  transportant  au   monastère  les 
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récoltes  de  Chaingy,  de  Ligny  et  de  M  are  au.  ou 
amenant  le  produit  de  la  pèche,  qui  est  la  grande 
ressource  de  ces  hommes  vivant  dans  l'abstinence 
perpétuelle  de  la  viande. 

Tous  ces  travaux,  aussi  bien  ceux  des  champs  que 
ceux  qui  s'exécutent  dans  l'intérieur  du  cloître,  se 
font  en  silence.  Au  milieu  du  jour  et  à  la  tombée  de 
la  nuit,  le  son  de  la  cloche  donne  un  signal;  aussitôt 
les  attelages  s'arrêtent,  la  faucille  tombe  à  terre,  les 
rarnes  pendent  inertes  au  long  des  barques,  et  c'est 
un  spectacle  digne  du  ciel  que  donnent  ces  travail- 
leurs agenouillés  en  terre  et  priant  immobiles. 

Ils  ne  sont  vêtus  que  d'une  tunique  de  laine  de  cou- 
leur sombre,  sur  laquelle  ils  jettent,  leur  ouvrage 
achevé,  une  coule  de  même  étoffe,  pour  se  rendre 
aux  exercices  du  chœur.  Ils  se  nourrissent  d'un  pain 
grossier,  de  poissons  et  de  quelques  légumes  arra- 
chés à  la  terre.  Leurs  figures  sont  pâles  et  amaigries 
par  la  fatigue  ;  mais  sur  leurs  visages  reluit  la  séré- 
nité de  l'amour  de  Dieu  ;  leurs  corps  paraissent 
exténués  et  comme  brisés,  mais  ils  sont  fortifiés  par 
la  grâce  du  Saint-Esprit  et  soutenus  par  les  espérances 
éternelles  (1). 

C'est  en  menant  cette  existence,  plutôt  angélique 
qu'humaine,  que  les  cénobites  de  Micy  ont,  en  moins 
de  cent  ans,  civilisé  le  pays,  défriché  et  fertilisé  de 
vastes  territoires,  opposé  des  digues  aux  déborde- 
ments de  la  Loire,  canalisé  le  Loiret,  détruit  les 
derniers  restes  du  paganisme,  nourri   et  consolé  les 

(1)  Anonymus,  Bertold,  Letald,  passim. 
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pauvres  serfs,  fondé  autour  de  leurs  églises  de  nom- 
breuses paroisses,  édifié  la  terre  par  la  pratique  de 
sublimes  vertus,  enfin  peuplé  le  ciel  de  plus  de  trente 
saints  canonisés. 

Parvenue  à  l'apogée  de  sa  gloire,  l'œuvre  fondée 
par  saint  Mesmin  ne  pouvait  plus  que  déchoir,  par 
la  force  de  la  loi  fatale  qui  pèse  sur  toutes  les  insti- 
tutions humaines,  même  les  meilleures. 

C'est  ce  qui  arriva  en  effet. 

Mais  l'abbé  Mesmin  le  Jeune,  dont  la  longue  admi- 
nistration de  plus  de  trente  ans  avait  été  si  féconde, 
ne  fut  pas  témoin  de  cette  déchéance.  Tout  fait  pré- 
sumer qu'il  mourut  peu  de  temps  après  saint  Ay, 
vers  la  fin  de  Tannée  593.  Il  avait  aussi  demandé  à 
être  inhumé  dans  la  grotte  du  dragon.  On  accéda  à 
son  désir,  de  telle  sorte  que  saint  Mesmin  l'Ancien 
reposait  entre  saint  Théodemir  et  saint  Mesmin  le 
Jeune,  l'oncle  et  le  neveu,  tous  deux  ses  successeurs 
et  les  continuateurs  de  sa  mission. 

Mesmin  le  Jeune,  comme  les  abbés  ses  devanciers, 
reçut  le  titre  de  saint;  ses  disciples  ont  placé  son 
image  sur  leurs  autels,  et  célébré  sa  mémoire  pen- 
dant de  longs  siècles. 

Ainsi  les  cinq  premiers  chefs  de  Micy  furent  hono- 
rés du  culte  que  l'Église  ne  rend  qu'à  ceux  de  ses 
enfants  qui  se  sont  distingués  par  une  sainteté  écla- 
tante. C'est  pour  signaler  à  tous  et  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  telle  illustration  que  la  vieille  abbaye 
mérovingienne  a  placé  cinq  étoiles  dans  ses  armoiries, 
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qui  sont  :  d'azur  au  sautoir  de  gueule  chargé  de 
cinq  étoiles  d'or  (l  ). 

Après  la  mort  de  saint  Mcsmin  le  Jeune,  son 
monastère,  si  florissant  jusque-là,  se  trouva  comme 
enveloppé  dans  une  ombre  épaisse,  qu'aucun  rayon 
n'a  percé  pour  parvenir  jusqu'à  nous.  Pendant  près 
de  deux  cents  ans,  nous  ne  connaissons  aucun  abbé, 
aucun  fait,  aucun  événement  que  ce  soit  ;  c'est  le 
silence  absolu  de  l'histoire. 

Que  pouvons-nous  augurer  d'une  pareille  situation, 
sinon  que  de  terribles  catastrophes  fondirent  sur  lui, 
et  l'ont  presqu'anéanti  !  Pendant  ces  deux  siècles,  il 
fut  plusieurs  fois  dévasté  et  d'avides  spoliateurs  en 
chassèrent  les  moines. 

Cependant  la  déchéance  de  Micy  ne  dut  pas  com- 
mencer immédiatement  après  la  mort  de  Mesmin  le 
Jeune,  ni  s'aggraver  jusqu'à  une  ruine  totale.  Bien 
que  nous  ne  sachions  rien  de  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  la  fin  du  vie  siècle  jusqu'au  commencement 
du  ixe,  ce  monastère  dut  conserver  quelque  temps 
encore  ses  vertus  avec  l'estime  des  rois  de  France.* 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  grandes 
donations  que  lui  firent  plusieurs  rois  durant  ce 
temps,  sans  savoir  à  quels  abbés  ils  les  ont 
adressées. 

Dagobert  Ier,  qui  régna  de  628  à  638,  donna  aux 
moines  de  Micy  plusieurs  propriétés  importantes, 
dans  le  val  de  la  Loire,  le  domaine  de  Bruel.  aujour- 
d'hui nommé  Saint-Dcnis-en-Val,  avec  l'église  dédiée 

(1)  Voir  la  planche  des  Armoiries  de  Micy. 


s  de  l'Abbaye  de  Micy. 
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au  saint  martyr,  et  toutes  ses  dépendances,  masures, 
caves,  écuries,  ainsi  que  les  serfs,  les  prés  et  terres 
labourables  ;  dans  un  autre  lieu,  maintenant  inconnu, 
la  villa  de  Nemesme,  avec  sa  rivière,  ses  prairies, 
ses  champs  et  toutes  ses  appartenances. 

Environ  quarante  ans  plus  tard,  un  des  successeurs 
de  Dagobert,  Thierry  III,  qui  fut  roi  vers  670,  leur 
concéda  également  la  villa  de  ViHermain,  proche  de 
la  Forèt-Longue,  au  nord  de  la  Loire,  avec  son  église 
dédiée  à  saint  Mesmin  ;  puis,  dans  le  Dunois,  la 
Celle-de-Mont-Flétard,  avec  sa  rivière,  ses  moulins, 
sa  forêt,  ses  prairies,  ses  terres  cultivées  et  incultes, 
ses  pâturages,  ses  vignobles,  et  tous  ses  habitants, 
serfs  et  affranchis.  Ces  biens  avaient  appartenu  à 
Loup,  capitaine  très  cruel,  qui,  s'étant  révolté 
contre  son  souverain,  en  fut  dépouillé  en  faveur  de 
Micy  (i). 

Ces  donations  nous  sont  connues  par  le  diplôme  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  de  836  (2). 

Malgré  ces  riches  acquisitions,  peut-être  même  à 
cause  d'elles,  la  ferveur  des  cénobites  commença  peu 
à  peu  à  diminuer;  la  régularité,  léguée  comme  un 
pieux  héritage  par  plusieurs  générations  de  saints,  se 
relâcha  de  jour  en  jour. 

L'historien  de  saint  Mesmin  indique,  pour  ce 
fâcheux  changement,  deux  causes,  dont  la  seconde  fut 
de  beaucoup  la  plus  grave  (3). 

(1)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  J,  p.  311. 

(2)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  pièce  justificative  IX. 

(3)  Anonymus,  Vita  sancti  Maximini)  t.  I,  p.  590. 
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D'abord  la  grande  fortune  territoriale  amena  l'abon- 
dance, qui  est  la  mère  de  tous  les  vices  ;  celle-ci 
engendra  le  dégoût  des  privations  volontaires  ;  la 
mollesse  prit  la  place  des  austérités,  et  le  désir 
d'une  vie  sensuelle  succéda  à  l'amour  de  la  péni- 
tence. 

En  même  temps,  les  guerres  continuelles,  qui  déso- 
lèrent la  France  dans  ces  temps  malheureux,  aggra- 
vèrent cette  triste  situation.  Pendant  les  sanglantes 
discordes,  nées  de  la  rivalité  des  deux  reines  enne- 
mies, Frédégonde  et  Brunehaut,  de  nombreuses  pro- 
vinces furent  dévastées  et  leurs  abbayes  détruites, 
Micy  souffrit  beaucoup  durant  ces  luttes.  Les  alarmes 
continuelles,  les  surprises  à  main  armée  augmen- 
tèrent grandement  la  décadence  commencée  par  le 
relâchement. 

Au  milieu  du  désordre  général,  les  saintes  reliques 
renfermées  dans  la  grotte  du  dragon  ne  se  trou- 
vaient plus  en  sûreté.  L'indifférence  avait  fait  oublier 
aux  populations  le  chemin  de  ce  lieu  jadis  célèbre 
partant  de  miracles;  les  bandes  de  pillards  armés, 
qui  parcouraient  sans  cesse  le  pays,  pouvaient  inopi- 
nément les  faire  disparaître  pour  toujours.  Ce  danger 
émut  le  zèle  du  vénérable  évèque,  nommé  Sigobert, 
qui  gouvernait  alors  l'Église  d'Orléans.  Ce  pontife, 
aussi  distingué  par  son  illustre  naissance  que  par  sa 
piété  et  sa  grande  fortune,  se  concerta  avec  son 
clergé  et  son  peuple.  11  résolut  de  transporter  les 
corps  saints  dans  sa  ville  épiscopale.  A  cet  effet,  il 
bâtit  une  église  sur  un  terrain  lui  appartenant,  hors 
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des  murs,  maiscontigu  à  leur  enceinte,  et  tout  proche 
de  la  basilique  de  Saint-Àignan,  du  côté  de  l'occi- 
dent. Puis  ayant  obtenu  l'assentiment  du  roi 
Thierry  III,  il  enleva  de  leur  sépulture  les  restes  de 
saint  Mesmin  l'Ancien,  de  saint  Théodemir  et  de 
saint  Mesmin  le  Jeune.  Il  les  plaça  avec  honneur 
dans  le  nouvel  oratoire,  auquel  il  donna  le  nom  du 
fondateur  de  Micy.  C'était  vers  Tannée  675  (1). 

En  même  temps  Sigobert  voulut  pourvoir  ce  sanc- 
tuaire de  luminaire,  d'ornements  sacerdotaux  et  d'un 
clergé  suffisant  pour  y  faire  le  service  religieux. 
C'est  pourquoi  il  lui  donna  le  terrain  y  attenant,  et 
plusieurs  domaines  qui* lui  appartenaient,  dans  la 
Beauce,  à  Sennely,  à  Jargeau  et  à  Montelimenil. 
Quand  les  saintes  reliques  eurent  été  reportées  à 
•  Micy,  au  ixe  siècle,  tous  ces  biens,  avec  l'église,  ren- 
trèrent dans  le  patrimoine  du  monastère  (2). 

Depuis  ce  temps,  la  grotte  du  dragon,  privée  de 
son  précieux  trésor,  délaissée  des  pèlerins,  pillée  plus 
tard  par  les  Northmans,  devint  une  caverne  dont  les 
animaux,  les  herbes  elles  broussailles  prirent  posses- 
sion. On  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  la  fermer, 
lorsque  furent  construits,  sous  le  règne  de  Henri  IV 
et  l'administration  de  Sully,  les  talus  et  les  murs  de 
soutènement  qui  portent  le  chemin  de  halage  et  pro- 
tègent le  coteau  de  La  Chapelle-Saint-Mesmin  contre 
les  injures  de  la  Loire.  Il  était  donné  à  notre  époque 
d'ouvrir  à    nouveau    ce    lieu   sanctifié  par  tant   de 

(1)  Behtold,  Vit  a  sancti  Mcurimini,  t.  I,  p.  597. 

(2)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  pièce  justificative  IX. 
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grands  souvenirs,  et  de  rendre  à  la  vénération  publique 
le  tombeau  de  saint  Mesmin  (1). 

La  destinée  du  monastère  de  Micy  ne  fut  pas  moins 
déplorable.  Euvahi  à  maintes  reprises,  pillé,  à  peu 
près  abandonné,  il  n'offre  pendant  plus  de  cent  ans 
que  le  spectacle  d'une  profonde  désolation. 

Charles  Martel  rétablit  un  peu  d'ordre,  en  triom- 
phant des  ennemis  qui  envahissaient  la  France  de 
toutes  parts,  Saxons,  Lombards,  Sarrazins,  etc.  Mais 
ses  guerres  incessantes  lui  créaient  des  besoius  impé- 
rieux. Afin  de  s'attacher  et  de  récompenser  les  capi- 
taines qui  conduisaient  ses  soldats  à  la  victoire,  il 
leur  donnait  en  bénéfices  les  biens  des  couvents,  sans 
s'inquiéter  de  ce  que  deviendraient  les  religieux,  leurs 
légitimes  possesseurs  (2). 

«  Alors,  dit  Fleury,  des  chefs  de  guerre,  sans  autre 
droit  ni  formalité  que  la  concession  du  prince,  allaient 
se  loger  au  monastère  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  leurs  serviteurs,  ieurs  servantes,  leurs  che- 
vaux et  leurs  chiens,  consommant  la  plus  grande 
partie  des  revenus,  et  laissant  le  reste  à  quelques 
moines  qu'on  y  tolérait  pour  la  forme,  et  qui  se  relâ- 
chaient do  plus  en  plus  »  (3). 

Plus  tard,  la  guerre  sans  trêve  ni  pitié  entre  Pépin 
le  Bref  et  Waïfro,  duc  d'Aquitaine,  qui  désola  le 
centre   de  la  France  pendant  sept  années,  porta  le 

(1)  Lire  i\  l'épilogue  de  cette  histoire,  la  découverte  de  la 
Grotte  du  Dragon,  en  1856. 

(2)  Da reste,  Histoire  de  France.,  1. 1,  p.  329. 

(3)  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  livre  XLI1,  no  26. 
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dernier  coup  à  Micy.  Situé  sur  les  limites  du  terri- 
toire où  combattaient  les  deux  rivaux,  il  fut  tour  à 
tour  envahi  par  les  troupes  de  chaque  parti.  Une 
soldatesque  brutale,  dont  la  licence  effrénée  ne  res- 
pectait pas  les  choses  les  plus  sacrées,  s'était  établie 
parmi  les  lieux  claustraux  ;  non  contents  de  les 
souiller  de  leurs  impures  orgies,  ils  en  avaient  fait 
des  écuries  pour  leurs  chevaux,  et  des  chenils  pour 
leurs  chiens  (i). 

Une  partie  des  cénobites  s'étaient  réfugiés  à  Or- 
léans, dans  leur  asile  de  l'Àlleu-Saint-Mesmin  ;  les 
autres,  dispersés,  errant  çàetlà,  n'observant  plus  de 
règle,  et  n'obéissant  à  aucun  supérieur,  ne  conser- 
vaient plus  de  religieux  que  le  nom. 

Le  moment  semblait  proche  où  le  monastère  de 
Micy,  jadis  embaumé  par  la  prière  et  dont  les  cloîtres 
avaient  été  foulés  par  les  pieds  de  tant  de  saints, 
allait  disparaître  pour  toujours  dans  la  honte  et  dans 
les  ruines. 

Mais  les  travaux  de  tant  de  moines  fervents,  leurs 
sueurs  fécondes,  leurs  longues  expiations  ont  déposé 
dans  la  terre  de  Micy  une  semence  d'immortalité. 
Bientôt  notre  abbaye  se  relèvera  de  son  abaissement. 
Les  enfants  de  saint  Benoît  reprendront  Pœuvre  des 
cénobites  de  saint  Mesmin;  et,  avec  eux,  elle  com- 
mencera une  nouvelle  existence  de  prières,  d'études 
et  d'admirables  vertus. 

(1)  Letald,  Liber  Miraculorum,  t.  I,  p.  601. 
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LES  BÉNÉDICTINS 


CHAPITRE  III 

RÉFORMATION   DE  MICY   PAR  THÉODULFE.   INTRODUCTION    DE 

LA  RÈGLE  BÉNÉDICTINE.  VISITE  DE  SAINT  BENOIT  d'aNIANE. 

—  DONATIONS    DE  CHARLEMAGNE     ET  DE   LOUIS  LE  PIEUX. 

(780-821.) 

Le  restaurateur  du  monastère  de  Micy  fut 
Théodulfe,  Pua  des  plus  illustres  évèques  qui  aient 
occupé  le  siège  épiscopal  d'Orléans. 

Charlemagne,  monté  sur  le  trône  après  Pépin  le 
Bref,  son  père,  régnait  sur  l'Occident  presqu'entier. 
Il  avait  réuni  dans  la  magnifique  unité  d'un  immense 
empire  les  divers  royaumes  de  la  domination  franque, 
tant  de  fois  morcelles  et  partagés  entre  des  princes 
rivaux.  Il  avait  soumis  à  une  législation  uniforme 
tous  les  peuples  vaincus  par  son  épée.  Quand  il  eut 
reçu,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  jour 
de  Noël  de  Tan  800,  l'onction  sainte  et  la  couronne 
impériale  des  mains  du  pape  Léon  III,  son  autorité 
prit,  de  ce  fait,  devant  les  nations,  une  sorte  de  carac- 
tère divin. 
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Parvenu  au  plus  haut  sommet  de  la  puissance  où 
puisse  aspirer  le  génie  d'un  homme,  ce  prince  voulut 
organiser  et  civiliser  à  la  fois  ses  vastes  états  ;  il 
chercha  dans  la  religion  et  dans  la  science  l'appui 
indispensable  à  la  réussite  d'une  œuvre  si  grandiose. 
D'accord  avec  les  évèques,  il  suscita  dans  les  lettres, 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  une  véritable  renais- 
sance, qui  fut  passagère  sans  doute,  mais  bienfai- 
sante cependant,  puisqu'elle  sauva  d'un  oubli  complet 
les  antiques  traditions  littéraires. 

Mais  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  il  lui 
fallait  des  collaborateurs  actifs,  dévoués  et  intelli- 
gents, capables  de  comprendre  sa  pensée  et  de  la 
réaliser.  C'est  pourquoi  le  grand  empereur  s'était 
entouré  de  tous  les  hommes  distingués  par  leur 
savoir  et  par  leur  vertu  qu'il  avait  rencontrés  au 
cours  de  sa  carrière. 

Parmi  eux,  deux  surtout  brillent  au  premier  rang, 
qui  furent  ses  meilleurs  aides  dans  son  œuvre  de 
régénération,  Alcuin  et  Théodulfe,  tous  deux  profon- 
dément religieux,  les  plus  savants  de  leur  temps* 
théologiens,  philosophes,  poètes  et  habiles  écrivains. 
Charlemagne  appela  auprès  de  lui  ces  deux  hommes, 
Alcuin,  de  la  Grande-Bretagne  où  il  était  déjà  célèbre 
par  l'étendue  de  sa  science;  Théodulfe,  de  la  Sepli- 
manie  et  des  provinces  méridionales  de  la  Gaule,  où 
sa  jeunesse  s'était  formée  sous  la  direction  de  maîtres 
pieux  et  instruits. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  d' Alcuin. 

Quant  à  Théodulfe,  il  avait  été  élevé  au  mopastère 
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d'Aniane(i),  sous  la  direction  de  son  célèbre  fonda- 
teur, saint  Benoît  d'Aniane.  Il  y  avait  acquis  la 
connaissance  de  toutes  les  sciences  qu'on  enseignait 
alors;  il  fut  à  la  fois  profondément  versé  dans  la 
théologie,  gracieux  littérateur,  orateur  éloquent, 
administrateur  habile,  par  dessus  tout  évèque  animé 
d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  et  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  un  des  pontifes  assurément  les 
plus  considérables  de  son  temps,  dont  l'existence  se  rat- 
tache à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile  dans 
son  siècle. 

Tel  était  l'homme  que  la  Providence  destinait  à 
rendre  à  l'antique  abbaye  de  Micy  sa  splendeur  pre- 
mière, en  y  faisant  revivre  l'édification  du  bon  exemple, 
la  grâce  de  la  prière,  l'amour  du  travail,  la  charité 
et  la  paix. 

Charlemagne  n'avait  pas  tardé  à  distinguer  le 
mérite  de  Théodulfe.  Dès  Tannée  786,  il  l'appela 
près  de  lui  pour  être  une  des  colonnes  de  l'édifice 
social  qu'il  voulait  restaurer  (2).  En  788,  il  le  nomma 
évèque  d'Orléans,  et  lui  remit  en  môme  temps  l'admi- 
nistration de  tous  les  monastères  de  ce  diocèse,  de 
Fleury-Saint-Benoît,  de  Micy,  de  Saint-Aignan 
d'Orléans  et  de  Saint-Liphard,  de  Meung. 

Théodulfe  ne  fut  pas  un  abbé  régulier  de  Micy.  Il 
dit  lui-même,  dans  l'article  vingtième  de  ses  Capitu- 
laires,  que  celte  abbaye,  comme  les  autres,  lui  avait 

(1)  Monastère  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  au  diocèse  de 
Montpellier. 

(2)  D.  Rivet,  Histoire  de  la  France  littéraire,  t.  ÏV,  p.  8. 
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été  confiée  afin  qu'il  la  gouvernât.  N'ayant  jamais 
fait  profession  de  vie  monastique,  il  en  fut  seule- 
ment abbé  bénéficiaire,  nom  que  Ton  changea  plus 
tard  contre  celui  d'abbé  commendataire. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  grand  évêquese  montra  aussi- 
lot  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée. 
Parmi  les  multiples  occupations  de  son  épiscopat, 
sa  sollicitude  fut  excitée  par  le  lamentable  état  de 
désordre  et  d'abandon  où  languissait  le  monastère  de 
Mtcy.  Il  en  fut  vivement  ému,  et  résolut  de  le  relever, 
en  y  introduisant  la  règle  de  saint  Benoît. 

Ce  qui  avait  beaucoup  contribué  à  la  décadence 
de  cette  communauté,  après  toutefois  les  guerres  qui 
y  avaient  apporté  si  souvent  le  pillage  et  la  ruine , 
c'était  l'absence  d'une  Règle  uniformément  acceptée 
dans  les  Institutions  de  même  genre,  précise,  capable 
de  maintenir  la  régularité  et  de  l'imposer  au  besdfn, 
recommandable  par  la  perfection  de  ses  préceptes  et 
la  sainteté  de  son  auteur. 

Or,  cette  règle  existait  :  c'était  celle  de  saint  Benoit. 

Abbé  du  Mont-Cassin,  en  Italie,  celui  qu'on  a  jus- 
tement appelé  le  patriarche  des  moines  d'Occident 
l'avait  écrite,  en  542,  pour  ses  religieux.  Elle  était 
l'œuvre  d'un  homme  consommé  dans  la  perfection  de 
la  science  religieuse,  d'une  simplicité  et  d'une  préci- 
sion telles  qu'elle  parut  toujours  comme  le  code  com- 
plet destiné  à  sanctifier  l'Ordre  monastique  tout 
entier. 

Cette  Règle  n'avait  pas  été  admise  dans  tous  les 
monastères  aussitôt  après  que  saint  Benoit  l'eut  com- 
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posée.  Bien  que  son  disciple,  saint  Maur,  l'eût  appor- 
tée dans  la  Gaule  dès  Tannée  suivante,  beaucoup  de 
moines  ne  l'observaient  pas  encore,  deux  et  trois 
siècles  plus  tard.  Son  introduction  fut  le  travail  lent 
et  progressif  d'une  institution  qui  cherchait,  non  un 
développement  subit  et  précaire,  mais  les  conditions 
d'une  durée  séculaire. 

Théodulfe,  qui  connaissait  cette  Règle  pour  l'avoir 
vue  pratiquée  à  Âniane,  résolut  de  la  donner  à  son 
abbaye  de  Micy.  Il  lui  fallait  pour  cela  des  religieux 
habitués  à  la  suivre,  dont  la  vertu  éprouvée  fût 
assez  forte  pour  vaincre  tous  les  obstacles  inséparables 
d'une  pareille  entreprise.  Le  pieux  évéque  n'eut  pas 
de  peine  à  les  trouver. 

Il  y  avait  alors,  dans  le  midi  de  la  Gaule,,  au  lieu 
même  où  il  avait  été  élevé,  un  homme  réputé  partout 
comme  le  plus  puissant  fondateur  et  réformateur  de 
monastères  qui  ait  encore  paru  dans  l'église  :  c'était 
saint  Benoît.  D'abord  attaché  à  la  cour  des  souverains, 
Pépin  le  Bref  et  Charlemagne,  il  avait  quitté  les 
honneurs  pour  se  retirer  au  bord  d'un  petit  ruisseau, 
appelé  l'Aniane,  dont  il  prit  le  nom.  Il  y  bâtit  un 
pauvre  ermitage  où  il  se  donna  tout  entier  à  la  con- 
templation et  à  la  pénitence.  Quelques  disciples  se 
joignirent  à  lui;  puis,  à  mesure  que  s'étendait  la 
renommée  de  ses  vertus,  leur  nombre  augmenta,  et 
il  se  vit  bientôt  à  la  tète  de  plus  de  300  moines  prati- 
quant, dans  la  plus  parfaite  régularité,  la  Règle  de 
saint  Benoit. 

Des  évèques,   des  princes,   des   seigneurs  lui  en 
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demandèrent  de  tous  côtés  polir  relever  les  fcouvents 
soumis  à  leur  autorité.  Il  fonda  de  nombreuses  mai- 
son*, en  réforma  un  plus  grand  nombre  encore,  et 
enfin  fut  nommé  par  Louis  le  Débonnaire,  inspecteur 
des  monastères  de  son  empire,  afin  d'établir  dans 
tous  la  pratique  de  la  Règle  bénédictine  et  de  mettre 
fin  à  la  diversité  des  observances. 

Théodulfe  né  pouvait  pas  mieux  faire  que  de 
s'adresser  au  maître  de  sa  jeunesse  et  de  lui  demander 
quelques  moines  de  son  choix  pour  les  établir  à  Micy. 
Saint  Benoît  d'Àniane,  sollicité  de  toute  part,  n'envoya 
d'abord  que  deux  de  ses  disciples.  C'était  trop  peu, 
malgré  toute  leur  vertu,  pour  un  si  grand  ouvrage. 
Théodulfe  écrivit  de  nouveau  au  saint  réformateur 
cetto  lettre  éloqbente;  en  vers  latins,  conservée  dans 
ses  œuvres  : 

«  Pars,  ô  ma  lettre,  pars  sans  tarder  vers  le  toit 
qu'habite  le  bienheureux  Benoît.  Porte-lui  tous  mes 
vœux  ;  dis-lui  toutes  les  prospérités  dont  Dieu  nous 
a  comblés.  Puis,  lu  lui  présenteras  nos  mille  actions 
de  grâce  pour  le  bienfait  que  nous  avons  reçu  de  lui. 
Demande-lui  de  mettre  le  comble  à  l'édifice  sacré 
dont  il  a  jeté  le  fondement.  Deux  moines  suffisaient 
pour  poser  les  premières  assises;  maintenant  il  est 
temps  d'élever  le  monument  sur  cette  base  solide.  Ce 
que  fut  au  Mont-Cassin  notre  pieux  frère  Benoît, 
ô  ville  d'Orléans,  le  nouveau  Benoît  le  sera  pour  ton 
Sanctuaire  vénéré.  C'est  avec  grande  raison  que  noà 
pères  ont  donné  le  nom  de  Micy  (Miciacum)  au  lieu 
bù  retentissaient  les  doux  (mitibus)  chœurs  des  sàirtts. 
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MesKiin  y  brilla  ab  milieu  d'une  radieuse  couronne  de 
frères  qu'il  a  conduits  dans  le  ciel  étoile  ;  leurs  corps 
y  reposent  encore  dans  leurs  tombeaux,  tandis  que 
leurs  âmes  se  sont  envolées  dans  le  sein  d'Abraham. 
De  cruels  barbares,  hélas  !  ont  chassé  la  paix  de  ces 
demeures  et  les  ont  renversées;  mais  semblable  à 
l'oiseau  de  l'Orient  qui  renaît  de  ses  cendres,  Micy 
sort  de  sfes  ruines  et  redresse  sa  tête  dans  les  airs. 
Va  donc,  ô  ma  lettre  ;  va  trouver  l'assemblée  des 
frères;  implore  humblement  leur  secours,  afin  que 
l'arbre  planté  au  milieu  de  nous  puisse  étendre  de 
toute  part  ses  rameaux  vigoureux  (1).  » 

Saint  Benott  fut  gagné  par  cette  touchante  épftre 
de  son  ami.  Il  envoya  à  Micy  douze  autres  moines, 
sous  la  conduite  d'un  supérieur,  qu'on  croit  èlre 
Dructesinde,  nommé  dans  un  diplôme  de  Louis-le- 
Pieux,  de  814  (2). 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  saint  Benoît 
d'Aniane  avait  été  personnellement  abbé  de  Micy. 
Cette  opinion,  que  n'appuie  aucun  document,  est 
inadmissible.  Sans  doute,  chacun  des  monastères 
fondés  ou  restaurés  par  saint  Benoit  le  reconnaissait 
pour  père,  et  on  a  pu  dire  ainsi  qu'il  avait  eu  simul- 
tanément douze  abbaves  sous  sa  direction.  Mais  cette 
expression  ne  doit  pas  s'entendre  au  sens  d'une 
pluralité  de  bénéfices,  interdite  par  les  canons  de 
TÉglise.  Les  communautés  qu'il  dirigeait,  comme 
celle  de  Micy,  étaient  administrées  par  un  abbé  qui 

(1)  Theodulfi  carmina,  lib.  II,  carmen  3. 

(2)  Acta  Sanct.  Ordin.  Bened.,  seculura  IV,  p.  205. 
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s'inspirait  de  ses  conseils  et  prenait  exemple  sur  ses 
vertus  (J). 

Théodulfe  accueillit  les  disciples  de  son  ami  comme 
des  frères,  qu'il  voulut  installer  lui-même  dans  leur 
nouveau  séjour.  Grâce  à  son  influence,  il  put  chasser 
les  séculiers  qui  s'y  étaient  établis  et  faire  rendre 
tous  les  biens  dont  ils  s'étaient  injustement  emparés. 
Lui-même  augmenta  ces  biens  des  siens  propres,  qu'il 
leur  donna  (2).  il  ordonna  de  réparer  les  bâtiments 
en  ruine,  releva  les  clôtures,  reconstruisit  presqu'en 
entier  l'ancienne  église  de  Saint-Etienne,  et  n'épargna 
rien  pour  rendre  à  Micy  son  antique  splendeur. 

Un  pareil  résultat,  si  promptement  obtenu,  remplit 
de  joie  le  pieux  empereur  Charlemagne.  Afin  d'avoir 
part  aux  mérites  et  aux  prières  des  moines,  il  leur 
fit  plusieurs  donations.  Déjà,  quand  il  n'était  encore 
qu'associé  à  la  royauté  de  son  père,  Pépin-le-Bref,  il 
avait  donné  à  Micy,  conjointement  avec  lui,  plusieurs 
salines,  afin  que  les  frères  puissent  en  tirer  le  sel 
nécessaire  à  leur  usage,  et  l'apporter  par  bateaux 
jusque  chez  eux.  Elles  étaient  situées  dans  le  Poitou 
qui  s'étendait  alors  jusqu'à  l'Océan,  proche  du  port 
de  Vitraire,  non  loin  de  l'embouchure  d'une  rivière 
nommée,  dans  ce  temps,  Cannocus  (3).  Aux  salines, 
il  avait  ajouté  des  vignes,  des  terres,  des  prés  et 
toutes  leurs  dépendances.  Cette  donation  avait  été 
faite  à  Garatholène,  abbé  vers  770,  nommé  une  fois 

(1)  Darras,  Histoire  de  V Église,  tome  XVIII,  p.  207. 

(2)  Bertold,  Vitasancti  Maximini,  t.  I,  p.  K.  598. 

(3)  Probablement  la  Charente  ou  la  Sèvre  niortaise. 
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seulement,  dans  le  diplôme  de  Louis-le-Débonnaire, 
de  836  (I). 

Plus  tard,  Charlemagne  devenu  empereur  concéda 
à  Micy  le  domaine  des  Maniac,  dans  le  Limousin, 
avec  son  église,  sa  rivière  et  ses  moulins,  ses  terres 
cultivées  et  incultes,  ses  vignes,  ses  prés,  ses  bois, 
ses  pâturages,  ses  chemins,  ainsi  que  ses  serviteucs, 
serfs  et  affranchis  (2). 

Grâce  à  ce  concours    d'heureuses   circonstances,   . 
Micy  recouvra  bientôt  une  éclatante  prospérité.  Le 
monastère  et  son  territoire  prirent  un  aspect  riant  que 
décrit  ainsi   Bertold,    moine    contemporain   de   ces 
événements  : 

«  Ce  lieu,  peu  éloigné  d'Orléans,  entre  la  Loire  et 
le  Loiret,  offre  un  séjour  agréable  à  ses  habitants. 
Il  est  couvert  de  nombreux  bâtiments  élevés  par 
d'habiles  ouvriers;  on  y  voit  dans  une  harmonieuse 
disposition,  des  jardins  fertiles,  des  vignes  et  des 
massifs  d'arbres;  de  chaque  côté,  on  entend  le  doux 
murmure  des  eaux;  le  mouvement  des  nombreux 
bateaux  qui  montent  ou  descendent  le  fleuve,  ajoute 
encore  à  l'agrément  de  ce  lieu  (3).  » 

La  richesse  matérielle  était  peu  de  chose,  comparée 
à  la  réputation  que  donna  au  monastère  la  sainteté 
de  la  vie  menée  par  les  disciples  du  B.  Benoît.  On 
y  vit  bientôt  accourir  une  foule  de  novices,  désireux 
de  se  ranger  sous  leur  conduite  et  de  partager  leurs 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.  lat.,  12739,  p.  217. 

(2)  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  pièce  justificative  IX. 

(3)  Bertold,  Vita  sancti  Maximini,  t.  I,  p.  593. 
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travaux.  Théodulfë  n'eut  pas  à  regretter  les  soucis 
que  lui  avait  causés  son  entreprise;  il  eut  la  joie  de 
voir  Micy  effacer  par  ses  vertus  le  souvenir  des 
épreuves  passées,  et  donner  encore  des  saints  au 
ciel  (1).  La  Règle  bénédictine,  là  comme  partout  ail- 
leurs, triomphait  de  la  barbarie  et  rarrienait  la  civili- 
sation . 

Saint  Benoît  d'Aniane  vint  à  Micy  dans  un  de  ses 
nombreux  voyages,  nécessités  par  la  surveillance  des 
maisons  qu'il  avait  réformées,  vers  812.  Il  visita  ces 
lieux  où  la  piété  florissait  comme  aux  siècles  passés, 
félicita  ses  fils  de  leur  ferveur  et  leur  prodigua  ses 
conseils.  Il  s'assit  à  leur  lable  et  voulut  partager  leur 
repas;  mais  au  grand  regret  des  frères,  ils  n'avaient 
rien,  ce  jour-là,  pour  le  recevoir  convenablement.  Le 
saint  fit  alors  un  miracle  pour  suppléer  à  ce  que  leur 
pauvreté  ne  pouvait  pas  lui  servir.  Il  envoya  vers  le 
bord  de  la  Loire  l'un  d'entr'eux  qui,  à  peine  arrivé, 
vit  près  du  rivage  une  très  belle  alose.  Il  la  prit  sans 
peine  et  l'apporta  au  couvent.  On  attribua  ce  prodige 
à  l'amabilité  de  saint  Benoît,  désireux  d'épargner 
à  ses  enfants  la  confusion  que  leur  causait  une  trop 
grande  frugalité  dans  une  pareille  circonstance  (2). 

Théodulfè  était  heureux  de  voir  ainsi  prospérer 
son  œuvre  de  prédilection.  Il  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  la  bonne  volonté  des  moines;  chacun  des 
progrès  accomplis   pour    le   relèvement   matériel  de 

(A)  Lrtald,  Liber  miraculorum,  t.  I,  p.  601. 
(2)  Vita  sancti  Benedicti  Anianensis,  apud  Acta  Sancl. 
Ord.y  Bened.y  seculum  IV.  p.  205. 
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l'abbaye,  comme  pour  son  avancement  spirituel,  lui 
était  une  doijce  récompense,  et  up  encouragement 
à  faire  encore  davantage.  Ce  prélat  était,  avec  Alcqjp, 
î^oup  de  Fermières  et  un  petit  nombre  d'autres,  un  fjes 
hon^nes  les  plus  instruits  4e  $Qn  siècle.  Non  conteqt 
de  posséder  la  science  pour  lui-même ,  il  voulait 
qu'elle  fût  libéralement  répandue  de  tous  côtés.  Déjà 
il  ^vajt  splendidement  réorganisé  les  études  h  Fleury- 
Saint-Benoît.  Dans  une  mesure  moindre,  il  tenta  d'en 
faire  autant  à  Micy.  Sans  y  établir  de  grandes  écoles, 
il  en  fonda  une  pour  les  novices  et  les  religieux 
qu'il  désirait  voir  sortir  de  l'ignorance,  possédant  la 
connaissance  des  sciences  alors  enseignées  et  capables 
de  comprendre  et  même  de  composer  de  savants 
écrits. 

Là  encore,  ses  efforts  ne  demeurèrent  pas  stérile^. 
Les  moines  de  Micy,  stimulés  par  les  instances  de 
j'évêque,  étudièrent  la  littérature,  la  philosophie  et 
rhistoire.  Plusieurs  d  entre  eux  écrivirent  des  ouvrages 
importants,  malheureusement  perdus.  Il  en  reste  un 
cependant,  de  cette  époque,  qui  suffi}  pour  nous 
fixer  sur  les  résultats  obtenus  sous  l'impulsion  donnée 
par  Théodulfe. 

(C'est  une  Vie  de  saint  Mesmin  écrite  par  un  moine 
du  monastère  même  de  Micy,  qui,  par  humilité,  n'y 
£  pas  mis  son  nom.  Le  docte  Mabillon  pense  que  celte 
biographie  fut  composée  au  mijieu  du  vue  siècle  (1). 
Mais  nous  croyons  que  cette  opinion  ne  peut  pas  être 
soutenue,  car  à  cette  époque,  vers  650,  Micy  avait 

(1)  D.  Mabillon,  Acta  Sanct.  Ord.  Bened.,  t.  I,  p.  580. 
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déjà  été  dévasté  par  les  guerres  qui  désolèrent  si  long- 
temps le  centre  de  la  Gaule.  On  ne  connaît  aucun 
nom,  ni  d'abbé,  ni  de  moine,  ni  de  personnage 
quelconque  ayant  laissé  une  trace  au  milieu  de  ces 
jours  néfastes.  Au  contraire,  la  lecture  attentive  de 
de  cette  Vie  nous  incline  à  juger  qu'elle  est  un  fruit 
de  la  renaissance  littéraire  suscitée  par  Charlemagne 
au  commencement  du  ixe  siècle.  Tous  les  caractères 
fournis  par  son  fond  et  par  sa  forme  la  rattachent 
au  temps  de  Théodulfe,  et  nous  permettent  de  con- 
jecturer qu'elle  fut  écrite  sous  son  inspiration,  quand 
il  eut  rendu  à  Micy  la  prospérité  avec  l'amour  des 
belles-lettres. 

Le  style  de  cette  histoire  est  soigné,  élégant  même  ; 
on  la  prendrait  plutôt  pour  un  panégyrique  que  pour 
une  simple  narration  (1).  Il  y  a  de  la  justesse  dans  les 
pensées,  de  la  solidité  dans  les  raisonnements,  de 
l'érudition  et  du  bon  goût,  qui,  avec  la  correction  du 
style,  commençaient  à  prendre  la  place  de  formes 
incorrectes  et  barbares.  Enfin  on  y  trouve,  surtout 
dans  le  Prologue,  plusieurs  considérations  d'un  ordre 
élevé,  montrant  que  la  philosophie  était  cultivée  à 
Micy  au  ixe  siècle,  et  que  cette  abbaye  possédait  dès 
lors  des  moines  émules  de  Scot-Erigène  et  des  autres 
philosophes  qui  vécurent  vers  ce  même  temps  (2). 

Cependant,  Charlemagne,  chargé  de  gloire  et 
d'années,  avait  terminé  son  long  règne,  en  814.  Louis 

(1)  D.  Rivet,  Histoire  de  la  France  [littéraire^  t.  III, 
p.  266. 

(2)  Ozanam,  Mœurs  des  Getvnains,  t.  II,  p.  469. 
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le  Débonnaire,  qui  lui  succéda,  jeune  encore,  se 
trouvait  en  Aquitaine,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
père.  Il  partit  aussitôt  pour  aller  à  Aix-la-Chapelle, 
prendre  la  couronne  impériale.  Il  passa  par  Orléans, 
Théodulfe  lui  fit  un  accueil  triomphal.  A  la  tète  d'un 
cortège  imposant,  il  le  conduisit  aux  principaux  sanc- 
tuaires de  sa  ville  épiscopale.  «  On  fit,  dit  l'historien 
de  cette  solennité,  une  station  dans  l'église  de  l'Alleu 
de  saint  Mesmin,  qui  reçut  l'empereur,  les  prélats, 
les  leudes,  les  comtes,  les  clercs,  les  moines  et  le 
peuple  (1)  ». 

Peu  après  cette  visite,  le  prince  accorda  aux  reli- 
gieux de  Micy  un  privilège  d'une  grande  importance. 
Voici  comment  s'exprime  le  diplôme  qu'il  donna  à 
cette  occasion  (2)  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  notre  Seigneur  et  notre  Sau- 
veur, Louis,  empereur-auguste,  à  tous  les  évêques, 
abbés,  ducs,  comtes,  et  à  tous  nos  serviteurs  présents 
et  futurs,  faisons  savoir  que  Dructesinde,   abbé  de 
Micy,   et  tout  son  couvent,    nous   ont  prié  de  leur 
accorder,  pour  leurs   besoins,  trois  bateaux  sur  la 
Loire,  le  Cher,  la  Vienne,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  le 
Loir  et  quelques  autres  rivières,  où  ils  sont  dans  la 
nécessité  de  passer,  sans  que  notre  fisc  pût  exiger 
aucun  droit  ni  impôt  sur  ces  bateaux  et  leur  contenu. 
Pour  l'amour  de  Dieu,  et  l'honneur  de  saint  Mesmin, 
ainsi  que  par  bienveillance  envers  ce  monastère,  nous 
avons  accordé  ce  qu'ils  demandaient,  et  fait  dresser 

(1)  Ernold-Nigelle,  De  rébus  gestis  Ludovici  Pîi,lib.  II. 

(2)  Bibliot.  nation.,  M.  S.,  lat.  5420. 
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cet  acte.  Donné  le  VI  des  Ides  de  Janvier  (8  janvier), 
de  la  première  année  du  règne  de  Louis,  sérénissima 
empereur,  en  notre  palais  d'Aix-la-Chapelle  (1).  » 

À  ce  privilège,  J^ouis  le  Pieux  ajouta  la  donation 
de  quelques  maisons  avoisinant  l'Alleu  de  saint  Mes- 
min,  ce  qui  permit  aux  moines  de  l'agrandir  et  d'y 
établir  un  hospice  pour  leurs  frères  malades  pu 
infirmes  (2). 

Théodulfe  avait  été  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérés de  cette  époque,  et  un  des  prélats  les  plus 
recommandables  par  la  grandeur  des  œuvres  qu'il 
accomplit.  Les  évèques  avaient  recours  à  ses  lumjpres; 
les  souverains  l'appelaient  dans  leurs  conseils.  Çhar- 
lemagne  en  fit  un  de  ses  missi  dominici,  et  vQulut 
qu'il  apposât  sa  signature  sur  son  testament.  Après  la 
mort  de  ce  grand  empereur,  il  eut  d'abord  toute  la 
confiance  de  son  fils  qui  le  chargea  do  missions  jtfèç 
honorables;  mais  plus  tard,  il  fut  accusé  de  compli- 
cité avec  les  ennemis  du  prince,  et  exilé  à  Angers. 
Son  innocence  ayant  été  reconnue,  il  allait  rentrer 
dans  sa  ville  épiscopale,  quand  il  mourut,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  ceux  qui  avaient  profité  de  sa  dis- 
grâce pour  s'emparer  de  ses  biens  (3). 

Nous  avons  déjà  rappelé  les  titres  de  Théodulf£  $ 
l'admiration    de    ses    contemporains    et    à    l'estime 

(1)  Voir  pièce  justificative  VIII  (Charte  pour  ttois  ba- 
teaux .  ) 

(2)  Gallia  Christiana,  Ecclesia  Aurelianensis,  t.  VIII, 
p.  1529. 

(3)  Lktald,  Liber  miraculorurn,  t.  I,  p.  601. 
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méritée  de  la  postérité.  Dans  cette  histoire,  nous 
voulons  nous  souvenir  seulement  qu'il  a  été  le  res- 
taurateur de  notre  abbaye,  et  qu'en  y  établissant  la 
Règle  bénédictine,  il  lui  a  procuré  de  longs  siècles  de 
vertus  et  de  gloire. 
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CHAPITRE  IV 

ETAT  FLORISSANT  DE  MICY.  —  MOINES  ÉCRIVAINS.  —  TRANSLA- 
TION DES  RELIQUES  DE  SAINT  MESM1N.  —  GRAND  DIPLÔME 
DE  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE.  —  JONAS,  ABBÉ  BÉNÉFICIAIRE  ; 
HÉR1C,   PIERRE  1er,    ABBÉS  RÉGULIERS. 

(821-865) 

Jonas,  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Orléans,  après 
Théodulfe,  vers  821,  fut  nommé  par  Louis  le  Débon- 
naire abbé  bénéficiaire  de  Micy,  qu'il  gouverna  de 
821  à  830,  Les  moines,  constitués  en  communauté 
régulière,  et  soucieux  de  leurs  immunités,  virent 
avec  peine  cette  nomination,  contraire  à  leur  Règle. 
Aussi,  eurent-ils  soin  de  consigner  dans  leurs  actes 
que  le  don  de  leur  abbaye,  fait  à  un  évèque  d'Orléans, 
ne  devait  pas  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  et  ne 
lui  constituait  aucun  droit  à  la  direction  des  frères  (1). 

Jonas,  cependant,  se  montra  constamment  leur 
ami.  La  protection  qu'il  leur  accorda,  autant  que  leur 
ferveur,  lit  jeter  à  leur  monastère  un  si'vif  éclat  qu'il 
surpassa  peut-être,  dans  ce  temps-là,  celui  dont  il 
avait  brillé  à  son  origine. 

Les  anciens  édifices,  construits  à  la  hâte  par  saint 
Mesmin  pour  ses  disciples,  n'existaient  plus  depuis 
longtemps.  Ceux  qui  les  avaient  remplacés,  négligés, 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.,  Promptuarium  Micia- 
censé,  Secrtmn,  p.  49. 
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souillés  et  dégradés  par  les   envahisseurs  profanes, 
n'offraient  plus  un  abri  convenable.  Théodulfe  avait 
entrepris  la  reconstruction  du  monastère  ;    mais  il 
n'avait  pas  pu  achever  une  si  grande  tâche.  Jonas  la 
continua.  Par  ses   soins,  des  cénacles  nombreux  et 
vastes   s'élevèrent  pour  la  commodité   des  moines. 
Cloître,  cellules,  salle  du  chapitre,  infirmerie  pour  les 
malades,  et  hôtellerie  pour  les  voyageurs,  complé- 
tèrent ce  bel  ensemble.  L'église,  commencée  par  son 
prédécesseur,  sollicita  particulièrement  son  attention. 
Il  la  fit  achever  sur  un  plan  grandiose,   et  l'orna  de 
toutes  les  décorations  en  usage  à  cette  époque  (1).  Du 
côté  de  l'Orient,  il  la  termina  par  un  sanctuaire  circu- 
laire, en  forme  de  large  tour,  imité  delà  somptueuse 
basilique  que  Théodulfe  avait  fait  construire  à  Ger- 
migny,  près  de  Fleury-Sainl-Benoît  ;  il  le  surmonta 
d'une  coupole,  qu'il  fit  couvrir  de  feuilles  de  plomb, 
taillées  en  écailles  de  poisson  (2). 

On  vit,  dans  ce  temps,  un  nombre  considérable 
d'hommes,  attirés  par  la  grâce  divine,  quitter  le 
monde,  pour  embrasser  la  profession  religieuse  à 
Micy.  Il  en  venait  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 
C'était  un  spectacle  édifiant  que  donnaient  les  nobles 
Francs,  coupant  leur  longue  chevelure,  et  les  chefs 
de  guerre,  déposant  leur  baudrier,  pour  y  accourir 
prendre  le  froc  et  recevoir  la  tonsure  monacale  (3). 

(1)  Le  chanoine  Hubert,  Bibl.  d'Orléans,  M.  S.,  436*, 
p.  159. 

(2)  Lktald,  Liber  miracitlorum,  t.  T,  p.  601. 

(3)  Letald,  Liber  miraculorum,  t.  I,  p.  602. 
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Leur  multitude  et  la  sainteté  de  leur  vie  permit  de 
tirer  de  Micy  de  pieuses  colonies,  comme  au  temps 
de  saint  Mesmin,  et  de  les  envoyer  relever  d'autres 
maisons,  tombées  par  suite  des  guerres. 

Le  monastère  de  Gorbion  (1),  fondé  sous  le  règne 
du  roi  Thierry,  avait  été  détruit  par  la  malice  des 
hommes.  Les  religieux,  qui  y  demeuraient  depuis 
longtemps,  avaient  disparu,  et  il  ne  restait  rien  des 
bâtiments  nécessaires  à  la  vie  monastique.  Sous  le 
règne  de  Louis  le  Débonnaire,  il  fut  entièrement 
rebâti  par  des  hommes  vénérables,  appelés  par  cet 
empereur,  du  monastère  de  Saint-Mesmin,  situé  sur 
le  territoire  Orléanais,  près  des  bords  de  la  Loire  (2). 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  demeuraient  au  cou- 
vent, il  y  avait  sans  doute  beaucoup  de  religieux 
simples  de  cœur,  peu  instruits  des  sciences  humaines, 
ne  sachant  que  labourer  la  terre  et  pratiquer  les 
macérations  de  la  pénitence  ;  mais  plusieurs  étaient 
très  savants.  Instruits  par  l'exemple  de  Théodulfe  et 
de  Jouas,  et  fidèles  à  suivre  leurs  recommandations, 
ils  cultivaient  les  belles-lettres,  capables  d'-écrire  des 
ouvrages  utiles,  et  les  écrivant  en  effet.    . 

C'est  du  temps  de  Tévêque  Jonas  qu'un  moine  de 
Micy,  nommé  Bertold,  composa  une  nouvelle  vie  de 
saint  Mesmin,  qu'il  lui  dédia,  dans  une  pièce  de  vers, 
assez  peu  poétiques,    qu'il    inscrivit  en   tète  de  son 

(1)  Gorbion,  plus  tard  Saint-Laumer,  monastère  bénédic- 
tin, au  diocèse  de  Bloib. 

(2)  Actes  du  Concile  de  Germigny,  de  843,apud  Annales 
Ordin.  Bened.,  t.  I,  p.  590. 
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ouvrage.  Bertold  nous  apprend  lui-même  qu'il  puisa 
ce  qu'il  raconte  dans  des  documents  antérieurs,  pro- 
bablement dans  la  Vie  écrite  par  l'Anonyme.  Il  ne  t 
l'indique  pas  ;  mais  on  en  retrouve  des  passages 
entiers  dans  son  récit.  Il  avait  étudié  la  littérature  et 
connaissait  l'antiquité;  son  style  est  assez  concis, 
mais  un  peu  dur,  pas  assez  clair  et  parfois  embar- 
rassé (1). 

Plusieurs  écrivains  vécurent  certainement  à  Micy 
en  même  temps  que  Bertold.  Les  uns,  dont  les 
ouvrages  existent  encore,  n'y  ont  pas  inscrit  leur 
nom  ;  les  autres  ont  laissé  leur  nom  ;  mais  leurs 
livres  ont  péri.  Ainsi  on  a  attribué  justement  à  des 
moines  de  cette  maison  les  Vies  de  quelques  saints 
qui  en  étaient  sortis.  Un  anonyme  de  Saint-Mesmin  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Lubin,  cénobite  à  Micy,  puis 
évêque  de  Chartres  ;  un  autre,  celle  de  saint  Liphard, 
abbé  de  Meung,  qui  se  trouve  dans  les  Actes  des 
Saints  bénédictins,  de  Mabillon(2).  Selon  toute  proba- 
bilité, des  religieux  du  même  lieu  furent  les  auteurs 
des  Vies -de  saint  Léonard,  de  Vendôme,  des  saints 
Avit,  Doulchard,  Lyé  etViatre,  aujourd'hui  perdues. 

A  côté  de  ces  moines  historiens,  d'autres  se  dis- 
tinguèrent par  des  ouvrages  de  genres  différents  ; 
leur  nom  nous  a  été  conservé,  sans  que  nous  con- 
naissions leurs  œuvres.  Letald  signale,  outre  Bertold, 
Haymon  et  Sténégaud,  qu'il  appelle  hommes  illustres, 

(1)  D.  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V, 
p.  7. 

(2)  Bibliot.  nation.,  D.  Estiennot,  M.  S.,  12789,  p.  127. 
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industrieux,  joignant  une  grande  habileté  à  un  es- 
prit très  distingué  (1). 

Un  pareil  mouvement  vers  la  littérature  hagiogra- 
phique n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Jonas  était  lui- 
même  un  évèque  très  lettré,  qui  écrivit  plusieurs 
traités  fort  estimés,  et  fut  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il  était  ami 
intime  de  Loup  Servat,  abbé  de  Ferrières,  le  plus  bel 
écrivain  d'alors,  auteur  de  plusieurs  vies  de  Saints, 
à  qui  il  envoyait  ses  ouvrages,  pour  qu'il  les  corri- 
geât. Or  Ferrières,  sous  l'impulsion  de  son  abbé, 
était  un  centre  lumineux  de  sciences,  d'où  sortaient 
de  nombreux  livres,  tant  originaux,  que  copiés  sur 
lés  anciens  manuscrits;  son  rayonnement  rejaillit 
jusque  sur  Micy,  où  Jonas  excitait  par  son  exemple, 
une  féconde  émulation  (2). 

Vers  Tannée  828,  Pévèque  d'Orléans  avait  cessé 
d'être  supérieur  du  monastère  de  Micy,  sans  cesser 
de  lui  être  un  ami  bienveillant.  Avec  l'autorisation  de 
l'Empereur,  les  moines  avaient  élu  un  abbé  régulier 
du  nom  d'Héric,  un  de  leurs  frères,  qui  avait  contri- 
bué au  relèvement  de  l'abbaye  de  Corbion,  et  y  était 
resté. 

C'était,  au  témoignage  de  Létald,  un  homme  de 
grande  naissance  et  d'une  vertu  plus  grande  encore. 
Observateur  très  exact  de  la  règle  de  saint  Benoit,  il 
avait  gagné  par  son  mérite  l'amitié  des  rois  et  des 

(il  1,etald,  Liber  Miraculorum.  t.  I,  p.  598. 
(ïi  Consulter  [Histoire  de  VAbbn/e  de  Ferrières  en  Odti- 
nais,  <îu  m^me  auteur,  ehap.  VII. 
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princes,  qui  ne  refusaient  rien  à  sa  prière.  Il  maintint 
dans  sa  communauté  l'esprit  de  ferveur,  et  augmenta 
encore  son  influence  (1). 

Cependant,  au  milieu  de  cette  splendeur,  une  peine 
profonde  affligeait  les  moines  et  leur  abbé  :  c'était  de 
se  voir  privés  du  corps  de  leur  vénéré  père,  saint 
Mesmin,  toujours  inhumé  dans  l'église  que  Sigobert 
lui  avait  bâtie  à  Orléans,  au  siècle  précédent.  Ils 
demandèrent  à  Jonas  de  le  leur  rendre,  afin  qu'il 
reposât  au  lieu  même  qu'il  avait  fondé,  et  où  il  avait 
achevé  sa  vie,  pour  la  plus  grande  édification  de  ses 
enfants.  L'évêque  trouva  leur  demande  légitime  et  y 
acquiesça  volontiers.  Mais  le  peuple  d'Orléans  refusa 
de  laisser  enlever  ces  saintes  reliques.  En  présence 
de  cette  opposition,  Héric  et  plusieurs  de  ses  moines, 
qui  jadis  avaient  occupé  un  rang  distingué  dans  le 
monde,  allèrent  trouver  l'Empereur  dans  son  palais, 
et  le  supplièrent  d'être  favorable  à  leur  dessein.  Louis 
le  Débonnaire,  non  seulement  leur  accorda  ce  qu'ils 
demandaient,  mais  encore  les  loua  de  leur  piété 
filiale.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  aucune  résistance. 

On  fit  avec  une  grande  solennité  la  translation  des 
restes  de  saint  Mesmin  l'Ancien,  ainsi  que  de  ceux 
de  ses  disciples  et  successeurs,  saint  Théodemir  et 
saint  Mesmin  le  Jeune,  déposés  près  de  lui.  L'arche- 
vêque de  Sens,  Jérémie,  métropolitain  de  Jonas,  avec 
un  grand  nombre  de  prélats,  d'abbés,  de  chanoines 
et  de  moines,  rehaussèrent  de  leur  présence   l'éclat 

(4)  Lktald,  Liber  Miraculorum,  t.  I,  p.  602. 
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de  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu  le  27  mai  834.  Des 
leudes  et  des  seigneurs  de  tout  ordre  se  fireot  hon- 
neur  de  porter  sur  leurs  épaules  un  si  précieux  far- 
deau, parmi  le  chant  des  hymnes  et  des  cantiques 
d'allégresse,  pour  le  placer  dans  l'église  abbatiale. 

Une  foule  immense  de  peuple,  d'hommes  et  de 
femmes,  surtout  de  malades  et  d'infirmés,  accompa- 
gna les  corps  saints  jusqu'à  Micy,  animés  d'une 
espérance  qui  ne  fut  pas  déçue.  Car  Dieu  montra, 
par  d'éclatants  miracles,  accomplis  dans  ce  lieu,  que 
c'était  là  véritablement  que  les  Bienheureux  devaient 
demeurer  (i). 

Depuis  ce  jour,  le  nom  de  saint  Mesmin  fut  ajouté 
à  celui  de  Micy  ;  le  monastère  Ta  conservé  jusqu'à  la 
(in  de  son  existence. 

A  la  demande  de  l'évêque  d'Orléans,  Louis  le  Dé- 
bonnaire donna  deux  diplômes  en  faveur  des  moines 
de  saint  Mesmin. 

Dans  le  premier,  il  expose  que  Jonas,  d'accord  avec 
son  métropolitain,  Jérémie,  ayant  fait  une  constitu- 
tion pour  relever  le  monastère  et  y  maintenir  la  dis- 
cipline établie  par  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  la 
règle  de  saint  Benoît,  ce  prélat  lui  demande  de  l'ap- 
prouver. Il  le  fait  volontiers,  et  confirme  la  posses- 
sion des  villas  de  Chazelles  et  des  Châtaigniers,  près 
d'Etampes,  jadis  concédées  par  le  roi  Chilpéric  ;  il 
défend  à  qui  que  ce  soit  de  les  leur  enlever.  Il  a  donné 
cet  acte,  pour  l'amour  de  Dieu,  afin  que  les  moines 

(1)  Anonymus,  Vita  sancti  Maximini^  t.  I,  p.  591. 
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prient  pour  lui  et  pour  sa  famille,  à  Aix-la-Chapelle, 
le  XIII  des  Calendes  de  Mars  (20  février)  de  Tan- 
née 828  (1). 

Dans  le  second  diplôme,  de  beaucoup  plus  impor- 
tant (2),  l'empereur  «  fait  savoir  à  ses  fidèles  sujets 
et  aux  princes,  ses  futurs  successeurs,  que  Jonas, 
évèque  d'Orléans  et  Jérémie,  archevêque  de  Sens, 
sont  venus  en  sa  présence  solliciter  sa  bienveillance 
en  faveur  du  monastère  de  saint  Mesmin,  soumis  à 
l'autorité  royale,  qui  fut  jadis  fondé  en  Phonneur  de 
Dieu  et  du  premier  martyr,  saint  Etienne,  parClovis, 
roi  des  Francs,  puis  successivement  agrandi  par  les 
autres  souverains.  Ayant  une  grande  affection  pour 
ce  lieu  illustré  par  les  vertus  et  les  miracles  d'Eus- 
pice,  de  Mesmin,  d'Avit  et  de  beaucoup  d'autres, 
Jonas  désire  vivement  que  la  régularité  monastique 
y  soit  observée,  sans  que  rien  ni  personne  puisse  la 
troubler,  et  demande  un  privilège  qui  sauvegarde 
ses  immunités  contre  toute  tentative,  et  lui  assure  la 
tranquille  possession  de  ses  biens.  Heureux  de  con- 
descendre à  son  désir,  l'empereur  confie  ce  lieu  à  lui 
et  ses  successeurs,  pour  que  leur  bienveillante  pro- 
tection y  fasse  croître  de  plus  en  plus  l'esprit  de  fer- 
veur, et  non  pour  qu'ils  y  exercent  une  autorité  tyran- 
nique  sur  les  moines,  leurs  serfs  et  leurs  affranchis, 
ni  qu'ils  s'emparent  de  quelque  partie  de  ce  qui  leur 
appartient.  Il  confirme  donc  et  fortifie  de  son  pouvoir 

(1)  D.  Bouquet,  les  Historiens  des  Gaules,  t.  VI,  p.  554. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.  5420;  Ex  Cartulario 
Miciacensi. 
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impérial  ce  présent  acte  que  Jonas  a  fait  écrire  en  sa 
présence,  et  dans  lequel  il  a  consigné  toutes  les  do- 
nations faites  à  ce  monastère  par  la  munificence  des 
rois,  ses  prédécesseurs.  Il  énumère  tous  les  biens 
donnés  par  Clovis,  par  Clodomir,  son  fils,  par  Pévé- 
que  Sigobert,  par  Clotaire  I,  Chilpéric,  Dagobert, 
Thierry  III,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  Il  renou- 
velle les  privilèges  que  lui-même  lui  a  déjà  accordés, 
les  exemptant  en  particulier  de  toute  imposition  sur 
les  transports  par  eau  et  par  terre  des  objets  néces- 
saires à  leur  usage.  Il  défend  formellement  à  tous 
les  agents  de  la  couronne  d'exiger  aucune  contribu- 
tion pour  ces  transports,  et  ne  veut  pas  qu'on  inquiète 
jamais  les  moines  à  leur  sujet.  Après  la  mort  d'un 
abbé,  ancun  évêque,  ni  aucun  officier  royal  ne  devra 
venir  faire  l'inventaire  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  com- 
munauté ;  les  frères  éliront  pour  abbé  un  d'entre 
eux,  jugé  le  plus  digne  par  la  majorité,  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  acheté  cet  honneur  par  des  largesses  simo- 
niaques.  I)  permet  à  Pévêque  de  venir  en  ce  lieu,  seu- 
lement pour  y  prier  ;  s'il  veut  célébrer  les  saints 
mystères,  il  devra  y  être  invité  par  l'abbé  ;  il  pourra 
faire  aux  moines  quelques  dons  de  son  patrimoine, 
sans  oser  jamais  rien  prendre  du  leur.  Dans  le  cas 
où  surviendrait  une  cause  grave  à  juger,  ou  bien  si 
lui-même  agissait  mal  envers  eux,  il  ordonne  que  le 
jugement  soit  prononcé  par  la  justice  des  rois,  ses 
successeurs.  Il  défend  particulièrement  que  le  droit 
de  protection,  qu'il  accorde  à  son  fidèle  Jonas,  soit 
jamais  regardé  par  les  évêques  d'Orléans  comme  une 
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permission  d'aliéner  les  biens  de  ce  monastère,  ou 
d'exercer  contre  lui  aucune  vexation  ;  car  il  dépend 
de  la  seule  autorité  royale,  qui  Ta  fondé  et  lui  a 
donné  tous  ses  biens.  Il  veut  donc  que  les  moines 
jouissent  paisiblement  de  toutes  leurs  possessions, 
avec  l'aide  de  Tévèque,  et  sous  la  garde  du  roi,  pour 
suivre  leur  sainte  vocation  ;  il  les  conjure  de  prier 
instamment  pour  lui,  pour  Judith,  son  épouse,  pour 
ses  enfants,  pour  la  stabilité  de  son  empire,  enfin 
pour  sa  prospérité  et  celle  de  ses  successeurs.  Il  a 
écrit  cet  acte  pour  que  l'expression  de  sa  volonté  ait 
plus  de  force,  et  assurer  la  perpétuité  de  ses  inten- 
tions. Il  Ta  fait  signer  de  tous  les  grands  de  sa  cour, 
et  le  scelle  de  son  sceau.  Donné  le  XIV  des  Calendes 
de  mars  (19  février)  en  Tannée  836  de  l'Incarnation 
du  Seigneur,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  Du- 
rand, diacre,  remplissant  les  fonctions  de  chancellier 
en  la  place  do  Fridugise  (1)  ». 

Ce  diplôme,  que  nous  donnons  aux  pièces  justifica- 
tives, malgré  sa  longueur,  à  cause  de  son  importance, 
constitue  une  sorte  de  titre  général  de  propriété, 
pour  les  vastes  biens  dos  moines,  et  un  code  pres- 
que complet  de  législation  civile  et  monastique  à  leur 
usage. 

Il  nomme  une  foule  de  localités,  encore  existantes, 
dans  le  centre  de  la  France,  villages,  bourgs,  pa- 
roisses et  communes,  et  leur  établit  comme  un  cer- 
tificat d'antique  origine  très  honorable. 

(1)  Voir  pièce  justificative  IX.  Grand  diplôme  de  Louis  le 
Débonnaire. 
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Il  reconnaît  aux  religieux  le  droit,  que  leur  confère 
la  Règle  de  saint  Benoît,  d'élire  eux-mêmes  leur  abbé, 
droit  que,  malgré  cet  acte,  nous  verrons  violé  trop 
souvent. 

Il  place  définitivement  Micy  au  rang  des  abbayes 
royales,  avec  toutes  les  prérogatives,  et  aussi  avec 
toutes  les  charges  afférentes  à  ce  titre. 

Mais  ce  qui  ressort  surtout  de  ce  diplôme,  c'est  la 
préoccupation  évidente  d'empêcher  tout  empiétement 
des  évêques  d'Orléans  sur  la  direction  spirituelle 
comme  sur  les  possessions  domaniales  du  monas- 
tère. Il  y  avait  eu  déjà  sans  doute  des  abus  de  ce 
genre  ;  c'est  pourquoi  l'empereur  détermine  d'une 
manière  précise  la  limite  où  devra  s'arrêter  leur 
intervention  :  précaution  fort  sage,  mais  que  l'anar- 
chie et  les  invasions,  aux  siècles  qui  suivront,  rendra 
bien  des  fois  inutile. 

Enfin,  Louis  le  Débonnaire  termine  en  deman- 
dant des  prières  pour  lui  et  pour  les  grands 
intérêts  dont  il  est  chargé.  C'est  la  conclusion  ordi- 
naire des  chartes  de  donation,  de  confirmation  ou  de 
protection.  Dans  ces  âges  réputés  barbares,  tous 
avaient  une  confiance  sans  borne  dans  l'efficacité  de 
la  prière  sollicitant  l'intervention  divine.  Aussi  aucun 
sacrifice  ne  semblait  trop  grand  pour  l'obtenir.  C'est 
dans  cette  confiance  que  se  trouve  l'explication  des 
dons  faits  aux  monastères,  durant  ces  siècles  de  foi 
ardente,  avec  une  générosité  que  l'irréligion  du  temps 
présent  ne  sait  pas  comprendre. 

Le  grand  mérite  de  l'abbé  Héric  le  fit  choisir  pour 
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plusieurs  missions  importantes.  En  837,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  l'évêque  Jonas,  de  faire  une 
enquête  au  sujet  d'un  vol  sacrilège  qu'on  accusait 
plusieurs  moines  d'avoir  commis  au  monastère 
d'Anille  (i). 

Il  avait  gouverné  sa  communauté  avec  autant  de 
piété  que  de  prudence,  pendant  près  de  douze  ans.  Sa 
sage  administration  lui  avait  été  une  source  de  nom- 
breux avantages.  Cependant,  pour  nous  ne  savons 
quel  motif,  il  encourut  l'animosité  de  quelques-uns 
de  ses  frères,  et  en  subit  de  mauvais  traitements.  Il 
quitta  alors  son  monastère,  en  840,  et  se  retira  au 
couvent  de  Corbion,  où  il  avait  déjà  passé  quelques 
années,  avant  de  devenir  abbé  de  Micy.  Il  y  finit 
saintement  ses  jours  (2)~ 

Héric,  après  son  départ,  fut  remplacé  sur  le  siège 
abbatial  par  un  religieux  de  grand  talent,  nommé 
Pierre  Ier,  homme  d'une  profonde  érudition  et  d'une 
vaste  "science,  un  de  ces  moines  écrivains,  sans  doute, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  consacraient 
leur  habileté  littéraire  à  raconter  la  vie  et  les  vertus 
des  saints  de  leur  monastère.  Il  avait  suivi  les  tradi- 
tions de  Tévêque  Jonas,  de  l'abbé  Loup  de  Ferrières, 
et  de  tant  d'autres  qui  sauvèrent  les  lettres,  en  com- 
posant de  doctes  ouvrages,  ou  en  transcrivant  ceux 
des  auteurs  anciens,  pour  les  conserver  à  la  postérité. 
Lui-même  écrivit  plusieurs  livres  qui  malheureuse- 
ment ont  péri  dans  les  désastres  subis  par  sa  maison. 

(\)  Gallia  Christiana,  Ecoles.  Aurel,  t.  VIII,  p.  1529. 
(2)  Letald,  Liber  miraculorum,  t.  I,  p.  602. 
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Il  en  copia  d'autres  sur  de  vieux  manuscrits,  tout  eu 
leur  faisant  de  sa  propre  main  les  annotations  et  les 
corrections  nécessaires. 

Quand  il  avait  achevé  un  travail  de  ce  genre,  il 
l'offrait  à  Dieu,  en  le  déposant  sur  l'autel  de  son 
église  abbatiale,  comme  c'était  l'usage.  C'est  ainsi 
qu'ayant  terminé  la  révision  d'un  ancien  manuscrit 
contenant  les  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur 
les  prophéties  de  Jérémie,  il  le  plaça  sur  l'autel  de 
saint  Etienne,  le  jour  du  Jeudi  Saint  (1). 

Ce  précieux  ouvrage,  échappé  à  la  destruction 
existe  encore  ;  il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, sous  le  numéro  1820.  Il  paraît  antérieur  à 
Charlemagne,  et  porte  ces  mots  au  haut  de  la  pre- 
mière page  :  «  Livre  de  saint  Mesmin,  corrigé  par 
Pierre,  abbé  (2)  ». 

Quand  Charles  le  Chauve  eut  remplacé  Louis  le 
Débonnaire  sur  le  trône  impérial,  l'abbé  Pierre  lui 
demanda  la  confirmation  du  privilège  accordé  par 
son  père,  en  vertu  duquel  les  moines  de  Micy  pou- 
vaient faire  naviguer,  sur  plusieurs  rivières,  trois 
bateaux  exempts  de  tout  impôt.  Le  prince  accorda 
cette  confirmation,  au  mois  d'octobre  de  la  première 
année  de  son  règne  (3). 

Plus  tard,  les  officiers  de  la  couronne  voulurent 
mettre  des  entraves  au  droit  de  pêche  exercé  par  les 
moines  dans  le  Loiret,  et  lever  une  imposition  sur  le 

(1)  D.  M abillon,  Acta  Sanct.  Ord.  Bened.,  t.  I,  p.  597. 

(2)  Nouveau  traité  de  Diplomatique,  t.  111,  p.  403. 

(3)  Galija  Chmstiana,  Eccà.  Aurel.,  t.  XIII,  p.  1529. 
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poisson  qu'ils  prenaient.  L'abbé  Pierre  demanda  à 
l'empereur  de  confirmer  l'exemption  dont  ils  jouis- 
saient, et  de  déterminer  l'étendue  de  rivière  où  ils 
pouvaient  exercer  leur  privilège.  Charles  le  Chauve 
fit  ce  qu'il  désirait.  Par  une  charte  donnée  à  Orléans, 
le  13  septembre  851,  il  déclara  que  les  religieux  de 
Micy  pouvaient  pêcher,  sans  être  tenus  à  aucun 
droit,  depuis  le  moulin  de  Dromédan,  jusqu'au  point 
où  le  Loiret  se  jette  dans  la  Loire  (1). 

Depuis  un  demi-siècle,  l'abbaye  de  saint  Mesmin, 
restaurée  par  Théodulfe  et  vivifiée  par  l'observance 
de  la  Règle  bénédictine,  avait  recouvré  sa  prospérité 
des  anciens  jours.  Les  moines,  occupés  à  la  prière, 
à  l'é  tu  de  et  au  travail,  sous  la  direction  d'abbés  pieux 
et  habiles,  viyaient  dans  une  paisible  sécurité,  au 
milieu  de  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur  sainte 
vocation. 

Tout  à  coup,  l'orage  gronde;  de  nouveaux  malheurs 
fondent  sur  eux,  qui  vont  détruire  cette  heureuse 
situation.  Pendant  plus  de  cinquante  ans,  nous  ne 
verrons  encore  à  Micy  que  ruines  et  lamentable  déso- 
lation I 

(1)  Bibliothèque  nationale,  collection  Moreau,  t  98,  p.  112. 
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fortes   rançons,  entassaient  leur  butin,   et   venaient 
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prendre  quelque  repos,  entre  chacune  de  leurs  expé- 
ditions. 

Chaque  année,  au  printemps,  les  voiles  blanches 
des  barques  de  ces  hommes  du  Nord  apparaissaient 
sur  les  bords  de  ces  fleuves,  le  Rhin,  la  Seine  ou  la 
Garonne.  Les  populations  riveraines  s'enfuyaient, 
pleines  d'effroi,  se  dispersaient  au  loin  dans  les 
forêts,  ou  s'enfermaient  dans  les  villes  fortifiées.  La 
Loire,  avec  son  large  lit  et  ses  eaux  abondantes  dans 
la  saison  des  pluies,  leur  donnait  un  accès  facile 
jusqu'au  cœur  du  pays.  Leur  cupidité  était  excitée  à 
la  vue  des  fertiles  provinces  qu'elle  traversait,  des 
cités  populeuses,  des  nombreuses  églises  et  des 
abbayes  construites  sur  ses  rives.  Ils  établirent  deux 
puissants  camps  de  retraite,  l'un  dans  l'île  de  Noir- 
moutier,  en  face  de  son  embouchure,  l'autre  dans 
celle  d'Her,  non  loin  de  Sai ut- Florent-le- Vieil  (i). 
Ils  s'y  protégèrent  en   couvrant   la   plage  de  leurs 

bateaux,  qui  devinrent  comme  les  murs  de  cette  cita- 
delle improvisée;  dans  l'enceinte,  ils  bâtirent  des 
cabanes,  et  y  transportèrent  leur  butin,  leurs  captifs, 
ainsi  que  leurs  blessés  et  leurs  malades  (2). 

De  là,  comme  des  vautours  avides  de  carnage,  ils 
infestaient  les  deux  côtés  du  fleuve,  remontant 
jusqu'aux  grandes  villes  qu'ils  ne  craignaient  pas 
d'attaquer.  Nantes,  Angers,  Saumur,  Tours,  Blois, 
Orléans,    reçurent   périodiquement   la  visite  de  ces 

(1)  Canton  de  l'arrondissement  de Cholet,  (Maine-et-Loire). 

(2)  B.  Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des 
Normands,  1. 1,  p.  128. 
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terribles  pillards.  Ils  les  rançonnaient  d'abord,  en 
tirant  tout  ce  qu'ils  pouvaient  d'or  et  d'argent  ;  puis 
ils  les  saccageaient  de  fond  en  comble,  égorgeant 
ceux  qui  n'avaient  pas  pu  fuir  ;  ils  achevaient  leur 
œuvre  de  destruction  en  livrant  aux  flammes  tout  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter. 

Les  Northmans  s'attaquaient  de  préférence  aux 
églises  et  aux  monastères.  Ils  y  trouvaient  une 
double  satisfaction  :  leur  fanatisme  païen  se  faisait 
une  joie  de  massacrer  les  moines,  les  prêtres  et  les 
évoques  qu'ils  pouvaient  saisir,  de  disperser  les 
saintes  reliques,  et  d'incendier  les  sanctuaires  les 
plus  vénérés  ;  leur  cupidité  trouvait  dans  les  monas- 
tères plus  d'or  et  d'argent  qu'ailleurs;  non  pas  qu'ils 
fussent  riches,  les  abbés  laïques  qui  les  possédaient 
presque  tous  leur  laissant  à  peine  le  nécessaire  ;  mais 
leurs  églises  étaient  remplies  de  candélabres  d'argent, 
de  vases  sacrés  en  or,  de  reliquaires  garnis  de  pierre- 
rieSj  et  d'ornements  de  prix  que  la  piété  des  fidèles 
y  avait  amassés.  Ils  enlevaient  toutes  ces  richesses, 
puis  ils  livraient  aux  flammes  les   édifices  dévastés. 

Orléans  passa  par  toutes  ces  affreuses  vicissitudes. 
D'après  le  témoignage  des  chroniqueurs  contempo- 
rains, les  Northmans  y  vinrent  au  moins  six  fois; 
par  conséquent,  le  monastère  de  Saint-Mesmin, 
situé  sur  le  bord  du  fleuve,  à  deux  lieues  en  aval  de 
la  ville,  subit  autant  de  fois  les  mêmes  désastres. 

La  première  agression  eut  lieu  en  856.  Le  féroce 
Hastings,  un  des  plus  célèbres  chefs  de  ces  barbares, 
remonta   la   Loire  avec  une  nombreuse  troupe,   et 
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arriva  jusque  sous  les  murailles  d'Orléans,  le  18  oc- 
tobre. Les  habitants,  trop  faibles  pour  le  repousser 
offriront  une  grosse  somme  d'argent»  afin  de  se 
racheter  du  pillage.  Grâce  h  cette  rançon  les  North- 
mans  s'éloignèrent  (i),  et  en  se  retirant  allèrent 
fondre  sur  l'abbaye  de  Micy. 

Déjà,  dans  la  prévision  de  ce  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  de  leur  arriver,  les  moines  avaient  quitté 
leur  couvent.  Depuis  quelque  temps  ils  s'étaient 
retirés,  avec  l'abbé  Pierre,  dans  leur  asile  de  l'Alleu 
de  Saint-Mesmin,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  les  corps  de  leurs  saints  patrons,  les  manus- 
crits anciens,  les  vases  sacrés  et  les  ornements  sacer- 
dotaux. Les  envahisseurs  furent  furieux  de  ne 
trouver  que  des  bâtiments  vides;  ils  les  dévastèrent 
entièrement. 

Moins  de  dix  ans  plus  tard,  une  nombreuse  ilotille 
de  bateaux  remonta  de  nouveau  la  Loire,  en  865, 
sous  la  conduite  d'un  chef,  nommé  Barat  ou  Bahart. 
Les  Northmans  voulaient,  après  avoir  pris  Orléans, 
aller  enlever  les  richesses  de  l'abbaye  de  Fleury- 
Saint-Benoit.  Cette  attaque  fut  terrible  pour  la  ville. 
Les  Barbares  la  livrèrent  au  plus  affreux  pillage  ;  ils 
abattirent  une  partie  de  ses  remparts,  et  brûlèrent  la 
plupart  des  maisons  avec  les  églises  ;  seule  la  cathé- 
drale de  Sainte-Croix  échappa  miraculeusement  aux 
flammes  (2). 

Quand  ils   descendirent  à  Saint-Mesmin,  ils  trou- 

(1)  Annales  sancti  Berlini,  ad  annum  865. 

(2)  Adhevalu,  Miracles  de  saint  Benoit,  1. 1,  n°  34. 
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vèrent  le  monastère  à  peu  près  dans  le  même  état 
où  leurs  prédécesseurs  l'avaient  laissé,  dix  ans  aupa- 
ravant. Po.ur  achever  sa  destruction,  ils  mirent  le 
feu  aux  bâtiments  restés  debout,  et  à  l'église  abbatiale, 
du  côté  du  midi,  «  Mais,  dit  Létald,  le  B.  Mesmin 
empêcha  leur  malice  d'aboutir  ;  malgré  leurs  efforts, 
ils  durent  se  retirer  couverts  de  confusion,  sans  avoir 
rien  pu  brûler  ;  prodige  d'autant  plus  merveilleux 
que  dans  toute  la  Neustrie  et  l'Aquitaine,  à  peine 
quelques  monastères  purent-ils  échapper  aux  incen- 
dies allumés  par  ces  impies,  pas  même  ceux  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint-Benoit.  Sans  doute,  ajoute  avec 
une  touchante  naïveté  l'historien  des  Miracles  de 
Saint-Mesmin,  notre  Bienheureux  Père  n'a  pas 
voulu  que  son  église  brulàt,  parce  qu'il  prévoyait 
bien  qu'au  milieu  de  si  grands  malheurs,  il  aurait 
été  impossible  de  la  remettre  dans  son  premier 
état(l). 

L'abbé  Pierre  s'était  relire  à  Orléans,  avec  ses  reli- 
gieux, dans  leur  Alleu  de  Saint-Mesmin.  Là,  ils  pou- 
vaient vaquer  en  sûreté  aux  exercices  de  la  vie 
monastique  ;  mais  ils  vivaient  dans  une  gène  extrême, 
soutenus  seulement  par  le  peu  d'aumônes  qu'ils  pou- 
vaient recueillir  dans  cette  misère  générale.  Leurs 
riches  domaines  ne  leur  rapportaient  plus  rien.  Il 
suffit  pour  le  comprendre  de  voir,  dans  le  récit  d'un 
moine  contemporain  de  ces  événements,  le  spectacle 
lamentable  que  la  France  offrait  alors  de  toutes 
parts. 

(1)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  603. 
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«  Les  Northmans  parcourent  les  plaines  et  Jes  bois, 
massacrant  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  depuis  le  jeune 
homme  jusqu'au  vieillard  aux  cheveux  blancs.  Le 
vigneron  et  sa  vigne,  le  laboureur  et  sa  moisson 
périssent  également  sous  le  fer  de  l'ennemi.  La 
France  désolée,  inondée  de  larmes  et  de  sang,  ne 
possède  plus  d'enfants.  Hélas  !  cette  riche  terre  est 
dépouillée  de  ses  trésors  ;  elle  est  blessée  au  cœur  de 
plaies  mortelles.  Le  pillage,  les  flammes  la  dévorent. 
Les  phalanges  cruelles  des  Northmans  la  ravagent, 
l'écrasent,  la  brûlent.  Leur  aspect  seul  glace  d'effroi. 
Le  seigneur  comme  le  peuple,  tout  fuit  et  se  disperse, 
et  l'ennemi  emporte  sur  ses  navires  tout  ce  qui  faisait 
l'orgueil  de  la  patrie  (i)  ». 

Dans  une  si  grande  détresse,  l'abbé  de  Micy  avait 
demandé  à  Charles  le  Chauve  de  venir  en  aide  à  sa 
communauté  ruinée  et  sans  ressource.  L'empereur, 
impuissant  à  défendre  ses  sujets,  et  dont  le  trésor 
était  épuisé  par  tant  de  fléaux,  ne  put  rien  lui 
donner.  En  gage  de  sa  bienveillance,  il  lui  adressa 
cependant  une  charte  de  confirmation  pour  les  privi- 
lèges de  l'Alleu,  que  les  moines  habitaient  déjà  depuis 
sept  ans  (2). 

«  Nous  savons,  dit-il,  que  les  dévastateurs  et  les 
pillards  qui  parcourent  notre  empire  ont  à  ce  point 
dévasté  de  fond  en  comble  l'église,  le  couvent  et  les 
biens  de  vos  religieux,  que  ceux-ci  ont  été  contraints 
d'aller  habiter  la  petite  église  et  l'asile  qu'ils  ont  de 

(1;  Le  moine  Abbon,  De  obsidione  Lutetiœ,  liber.  I. 
(2)  D.  Verninac,  M.  S.  39'*,  p   13,  à  la  Bibî.  d'Orléans. 
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toute  antiquité  dans  la  ville  d'Orléans.  Nous  décla- 
rons confirmer  l'exemption  de  tout  droit,  cens,  fisc  et 
imposition,  que  les  moines  possèdent  depuis  longtemps 
pour  cet  Alleu,  comme  il  est  exposé  longuement  dans 
l'acte  original  que  l'abbé  de  Saint-Mesmin  conserve 
dans  le  trésor  de  son  monastère  (1)  ». 

Cette  charte  nous  apprend  que,  pour  cette  fois  du 
moins,  les  moines  de  Micy  avaient  sauvé  leurs  titres 
et  privilèges,  en  les  emportant  avec  eux  à  Orléans. 

Pierre  Ier  survécut  peu  de  temps  à  ces  calamités; 
la  douleur  abrégea  ses  jours.  Il  mourut  quelques 
mois  seulement  après  que  les  Northmans  se  furent 
éloignés,  vers  la  fin  de  l'année  865. 

Amaury  Ier,  qui  lui  succéda,  avait  fait  sa  profession 
religieuse  au  monastère  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 
C'était  un  homme  simple  et  de  bonne  réputation.  Il 
eut  à  gouverner  sa  communauté  dans  une  des  périodes 
les  plus  désastreuses  qu'elle  ait  jamais  traversées. 
Car,  sous  son  abbatiat,  les  Northmans  visitèrent 
encore  deux  fois  Micy,  et  détruisirent  le  peu  qui  pou- 
vait y  rester. 

En  879,  le  chef  d'une  de  leurs  bandes,  nommé 
Hiéric,  pénétra  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Benoît, 
voulant  la  dépouiller  des  richesses  qu'il  y  croyait 
renfermées.  A  son  passage  devant  Micy,  il  s'arrêta  ; 
mais  n'y  trouvant  plus  rien  à  enlever,  il  continua  son 
chemin  sans  y  séjourner  (2). 

(1)  Voir  pièce  justificative  X.  Charte  de  Charles  le  Chauve, 
pour  l'Alleu. 

(2)  D.  Mabillox,  Annal.  Ord.  Bened.,  ad  annum879. 
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L'expédition  de  885  fut  plus  funeste  pour  notre 
communauté.  Les  Northmans  venaient  d'être  repoussés 
de  Paris,  qu'ils  avaient  vainement  assiégé  pendant 
près  d'un  an.  Le  courage  de  l'évèque  Goslin  et  du 
comte  Eudes  leur  avaient  infligé  de  grandes  pertes . 
Pour  se  venger  de  cet  échec,  leurs  troupes  se  répan- 
dirent dans  le  centre  de  la  France,  qu'ils  ravagèrent 
de  la  plus  horrible  façon.  «  Car  non  contents  de  tuer 
hommes  et  bètes,  de  porter  partout  le  fer  et  le  feu, 
ils  coupaient  ras  terre  les  vignes  et  les  arbres  frui- 
tiers, étant  aux  malheureux  survivants  les  ressources 
d'un  grand  nombre  d'années.  On  ne  savait  plus  de 
remèdes  à  de  si  grands  maux.  C'est  alors  qu'on  inséra 
dans  les  Litanies  majeures,  chantées  dans  toutes  les 
églises,  ce  cri  de  détresse,  implorant  le  secours  du 
Ciel  :  De  la  fureur  des  Northmans,  délivrez-nous, 
Seigneur  (1).  » 

Quelques  moines  s'étaient  rendus  à  Micy  pour 
essayer  de  réparer  ses  ruines,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  y  rentrer.  Ils  furent  surpris  par  une  troupe 
de  dévastateurs  qui  en  massacrèrent  plusieurs,  et 
renversèrent  ce  qu'ils  avaient  édifié. 

Il  y  avait  alors  à  Orléans  un  évèque  du  nom  de 
Gauthier,  homme  énergique,  qui  rebâtit  une  partie 
des  murailles  de  sa  ville  épiscopale,  précédemment 
détruites,  et  encouragea  les  habitants  à  résister  vail 
lamment  aux  attaques  des  Northmans.  Il  fut  ému  du 
dénûment  dont  souffraient  les  religieux  de  Saint- 
Mesmin,  par  suite  de  la  destruction  de  leur   monas 

(1)  B.  Depping,  Histoire  des  Normands,  t.  II,  p.  27. 
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tère  et  de  la  dévastation  de  leurs  domaines.  Il  leur 
donua  plusieurs  terres  situées  dans  une  région  que 
les  barbares  n'avaient  pas  encore  atteinte. 

Ainsi  fit  également  le  roi  Eudes,  la  première  année 
de  son  règne  (888).  Il  avait  été  porté  sur  le  trône  do 
France,  en  récompense  de  la  bravoure  qu'il  avait 
montrée  au  siège  de  Paris.  Mais  bientôt  la  jalousie  et 
l'ambition  des  seigneurs  franes  lui  suscitèrent  de 
grandes  difficultés.  Il  fut  obligé  de  se  porter  au-delà 
de  la  Loire,  pour  étouffer  l'esprit  de  révolte  qui  s'y 
était  manifesté,  et  qui  favorisait  les  agressions  des 
barbares  du  Nord.  Obligé  de  se  faire  des  partisans,  il 
distribuait  en  profusion  les  terres,  les  privilèges  et 
les  honneurs  à  ceux  qui  le  soutenaient. 

C'est  dans  cette  circonstance  qu'il  vint  au  monas- 
tère de  Saint-Mesmin,  le  VIII  des  Calendes  de  Sep- 
tembre (25  août).  Il  demeura  plusieurs  jours  dans 
ses  bâtiments  restaurés  à  la  hâte,  et  lui  donna  un 
privilège,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  teneur  (1). 

L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  Eudes  vint  de 
nouveau  à  Micy.  Il  y  signa  un  diplôme  par  lequel  il 
accordait  en  bénéfice  quelques  villas,  situées  près  de 
Jargeau,  à  son  fidèle  Ricbodon,  et  une  charte  de  pro- 
tection pour  Arnoul,  abbé  de  Saint-Polycarpe,  au 
diocèse  de  Narbonne,  à  la  prière  de  Pévêque  Ernemir 
et  du  comte  Suniaire.  Il  y  donna  encore  des  lettres 
pour  Gairouf,  abbé  de  Beaulieu,  près  Limoges,  et  un 
diplôme  pour  l'église  de  Chartres.  Tous  ces  actes 
portent  comme  suscription  :   «  Fait  au  monastère  de 

(1)  Gallia  Ghristiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1539. 
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Saiat-Mesmin,  sous  Orléans,  au  mois  de  juillet  de  la 
seconde  année  du  règne  d'Eudes,  prince  très  glo- 
rieux (i).  » 

Après  la  mort  d'Amaury,  arrivée,  croit-on,  en  895, 
l'abbaye  de  Micy  tomba  entre  les  mains  d'un  abbé 
laïque,  usurpateur  dont  Létald  raconte  l'histoire  peu 
édifiante. 

Un  moine  d'une  naissance  distinguée  selon  le 
monde,  du  nom  de  Yulmard,  désirait  obtenir  l'abbaye 
de  Micy.  Il  pria  un  clerc,  de  famille  noble,  qui  s'ap- 
pelait Frédric,  d'appuyer  sa  candidature  auprès  de 
Trannin,  évêque  d'Orléans,  dont  il  était  le  favori . 
Mais  Frédric  jugea  qu'il  valait  mieux  obtenir  le 
monastère  pour  lui-même,  plutôt  que  de  le  demander 
pour  un  autre.  Il  suborna  les  gens  de  Trannin,  per- 
sonnage peu  recommandable.  Avec  leur  connivence, 
il  profita  d'une  circonstance  où  Trannin  était  sous 
l'influence  des  famées  de  l'ivresse,  pour  se  faire 
délivrer  une  donation  du  hénéGce  convoité  par  Vul- 
mard  (2).  Puis  il  se  présenta  pour  en  prendre  posses- 
sion, se  fit  ouvrir  les  portes  de  force,  et  chassa  son 
compétiteur,  avec  les  principaux  religieux,  n'en  gar- 
dant que  cinq,  choisis  parmi  ceux  de  moindre  impor- 
tance. Il  s'empara  ainsi  de  l'autorité  abbatiale  dont  il 
ne  remplit  aucun  des  devoirs.  Car  il  traita  sans 
égards  le  petit  nombre  de  moines  qu'il  avait  gardés  : 
il  les  laissait  privés  des  choses  les  plus  nécessaires, 
les  nourrissant  seulement  de  pain  de  seigle  et  d'eau. 

(1)  D.  Mabillon,  Annal.  Ord.  Bened.,  t.  III,  p.  270. 

(2)  G  allia  Christiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1529. 
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Ces  malheureux,  repoussés  par  l'évoque,  dont  ils 
avaient  vainement  imploré  la  protection,  se  rangèrent 
autour  du  tombeau  du  Bienheureux  Mesmin,  leur 
père,  elle  conjurèrent,  sans  se  lasser,  de  venir  à  leur 
secours.  Leurs  prières  furent  exaucées.  Durant  une 
nuit,  deux  vénérables  vieillards,  saint  Euverte  et 
saint  Mesmin  se  présentèrent  à  Trannin,  lui  repro- 
chant ses  fautes,  et  lui  infligèrent  un  châtiment  que 
suivit  bientôt  une  mort  ignominieuse.  Dans  le  même 
temps,  Frédric  fut  aussi  saisi  d'une  douleur  violente, 
et  expira  en  poussant  des  crir,  affreux  (1). 

Après  ces  événements,  tous  les  exilés  rentrèrent 
dans  leur  communauté.  Ils  chassèrent  les  envahis- 
seurs profanes  et  élurent  un  abbé  régulier,  du  nom  de 
Létalde. 

Pendant  que  Frédric  détenait  sans  aucun  droit  le 
monastère  de  Micy,  les  Northmans  l'avaient  envahi 
encore  une  fois.  Ils  étaient  commandés  par  le  fameux 
Rollon,  qui,  plus  tard,  se  convertit  au  christianisme 
et  devint  duc  de  Normandie,  après  avoir  épousé 
Gisèle,  fille  de  Charles  le  Simple,  roi  de  France.  Mais, 
dans  ce  temps-là,  en  897,  Rollon  n'était  encore  qu'un 
chef  de  bande  de  pillards,  distingué  seulement  des 
autres  par  une  audace  et  une  habileté  plus  grandes. 
Il  renversa  de  nouveau  les  édifices  en  partie  relevés 
et  mit  le  comble  à  la  désolation  de  l'abbaye. 

Jamais  on  ne  pourra  représenter  exactement  la 
situation  lamentable  où  gémissait  la  France  air 
milieu    de    si    grandes  calamités.   La  consternation 

(1)  Lbtald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  603. 
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régnait  partout.  A  l'approche  des  Northmans,  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  prenaient  la 
fuite;  quand  ils  revenaient,  après  le  départ  des  enva- 
hisseurs qui  restaient  rarement  de  longs  jours  au 
même  lieu,  il  ne  trouvaient  plus  que  des  monceaux 
de  cendres  et  des  ruines  calcinées  par  les  flammes. 
La  famine  ajoutait  de  nouvelles  souffrances  à  ces 
horreurs.  De  toutes  parts  sévissait  une  effroyable 
misère.  Les  champs  n'étaient  plus  cultivés  ;  tous  les 
provisions  amassées  pour  l'année  étaient  enlevées. 
Il  n'y  avait  plus  ni  joie,  ni  bonheur,  ni  même  aucune 
espérance. 

Quant  aux  moines,  poursuivis  à  outrance  par  la 
férocité  impie  des  Barbares,  qui  trouvaient  un  plaisir 
cruel  à  les  égorger,  ils  étaient  encore,  s'il  se  peut, 
plus  malheureux.  Pour  ne  parler  que  de  ceux  de 
Saint-Mesmin,  la  Loire  était  une  des  grandes  voies 
ouvertes  à  leurs  ennemis,  et  baignait  presque  leurs 
murailles.  Sans  cesse  sur  le  qui-vive,  ils  étaient  à 
tout  moment  forcés  de  prendre  la  fuite  précipitam- 
ment, et  de  chercher  un  refuge  soit  dans  leur  Alleu, 
soit  dans  les  forêts  de  la  Sologne,  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Au  milieu  de  cette  vie  aven- 
tureuse, il  n'était  plus  possible  d'observer  la  Règle 
monastique.  Le  relâchement  des  mœurs  et  de  la 
discipline  étouffa  le  goût  de  la  régularité,  des  pra- 
tiques religieuses  et  des  travaux  de  l'agriculture,  qui 
demandent  le  calme  et  la  sécurité,  pour  pouvoir  se 
produire  utilement. 

Nécessairement   les  études   et  la  composition  des 
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œuvres  littéraires  furent  négligées,  Le  mouvement 
intellectuel,  excité  par  Théodulfe  et  par  Jonas,  fut 
interrompu  dans  le  bouleversement  général,  sous 
l'impression  de  terreurs  continuelles  que  les  courses 
sanglantes  des  Northmans  répandaient  de  tous  côtés. 
Il  y  eut  alors,  à  Micy,  comme  partout  en  France, 
une  sorte  de  halte  dans  l'ignorance  ;  les  Barbares  en 
dévastant  les  écoles  épuisaient  dans  sa  source  l'ali- 
ment de  l'intelligence. 

La  Providence,  prenant  en  pitié  les  longues  souf- 
frances des  enfants  de  Saint-Mesmin,  leur  donna 
deux  abbés  qui  rendirent  à  leur  maison  des  jours 
meilleurs,  quoique  de  trop  courte  durée. 

Le  premier  fut  Letalde,  élu  par  ses  frères,  après 
la  mort  de  Frédric,  en  907.  Cet  abbé,  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  un  autre  Letald,  religieux  de 
Micy  et  historien  des  Miracles  de  Saint-Mesmin, 
près  de  cent  ans  plus  lard,  était  de  famille  noble  et 
avait  fait  sa  profession  à  Micy  même.  Nous  connais- 
sons peu  de  choses  à  son  sujet,  si  ce  n'est  qu'il  fut 
ami  et  probablement  disciple  du  fameux  moine  Odon, 
qui  eut  dans  son  siècle  la  glorieuse  destinée  de  réfor- 
mer les  Ordres  monastiques,  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre,  comme  saint  Benoit-d'Aniane  l'avait 
fait  du  temps  de  Charlemagne,  et  fut  également  placé 
au  rang  des  saints. 

Après  les  cruelles  épreuves  qu'il  avait  subies,  le 
monastère  de  Micy  avait  besoin  d'un  supérieur  doué 
d'un  esprit  éclairé,  autant  que  d'une  ferme  volonté, 
qui  y  ramenât  la  régularité,  l'ordre,  l'exacte  disci- 
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pline,  le  travail  et  la  prière,  toutes  les  vertus  claus- 
trales en  un  mot. 

Letalde  se  trouva  être  ce  supérieur  ;  mais,  se 
défiant  de  ses  propres  lumières,  comme  tous  les 
hommes  vraiment  humbles,  il  recourut  à  l'expérience 
d'Odon,  devenu  abbé  de  Flcury-Saint- Benoit.  II  allait 
fréquemment  le  visiter  ;  il  lui  demandait  le  secours 
de  ses  conseils  dans  les  circonstances  difficiles;  et, 
de  retour  à  Micy,  il  mettait  en  pratique  les  sages 
recommandations  de  son  ami,  afin  de  porter  ses 
frères  à  une  plus  grande  perfection  (1). 

Ces  louables  efforts  ne  furent  pas  stériles.  Sous  la 
pieuse  direction  de  Letalde,  sa  communauté  vit 
renaître  sa  ferveur  première  et  recouvra  son  ancienne 
réputation.  Le  nombre  des  religieux,  diminué  par 
les  troubles  des  derniers  temps,  s'accrut  de  jour  en 
jour,  et  Ton  put  entrevoir  une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté. 

Letalde  continua  sa  fructueuse  administration  jus- 
qu'en 937,  année  où  il  mourut  (2). 

Après  lui,  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  que  l'usurpa- 
tion de  Frédric  avait  fait  entrer  en  quelque  sorte 
dans  la  mense  épiscopale  d'Orléans,  vint  au  pouvoir 
de  Thierry,  évèque  de  cette  ville. 

On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu'en  rapporte  Letald. 
A  un  extérieur  des  plus  agréables,  ce  prélat,  doué  de 
l'activité  d'un  âge  encore  peu  avancé,  joignait  la 
vivacité  de  l'esprit  et  l'aménité  du  caractère.  Il  eut 

(1)  Gallia  Ghhistiana,  Eccles.  Aurel..  t.  VIII,  p.  1,529. 

(2)  Promptuarium  Miciacense,  Sextum,  p.  39. 
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une  grande  prédilection  pour  le  monastère,  et  conti- 
nua l'œuvre  de  relèvement  commencée  par  son  pré- 
décesseur. 11  lui  eût  rendu  son  antique  splendeur,  si 
la  mort  n'eût  pas  détruit,  après  quatre  années  seule- 
ment d'épiscopat,  les  grandes  espérances  qu'avaient 
mises  en  lui  le  diocèse  d'Orléans  et  les  moines  de 
Micy  (1). 

Avec  les  successeurs  de  Thierry,  il  nous  faut  entrer 
de  nouveau  dans  le  récit  d'événements  déplorables, 
sur  lesquels  l'historien  aimerait  à  jeter  un  voile  épais, 
plutôt  que  de  raconter  la  loogue  série  des  usurpa- 
tions, des  désordres  et  des  abus  de  tout  genre  contre 
lesquels  se  débattit  le  monastère  de  Saint-Mesmin, 
naguère  encore  le  séjour  de  si  belles  vertus.  Il  faut 
dire  cependant  que  la  responsabilité  de  cette  malheu- 
reuse situation  ne  doit  pas  tant  retomber  sur  les 
moines  qui  en  furent  les  premières  victimes,  que  sur 
les  personnages,  qui  abusèrent  de  leur  pouvoir  pour 
les  opprimer  et  les  dépouiller. 

On  était  aux  plus  mauvais  jours  de  la  féodalité. 
Le  xe  siècle,  que  l'on  doit  regarder  comme  une  des 
époques  les  plus  tristes  de  l'humanité,  ne  fui  pas 
seulement  un  siècle  d'ignorance;  il  fut  surtout  un 
siècle  de  violences  et  de  scandales.  En  l'absence  d'une 
autorité  centrale  assez  forte  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  la  société,  une  multitude  de  seigneurs 
avaient  profité  de  l'impuissance  des  rois  pour  s  ériger 
en  souverains  indépendants,  disposant  selon  leur 
caprices  de  toutes   les  faveurs  et  de  tous  les  biens. 

(1)  Létal»,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  C08. 
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Ducs,  comtes,  barons,  souvent  même  évèques  et  pré- 
lats de  tout  rang,  agissaient  sans  contrôle,  au  gré 
de  leur  ambition,  de  leur  cupidité  et  de  toutes  les 
passions.  La  force  brutale,  l'avarice,  la  vénalité 
régnaient  en  maîtresses  et  étalaient  sans  pudeur  leur 
honteuse  conduite.  Les  droits  les  plus  sacrés  étaient 
violés  par  ceux  qui  auraient  dû  les  faire  respecter, 
et  la  faiblesse  sans  défense  ne  pouvait  que  gémir  et 
prier. 

Tel  fut  alors  le  sort  de  Micy. 

Ermenthée,  évèque  d'Orléans,  en  942,  après 
Thierry,  abusa  sans  scrupule  du  simple  droit  de  pro- 
tection que  les  rois  avaient  donné  à  ses  prédécesseurs 
en  faveur  des  moines  de  Saint-Mesmin  (1).  il  s'attri- 
bua à  lui-même  l'autorité  abbatiale  ;  mais  comme  il 
ne  pouvait  pas  l'exercer  personnellement,  il  se  'fit 
représenter  par  un  prévôt  laïque  nommé  Benoit. 

De  leur  côté,  les  religieux  avaient  confié  la  direc- 
tion de  leurs  affaires  à  leur  procureur,  appelé  Ro- 
thard.  De  cette  compétition  naquit  un  grave  conflit 
entre  les  deux  antagonistes.  Rothard,  se  sentant  le 
plus  faible,  prit  la  fuite  et  se  retira  chez  Régimond, 
abbé  de  Saint-Sulpice,  à  Bourges.  Mais  en  partant  il 

(1)  La  Gallia  Christiana  (t.  VIII,  p.  1,530\  après  Letald, 
dit  qu'Ermenthée  était  frère  de  Frédric,  abbé  usurpateur  de 
Micy.  Nous  pensons  que  ce  sentiment  ne  peut  p  is  être  sou- 
tenu, si  Ton  considère  que  Frédric  mourut  en  907,  après 
avoir  été  au  moins  dix  ans  en  possession  de  l'abbaye,  tandis 
que  Tévêque  Ermenthée  ne  finit  sa  vie  qu'en  974.  Un  si 
grand  intervalle  d'années  ne  peut  pas  séparer  ta  mort  de 
deux  frères. 
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emporta  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
le  couvent,  notammeut  les  bulles  des  papes  eu  faveur 
de  Micy,  les  diplômes  des  princes  et  les  privilèges 
des  évèques  d'Orléans  ;  perte  irréparable,  car  ces 
actes  d'une  si  grande  importance  ne  rentrèrent  jamais 
dans  la  possession  des  moines  (i). 

Cet  enlèvement  criminel  explique  pourquoi  l'abbaye 
de  Saint-Mesmin  n'a  conservé  aucun  de  ses  anciens 
titres  originaux,  qui  lui  avaient  été  donués  fort  nom- 
breux dans  les  premiers  siècles  de  son  existence. 

Benoit,  délivré  de  son  concurrent,  envahit  le  monas- 
tère en  vainqueur  et  ue  mit  plus  de  frein  à  ses  mau- 
vais instincts.  Il  s'installa  en  maître  dans  les  lieux 
claustraux,  avec  sa  famille  et  tout  l'attirail  d'un  sei- 
gneur féodal,  ses  chevaux*  ses  chiens  et  ses  faucons. 
Il  leur  partagea  toutes  les  places  à  leur  convenance  : 
ici,  les  jeunes  pages  s'exerçaient  à  manier  le  bouclier 
et  à  lancer  le  javelot;  là,  les  tisseuses  faisaient 
retentir  l'agile  navette  sur  leurs  métiers  ;  ailleurs,  les 
séculiers  se  réunissaient  pour  leurs  longues  conver- 
sations, tandis  que  la  maftresse  du  lieu,  femme  de 
Benoit,  parcourait  tous  les  logis,  escortée  de  la  troupe 
de  ses  servantes. 

Au  milieu  d'un  tel  désordre,  comment  pouvaient 
vivre  les  moines?  Que  devenaient  le  recueillement 
de  la  vie  monastique,  le  silence  et  la  régularité  de 
leurs  exercices,  parmi  cette  folle  agitation? 

Benoit  alla  plus  loin  encore.  Il  se  fit  construire  à 
l'embouchure   du    Loiret    une  maison    qu'il  appela 

(4)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  604. 
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Mirande,  afin  d'empêcher  les  religieux  d'user  de 
leur  droit  de  pèche  ;  puis  il  conseilla  à  Ermenthée  de 
partager  entre  ses  hommes  d'armes  les  biens  de  la 
communauté;  ce  qui  fut  fait.  Lui-même  s'empara  le 
premier  du  domaine  de  Ligny  (1),  donné  à  Micy  par 
le  roi  Clovis.  Il  distribua  ensuite  d'autres  terres  à  ses 
satellites,  et  ne  laissa  rien  aux  infortunés  religieux 
qui  persistaient  à  résider  dans  le  couvent  et  à  suivre 
leur  Règle.  Une  faible  ration  de  pain,  une  poignée  de 
légumes,  rarement  du  vin,  et,  quand  on  le  donnait, 
en  fort  petite  quantité,  telle  était  la  chétive  nourri- 
ture que  leur  distribuait  Benoit  lui-même,  car  il  ne 
souffrait  pas  qu'aucun  des  religieux  s'occupât  de  leurs 
propres  affaires. 

Malgré  cette  misérable  existence,  il  y  avait  cepen- 
dant à  Micy  quelques  moines  recommandables  à 
divers  titres.  Parmi  eux,  on  peut  citer  Gaudebert, 
qui  était  un  prêtre  distingué  par  la  noblesse  de  sa 
naissance,  et  davantage  encore  par  les  qualités  de 
son  esprit.  Dernier,  son  frère  plus  jeune,  ne  lui  cédait 
en  rien  :  il  brillait  surtout  par  sa  charité  pour  ses 
frères  et  son  dévouement  au  bien  de  la  communauté 
dans  ces  circonstances  difficiles. 

Dieu  touché  de  leur  mérite  permit  qu'un  vénérable 
vieillard,  nommé  aussi  Benoit,  évèque  de  Quimper, 
vint  de  la  Bretagne  au  monastère  de  Saint-Mesmin. 
Il  possédait  tous  les  avantages  de  la  naissance,  de  la 
beauté  corporelle  et  des  dons  de  l'intelligence,  joints 

(1)  Ligny-le-Ribault,   commune    du  canton  de  la  Ferlé 

Saint- Aubin  (Loiret). 
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à  une  grande  et  sincère  piété.  Son  oraison  était  con- 
tinuelle ;  il  récitait  assidûment  les  Psaumes  de  David 
ou  l'Évangile  de  saint  Jean.  Emu  de  pitié  à  la  vue  de 
l'oppression  dont  gémissaient  les  moines,  il  demanda 
à  Ermenthée  de  lui  céder  le  monastère,  moyennant 
une  somme  d'argent.  L'évèque  était  peu  scrupuleux, 
disent  les  chroniqueurs  ;  il  ne  voyait  aucun  mal  dans 
cette  action.  11  lui  vendit  donc  pour  le  prix  de  trente 
livres  d'argent  (1),  le  titre  d'abbé  de  Micy,  en  946  (2). 

L'autre  Benoit,  le  dur  prévôt,  fut  chassé.  La  bonté 
et  les  vertus  du  nouveau  supérieur  consolèrent 
grandement  les  religieux  ;  mais  son  séjour  parmi  eux 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  car,  trois  ans  plus  tard, 
il  retourna  dans  la  Bretagne,  sa  patrie  (3). 

Vers  la  même  époque,  un  abbé  des  pays  maritimes, 
de  Bretagne  sans  doute,  nommé  Jacob,  était  venu  à 
Bourges  où  il  demeura  quelque  temps.  Ayant  entendu 
parler  de  Micy,  il  y  vint.  Il  fut  séduit  par  la  beauté 
de  son  site,  et,  comme  il  était  très  riche,  il  Tacheta 
soixante  livres  à  Ermenthée  (4).  «  Ce  n'était  pas  un 
monastère  qu'il  achetait,  dit  Letald,  mais  dès  mu- 
railles et  des  logis  vides  d'habitants.  »  Peu  après,  il 
fut  élu  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon  (5),  mais  bien 

(1)  La  livre  d'argent,  monnaie  de  compte,  et  non  d'usage, 
valait  au  x#  siècle  environ  150  francs  actuels.  Benoit  achetait 
donc  l'abbaye  à  peu  près  4,500  francs. 

(2)  D.  Mabillon,  Annal.  Ord.  Bened  ,  t.  III,  p.  421. 

(3)  Promptuarium  Miciacense,  Se:rtumy  p.  62. 

(4)  Environ  9,000  francs  de  notre  monnaie. 

(5,  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Morlaix  (Finistère). 
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qu'il  reçût  la  consécration  épiscopale,*il  ne  quitta 
pas  Saint-Mesmin,  et  y-resta  jusqu'à  sa  mort. 

L'abbé  Jacob  avait  amené  de  son  pays  quelques 
moines,  bretons  comme  lui,  qui,  avec  plusieurs 
anciens  religieux  rentrés  à  Micy,  formèrent  la  nou- 
velle communauté.  Mais  les  caractères  des  uns  et  des 
autres  ne  pur*ot  pas  s'accorder,  «  pas  plus  qu'on  ne 
peut  allier  la  brique  avec  l'airain  (1)  ».  11  y  eut  de 
violentes  querelles  ;  des  coups  furent  échangés  ;  on 
essaya  même  de  s'emparer  par  force  des  trésors  de 
l'abbé.  Ermenthée,  informé  de  ces  faits,  envoya 
Vilanus,  doyen  de  Sainte-Croix,  avec  plusieurs  gen- 
tilshommes, pour  rétablir  la  paix,  protéger  l'abbé  et 
expulser  les  perturbateurs. 

Peu  après,  Jacob,  prévoyant  sa  fin  prochaine,  dis- 
tribua une  partie  de  sa  fortune  à  ses  compagnons  et 
envoya  le  reste  en  Bretagne.  Quand  il  fut  mort, 
Benoit  l'ancien  prévôt,  accourut  pour  ressaisir  la  proie 
qui  lui  avait  échappé  ;  mais  il  fut  repoussé  (2). 

Deux  hommes  vertueux  d'Orléans,  Albert  et 
Azenaire,  offrirent  de  nouveau  vingt  livres  d'ar- 
gent (3)  à  Ermcnthée,  pour  qu'il  donnai  l'abbaye  de 
Micy  à  leur  frère  Anuon,  alors  abbé  de  Jumièges  (4), 
qu'ils  désiraient  vivement  avoir  auprès  d'eux.  L'évéque 
y  consentit;  c'était  en  !)50. 

Tous  Ces  détails,  qui  montrent  sous  un   jour  bien 

• 

(1)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  605. 

(2)  Galli.v  (Îhristiana.  Ecoles.  Aicrel.,  t.  VIII,  p.  1,530. 

(3)  Environ  3,000  francs  de  notre  monnaie. 

(4)  Célèbre  abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Rouen. 
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singulier  les  mœurs  et  pratiques  de  ce  triste  x*  siècle, 
sont  empruntés  au  Litre  des  Miracles  de  saint 
M  es  m  in,  de  Letald,  moine  de  Micy.  11  fut  témoin 
oculaire  dune  partie  de  ces  événements  et  de  ceux 
qui  suivirent  ;  il  y  joua  lui-même  un  rôle  important, 
qui  ne  fut  pas  entièrement  à  son  honneur. 
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CHAPITRE  VI 

ANNON,     AMAURT    II,    ROBERT,     PIEUX     ABBÉS.    —    NOMBREUX 
MIRACLES  A  MIGT.   —  UNE  CONSPIRATION    DANS    LE  CLOÎTRE. 


LETALD  L'HISTORIEN. 


(950-1011) 

Aooon  était  abbé  du  monastère  de  Jumièges,  quand 
il  fut  appelé  au  gouvernement  de  celui  de  Saint- 
Mesmin,  en  950.  L'antique  et  célèbre  abbaye  de 
Jumièges,  la  gloire  de  la  Neuslrie,  avait  été,  comme 
tant  d'autres,  dévastée  de  fond  en  comble  et  incen- 
diée par  les  Northmans;  il  n'en  restait  que  des 
ruines,  quand  un  pieux  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Cyprien,  au  diocèse  de  Poitiers,  y  vint  avec  douze 
religieux,  la  restaura,  et,  sous  la  protection  de 
Guillaume  Longue  épée,  61s  et  successeur  de  Rollon, 
eut  la  joie  d'y  recommencer  la  sainte  peuplade  de 
Jumièges  (1).  Quand  cet  abbé,  nommé  Martin,  eut 
achevé  son  œuvre,  il  fit  élire  Ânnon  en  sa  place  et 
retourna  dans  le  Poitou.  Celui-ci  était  un  moint; 
plein  de  zèle  ;  tout  en  s'occupant  des  devoirs  de  sa 
charge  abbatiale,  il  fit  transcrire  plusieurs  bons 
livres,  dont  les  copies  existaient  encore  au  monastère 
de  Jumièges,  peu  avant  la  Révolution  (2). 

(1)  Gabriel  Dumoulin,  Histoire  générale  de  la  Nor- 
mandie. 

(2)  Deshayes,  Histoire  de  V abbaye  de  Jumièges,  p.  45. 


A'jssi  ce  f .?  un  acte  de  sr*nd  et  humble  dévoù- 
roent,  «le  la  pirt  d'Anoon,  de  quitter  eette  commu- 
nauté riche  et  rederenue  florissante,  pour  se  laisser 
mettre  à  la  tète  «Tune  maison  réduite  alors  à  l'état 
de  simple  ferme,  —  ni  forma  villœ  i  i\ 

Micv  eut  ainsi  un  abbé  d'un  mérite  éminent, 
quoique  son  intronisation  eût  été  entachée  d'irrégu- 
larité. Sa  pru  lente  et  habile  administration  rele- 
vèrent entièrement  le  monastère  ;  après  une  longue 
suite  de  hontes  et  de  malheurs,  on   v  vit  refleurir  les 

m 

vertus  monastiques  dans  toute  leur  beauté. 

Les  jours  mauvais  sont  finis  à  Micv,  au  moins 
pour  longtemps.  Les  Xorthmans  se  sont  établis  dans 
les  fertiles  provinces  qu'ils  convoitaient  ;  leurs 
incursions  ont  cessé.  L'autorité  rovale  s'affermit  de 
jour  en  jour,  avec  les  princes  de  la  troisième  race,  et 
étend  une  protection  pleine  de  sollicitude  sur  les  ins- 
titutions religieuses,  où  elle  trouve  un  concours 
efficace  pour  instruire  et  moraliser  le  peuple.  Pen- 
dant quatre  siècles,  jusqu'à  l'affreuse  guerre  de  Cent 
ans,  les  moines  de  Saint-Mesmin  vont  pouvoir  don- 
ner un  libre  essor  à  leur  zèle  vers  la  perfection,  dans 
la  calme  régularité  des  exercices  de  leur  sainte  voca- 
tion. Il  y  aura  encore,  sans  doute,  des  fautes  com- 
mises, car  les  hommes  ne  sont  jamais  entièrement 
impeccables,  sur  cette  terre;  mais  l'ordre  général  ne 
sera  plus  trnuhlé,  ni  la  vie  claustrale  suspendue. 
Après   quelques  agitations   passagères,  la  paix,    la 

(1)  Mabillon,  Annales  Ordinis  Bénédictin^  t.  III,  p.  467. 
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ferveur,  la  charité,,  la  pénitence,  le  travail  et  la  prière 
rempliront  seuls  leur  tranquille  existence. 

Le  premier  soin  d'Ânnon  fut  de  rassembler  les 
moines  de  Saint-Mesmin  dispersés  de  côté  et  d'autre, 
vivant  sans  règle,  dans  l'oubli  des  devoirs  de  leur 
état.  L'abbaye  ne  tarda  pas  à  prospérer  sous  sa  direc- 
tion à  la  fois  douce  et  ferme.  Il  y  rétablit  l'obser- 
vance des  pratiques  monastiques  par  sa  patience  et 
ses  bons  exemples.  L'oraison,  l'ataour  de  la  mortifi- 
cation et  du  travail,  une  généreuse  hospitalité  y 
furent  remis  en  honneur.  «  Lo  monastère,  dit  Letald, 
semblable  à  un  homme  qui  relève  d'une  longue 
maladie,  commença  à  sortir  de  son  ancien  abaisse- 
ment. Ce  vénérable  père  ramena  Pantique  discipline, 
et,  sous  son  autorité,  nous  Pavons  suivie  avec  une 
ferveur  très  grande.  L'ardeur  de  notre  charité  sup- 
pléait en  toutes  choses  à  ce  que  notre  pauvreté  ne 
nous  permettait  pas  de  nous  procurer.  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  donné  largement  à  nos  hôtes 
notre  meilleur  vin,  tandis  que  nous  nous  contentions 
d'eau  pour  boisson  !  Et,  cependant,  nous  paraissions 
si  heureux,  qu'ils  pouvaient  croire  que  nous  en 
buvions  du  pareil  au  leur.  La  grâce  de  Dieu  nous 
venait  en  aide;  il  nous  a  montré,  par  de  nombreux 
miracles,  le  soin  qu'il  prenait  de  subvenir  lui-même 
à  notre  charitable  misère  (1).  » 

Tout  en  dirigeant  avec  assiduité  les  exercices  de  sa 

(1)  Letald,  Livre  des  Miracles  de  saint  Mesmin,  t.    I, 
p.  605. 


—  108  - 

communauté,  Ànnon  s'occupait  activement  de  la 
restauration  des  édifices  claustraux.  Il  fit  réparer 
l'église  entièrement  dégradée,  et  reconstruisit  son 
clocher. 

Pour  ces  travaux,  les  moines  employaient  une 
sorte  de  terre  argileuse  qu'ils  tiraient  de  la  berge  de 
la  Loire.  Ils  l'obtenaient  ainsi  à  peu  de  frais,  et  elle 
leur  tenait  lieu  de  bonne  chaux.  Mais  les  serfs  qui  en 
faisaient  l'extraction,  ayant  poussé  trop  profondément 
leur  galerie  souterraine,  un  éboulement  se  produisit  ; 
la  voûte  tomba  sur  eux.  Deux  furent  entièrement 
enterrés;  du  troisième,  on  ne  vil  plus  que  la  tête,  le 
reste  du  corps  étant  recouvert  d'un  monceau  consi- 
dérable de  débris.  Le  moine  qui  dirigeait  l'ouvrage 
invoqua  d'abord  saint  Mesmin;  puis  il  se  mit  à 
déblayer  activement  les  matériaux  accumulés,  avec 
l'aide  des  autres  travailleurs.  Il  eut  bientôt  la  joie  de 
retrouver  sains  et  saufs  ceux  qui  auraient  certaine- 
ment péri,  si  saint  Mesmin  ne  les  eût  pas  sauvés 
€  afin,  dit  Lélald,  que  la  réparation  de  nos  logis  ne 
fût  pas  interrompue  par  un  si  grand  deuil  (1).  » 

Quand  le  clocher  fut  achevé,  Ànnon  fit  fondre  une 
cloche  pour  appeler  les  frères  à  leurs  différents 
exercices.  Elle  fut  bénite,  selon  l'usage  de  l'Église,  et 
suspendue  au  sommet  du  beffroi.  Comme  ceux  qui 
l'avaient  montée  revenaient  par  le  toit  de  l'édifice, 
un  clerc,  nommé  Flodonic,  qui  les  avait  accompagnés, 
mit  par  inadvertance  le  pied   sur  une  planche  fort 

(1)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  609. 
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légère.  Elle  se  rompit,  et  le  malheureux  fit  une 
chute  terrible.  Il  tomba  d'abord  sur  un  grand  Christ 
ayant  à  ses  pieds  une  statue  de  saint  Mesmin,  dont 
il  brisa  la  tète  et  un  bras;  puis  il  heurta  le  mur  du 
cloître,  d'où  il  rebondit  sur  des  degrés  de  bois,  et 
enfin  il  arriva  inerte  sur  le  dur  pavé  qui  recouvrait 
le  sol.  Tous  le  croyaient  mort;  «  mais,  ajoute  Letald, 
grâce  à  la  protection  de  saint  Mesmin,  il  n'eut  aucun 
mal  ;  et  aujourd'hui  il  est  encore  vivant  parmi  nous, 
plus  de  trente  ans  après  qu'il  a  couru  un  si  grand 
danger  (1).  » 

L'abbé  Annon  gouverna  environ  vingt  et  un  ans 
ses  frères,  soutenus  dans  leur  ferveur  par  la  vue  de 
ces  miracles  et  de  beaucoup  d'autres  que  rapporle 
Letald. 

Les  auteurs  delà  Gallia  Christiana  (2),  et  Mabillon 
avec  eux,  écrivent  qu'Annon  administra  Micy  plus  de 
trenle  ans.  Or,  les  mêmes  auteurs  rapportent  que 
Jacob,  son  prédécesseur,  fut  abbé  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  950,  et  qu'Annon  mourut  le  6  janvier  972. 
Ce  dernier  ne  fut  donc  abbé  que  vingt  et  un  ans. 
D.  Verninac,  D.  Estiennot,  le  chanoine  Hubert  ont 
répété  la  même  erreur,  sans  remarquer  l'impossibilité 
qui  ressort  des  dates  indiquées. 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier  de  Tannée  972, 
Annon  rendit  le  dernier  soupir,  laissant  dans  une 
immense  douleur  ses  frères  déjà  affligés  par  un  autre 

(1)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  607. 

(2)  Gallia  Christiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1530. 
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deuil  ;  car,  neuf  jours  avant  lui,  le  pieux  prêtre  Der- 
nier, qui  remplissait  la  charge  de  doyen,  avait  déjà 
quitté  ce  monde,  couronnant  sa  sainte  vie  par  une  mort 
plus  sainte  encore. 

L'évèque  Ermenthée,  converti  sans  doute  par  les 
paroles  et  l'exemple  des  vertus  d'Annon,  avait 
embrassé  une  existence  plus  conforme  au  caractère 
sacré  dont  il  élait  revêtu.  Ému  lui-même  d'une  douleur 
sincère,  il  vint  consoler  les  religieux.  A  la  tète  de  son 
clergé,  et  accompagné  de  plusieurs  notables  habitants 
d'Orléans,  il  présida  les  funérailles  du  saint  abbé, 
afin  de  rendre  hommage  à  son  mérite.  On  l'inhuma 
dans  le  vestibule  extérieur  qui  regarde  le  Septentrion, 
aux  côtés  de  Suthard,  homme  distingué,  ami  et  bien- 
faiteur du  monastère  (1). 

Douze  ans  plus  tard,  on  eut  besoin  d'agrandir  ce 
vestibule  et  de  le  reconstruire  sur  un  autre  plan. 
Pour  creuser  les  nouvelles  fondations,  il  fallut  relever 
le  corps  d'Annon,  enterré  à  cette  place  dans  un  cer- 
ceuil  de  bois  de  chêne.  «  Quand  on  l'eut  tiré  de  terre, 
rapporte  Letald,  nous  nous  sommes  approchés,  et 
nous  avons  contemplé  avec  étonnement  ce  père 
vénéré  ;  car  son  corps  et  ses  vêtements  étaient  dans 
un  état  de  conservation  aussi  parfait  que  le  jour  où 
nous  l'avions  placé  dans  ce  lieu,  indice  non  douteux 
de  sa  sainteté.  »  (2). 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  Z).   Estiennot,  M.   S.  12,739, 
p.  72. 

(2)  Letald,  Livre  des  Miracles,  1. 1,  p.  609. 
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Après  la  mort  d'Annon,  les  moines  élurent  un 
d'entr'eux,  nommé  Isaac,  en  la  place  du  doyen  Ber- 
nier.  Ermenthéc,  tombé  gravement  malade,  se  fit 
porter  à  Micy.  Lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  se 
démit  de  la  dignité  épiscopale  en  faveur  d'Arnoul, 
son  neveu,  prit  l'habit  monastiquo,  et  demeura  deux 
ans  parmi  les  frères,  les  édifiant  par  sa  conversation 
aimable  et  instructive.  Ceux-ci  l'engagèrent  à  devenir 
leur  Supérieur.  Ermentbée  refusa,  et  voulut  leur 
donner  pour  abbé  Hermenault,  du  monastère  de 
Fleury-Saint-Benoit.  Les  moines  de  Micy  le  repous- 
sèrent, sans  lui  faire  d'autre  reproche  que  de  n'être 
pas  de  leur  maison.  Une  année  entière  se  passa  sans 
qu'eut  lieu  aucune  élection.  A  la  fin,  voyant  qu'Ar- 
noul,  le  nouvel  évêque  d'Orléans,  persistait  également 
à  ne  point  les  laisser  élire  un  abbé  choisi  parmi  eux, 
ils  acceptèrent  Amaury,  doyeu  de  Saint-Benoit,  le 
14  janvier  973  (1). 

Quant  à  Ermenthée,  il  mourut  à  Micy,  au  mois 
d'avril  974,  après  y  avoir  passé  pieusement  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  et  fut  inhumé  dans  le 
cloître. 

Amaury  II  était  un  homme  simple  de  caractère,  de 
bonne  réputation  et  d'éminente  vertu.  Il  se  concilia 
l'estime  et  l'affection  de  ses  religieux,  ainsi  que  de 
l'évèque  Arnoul  et  des  rois  Lothaire,  Louis  V  et 
Hugues  Gapet,  sous  lesquels  il  vécut. 

L'évèque  d'Orléans  eut  toujours  une  grande  amitié 

(1)  Gaxlià  Christiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1,530. 
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pour  les  moines  de  Micy,  et  se  plut  à  la  leur  mani- 
fester par  de  nombreuses  faveurs.  11  leur  rendit  les 
revenus  de  toutes  les  églises  leur  appartenant,  que 
ses  prédécesseurs  percevaient,  et  leur  concéda  sans 
réserve  les  autels  de  celles  de  Chaingy,  de  Jouy-le- 
Potier,  de  La  Chapelle-Saint-Mesmin,  de  Mézières 
et  de  Saint-Hilaire.  En  974,  il  fit  une  charte  pour  y 
consigner  ce  privilège;  et,  afin  qu'aucun  évêque  ne 
pût  y  contrevenir  plus  tard,  il  la  fit  sceller  de  son 
sceau  et  confirmer  par  tout  son  clergé  réuni  en 
Synode.  En  retour,  il  demanda  aux  moines  de  réciter 
les  sept  psaumes  pénitentiels  chaque  jour,  de  dire 
deux  messes  chaque  année,  et  de  nourrir  et  vêtir  à 
perpétuité  deux  pauvres,  à  son  intention  et  à  celle 
des  ovèques  d'Orléans,  ses  prédécesseurs  et  ses  suc- 
cesseurs. Ce  à  quoi  ils  s'engagèrent  (1). 

En   outre,  Arnoul   étant   allé  à  Rome  peu  après, 

> 

demanda  et  obtint  du  pape  Benoit  VII  une  bulle  con- 
firmative  de  ces  privilèges.  Il  y  fit  ajouter  cette  clause 
qu'on  ne  pourrait  jamais  prendre  un  religieux  d'un 
autre  monastère  pour  l'imposer  à  celui  de  Saint- 
Mesmin,  comme  abbé,  sans  le  consentement  des 
frères,  sous  peine  d'anathème.  Lui-même  rapporta 
de  Rome  cette  précieuse  bulle,  transcrite  sur  parche- 
min, et,  à  son  retour,  la  déposa  dans  le  trésor  des 
archives  de  Micy  (2). 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  collection  Moreau,  no  792, 
f<>96. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S.  5,420,  E  Cartulario  Ht- 
ciacensi. 
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Le  fondateur  de  la  troisième  dynastie  des  rois  de 
France,  Hugues  Capet,  qui  voyait  dans  les  Institu- 
tions religieuses  le  modèle  d'un  gouvernement  par- 
fait, avec  un  puissant  appui  pour  sa  propre  autorité, 
les  protégeait  de  tout  son  pouvoir  et  recommandait  à 
son  fils  Robert  d'imiter  sa  conduite  à  leur  égard  (1). 
11  donna  un  grand  exemple  en  abandonnant,  quand  il 
monta  sur  le  trône,  les  abbayes  qu'il  possédait  à  titre 
d'abbé  laïque  (2). 

Sa  bienveillance  procura  un  avantage  considérable 
aux  moines  de  Saint-Mesmin.  L'empereur  Charles 
le  Chauve  leur  avait  autrefois,  en  851,  accordé  le 
droit  de  pêcher  librement  dans  le  Loiret,  depuis  le 
moulin  de  Dromédan  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Loire.  Mais,  depuis  ce  temps,  le  poisson  pris  dans 
cet  espace  restreint  était  devenu  insuffisant  pour  la 
nourriture  de  la  communauté  qui  s'était  beaucoup 
augmentée.  Par  une  charte  donnée  à  Orléans,  la 
première  année  de  son  règne,  987,  Hugues  Capet 
remédia  à  cet  inconvénient. 

Voici  cette  charte  (3)  : 

«  Au  nom  de  la  Trinité  sainte  et  indivisible,  Amen. 
Hugues,  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  Celui  qui  désire 
atteindre  les  hauteurs  de  la  perfection  nécessaire  à  la 
dignité  royale  doit  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux 
les  intérêts  de  ceux  qu'il   dirige.   Sachent  donc  tous 

(1)  Helgaud,  Vita  Roberti  régis,  de  Hugone  Gapoto. 

(2)  D  a  reste,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  546. 

(3)  Bibliot.  Nat.,  />.  Estiennot,  aux  Preuves,  M.  S.,  12739, 
p.  93. 
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les  fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  tant  présents 
que  futurs,  que  nous  nous  réjouissons  de  protéger 
et  d'accroître  les  biens  des  églises.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  faire  savoir  à  tous  que  le  vénérable 
abbé  du  monastère  de  Saint-Mcsmin,  nommé  Àmaury, 
et  plusieurs  de  ses  frères,  ont  exposé  à  notre  sérénité 
la  concession  faite  jadis  à  leur  maison  par  Charles- 
Auguste,  du  droit  de  pèche  dans  la  rivière  du  Loiret, 
depuis  le  moulin  de  Dromédau  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Loire,  au-delà  de  Saint-Hilaire.  Ils  nous 
ont  présenté  son  privilège,  nous  demandant  de  le 
confirmer  et  de  rétendre  à  la  partie  de  la  rivière  qui 
appartient  à  notre  fisc,  en  raison  de  notre  comté 
d'Orléans.  Après  avoir  pris  l'avis  de  nos  conseillers, 
nous  avons  jugé  bon  de  le  faire,  et  nous  leur  avons 
accordé  la  permission  de  pécher  un  jour  et  une  nuit, 
chaque  semaine,  dans  toute  l'eau  qui  est  de  notre 
droit,  par  tous  les  moyens  en  usage,  sans  que  per- 
sonne puisse  les  empêcher  ou  les  molester,  à  la  con- 
dition qu'ils  prieront  pour  nous,  nos  enfants  et  notre 
règne,  afin  que  notre  libéralité  nous  soit  profitable 
devant  la  justice  du  Dieu  tout  puissant.  Pour  que  cet 
acte  obtienne  une  pleine  autorité  dans  les  temps  pré- 
sents et  futurs,  nous  avons  ordonné  de  le  munir  de 
notre  sceau.  Donné  le  VIII  des  Calendes  de  Sep- 
tembre (25  août),  de  la  première  année  du  règne  de 
Hugues.  Fait  en  la  cité  d'Orléans.  In  nomine  Dei 
féliciter  (1).  » 

(1)  Voir  pièce  justificative  XI,    charte    de  Hugues   Capet 
pour  la  poche. 


—  115  — 

Pendant  que  l'abbé  Amaury  gouvernail  le  monas- 
tère, eut  lieu  un  fait  miraculeux  dont  furent  témoins 
les  habitants  d'Orléans  et  les  religieux  de  Micy. 

Gomme  l'hiver  était  plus  rude  que  de  coutume,  en 
cette  année-là,  990,  la  Loire  gela  tout  entière,  et  la 
glace  fut  si  épaisse  que  non  seulement  les  hommes, 
mais  toutes  sortes  de  voitures  pouvaient  passer  dessus. 
Peu  de  temps  avant  le  dégel,  deux  serfs,  qui  étaient 
frères,  du  faubourg  de  Saint-Marceau,  au-delà  du 
fleuve,  voulurent  venir  en  ville,  portant,  l'un  une 
lourde  charge  de  choux,  l'autre  de  la  paille  sur 
laquelle  les  bouchers  ont  coutume  d'étendre  leurs 
viandes.  Ils  s'engagèrent  donc  sur  la  Loire  et  en 
avaient  déjà  atteint  le  milieu,  quand  tout  à  coup  le 
glaçon  sur  lequel  ils  marchaient  se  détacha  de  la 
masse  environnante,  et  lancé  comme  une  flèche  par 
la  violence  du  courant,  s'engagea  dans  le  chenal 
formé  par  la  rupture  des  bancs  environnants.  Là, 
cette  lie  flottante  fut  entraînée  avec  une  rapidité 
effrayante.  Une  foule  immense  couvrait  le  rivage, 
témoin  de  leur  danger,  sans  pouvoir  leur  porter 
secours.  Les  deux  infortunés,  tremblant  d  effroi  et  se 
voyant  irrémédiablement  perdus,  s'assirent  sur  le 
glaçon,  n'attendant  leur  salut  que  de  Dieu  seul.  Quand, 
après  un  long  parcours,  ils  arrivèrent  en  face  de 
notre  monastère,  l'un  d'eux,  apercevant  l'église, 
implora  à  grands  cris  la  protection  de  notre  père 
saint  Mesmin.  Aussitôt  le  glaçon  se  rompit  par  le 
milieu,  et  la  partie  où  se  tenait  celui  qui  avait  prié 
fut  poussée    incontinent   jusqu'au    bord.   L'homme 
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sauta  à  terre  et  courut  à  l'église  rendre  grâce  pour 
lui-même,  et  demander  que  son  frère  fût  aussi  sauvé. 
«  Je  ne  sortirai  pas  de  votre  église,  bienheureux 
Mesmin,  dit-il,  que  vous  ne  m'ayez  rendu  mon  frère 
sain  et  sauf.  »  Celui-ci  étant  arrivé  eu  face  de  l'église 
de  Saint-André  (1),  supplia  le  bienheureux  apôtre 
d'avoir  pitié  de  lui.  Il  fut  à  son  tour  poussé  vers  le 
rivage,  et  accourut  rejoindre  son  frère.  Ils  tom- 
bèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  mêlèrent  leurs 
larmes  de  joie  aux  cris  de  leur  reconnaissance.  Ils 
vécurent  encore  longtemps  après  cet  événement,  et 
ne  manquèrent  jamais  d'offrir,  chaque  année,  à  leurs 
libérateurs,  un  anniversaire  de  très  pieuses  actions 
de  grâces  (2). 

Robert  Irr,  qui  fut  abbé  après  Amaury  II,  en  994, 
naquit  dans  le  Blésois,  d'une  famille  noble.  Selon  le 
témoignage  de  ses  contemporains,  c'était  un  homme 
renommé  pour  ses  vertus,  chaste,  mortifié,  qui,  tout 
en  menant  une  vie  presque  angélique,  ne  négligeait 
rien  des  devoirs  de  sa  charge,  et  s'appliquait  aux 
études  avec  une  infatigable  ardeur  (3). 

Robert  était  déjà  abbé  du  monastère  bénédictin  de 
Saint-Florent,  de  Saumur,  quand  il  fut  appelé  à  la 
direction  de  celui  de  Saint-Mesmiu.  Il  remplit  avec 
un  soin  égal  les  obligations  de  ce  double  emploi. 
Mais  les  deux  maisons  étant  séparées  par  une  longue 

(1)  Aujourd'hui,  village  de  la  commune  et  canton  de  Gléry, 
à  environ  3  kilomètres  au-dessous  de  Saint-Mesmin. 

(2)  Letald,  Livre  des  Miracles,  t.  I,  p.  606. 

(3)  Mabillon,  Ann.  Ord.Bened.,  t.  IV,  p.  30. 
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distance,  Robert  se  trouvait  daas  la  nécessité  de 
s'absenter  fréquemment,  pour  aller  visiter  Tune, 
tandis  qu'il  abandonnait  l'autre.  Cette  situation  ne 
tarda  pas  à  engendrer  de  graves  inconvénients. 

Quand  l'abbé  Robert  s'éloignait  de  Micy,  il  laissait 
en  sa  place,  afin  de  le  suppléer,  un  moine  pour  lequel 
il  éprouvait  peut-être  une  préférence  trop  marquée. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  la  jalousie 
des  autres.  Vers  Tannée  997,  une  sorte  de  conspira- 
tion s'ourdit  contre  l'abbé  et  son  favori.  Deux  reli- 
gieux de  grand  talent,  mais  ambitieux  et  remuants, 
Leiald,  l'historien,  et  le  doyen  Constantin  se  mirent 
à  la  tète  des  mécontents  et  manquèrent  gravement  au 
respect  qu'ils  devaient  à  leur  abbé.  Calomnies,  fausses 
imputations  et  reproches  de  tout  genre,  rien  ne  lui 
fut  épargné.  Des  troubles  sérieux  divisèrent  la  com- 
munauté, et  finalement,  les  conjurés  ayant  eu  le 
dessus,  chassèrent  Robert  et  son  protégé.  Leiald,  qui 
convoitait  sa  place,  put  un  instant  se  croire  abbé  de 
Micy  (4). 

Afin  de  justifier  leur  conduite,  les  moines  de  Saint- 
Mesmin  écrivirent  à  ceux  de  Fleury-Saint-Benoît  une 
lettre  où,  avec  de  grands  sentiments  de  déférence, 
ils  cherchaient  à  obtenir  leur  approbation.  Mais  saint 
Àbbon,  alors  abbé  de  ce  dernier  monastère,  leur 
répondit  par  une  autre  lettre  dans  laquelle,  employant 
tour  à  tour  le  reproche  pour  leur  mauvaise  action,  et 

(I)  D.  Rivet,    Histoire   littéraire  de  la  France,  t.  VI, 
p.  ."xU. 
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Téloge  pour  leurs  vertus,  il  s'efforçait  de  les  ramener 
au  sentiment  de  leur  devoir  (1). 

«  A  nos  frères  de  Micy,  et  principalement  à  leur 
doyen.  Sachez  que  vos  louanges  attristent  ceux  à  qui 
vous  les  adressez.  Ignorez-vous  donc  l'intégrité  de 
conscience  et  la  dignité  de  caractère  de  vos  frères 
de  Saint-Benoît,  pour  croire  qu'ils  se  feraient  jamais 
les  accusateurs  ou  les  calomniateurs  d'un  absent  qui 
ne  peut  pas  se  justifier?  Changez  de  conduite;  sachez 
comprendre  Pesprit  de  votre  vocation  ;  rentrez  en 
vous-mêmes;  souvenez-vous  des  vœux  que  vous  avez 
faits  devant  Dieu  et  ses  saints.  Désirez  de  nouveau 
de  voir  à  votre  tète  votre  vénérable  abbé  régulière- 
ment élu,  que  vous  avez  chassé  avec  son  unique  petite 
brebis,  après  avoir  essayé  de  lui  ôter  l'estime  et  la 
confiance  de  l'évêque  d'Orléans. 

Et  maintenant,  c'est  à  toi  que  je  parle,  à  toi,  Letald, 
qui  me  fus  lié  jadis  par  une  si  douce  confraternité, 
à  toi,  dont  mon  peu  de  mérite  sait  si  bien  apprécier 
la  science  éminente  et  l'exalter  par  des  louanges  mé- 
ritées. Quel  intérêt  pouvais-tu  avoir  à  déchirer  ainsi 
la  vie  d'un  infortuné,  à  dénigrer  pareillement  un 
malheureux  homme  à  qui  tu  devais  le  respect?  Il  est 
écrit  que  le  sage  ne  doit  rien  faire  qu'il  ait  à  regretter 
plus  tard.  Je  t'en  prie  et  t'en  conjure,  mon  très  cher 
ami,  souviens-toi  de  ta  propre  faiblesse;  reprends  tes 
frères  ;  ramène-les  à  leur  devoir  avec  une  charitable 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  D.  Estiennot,  M.    S.   12,739, 
p.  334. 
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douceur,  de  telle  sorte  cepeudaut  que  les  reproches 
ne  les  portent  pas  au  désespoir,  sans  que  ta  patience 
puisse  les  encourager  à  persévérer  dans  leur  désordre. 
Car  on  dit  que  tu  es  le  chef  de  cette  conjuration,  et, 
chose  triste  à  croire,  que  tu  as  voulu  prendre  la  place 
du  seigneur  Robert,  ton  abbé,  sans  craindre  le  châ- 
timent d'un  tel  crime.  Que  le  Dieu  tout-puissant  le 
délivre  des  maux  que  vous  lui  avez  causés  et  le  rende 
à  ses  frères  repentants  et  dociles  »  (1). 

Cette  belle  lettre,  où  la  tendresse  d'un  saint  ami 
s'unit  à  la  sévérité  d'un  juge,  produisit  l'heureux  elTet 
qu'Âbbon  en  désirait.  Tout  rentra  dans  Tordre;  les 
rebelles  se  soumirent  et  Robert  revint  à  Micy,  qu'il 
gouverna  paisiblement  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Quand  les  rois  de  France  venaient,  avec  leur  suite 
toujours  nombreuse,  demeurer  dans  quelque  ville  du 
royaume,  leurs  officiers  ne  respectaient  pas  suffisam- 
ment les  biens  et  les  propriétés  situées  proche  du  lieu 
de  leur  séjour.  Pendant  que  Robert  le  Pieux,  succes- 
seur d'Hugues  Capet,  teuait  ses  États  à  Orléans, 
en  1003,  ses  gens  de  chasse  et  de  fauconnerie  avaient 
endommagé  le  domaine  de  Saint-Denis-en-Val,  appar- 
tenant aux  moines  de  Saint-Mesmin.  Pour  éviter  de 
pareils  faits  à  l'avenir,  l'abbé  Robert  sollicita  et  obtint 
du  prince  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  interdit 
aux  officiers  de  la  couronne  de  faire  aucun  dégât  sur 
les  terres  de  Saint-Denis-en-Val  (2). 

(1;  Voir  pièce  justificative  XII,  lettre  d'Abbon. 

(2)  Bibliothèque  d'Orléans,  Hubert,  M.  S  430*,  p.  104. 
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Du  temps  de  cet  abbé,  on  retrouva,  près  de  Saumur, 
les  corps  des  saints  Ililbert,  Roard,  Aignan  et  plu- 
sieurs autres.  Ils  avaient  été  cénobites  à  Micy,  à 
l'époque  où  vivait  saint  Mesmin.  En  étant  sortis, 
comme  beaucoup  d'autres,  pour  mener  un  vie  plus 
austère  dans  la  solitude,  ils  avaient  construit  un  ora- 
toire et  des  cellules,  non  loin  des  bords  de  la  Loire, 
et  y  avaient  servi  Dieu  dans  la  prière  et  les  macérations 
ascétiques.  Us  avaient  converti  un  grand  nombre  do 
païens  par  leur  prédication.  Quand  ils  furent  morts, 
des  miracles  éclatants  manifestèrent  leur  sainteté. 
Plus  tard,  leurs  sépultures  furent  ruinées  par  les 
Norlbmans  (1),  et  leur  souvenir  s'effaça  complète- 
ment. Robert  eut  la  joie  do  retrouver  leurs  précieuses 
reliques  et  de  les  rendre  à  la  vénération  des  fidèles. 

Après  une  longue  vie  remplie  d'épreuves  et  de  mé- 
rites, l'abbé  Robert  tomba  dangereusement  malade, 
dans  son  monastère  de  Micy,  le  VI  desldcsd'août  1011 
(8  août).  Les  frères  entourèrent  son  lit  de  douleur, 
édifiés  par  sa  pieuse  résignation  et  sa  prière  conti- 
nuelle. Il  ne  leur  parlait  plus,  plongé  dans  le  ravis- 
sement dune  longue  extase.  Cependant  ils  doutaient 
que  son  àme  eut  déjà  quitté  sa  dépouille  corporelle. 
Pour  s'en  assurer,  Boson,  prévôt  du  couvent,  lui 
arracha  quelques  poils  sur  l'orteil  de  son  pied.  La  dou- 
leur ranima  le  moribond,  et  se  soulevant  un  peu  : 
«  AU!  pourquoi,  dit-il,  rrTavez-vous  tiré  du  ravissant 
colloque  que  j'avais  avec  le  bienheureux  Mesmin  et 

(1)  Mabillon,  Ann.  Or  cl.  Bened.,  t.  IV,  p.  32. 
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les  autres  saints  de  ce  lieu  !  »  Ensuite  il  s'étendit  de 
nouveau  sur  sa  dure  couche  et  bientôt  s'endormit 
pour  toujours  dans  le  Seigneur  (1).  Pendant  que  les 
moines  assistaient  tout  émus  à  celle  scène  touchante, 
ils  entendirent  des  voix  angéliquesqui  chantaient  dans 
les  airs  et  semblaient  accompagner  son  àme  montant 
vers  les  cieux.  Ils  ne  doutèrent  plus  que  Robert  fût 
placé  au  rang  des  bienheureux  (2).  Ils  l'inhumèrent 
avec  honneur  dans  le  cloître,  près  de  la  salle  du  Cha- 
pitre. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Letald,  le  moine  his- 
torien qui,  dans  un  moment  d'égarement  ambitieux, 
avait  essayé  d'évincer  l'abbé  Robert  pour  prendre  sa 
place. 

Letald,  un  des  écrivains  les  plus  polis  et  les  plus 
judicieux  du  xe  siècle,  était  né  dans  le  Maine.  Tout 
jeune  encore,  il  fut  confié  par  ses  parents  aux  reli- 
gieux de  Saint-Mesmin,  que  dirigeait  alors  l'abbé 
Annon,  vers  Tannée  955.  En  ce  temps-là,  le  monastère 
commençait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  reprendre 
son  ancien  éclat.  Il  y  avait  des  moines  de  grande 
vertu  et  de  grande  science.  L'école  monastique, 
détruite  par  les  invasions  des  Norlhmans,  avait  été 
ouverte  de  nouveau  et  les  élèves  y  affluaient  de  tous 
cùtés.  Letald  y  fît  de  bonnes  études  littéraires,  ainsi 
que  le  prouvent  ses  écrits.  Il  y  puisa  un  goût  pro- 

(i)  Bibliothèque  Nationale,  D.  Estiennot,  M.  S.,   12,739, 
p.  312. 
(2)  Gallia  Christiana,  Eccl.  AureL,  t.  VIII,  p.  1531. 
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nonce  pour  les  belles-lettres  et  atteignit  une  telle 
perfection  de  style  pour  cette  époque,  qu'on  le  regar- 
dait comme  une  sorte  de  prodige  (i). 

Il  remplit  longtemps  les  fonctions  de  chancelier- 
secrétaire  et  rédigea  en  cette  qualité  la  charte  de  974, 
de  J'évèque  Arnoul,  en  faveur  de  Micy.  Ses  progrès 
dans  la  vertu  ne  furent  pas  moindres  que  ceux  qu'il 
flt  dans  la  science.  Devenu  prêtre,  il  édifia  ses  frères 
par  sa  modestie,  sa  charité  et  sa  piété  aussi  sincère 
qu'éclairée  (2). 

Malheureusement,  arrivé  à  la  maturité  de  sa  vie,  il 
succomba  aux  inspirations  d'une  ambition  surexcitée 
par  la  jalousie  et  joua  le  rôle  coupable  que  nous  avons 
vu,  envers  son  supérieur.  Son  égarement  ne  fut  que 
passager.  Ramené  à  la  conscience  de  son  devoir  par 
la  lettre  de  saint  Abbon,  son  ami,  il  se  réconcilia 
avec  l'abbé  Robert  et  exhorta  ses  frères  au  respect  et 
à  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient.  Pour  lui,  ne  voulant 
plus  vivre  dans  le  lieu  témoin  de  sa  faute,  il  quitta 
Micy  et  se  retira  au  Mans,  où  probablement  il  était 
né.  L'évèque  de  cette  ville,  Avesgaud,  l'y  accueillit 
favorablement  et  lui  permit  d'entrer  au  monastère  de 
Saint-Pierre  de-la-Couture,  où  il  finit  pieusement  ses 
jours. 

Letald  composa  plusieurs  ouvrages  :  le  Livre  des 
Miracles  de  saint  Mesmin,  vers  985,  quand  il 
vivait  à  Micy,  Amaury  II  étant  abbé  ;  puis  le  Récit 

(1)  Mabillon,  Ann.  Ord.  Bened..  t.  V,  p.  433. 
(*2)  Bosquet,  pars.  I,  lib.  I,  cap.  3'*. 


-  123  — 

de  la  Translation  de  saint  Junien,  en  Poitou,  dans 
l'année  988  ;  et  enfin  la  Vie  de  saint  Julien,  évêque 
du  Mans,  à  la  demande  d'Avesgaud,  quand  il  fut  entré 
au  couvent  de  la  Couture. 

C'est  le  premier  de  ces  écrits,  inséré  tout  entier 
par  le  savant  Mabillon  dans  les  Actes  des  Saints  de 
V Ordre  de  Saint- Benoît  (1),  qui  a  consacré  sa  répu- 
tation d'historien. 

Letald,  dans  son  prologue,  expose  qu'il  a  fait  ce 
livre,  afin  d'apprendre  à  la  postérité  les  événements 
dont  Dieu  se  sert  pour  consoler  les  chrétiens  dans 
leurs  épreuves,  et  leur  inspirer  confiance  dans  la  pro- 
tection de  ses  saints.  Son  style  est  clair,  vif,  un  peu 
recherché  quelquefois,  mais  toujours  intelligible  et 
rempli  de  traits  saisissants  qui  intéressent  le  lecteur. 
Un  des  premiers,  il  combat  l'exagération  des  vertus 
et  des  miracles  que  ses  devanciers  apportaient  dans 
leurs  narrations  de  la  vie  des  saints.  Il  affirme,  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  ne  veut  raconter,  et  ne 
raconte  en  effet,  que  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  ou  a 
appris  de  témoins  absolument  dignes  de  foi. 

Mais  ce  qui  donne  à  son  ouvrage  une  valeur  inap- 
préciable, c'est  que  tout  eu  rapportant  les  miracles  de 
saint  Mesmin  accomplis  de  son  temps,  Letald,  dans 
d'heureuses  digressions,  mêle  à  son  récit  une  partie 
de  l'histoire  des  rois  de  France  de  la  premuVe  et  de 
la  seconde  race,  celle  do  beaucoup  d'éveques  d'Or- 
Ci)  D.  Mabillon,  Acta  Sanctortim  Ordinis  S.  Benedicti, 
Soeculum  I,  pp.  508  h  G13. 
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léans,  et  enfin  expose  ce  qui  s'est  passé  dans  son 
monastère  pendant  près  de  cinq  siècles.  Ii  enrichit 
son  sujet  de  descriptions  de  lieux,  de  tableaux  de 
mœurs  animés,  de  peintures  prises  sur  le  vif,  tout 
cela  "avec  un  ordre,  un  jugement  et  une  exactitude 
admirables  (i). 

Il  élargissait  par  là  le  cercle  de  l'histoire,  et  suivait 
l'esprit  de  généralisation  qui,  des  bornes  étroites  de 
la  famille  bénédictine,  s'élevait  peu  à  peu  au  noble 
sentiment  qu'on  appelle  le  patriotisme. 

De  cette  façon,  l'œuvre  de  Letald  est  devenue  une 
des  sources  de  notre  histoire  nationale,  et,  en  parti- 
culier, de  notre  histoire  orléanaise.  Ce  que  différents 
écrivains  ont  fait,  avec  les  Miracles  de  saint  Benoit, 
patriarche  des  moines  d'Occident,  Letald  l'a  égale- 
ment accompli  avec  ceux  de  saint  Mesmin,  père  des 
religieux  de  Micy. 

Aussi  sommes-nous  plus  heureux  qu'étonné  d'ap- 
prendre qu'on  publie  actuellement,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de   l'Histoire  de   France,   une  édition 

intégrale  et  définitive,  qui  sera  pour  le  Livre  des 
Miracles  de  saint  Mesmin,  de  Letald  (2),  la  pré- 
cieuse continuation  de  ce  que  la  même  Société  a  déjà 

(1)  D.  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI, 
p.  134. 

(2)  Le  Livre  des  Miracles  de  saint  Mesmin,  abbé  de 
Micy,  par  Letald,  in-8<>,  Paris,  4900,  publié  par  M.  Poète, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon,  dans  la  collection  des 
textes  pour  servir  à  l'étude  île  l'histoire  de  France,  A.  Picard, 
éditeur. 
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fail  pour  les  Miracles  de  saint  Benoit,  rapportés 
par  Aimon,  Adrevald  et  Raoul  Tortaire  (1). 

Cette  publication  sera  une  gloire  nouvelle  ajoutée 
à  tant  d'autres,  pour  saint  Mesmin  et  son  abbaye.  En 
faisant  revivre  aux  yeux  de  nos  contemporains  les 
merveilles  accomplies  à  Micy,  il  y  a  mille  ans,  et 
racontées  par  un  témoin  oculaire,  les  vertus  des 
moines,  leurs  épreuves  et  leurs  mérites,  elle  excitera 
l'estime  avec  l'admiration  des  hommes  du  siècle  pré- 
sent pour  cette  grande  Institution  qui  a  fait  tant  de 

bien  et  qui  n'est  plus. 

• 
.   (1)    Les  Miracles  de  saint  Benoit ,   in-8<>,    Paris,    1858, 
publiés  par  M.  de  Certain,  élève   de  l'École  des  Chartes, 
avec    Introductions,    notes    et    éclaircissements,    sous    les 
auspices  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
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CHAPITRE  VII 

Activité  littéraire  a  Micy;  nombreux  manuscrits.  — 
Donation  des  églises  d'Ondreville,  de  Saint-Paul 
d'Orléans  et  de  La  Ferté-Aurain.  —  Grande  charte 
du  roi  Robert.  —  Constantin  et  Albert  Ier,  illustres 
abbés. 

(1011-1036) 

La  fin  du  xe  siècle,  et  les  deux  qui  suivirent,  furent 
une  ère  glorieuse  pour  le  monastère  de  Micy.  La 
piété  et  la  science  semblent  s'y  être  donné  rendez- 
vous,  près  du  tombeau  du  B.  Mesmin,  pour  y  former 
des  saints  et  répandre  sur  les  contrées  environnantes 
les  influences  civilisatrices,  favorables  au  bonheur 
de  leurs  habitants. 

L'abbé  Constantin,  élu  par  ses  frères  après  la  mort 
de  Robert,  contribua  grandement  à  cet  heureux 
succès.  Il  avait  été  religieux  à  Fleury-Saint-Benoît, 
où  ses  connaissances  étendues  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  nommer  aux  fonctions  d'écolàtre,  c'est-à-dire 
d'inspirateur  et  de  directeur  des  études.  Quand  il  eut 
élevé  les  écoles  de  Saint-Benoit  au  degré  de  splen- 
deur où  elles  jetèrent  un  si  vif  éclat,  Pévêquc  Arnoul 
Tappela  à  Micy,  dans  le  but  d'obtenir  un  résultat 
pareil,  pour  ce  monastère  qu'il  protégeait  d'une 
manière  toute  particulière.  Constantin  y  fut  d'abord 
élu  doyen,  car  cette  charge  était  élective,  et,  en  celte 
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qualité,  il  eut  à  surveiller  el  à  diriger  dix  religieux. 
Egaré  un  moment  dans  la  conspiration  formée  contre 
l'abbé  Robert,  il  ne  tarda  pas  à  mieu$  comprendre  et 
à  mieux  remplir  son  devoir.  A  la  mort  de  celui-ci, 
son  mérite  éclatant  le  fit  élire  pour  être  son  succes- 
seur. 

C'était  un  esprit  de  premier  ordre,  en  même  temps 
qu'un  savant  de  grande  érudition.  La  science  du 
calcul  et  de  la  géométrie  lui  était  très  familière  ;  il 
connaissait  l'astronomie  et  était  très  versé  dans  tous 
les  arts  libéraux  (I).  Son  talent  musical  était 
renommé  ;  on  recherchait  avec  empressement  son 
concours  pour  la  composition  des  chants  religieux. 
Quand  il  fut  à  Saint-Mesmin,  un  de  ses  anciens  frères 
et  ami  de  Fleury,  Helgaud,  maître  de  chœur,  lui 
demanda  un  morceau  de  musique  de  circonstance, 
sur  l'arrivée  des  reliques  de  saint  Benoit,-  pour  être 
chanté  à  la  fête  de  la  Translation,  de  ce  saint 
patriarche  (2). 

Ce  qui  donna  principalement  une  grande  célébrité 
au  nom  de  Constantin,  ce  furent  ses  relations  d'amitié 
et  de  collaboration  scientifique  avec  le  célèbre  Gerbert. 
Cet  homme,  le  plus  savant  de  son  siècle,  avait  été 
écolâtre  de  Reims,  puis  successivement  archevêque 
de  Reims  et  de  Ravenne;  il  devint  enfin,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  le  premier  pape  de  nationalité 
française,  qui  occupa  le  siège  de  Saint-Pierre.  C'est 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.  394  bis,  p.  56. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Orléans,  t.  II, 
p.  278,  VitaGauzlini. 
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pendant  son  séjour  à  Reims  qu'il  connut  Constantin, 
apprécia  ses  talents,  et  l'associa  à  ses  grands  tra- 
vaux. Gerbert  écrivit  de  nombreuses  lettres  sur  toutes 
les  questions  intéressant  son  époque;  plusieurs  sont 
adressées  à  son  ami.  Dans  Tune,  il  le  remercie  des 
conseils  très  éclairés  qu'il  en  a  reçus  pour  la  construc- 
tion de  sa  sphère  astronomique  ;  une  autre  fois,  il  lui 
dédie  un  abrégé,  écrit  spécialement  à  son  intention, 
de  son  traité  d'arithmétique;  ailleurs,  il  lui  parle  de 
la  déposition  d'Arnoul,  son  prédécesseur  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Reims  (1).  C'est  par  une  lettre  de 
Gerbert  que  nous  apprenons  que  Constantin  avait  été 
écolâtre  à  Saint-Benoit,  avant  de  devenir  abbé  de 
Saint-Mesmin  (2). 

Une  autre  lettre  du  même  savant,  découverte  au 
commencement  de  notre  siècle  par  le  docte  cardinal 
Maï,  nous  Tait  savoir  que  le  mouastère  de  Micy  possé- 
dait do  son  temps  le  manuscrit  du  Traité  de  la 
République,  de  Cicéron,  disparu  depuis  long- 
temps (3). 

D'autres  lettres  nous  montrent  quelle  amitié  unis- 
sait ces  deux  hommes  illustres.  Gerbert  appelle 
Constantin  «  un  scolastique  des  plus  instruits,  l'ami 
auquel  il  est  le  plus  étroitement  attaché  ».  «  La  force 

de  l'amitié,  lui  écrit-il,  rend  possible  ce  qu'il  y  a  de 
presque  impossible  ;  car  jamais  je  n'aurai   pu  clai- 

(1)  Gerberti  Epistola,  LVIII,  editio  Olleris 

(2)  Gerberti  Epistola  LI. 

(3)  Gerberti  Epistola  LXXXXII. 
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renient  exprimer  la  raison  des  nombres,  sur  mon 
tableau  de  calcul,  si  vous  n'aviez  pas  illuminé  mon 
esprit,  vous,  Constantin,  le  doux  auxiliaire  de  mes 
labeurs  (1).  » 

Le  génie  initiateur  de  Gerbert  et  l'expérience  de 
Constantin,  s 'aidant  mutuellement,  ouvraient  ainsi 
de  plus  vastes  horizons  aux  connaissances  scienti- 
fiques et  littéraires,  que  leurs  efforts  étendaient 
chaque  jour  davantage. 

L'abbé  de  Micy  répondait  à  son  ami  ;  malheureuse- 
ment ses  lettres  sont  perdues.  Il  n'en  reste  qu'une 
seule,  qui  a  été  insérée  parmi  celles  de  Gerbert.  Dans 
celte  épîlre,  il  le  prie  d'employer  son  crédit  pour  faire 
restituer  à  son  monastère  divers  objets,  des  orne- 
ments sacrés,  de  riches  tentures,  et  autres  choses 
semblables,  qu'un  ravisseur  de  haute  condition  lui 
avait  dérobées.  *  Nous  ne  demandons  ni  or  ni 
argent,  dit-il,  mais  seulement  ce  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  passer  sans  déshonneur  (2).  » 

Il  était  naturel  qu'un  homme  aussi  passionné  pour 
la  science,  que  Constantin,  ne  négligeât  rien  de  ce 
qui  devait  donner  aux  études  uu  grand  développe- 
ment à  Micy.  C'est  en  effet  ce  qu'il  fit.  Dès  son  arri- 
vée, il  y  appliqua  la  sage  méthode  suivie  à  Saint- 
Benoît,  pour  étendre  de  plu3  en  plus  l'instruction 
donnée  aux  nombreux  élèves,  ainsi  qu'aux  religieux 
eux-mêmes. 

(1)  Gerberti  Epistola  CLIII. 

(2)  Gerberti  Epistola  r.XLHl,  de  Constantiuo. 
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Saint-Mesmin  devint  alors  un  ardent  foyer  de 
lumières.  Outre  l'école  monastique  intérieure,  spécia- 
lement destinée  aux  jeunes  aspirauts  à  la  vie  claus- 
trale, il  y  avait  une  école  extérieure  pour  les  sécu- 
liers. On  y  voyait  affluer  les  fils  de  familles  nobles 
d'Orléans  et  du  centre  de  la  France,  des  enfants  de  la 
bourgeoisie,  et  même  des  serfs  affranchis,  que  leur 
capacité  précoce  désignait  à  l'attention  de  bienfaiteurs 
généreux. 

L'ensemble  des  études  se  rapportait,  comme  de  nos 
jours,  à  deux  ordres  d'idées,  les  lettres  proprement 
dites,  depuis  ce  qu'elles  ont  de  plus  élémentaire,  jus- 
qu'à leur  degré  le  plus  élevé,  et  les  sciences,  telles  à 
peu  de  choses  près  qu'elles  avaient  été  transmises  par 
l'antiquité.  On  y  enseignait  donc  la  lecture,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique  et  la  philosophie, 
d'une  part,  avec  l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'as- 
tronomie de  l'autre.  Le  complément  de  ces  éludes  se 
trouvait  dans  l'histoire,  l'écriture  sainte  et  la  théo- 
logie qui,  au  moyen  âge,  ramenait  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  à  Dieu,  principe  de  toute 
science. 

A  cause  du  talent  particulier  de  Constantin,  la  mu- 
sique religieuse  eut  une  large  part  dans  l'instruction 
donnée  à  Micy,  qui  lui  dut  des  jours  de  splendeur 
pour  son  enseignement  musical  (I). 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  les  leçons  de  calli- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  tïQrléam>  t.  VIII, 
p.  357. 
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graphie,  dont  nous  donnent  une  magnifique  idée  les 
manuscrits  copiés  dans  notre  abbaye  à  cette  époque. 

Les  moines,  animés  d'une  vive  émulation,  s'adon- 
naient aux  travaux  littéraires  sous  la  direction  de 
leur  abbé.  Quelques-uns  composèrent  des  ouvrages, 
renommés  de  leur  temps,  qui  ont  disparu  depuis; 
d'autres,  plus  nombreux,  bornèrent  leur  zèle  à  trans- 
crire sur  des  manuscrits  les  livres  des  auteurs  anciens, 
tache  plus  humble,  mais  non  moins  méritoire,  puis- 
qu'elle a  sauvé  d'une  perte  irrémédiable  les  trésors  de 
la  littérature  sacrée  et  profane. 

Malgré  les  désastres  qui  ont  tant  appauvri  la  biblio- 
thèque de  Micy,  assurément  fort  importante,  il  reste 
encore  assez  de  manuscrits  de  cette  époque  pour  qu'on 
puisse  juger  combien  grande  était  l'application  à  ce 
genre  d'occupation.  Au  commencement  du  ixe  siècle, 
les  moines  de  Saint-Mesmin  possédaient  plusieurs 
traités  de  grammaire ,  composés  par  Constantin , 
Agrœcius  et  Seregius,  qui  forment  aujourd'hui  les 
plus  anciennes  copies  connues.  Ils  sont  conservés  à 
la  bibliothèque  de  Berne  (Suisse),  dans  un  manuscrit 
qui  porte  le  numéro  432,  avec  cette  inscription  :  «  Hic 
est  liber  sancti  Maximiacensis  monasterii  (1).  » 

Il  y  a  encore  dans  cette  collection  d'autres  manus- 
crits du  même  temps  et  provenant  de  la  même  source  : 
les  Antiquités  judaïques ,  de  Josèphe  (n°  50),  du 
Xe  siècle,  avec  quelques  fragments,  du  xie  et  un  titre 
écrit  en  caractères  grecs  de  petite  onciale;  à  la  lin,  on 

(1)  Keilins,  Les  Grammairiens  latins,  t.  V,  p.  329. 
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on  le  voit  par  ces  détails,  Micy  était  dans 
éloignés  un  centre  de  grande  activité  lilté- 

iuissART,  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
t.  XXV,  p.  139. 
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raire;  sa  renommée  u'était  pas  usurpée  et  son  école 
eut  une  réputation  vraiment  méritée.  Les  religieux 
de  Micy  ne  se  bornaient  "pas  à  transcrire,  dans  des 
manuscrits  toujours  estimés,  les  ouvrages  des  auteurs 
anciens  ;  ils  savaient  aussi  les  orner  de  dessins  et 
d'enluminures  d'une  valeur  inappréciable.  11  semble 
même  qu'il  y  eut,  aux  Xe  et  xie  siècles,  une  école  spé- 
ciale de  miniaturistes,  dont  la  réputation  s'étendait  au 
loin. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  ouvrage  ré- 
cemment publié  par  la  Société  archéologique  d'Eure- 
et-Loir. 

C'est  une  savante  étude  sur  un  manuscrit  chartrain, 
du  xie  siècle,  concernant  Fulbert,  évèquo  de  Chartres. 

En  tète  du  martyrologe  inscrit  dans  ce  manuscrit, 
il  y  a  une  magnifique  miniature  présentant  pour  nous 
cet  intérêt  particulier  qu'elle  a  pour  auteur  un  moine 
de  Micy,  dout  elle  porte  le  nom  ;  en  outre,  elle  est  un 
type  excellent,  autant  que  rare,  de  l'art  de  la  minia- 
ture au  commencement  du  xie  siècle.  Sa  date  se  place 
d'une  manière  sûre  en  Tannée  1028. 

Cette  œuvre,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  forme 
ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  un  tumulus,  c'est- 
à-dire  l'éloge  funèbre  écrit  immédiatement  après  la 
mort  d'un  personnage  illustre.  Elle  est  consacrée  à 
la  mémoire  de  Fulbert,  mort  le  10  avril  1028.  Elle 
est  formée  de  deux  feuillets  de  vélin,  intercalés  dans 
le  martyrologe  de  l'Église  de  Chartres,  à  la  date  du 
10  avril. 

Le  premier  de  ces  feuillets  contient  l'obit  de  Ful- 

10 
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bert.  Le  second  est  rempli  par  une  grande  miniature 
représentant  Fulbert  en  costume  d'évèque,  la  crosse 
en  main,  et  parlant  à  son  peuple,  dans  la  cathédrale, 
dont  il  était  sur  le  point  d'achever  la  construction, 
quand  il  mourut. 

Cette  scène  a  été  peinte  par  le  moine  André,  de 
Micy,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  tracée  au 
bas  de  la  première  feuille  de  vélin,  ainsi  conçue  : 

«  Sigon,  le  dernier  des  clercs  de  Fulbert,  fit  peindre 
ces  pages  par  André,  de  Micy;  que  le  Seigneur,  unique 
espoir  de  ce  monde,  leur  donne  le  repos  du  paradis.  » 
Cet  André,  de  Micy,  que  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  part,  était  assurément  un  de  ces  artistes  émi- 
nents,  comme  il  y  en  avait  au  moyen  âge,  inconnus 
du  monde,  qui  consacraient  leur  talent  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Mais  l'ingénieuse  disposition  de  ce  tableau,  où 
André  peint  la  vue  extérieure  de  la  nouvelle  cathé- 
drale, depuis  le  faite  jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres 
des  bas-côtés,  supprimant  le  mur  au-dessous  de  ces 
fenêtres,  pour  laisser  apercevoir  l'intérieur  où  Ful- 
bert parle  au  peuple  chartrain  ;  l'expression  de  figure 
des  différents  personnages  ;  la  diversité  de  leurs  cos- 
tumes caractéristiques  de  leurs  différentes  conditions, 
Tévèque,  les  diacres,  les  hommes,  les  femmes  sépa- 
rées des  hommes,  les  jeunes  gens  ;  la  vivacité  du 
coloris  et  son  heureuse  application;  la  beauté  de 
l'ensemble  et  la  précision  des  détails  (1),  tout  montre 
qu'André,  de  Micy,  était  un  maître  parmi  les  minia- 

(1)  Voir  la  gravure  ci-jointe . 


Fulbert  parle  au  peuple  dans  sa  Cathédrale. 
Miniature  exécutée  par  frère  André,  de  Micy,  en  t 
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turistes  de  son  temps,  auquel  on  venait  de  divers 
côtés  confier  l'exécution  des  plus  importants  travaux. 

On  peut  donc,  sans  trop  de  présomption,  conjec- 
turer qu'il  existait  alors  dans  notre  monastère  une 
école  de  dessinateurs  dont  les  œuvres  étaient  recher- 
chées et  dont  la  renommée  rayonnait  au  loin. 

Le  soin  des  études  n'absorbait  pas  uniquement  la 
sollicitude  de  Constantin.  Il  s'occupait  aussi  des  inté- 
rêts matériels  de  son  monastère. 

Au  commencement  de  son  abbatiat,  il  obtint  du  roi 
Robert  la  confirmation  du  don,  fait  par  son  père 
Hugues  Gapet,  de  plusieurs  moulins  sur  le  Loiret  et 
la  remise  de  diverses  rentes  dont  ils  étaient  chargés 
envers  son  domaine  d'Orléans. 

L'abbé  de  Micy  entreprit  également  la  reconstruc- 
tion entière  de  son  abbaye  sur  un  plan  plus  vaste  et 
plus  régulier. 

Les  folles  terreurs  de  Van  mille  étaient  passées. 
De  toute  part  se  manifestait  une  ardeur  extraordi- 
naire pour  la  reconstruction  des  édifices  religieux, 
c  Moins  de  trois  ans  après  Tan  mille,  dit  un  historien 
contemporain,  les  églises  furent  renouvelées  dans 
presque  tout  l'univers,  principalement  en  Italie  et  en 
Gaule,  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez 
solides  pour  ne  pas  exiger  de  reconstruction.  On 
eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord, 
secouait  les  haillons  de  son  antiquité,  pour  revêtir  la 
robe  blanche  des  églises  neuves  (1).  » 

(1)  Raoul  Glabert,  Histor.  ïib.y  III,  cap.  iv. 
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Les  lieux  claustraux  de  Micy,  qui  avaient  souffert 
tant  de  fois  les  injures  des  Northmans,  avaient  été 
à  diverses  reprises  sommairement  réparés,  jamais 
réédifiés  en  entier  ;  ils  tombaient  de  vétusté.  Il  fallait 
les  rebâtir  d'une  manière  proportionnée  à  la  fortune 
de  l'abbaye,  plus  florissante  que  jamais,  et  au 
nombre  de  ses  religieux,  qui  atteignait  à  cette  épo- 
que le  chiffre  de  cent  quarante.  C'est  l'œuvre  que 
commença  Constantin.  Aidé  par  les  généreuses 
offrandes  qu'il  reçut  de  la  munificence  du  roi  Robert, 
et  par  d'autres  dons  apportés  de  toute  part,  il  poussa, 
avec  son  activité  ordinaire,  les  travaux  que  son 
successeur  eut  la  gloire  de  terminer  (i). 

L'abbé  Constantin  mourut  vers  Tannée  1018.  C'était 
un  des  esprits  supérieurs  de  son  époque,  dont  la 
pieuse  physionomie  nous  apparaît  comme  voilée 
dans  l'éloignement  des  siècles.  Il  chercha  dans  le 
cloître  un  abri  contre  les  dangers  du  monde,  une 
retraite  tranquille  où  il  pût  vaquer  en  paix  à  ses 
chères  occupations.  C'est  le  type  accompli  de  ces 
moines  intelligents  qui  savaient  concilier  la  foi  avec 
l'étude  ,  de  ces  moines  amis  des  vieux  livres,  des 
vieilles  traditions,  chercheurs  de  solutions  scienti- 
fiques, dont  le  regard  observateur,  non  content  de 
sonder  les  secrets  de  la  terre,  s'appliquait  encore  à 
pénétrer  les  mystères  des  astres,  au  firmament. 

Quand  Constantin  fut  mort,  les  moines  de  saint 
Mesmin,  désireux  de  lui  donner  un  successeur  d'un 

(1)  Biblioth.  d'Orléans,  U  chanoine  Hubert,  M.  S.,  436', 
p.  156. 
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mérite  égal  au  sien,  mirent  à  leur  tète  Albert,  neveu 
de  leur  ancien  abbé  Annon,  et,  comme  lui,  moine  de 
Jumièges.  Il  était  venu  à  Micy  visiter  son  oncle,  et 
ils  avaient  pu  apprécier  son  mérite. 

Albert  Ier  était  de  naissance  illustre,  apparenté 
même  à  la  famille  royale  (l).  Avant  son  entrée  en 
religion,  il  avait  été  marié  à  Hildegarde,  fille  aînée 
du  vicomte  de  Ghâteaudun  et  sœur  de  Hugues , 
archevêque  de  Tours.  De  cette  union,  il  eut  un  fils, 
Arnoul,  qui  fut  aussi  promu  sur  le  siège  archiépisco-* 
pal  de  Tours.  Son  épouse  étant  morte  en  987,  Albert 
quitta  la  vie  séculière  et  se  fit  moine  à  Jumièges. 
Peu  après  son  arrivée  dans  cette  maison,  il  lui  donna 
l'Alleu  de  Dammarie,  dans  le  Blésois,  qu'il  tenait  de 
l'héritage  de  sa  mère  (2).  C'est  de  là  que  les  reli- 
gieux de  Micy  l'appelèrent  pour  lui  confier  le  gouver- 
nement de  leur  abbaye,  en  1018. 

Les  grands  talents  d'Albert  et  son  éminente  sain- 
teté répondirent  à  l'attente  de  ses  frères.  Son  habile 
et  prudente  administration  fut  une  des  plus  fécondes 
en  avantages  de  tout  genre  pour  leur  communauté. 

La  foi  religieuse  s'était  réveillée  dans  le  monde 
chrétien  au  commencement  du  xie  siècle,  avec  une 
ardente  intensité.  Elle  se  manifestait  par  une  grande 
activité  apportée  à  la  reconstruction  des  édifices 
sacrés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  très 
nombreuses    vocations     qui    venaient    peupler    les 

(1)  Gallia  Christiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1532. 
)  Mabillon,  Analecta,  t.  III,  p.  441. 
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cloîtres,  et  aussi  par  les  donations  généreuses  que 
faisaient  aux  institutions  monastiques  ceux  qui  res- 
taient dans  le  monde  (1). 

À  cette  époque,  Micy  reçut  des  biens  considérables, 
ainsi  que  l'atteste  l'abrégé  de  son  cartulaire,  con- 
servé par  dom  Verninac  (2).  Ils  remplacèrent  ceux 
que  lui  avaient  donnés  les  rois  des  deux  premières 
dynasties,  dont  une  partie  leur  avait  été  enlevée,  et 
d'autres  ruinés  par  les  guerres  et  les  invasions  étran- 
gères. 

Une  pieuse  et  riche  veuve,  nommée  Régina,  Ot 
donation  aux  moines  de  Micy  de  l'important  domaine 
d'Ondreville,  dans  le  Gâtinais; 

Telle  était  l'insécurité  et  le  peu  de  stabilité  des 
propriétés  territoriales,  au  moyen  âge,  qu'on  voyait 
souvent  un  fils,  ou  un  autre  héritier,  même  éloigné, 
révoquer  le  don  paternel,  un  voisin  puissant  et  sans 
scrupule  s'emparer  d'une  terre  à  sa  convenance, 
saus  qu'on  pût  les  contraindre  à  restitution.  C'est 
pourquoi  on  faisait  confirmer  les  actes  de  ce  genre 
par  l'évêque,  le  suzerain  de  la  province,  par  le  roi  ou 
par  le  pape  lui-même,  afin  d'empêcher  les  usurpa- 
tions, par  la  crainte  de  la  justice  royale  ou  des  ana- 
thèmes  ecclésiastiques. 

Dans  le  cas  présent,  l'abbé  Albert  fit  confirmer  la 
donation  de  Régina  tout  à  la  fois  par  l'autorité  du  roi 
et  par  celle  du  Souverain  Pontife. 

(1)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  553. 
(•2)  Bibl.  d'Orléans,  dom  Verninac,  M.  S.,  394b. 
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Il  demanda  d'abord  à  Robert  le  Pieux,  qui  avait 
pris  l'abbaye  de  Micy  sous  sa  protection  spéciale, 
d'approuver  la  concession  d'Ondreville.  Le  prince  y 
consentit  volontiers  et  le  fit  par  une  charte  dalée 
d'Orléans,  jusqu'ici  inconnue,  qu'un  savant  paléo- 
graphe a  découverte  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  (1). 

«  Nous  voulons,  dit  le  roi,  favoriser  de  tout  notre 
pouvoir  les  intérêts  des  pieux  serviteurs  du  Christ. 
Sachent  donc  tous  que  l'abbé  Albert,  venu  en  notre 
présence,  a  prié  notre  bienveillante  munificence  de 
donner  à  son  monastère  la  terre  d'Ondreville.  Nous 
l'avons  fait,  avec  le  consentement  de  Régina,  femme 
veuve,  et  de  Tetduin,  son  fils,  clerc,  qui  possédaient 
cette  terre  en  bénéfice  ;  et  nous  voulons  qu'elle  soit 
exemptée  de  toute  charge  fiscale,  afin  que  les  moines 
prient  Dieu  pour  le  salut  de  mon  âme,  de  celle  de 
Constance,  mon  épouse,  de  celle  d'Hugues,  mon  fils, 
et  de  ses  enfants.  Pour  que  cet  acte  demeure  stable, 
nous  le  confirmons  de  notre  sceau  et  de  celui  de  nos 
fidèles  serviteurs.  Une  partie  de  cette  terre,  appelée 
Ondreville  (2),  avec  son  église,  ses  moulins  et  leurs 
dépendances,  est  située  sur  la  rivière  d'Essonne,  dans 
le  Gâtinais;  l'autre  partie,  nommée  Franconville  (3), 
est  sur  le  pagus  d'Étampes. 

(!)  M.  Lucien  Auvray,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  Ms.  français  15,504,  f«  10.  (Annales  de  la  Société 
historique  du  Gâtinais,  t.  XIII,  p.  105.) 

(2)  Petite  commune  du  canton  de  Pniseaux  (Loiret). 

(3)  Village  de  la  commune  de  Briarres-sur-Essonnes,  canton 
de  Puiseaux  (Loiret). 
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t  Sceau  de  Robert,  roi;  d'Hugues,  roi,  fils  de 
Robert  ;  de  Henri,  fils  de  Robert  ;  de  Tetduin,  fils  de 
Régina,  possesseur  du  bénéfice.  Noms  des  témoins  : 
Lenthéric,  archevêque  de  Sens;  Goslin,  archevêque  de 
Bourges;  Odolric,  évèque  d'Orléans  ;  Guérin,  évêque 
de  Beauvais  ;  Francon,  évêque  de  Paris,  etc. 

«  Fait  publiquement  à  Orléans,  Tannée  de  l'Incar- 
nation du  Seigneur  1022,  quand  les  hérétiques  furent 
condamnés  dans  cette  ville  »  (1). 

Muni  de  cette  charte,  Tabbé  Albert  s'adressa  ensuite 
au  pape  Jean  XIX,  afin  de  lui  demander  d'ajouter  son 
autorité  à  celle  du  roi,  pour  la  garantie  d'Ondre ville. 
Il  lui  écrivit  dans  ce  but  une  lettre  fort  intéressante 
que  Mabillon  nous  a  conservée  (2). 

<r  A  notre  seigneur,  le  saint  et  vénérable  pape  Jean, 
Albert,  abbé  du  monastère  du  premier  martyr  saint 
Etienne  et  du  confesseur  saint  Mesmin,  et  tout  le 
couvent  des  moines  du  même  lieu,  salut  dans  le 
Christ.  Nous  savons,  père  digne  de  tout  honneur, 
que  vous  avez  été  établi  sur  la  terre  chef  de  l'Église 
universelle,  en  la  place  du  Bienheureux  Pierre,  pour 
protéger  ceux  qui  sont  injustement  opprimés  et 
abaisser  par  l'autorité  du  prince  des  apôtres  ceux 
qui  s'élèvent  trop.  C'est  pourquoi  nous  recourons  à 
votre  Révérence  par  cette  lettre,  afin  que  vous  nous 
veniez  en  aide  et  exauciez  notre  prière.  Le  lieu  que 
nous  habitons  s'appelle  Micy  ;  il  a  été  fondé  par  des 

(1)  Pièce  justificative  XIII,  charte  pour  Ondreville. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  D.  Estiennot,  M.  S.  12,739, 
p.  336. 
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hommes  très  saints,  le  Bienheureux  Euspice   et  le 
vénérable  Mesmin,  son  neveu,  sous  la  protection  de 
Clovis,  premier  roi  chrétien  des  Francs  ;  beaucoup 
d'autres  après  eux  ont  contribué  à  son  agrandisse- 
ment. Cette  abbaye  est  devenue  ensuite  si  florissante, 
au  spirituel  comme  au  temporel,  qu'elle  a  compté 
jusqu'à  cent  quarante  religieux  y  servant  Dieu  avec 
ferveur.  Mais  plus  tard,  elle  a  été  tellement  dévastée 
par  des  fléaux  de  toute  sorte,  qu'il  n'en  put  rester 
aucun.  Grâce  au  secours  du  ciel,  cette  maison  com- 
mence à  se  relever  de  son  misérable  abaissement, 
semblable  à  un  malade  qui  entre  en  convalescence 
après  une  longue  souffrance.  Les  aumônes  des  pieux 
fidèles  aident  efficacement  à  cette  résurrection.  Une 
excellente  femme,  nommée  Régina,  a  fait  beaucoup 
en  faveur  de  ce  lieu  pour  le  salut  de  l'âme  de  son 
époux  et  de  ses  enfants  déjà  morts.  Mais  elle  craint 
que,  quand  elle-même  ne  sera  plus,  les  siens  ou  les 
étrangers  tentent  de  ravir  ce  qu'elle  a  donné  à  Dieu 
et  aux  saints  honorés  dans  ce  lieu.  C'est  pourquoi 
nous  avons  résolu  d'envoyer  à  votre  Sainteté  deux 
mémoires,  dont  l'un  contient  l'exposé  de  la  donation 
faite  par  cette  femme  vénérable,  et  l'autre  le  som- 
maire de  tout  le  patrimoine  de  notre  couvent,  afin 
que  vous  les  fortifiez  de  votre  autorité  avec  l'apposi- 
sition  du  sceau   de  votre  nom.  En  reconnaissance, 
nous   prierons  Dieu   assidûment  pour  vous  durant 
votre  vie  et  après  votre  mort.  Il  est  juste,  père  très 
honoré,  que  vous  suiviez  la  pratique  de  vos  prédéces- 
seurs et  accordiez  aux  monastères  la  protection  qui 
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leur  permette  do  servir  Dieu  paisiblement  à  l'abri  des 
méchants  que  retiendra  la  menace  de  l'excommuni- 
cation. Que  Dieu  garde  votre  apostolat  dans  une  paix 
perpétuelle  :  Vale  in  pace,  béate  pater  »  (l). 

Cette  lettre  nous  montre  que  si  le  monastère  do 
Saint-Mesmin  était  alors  riche  on  vertus  et  peuplé 
d'un  grand  nombre  de  pieux  religieux,  les  ressources 
matérielles  n'y  étaient  pas  abondantes.  Ses  posses- 
sions territoriales,  tant  de  fois  ravagées,  n'avaient  pas 
encore  pu  être  mises  complètement  en  état  de  rapport 
et  ne  donnaient  que  peu  de  revenus.  Pillés  durant  la 
guerre,  spoliés  souvent  pendant  la  paix,  les  pauvres 
moines,  avec  l'apparence  d'une  fortune  considérable, 
qui  excitait  tant  de  convoitises,  manquaient  souvent 
du  nécessaire  et  vivaient  en  réalité  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Dans  la  lettre  de  l'abbé  Albert,  il  est  fait,  pour 
la  première  fois,  mention  d'un  catalogue  ou  inven- 
taire des  propriétés  appartenant  aux  moines  de  Saint- 
Mesmin.  C'était  une  sorte  d'ébauche  des  livres  ter* 
ricrs  employés  plus  tard.  Celui  qui  fut  envoyé  au 
pape  a  disparu,  mais  nous  retrouverons  son  contenu 
dans  la  grande  charte  de  confirmation  donnée  par 
le  roi  Robert,  la  même  année,  1022,  et  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler. 

Le  pape  Jean  XIX  envoya  sans  doute  la  bulle  de 
garantie  demandée.  Elle  a  disparu  également,  et  il 
n'en  reste  aucune  trace  dans  les  actes  de  l'abbaye. 

(1)  Pttce  justificative  XIV,  lettre  d'Albert. 
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Afin  do  compléter  rétablissement  que  la  donation 
de  Régina  créait  à  Ondreville,  en  faveur  de  son 
monastère,  l'abbé  Albert  loua,  de  Létald,  doyen  de 
Sainl-Aignan,  trésorier  et  ministre  du  luminaire  de 
ladite  église»  des  terres  appelées  manses  (1),  au 
nombre  de  vingt.  Elles  étaient  situées  dans  le  pagus 
Orléanais,  vicairie  de  Pithiviers,  près  du  domaine 
d'Ondreville,  et  comprenaient  des  granges,  des  logis 
communs,  des  puits,  des  vignes,  des  terres  cultivées 
et  incultes.  Cette  location  était  faite  à  perpétuité, 
moyennant  une  rente  de  10  sous  (2)  par  manse, 
payable  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Aignau,  à 
Orléans,  en  la  collégiale  de  ce  saint  (3). 

Vers  le  même  temps,  Albéric,  vicomte  d'Orléans, 
concéda  aux  moines  de  Micy  le  droit  de  communauté 
dans  sa  forêt  de  Fontenailles,  droit  que  confirma  le 
roi  de  France;  puis  Hugues,  sire  de  Sainte-Maure, 
en  Touraine,  créa  le  prieuré  de  cette  petite  ville,  et 
et  le  leur  confia  également,  pour  le  repos  de  l'àme  de 
Gosselin  son  père. 

En  Tannée  1030,  Arnoul,  archevêque  de  Tours,  qui 
possédait  le  droit  de  patronage  sur  la  moitié  de 
l'église  de  Saint-Paul,  d'Orléans,  voulut  le  céder  aux 
religieux  de  Saint-Mesmin.  Il  en  demanda  l'autorisa- 

(1)  Une  manse,  —  mansus,'—  était,  au  moyen  âge,  une 
petite  ferme  entourée  de  terres  que  deux  bœufs  pouvaient 
cultiver  en  un  an. 

(2)  Au  xie  siècle,  le  sou  valait  à  peu  près  4  francs  de  notre 
monnaie. 

(3)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  i>.  Estiennot,  M.  S.  1008, 
p.  637. 
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tioo  à  l'évèque  Odolric,  qui  la  lui  accorda  par  la 
charte  suivante  (1): 

c  C'est  un  devoir  de  la  charge  pontificale  de  diriger 
avec  une  sage  bienveillance  le  troupeau  du  Christ, 
et  principalement  de  favoriser  les  monastères  où  Dieu 
est  fidèlement  servi.  Moi,  Odolric,  je  veux  remplir  ce 
devoir  de  tout  mon  pouvoir,  avec  l'aide  du  Christ. 
Sachent  donc  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église 
de  Dieu  que  le  seigneur  Arnoul,  archevêque  de  Tours, 
m'a  demandé  l'autorisation  de  céder,  à  perpétuité, 
au  monastère  de  Saint-Etienne,  premier  martyr  et  du 
I).  confesseur  saint  Mesmin,  une  partie  de  l'église  de 
Saint-Paul,  apôtre,  située  dans  le  faubourg  Dunois, 
près  de  la  ville,  qu'il  tenait  en  bénéfice  de  moi-même 
et  do  mon  évèché.  Il  désirait  le  faire  pour  le  salut  de 
son  Amo,  de  la  mienne  et  de  celle  de  son  père,  abbé 
dudit  lieu.  Je  le  lui  ai  accordé  volontiers,  à  condi- 
tion qu'il  me  rendrait  d  abord  son  bénéfice,  et  que 
je  In  transférerais  moi-même  à  Saint-Mesmin  ;  ce  qui 
n  élé  fait.  J'ai  dressé  cet  acte  pour  que  ladite  cession 
domounU  inviolable.  Si  quelqu'un  de  ses  parents,  ou 
do  mes  successeurs,  veut  l'annuler,  qu'il  soit 
condamné,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Kapril.  Nous  ajoutons  à  cet  écrit  que  nul  abbé  ni 
moine  do  ce  lieu,  après  la  mort  de  ceux  qui  existent 
uoluollomonl,  ne  pourra  ni  aliéner  ni  céder  à  aucun 
do  now  parents  celte  moitié  de  l'église  de  Saint-Paul. 
Non»  avons  Higué  celte  charte  et  l'avons  fait  signer 
do    no*   tidolea   témoins.   Odolric,   évèque;   Arnoul, 

\W  \\M\w\\\*%\\\*  Nationale.  B(7?u?e<  79*.  fo  15, 
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archevêque  de  Tours  ;  Archevald,  Tedeluin  et 
Theduin,  archidiacres  ;  Ervée,  de  Saint-Marceau  ; 
Albéric,  frère  de  Thierry,  évèque;  Helduin  et  son 
frère  Odolric.  Donné  le  III  des  Calendes  de 
novembre  1030  (30  octobre),  Robert  étant  roi  (1).  u 

Cette  libéralité,  qui  procurait  un  revenu  abondant 
aux  religieux  de  Micy,  devint  par  la  suite  la  cause  de 
nombreux  conflits  entre  les  deux  autorités  qui  se 
partageaient  le  ministère  paroissial  dans  l'église  de 
Saint-Paul;  ils  ne  furent  apaisés  qu'un  siècle  plus 
tard  par  l'intervention  directe  du  Souverain  Pontife. 

En  cette  même  année,  1030,  l'évêque  Odolric  donna 
aux  moines  de  Micy  une  prébende  du  Chapitre  de 
Meung,  d  accord  avec  le  doyen  et  les  chanoines  de 
Saint-Liphard  (2). 

Heryé  de  la  Porte,  archidiacre  de  Sainte-Croix,  et 
doyen  de  Saint- Vrain  de  Jargeau,  était  allé  en  Terre 
Sainte,  faire  un  pèlerinage  pour  l'expiation  de  ses 
péchés.  Il  rapporta  de  nombreuses  reliques  de  Jérusa- 
lem. Afin  de  les  placer  avec  honneur,  il  bâtit  une 
église  à  La  Ferté-Aurain  (3),  en  Sologne,  du  consen- 
tement  de  ses  frères  Albéric  et  Théduin.  Quand  elle 
fut  achevée,  en  1035,  il  la  donna  à  son  oncle  l'abbé 
Albert,  et  à  son  monastère,  pour  y  établir  un  prieuré; 
il  ajouta  six  arpents  de  terre  environnante.  L'abbé  de 

(1)  Pièce  justificative  XV,  charte  pour  Saint-Paul. 

(2)  Symphorien  Guyon,  Histoire  de  l'Eglise  d'Orléans, 
p.  327. 

(3;  Aujourd'hui  La  Ferté-Imbault,  canton  de  Salbris  (Loir- 
et-Cher)* 
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Micy  envoya  un  prieur  claustral,  avec  des  moines, 
prendre  possession  de  ce  lieu,  qui  demeura  dans  le 
patrimoine  de  notre  abbaye  jusqu'à  sa  suppression. 
L'année  suivante,  l'évèque  d'Orléans,  Isembard  de 
Braye,  vint  consacrer  la  nouvelle  église,  qu'il  dédia 
à  Notre-Dame,  le  XVI  des  Calendes  de  septembre 
(17  août)  (1). 

L'acte  le  plus  important  de  l'administration 
d'Albert  Ie'  fut  la  grande  charte  de  garantie  ot  de 
confirmation  qu'il  obtint  du  roi  Robert,  pour  son 
monastère.  Depuis  le  diplôme  du  même  genre, 
accordé  par  Louis  le  Débonnaire,  on  836,  des  chan- 
gements considérables  s'étaient  produits  dans  la 
situation  des  biens  appartenant  aux  moines  de  Saint- 
Mesmin.  Certains  domaines  avaient  été  échangés, 
d'autres  perdus  à  la  suite  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères ;  l'usurpation  des  seigneurs  laïques  et  leurs 
injustices,  Fincuric  des  prévôts  chargés  de  l'exploita- 
tion de  ces  biens  et  d'autres  causes  encore,  enlevaient 
souvent  aux  moines  des  portions  notables  de  leur 
patrimoine,  ou  les  privaient  de  droits  légitimes  et  de 
revenus  nécessaires.  C'est  ce  qui  explique  la  sollici- 
tude des  abbés  pour  maintenir  l'intégrité  de  leurs 
possessions  et  l'indépendance  de  leur  gouvernement, 
en  demandant  aux  papes  et  aux  rois  des  bulles  et  des 
chartes  de  protection.  Ces  actes,  émanés  d'une  si  haute 
autorité,  étaient  alors  les  meilleurs  titres  qu'oit  pût 
opposer  aux  prétentions  des  envahisseurs.  Il  n'y  avait 
pas,  dans  ce  temps  reculé,  de  Chambres  d'enregistre- 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Baluze,  M.  S,  79i,  p.  132. 
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ment,  pour  assurer  l'inviolabilité  de  la  propriété, 
comme  de  nos  jours  ;  ces  garanties  solennelles  étaient 
seules  capables  d'empêcher  ou  de  réparer  les  usurpa- 
tions commises  par  la  violence  unie  à  la  mauvaise 
foi. 

La  charte  donnée  par  le  roi  Robert,  en  1022,  à  la 
prière  de  l'abbé  Albert  et  de  l'évèque  Odolric,  en 
énumérant  tous  les  domaines  possédés  alors  par  le 
monastère  de  Saint-Mesmin,  devint  comme  son  livre- 
terrier,  et  son  inviolable  certificat  de  propriété   (1). 

Dans  une  sorte  de  prologue,  le  prince  expose 
d'abord  que  c'est  un  des  principaux  devoirs  de  l'au- 
torité royale  de  maintenir  les  Institutions  monas- 
tiques dans  la  tranquille  possession  de  leurs  biens. 
Albert,  abbé  de  Micy,  accompagné  de  plusieurs  de  ses 
frères  et  d'Odolric,  évèque  d'Orléans,  était  venu  le 
prier  de  renouveler  les  privilèges  accordés  jadis  à 
son  couvent  par  Clovis  et  ses  successeurs,  parce  que 
les  sceaux  de  ces  titres  avaieut  été  détruits  par  la 
vétusté.  11  lui  accorde  volontiers  ce  nouvel  acte  de 
son  pouvoir  royal,  afin  que  les  moines  puissent  pos- 
séder à  toujours  leurs  biens,  sans  craindre  au<?un 
dommage  ni  usurpation  ;  en  retour,  ils  prieront  Dieu 
pour  le  salut  de  sou  àme,  et  de  celle  de  son  épouse 
Constance  et  de  ses  trois  fils,  Hugues,  Henri  et 
Robert.  Pour  que  ce  privilège  leur  tienne  lieu  de  ceux 
qui  ont  péri,  il  veut  y  rappeler  tous  les  domaines 
nommés  dans  les  actes  des  rois,  ses  prédécesseurs,  de 
telle  sorte  qu'il  puisse  les  remplacer  tous. 

(1)  Mabillon,  Ânn.  Ord.  Bened.,  t.  IV,  p.  706. 

11 
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Après  cette  entrée  en  matière,  le  roi  fait  rénumé- 
ration des  domaines  appartenant  au  monastère  de 
Micy.  Cet  inventaire  diffère  peu  de  celui  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  836.  Il  omet  un  certain  nombre  de 
localités  disparues  dans  le  cours  des  siècles  ;  il  en 
ajoute  plusieurs  autres  accordées  aux  religieux  depuis 
la  concession  du  diplôme  impérial.  Nous  ne  ferons 
pas  ici  la  liste  de  ces  biens  ;  nous  nous  réservons  de 
la  donner  au  chapitre  spécial  qui  sera  consacré  en 
partie  à  l'étude  de  la  fortune  immobilière  de  l'abbaye 
de  Micy  (1).  Robert  le  Pieux  suit,  dans  cette  indica- 
tion, Tordre  chronologique  et  historique  où  ces  dona- 
tions ont  été  faites,  successivement,  par  les  rois 
Clovis  et  Clotaire  Ier,  son  fils,  Childebert,  Clodomir, 
Dagobert  Ier,  Thierry  III,  Pépin  le  Bref,  Charle- 
magne,  Louis  le  Débonnaire  et  Lothaire,  son  fils, 
Charles  le  Chauve  et  Hugues  Capet.  Il  ajoute  ensuite 
celles  dont  lui-même  les  a  gratifiés,  et  termine  en 
confirmant  d'une  manière  générale  tous  les  privi- 
lèges et  faveurs  octroyés  par  les  chartes  de  ses  prédé- 
cesseurs, sans  vouloir  les  nommer  à  nouveau  dans 
la  âienne. 

Plusieurs  officiers  royaux,  en  particulier  Landric, 
chevalier,  de  Beaugcncy,  et  ses  fils  Landric,  Jehan  et 
Hervé,  se  montraient  acharnés  contre  les  religieux 
de  Saint-Mesmin  ;  ils  dévastaient  presque  journelle- 
ment leurs  terres  et  infligeaient  à  leurs  hommes 
mille  vexations.  Le  roi,  dans  sa  charte,  le  leur  défend 
formellement,  et  y  mentionne  leur  promesse  de  s'abs- 

(1)  Voir  au  chapitre  xn  de  cette  Histoire. 
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tenir  à  l'avenir  de  tout  excès  de  ce  genre.  Il  signifie 
la  même  défense  à  tous  ses  agents,  comtes,  envoyés, 
juges,  vilains,  en  un  mot  à  tout  détenteur  de  son 
autorité,  leur  recommandant  de  n'inquiéter  les  moines 
dans  aucune  de  leurs  possessions,  qu'elle  soit  proche 
ou  éloignée  de  leur  monastère,  afin  qu'ils  puissent 
toujours  jouir  en  paix  de  leurs  biens,  et  servir  Dieu 
dans  une  sécurité  parfaite. 

Robert  fait  mettre  son  sceau  sur  cet  acte,  et  ordonne 
d'y  apposer  également  celui  des  princes,  ses  fils,  et 
des  nombreux  témoins  convoqués  pour  rehausser 
cette  confirmation  par  une  plus  grande  solennité. 

Donné  publiquement  à  Orléans,  Tan  MXXII  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  et  le  XXVIIe  du  règne  de 
Robert,  quand  l'hérétique  Etienne  et  ses  complices 
furent  condamnés  et  brûlés  à  Orléans  (1). 

Grâce  aux  ressources  que  lui  procurèrent  les 
grands  biens  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  précé- 
dents, et  avec  l'aide  d'autres  libéralités  vonues  de 
divers  côtés,  l'abbé  Albert  Ier  put  achever  la  recons- 
truction de  son  abbaye,  ainsi  que  celle  de  l'église  de 
Saint-Étienne.  Celle-ci  était  de  style  roman,  à  trois 
nefs,  contiguë  à  l'ancienne  qu'on  rasa  entièrement. 

En  enlevant  les  matériaux  de  ce  dernier  édifice, 
on  retrouva  les  corps  des  saints  Mesmin  l'Ancien, 
Théodemir  et  Mesmin  le  Jeune,  renfermés  dans  des 
cercueils  de  bois,  contenus  eux-mêmes  en  des  tombes 
de  pierres  creusées.  Les  moines  relevèrent  de  terre 

(1)  Voir  pièce  justificative  XVIII,  charte  de  confirmation 
du  roi  Robert. 
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les  restes  de  leurs  pères  vénérés;  ils  les  transpor- 
tèrent dans  la  nouvelle  église,  où  ils  les  placèrent 
honorablement  sous  l'autel  (1). 

L'année  1029  est  célèbre  dans  les  annales  de 
l'Eglise  d'Orléans.  En  cette  année,  le  14  juin,  le  roi 
Robert  et  la  reine  Constance  assistèrent  à  la  dédicace 
de  la  basilique  de  Saint-  Aignan,  que  ce  prince  avait 
fait  reconstruire  magnifiquement  (2).  On  y  transporta 
le  corps  de  saint  Aignan,  celui  de  saint  Euspice, 
inhumé  près  de  lui,  et  ceux  de  plusieurs  autres 
bienheureux  confesseurs.  Un  graud  nombre  d'évèques 
et  d'abbés  avaient  été  invités  à  cette  solennité.  Natu- 
rellement, celui  de  Saint-Mesmin  y  assista.  Depuis 
longtemps,  les  religieux  de  son  monastère  et  lui- 
même  regrettaient  de  n'avoir  aucune  relique  de  saint 
Euspice,  leur  premier  abbé,  oncle  de  Mesmin,  et 
fondateur,  avec  lui,  de  leur  maison.  Albert  profita 
de  cette  circonstance  pour  demander  au  roi  quelques 
parties  du  corps  du  Bienheureux  cénobite.  Elles  lui 
furent  accordées.  Albert  les  porta  avec  joie  dans  son 
couvent,  où  il  les  plaça  près  des  restes  de  ses  trois 
vénérés  successeurs  (3). 

L'abbé  Albert  Ier,  déjà  parvenu  à  un  âge  avancé, 
gouvernait  paisiblement  sa  communauté,  quand  un 
sentiment  exagéré  d'affection  de  son  fils  Arnoul  lui 
causa  de  graves  ennuis.   Gausbert,  abbé  de  Saint- 
Ci)  D.  Verninac,  M.  S.,  304,  p.  19. 

(2)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  554. 

(3)  Mabillon,  Ann.  Ord.  BenedX.  IV,  p.  353. 
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Julien  (1)  étant  mort,  Arnoul  voulut  imposer  son 
père,  pour  supérieur,  aux  religieux  de  ce  monastère. 
Ceux-ci  refusèrent  de  le  recevoir  «  trouvant  trop  dur 
de  subir  un  abbé  venu  d'une  maison  étrangère,  alors 
qu'ils  avaient  coutume  d'en  donner  eux-mêmes  aux 
autres  »,  dit  l'historien  de  cette  abbaye.  Comme 
Arnoul  insistait,  ils  sortirent  tous  de  leur  couvent, 
tirant  le  pain  du  four  et  emportant  ce  qui  leur  appar- 
tenait, pour  se  réfugier  sur  le  mont  Badiole,  près  de 
la  ville.  L'archevêque  céda  enfin,  après  trois  ans  de 
vains  efforts,  et  Albert  revint  à  Micy  (2). 

Au  mois  de  novembre  1035,  il  signa  l'acte  de  con- 
cession de  plusieurs  autels,  faite  à  Azenaire,  abbé  de 
Saint- Benoit,  par  Gilduin,  archevêque  de  Sens. 

C'est  le  dernier  acte  connu  de  ce  vénérable  abbé. 
Parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  la  tête  couronnée 
de  cheveux  blancs,  il  se  souvint  du  lieu  où  il  avait 
fait  sa  profession  religieuse  et  voulut  s'y  préparer  à 
la  mort,  dans  le  recueillement  et  loin  du  souci  des 
affaires  temporelles.  Il  se  démit  donc  de  sa  charge 
abbatiale  et  alla  finir  ses  jours  à  Jumièges.  Peu  de 
temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  s'endormit  paisible- 
ment du  sommeil  des  justes  le  XIX  des  Calendes  de 
février  (14  jauvier)  1036,  comme  le  porte  le  nécro- 
loge de  cette  maison.  On  l'enterra  dans  le  chœur  de 
la  grande  église,  du  côté  de  TEpitre,  avec  cette  épi- 
taphe,  en  vers  latins  : 

«  Ici  repose  le  pieux  et  sage  Albert,  qui,  mépri- 

(1)  Monastère  bénédictin,  au  diocèse  de  Tours. 

(2)  Mabillon,  Ann.  Ord.  Bened.,  t.  V,  p.  430. 


-  154  — 

sant  les  grandeurs  terrestres,  n'eut  de  désirs  que 
pour  les  biens  célestes.  Il  repoussa  la  fortune  et  les 
plaisirs  qu'elle  donne,  pour  embrasser  la  vie  austère 
de  Jumièges.  Par  amour  pour  Dieu,  il  devint  le 
modèle  des  moines;  soumis  à  la  Règle,  il  brilla  ici- 
bas  par  l'éclat  de  ses  vertus;  qu'il  brille  encore  devant 
Dieu  de  la  gloire  des  élus  et  jouisse  près  de  lui  de 
l'éternelle  félicité  !  »  (1) 

Son  fils,  Arnoul,  fit  aux  religieux  de  Micy  quelques 
donations,  dont  nous  ignorons  la  nature,  leur  deman- 
dant une  part  dans  leurs  prières,  pour  le  repos  de 
l'âme  de  son  père  Albert. 

(1)  Gallta  Christuna,  Ecoles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1532. 
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CHAPITRE  VIII 

LONGUE  PROSPÉRITÉ  DE  MICY.  —  HUIT  ABBÉS.  —  NOMBREUSES 
D0NATI0N8  DE  BIENS  ET  d' KG  LISES  :  SAINT-MARCEAU,  LA 
FERTÉ,  SAINT-SIGISMOND,  VERNOU.  —  BULLES  PAPALES.  — 
CHARTES  INTÉRESSANTES.  UN  CURIEUX  MANUSCRIT. 

(1036-1159) 

L'abbatiat  des  successeurs  immédiats  d'Albert  Iof 
offre  peu  d'événements  remarquables.  Quand  un 
établissement  religieux  a  atteint  son  entier  dévelop- 
pement, dans  la  possession  de  tous  les  organes  néces- 
saires h  son  existence,  et  que,  d'autre  part,  aucun 
péril  extérieur  ne  vient  le  troubler,  il  offre  par  lui- 
même  peu  de  choses  capables  d'intéresser  l'histoire . 
Dans  un  monastère  bien  réglé,  comme  l'était  celui 
de  Saint-Mesmin,  à  l'époque  où  nous  en  sommes 
arrivés,  les  jours  succèdent  aux  jours,  les  années 
aux  années,  parfois  même  les  siècles  aux  siècles,  dans 
une  paisible  uniformité,  qui  est  l'essence  même  de  la 
vie  claustrale.  Un  abbé  est  élu  après  la  mort  de  son 
prédécesseur;  de  nouveaux  moines  remplacent  les 
moines  anciens  qui  sont  allés  au  ciel  recevoir  la 
récompense  de  leurs  vertus  ;  les  exercices  religieux 
se  suivent  avec  une  régularité  constante,  qu'inter- 
rompent seulement,  de  temps  en  temps,  une  fête  plus 
solennelle,  une  donation  de  biens,  la  visite  de  quelque 
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personnage  illustre,  ou  la  pratique  de  quelque  devoir 
de  charité  et  de  dévouement,  dans  un  incendie,  une 
inondation  ou  un  grand  malheur  public. 

Telle  fut  longtemps  l'heureuse  destinée  de  l'abbaye 
de  Micy,  pendant  les  xi%  xne  et  xme  siècles.  Aimée 
par  les  rois,  protégée  par  les  papes  et  dirigée  par  de 
sages  abbés,,  elle  put  accomplir  sa  mission  de  prière, 
de  pénitence,  de  travail  matériel  et  intellectuel,  sans 
que  rien  ait  entravé  son  œuvre.  Ce  fut  la  période  la 
plus  féconde  de  son  existence,  celle  où  elle  donna  au 
ciel  les  élus  les  plus  nombreux,  sanctifiés  à  l'ombre 
de  ses  cloîtres,  et  exerça  sur  les  hommes,  ses  con- 
temporains, la  plus  salutaire  influence  par  l'édifica- 
tion de  ses  vertus,  l'hospitalité  et  son  inépuisable 
charité. 

Foulques  Ier  succéda  à  Albert  Ier  en  1036.  Cet  abbé, 
que  les    chroniques   nous    représentent  comme    un 

vieillard  vénérable,  de  taille  élevée  et  d'une  physio- 
nomie empreinte  d'une  austère  fermeté  adoucie  par 
un  air  de  grande  bonté  (1),  était  ami  d'Avesgaud, 
évêque  du  Mans,  avec  lequel  il  entretint  des  relations 
épistolaires  (2).  C'est  sans  doute  grâce  à  sa  bienveil- 
lance qu'il  obtint  pour  sa  communauté  une  donation 
importante. 

En  1036,  un  chevalier,  nommé  Sua  vis,  lui  concéda 
l'église  de  Saint-Jean,  bâtie  près  du  château-fort  de  la 
Molhe,  dans  le  pagus  manceau,  avec  le  produit  des 
dîmes  et  droits  à  percevoir  à  la  foire  tenue  en  ce  lieu 

(1)  Mabtllon.  Analecta,  t.  III,  p,  302. 

(2)  Bibliot.  d'Orléans,  Hubert,  M.  S.  436»,  p.  165. 
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le  jour  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste.  Lévèque 
Avesgaud,  qui  mourut  la  même  année,  d'accord  avec 
son  clergé,  exempta  cette  église  des  redevances  syno- 
dales (i).  Ce  lieu  de  Saint- Jeau-de-la-Molhe  devint 
un  prieuré  considérable  quo  les  religieux  de  Saint- 
Mesmin  occupèrent  longtemps.  Ils  exercèrent  sur 
cette  région  une  action  salutaire  ;  les  rois  d'Angle- 
terre, quand  ils  furent  maîtres  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
leur  adressèrent  des  lettres  de  protection  (2). 

Raoul,  que  les  moines  de  Micy  élurent  après  la 
mort  de  Foulques  Ier,  vers  Tannée  1050,  est  connu 
par  un  acte  seulement.  Il  signa,  comme  témoin,  une 
charte  d'Isembard  de  Braye.  Par  cet  acte,  Tévèque 
d'Orléans,  désireux  de  s'assurer  la  participation  aux 
.prieras  et  aux  bonnes  œuvres  des  religieux  de  Cluny, 
dont  la  renommée  resplendissait  alors  de  toute  part, 
sous  la  direction  de  saint  Hugues,  leur  abbé,  leur 
avait  accordé,  de  concert  avec  les  chanoines  de  son 
Chapitre,  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  à  la  condition  qu'ils  nourriraient  chaque  jour 
deux  pauvres,  l'un  en  son  propre  nom,  l'autre  en 
celui  du  Chapitre  (3). 

Les  chanoines  de  Saint-Àignan  imitèrent  cet 
exemple,  vers  ce  même  temps  ;  ils  donnèrent  aux 
moines  de  Saint-Mesmin  une  prébende  d'honneur 
dans  leur  Chapitre,  afin  de  participer  aux  mérites 
acquis  par  leur  communauté. 

(1)  Gallia  Christiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1532. 

(2)  Bibliot.  Nation.,  Baluze,  792,  f*  106. 

(3)  D.  Luc  d'Achery,  Spicilegium,  t.  VI,  p.  454. 
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Voici  en  quoi  consistait  cette  concession.  Quand 
une  prébende  canoniale  venait  à  vaquer  par  décès, 
démission  ou  autrement,  et  qu'un  chanoine  était  élu 
en  celte  place,  le  nouveau  titulaire  devait,  pendant  un 
an,  laisser  les  fruits  de  sa  prébende  aux  religieux  de 
Saint-Mesmin  qui,  de  leur  côté,  prenaient  l'engage- 
ment da  célébrer  une  messe  chaque  jour,  pendant  un 
an,  et  d'autres  services  pieux,  pour  tout  chauoine 
décédé. 

Mais  les  obligations  contractées  furent  mal  rem- 
plies, surtout  de  la  part  du  Chapitre  de  Saint-Àignan, 
et  cette  fondation  suscita  plus  tard  de  nombreuses 
difficultés,  qui  nécessitèrent  l'intervention  du  pape 
Lucius,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  (1). 

Foulques  II,  abbé  en  1050,  eut  une  grande  contes- 
tation avec  Gontard,  abbé  de  Jumièges,  au  sujet  de 
la  Celle  de  Dammarie-en-Blésois.  Albert,  moine  de 
ce  monastère,  la  lui  avait  donnée  avant  de  devenir 
supérieur  de  celui  de  Micy.  Foulques,  d'après  quelques 
présomptions,  crut  qu'elle  devait  appartenir  à  son 
couvent  et  la  revendiqua.  Une  conférence  fut  tenue 
pour  cet  objet,  à  laquelle  prirent  part  de  nombreux 
abbés  et  notables  de  la  contrée.  Après  un  sérieux 
examen  des  prétentions  de  chaque  partie,  la  Celle 
fut  adjugée  à  Jumièges,  et  la  paix  se  trouva  ainsi 
rétablie  (2). 

A  la  demande  de  Foulques,  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe Ier,  exempta  les  religieux  de  Micy  de  plusieurs 

(1)  Prompluarium  miciacense,  Secundum,  p.  37. 

(2)  Mabillon,  Ann.  Ord.  Bened.,  t,  V.,  p.  331. 
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sujétions  auxquelles  ils  étaient  astreints  envers  ses 
officiers  de  Beaugency  (i). 

L'abbé  Foulques  II  mourut  vers  Tannée  1075. 

Chrétien,  qui  le  remplaça,  est  connu  par  des  actes 
plus  nombreux.  Son  premier  soin  fut  de  demander 
au  roi  de  France  une  charte  de  confirmation  et  de 
garautie  pour  les  donations  faites  précédemment  à 
son  monastère.  Philippe  Ier  la  lui  accorda  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Orléans,  la  dix-septième  année 
de  son  règne  (2). 

Dans  le  même  temps  et  en  la  même  ville,  ce  souve- 
rain rendit  une  ordonnance  obligeant  tous  ceux  qui 
iraient  s'établir  sur  les  terres  de  l'abbaye,  hommes 
libres  ou  serfs,  à  payer  les  droits  dont  elles  étaient 
taxées.  Il  arrivait  fréquemment  que  des  étrangers 
venaient  se  fixer  sur  les  domaines  des  moines,  où  ils 
trouvaient  à  vivre  plus  facilement,  et,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  dépendaient  pas  d'eux,  refusaient  de  payer 
les  redevances  dues  pour  ces  biens.  L'ordonnance  du 
roi,  obtenue  par  Chrétien,  mit  fin  à  cet  abus  (3). 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  durant  l'admi- 
nistration de  cet  abbé,  ce  fut  le  nombre  et  l'impor^ 
tance  des  donations  d'églises  faites  aux  religieux  de 
Saint-Mesmin. 

Au  moyen  âge,  tous,  rois  et  évoques,  prêtres  ou 
laïques,  croyaient  ne  pouvoir  pas  mieux  faire  que 
de  confier  au  zèle  des  moines  la  direction  et  la  sur- 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  E  Cartulario  Miciacensi,î°53. 

(2)  Gallia  Ghri8T1ana,  Eccl.  Aurel,,  t.  VIII,  p.  1532. 

(3)  Bibliothèque  d'Orléans,  Dom   Verninac,  M.  S.  394b, 
p.  58. 
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veillance  du  ministère  paroissial.  Dès  les  premiers 
siècles  de  rétablissement  du  christianisme  dans  la 
Gaule,  jusque  vers  les  temps  modernes,  un  grand 
nombre  d'églises  furent  bâties  çà  et  là  par  des  princes, 
des  seigneurs,  des  évèques,  des  chapitres,  ou  simple- 
ment par  de  grands  propriétaires  terriens  qui  vou- 
laient donner  le  moyen  de  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux aux  gens  employés  sur  leurs  domaines.  Toute 
villa  un  peu  importante  eut  son  église  et  devint  ainsi 
le  berceau  d'une  paroisse,  comme  on  Ta  vu  dans 
la  grande  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  de  836, 
pour  une  foule  de  localités  de  l'Orléanais  (1).  Le  pos- 
sesseur de  l'église  chargeait  de  la  desservir  un  prêtre 
de  son  choix,  après  l'avoir  présenté  à  l'évêquc  du 
diocèse,  pour  qu'il  en  reçût  les  pouvoirs  canoniques. 
Mais  dans  cette  société  encore  mal  organisée,  où 
les  mœurs  étaient  souvent  à  demi-barbares  et  où  il 
n'y  avait  pas  d'écoles  spéciales  pour  la  formation  des 
ministres  des  autels,  le  recrutement  du  clergé  était 
difficile  et  les  bons  prêtres  rares.  On  préférait  remettre 
les  églises  aux  moines  qui  inspiraient  plus  de  con- 
fiance, parce  qu'ils  étaient  habitués  à  une  vie  austère, 
généralement  instruits  et  surveillés  de  près  par  leur 
abbé.  Quand  ils  ne  pouvaient  pas  administrer  par 
eux-mêmes  toutes  les  paroisses  qu'on  leur  avait  don- 
nées, ils  y  mettaient  des  prêtres  choisis  par  eux,  sur- 
veillaient l'exercice  du  culte,  entretrenaient  les  édifices 
religieux  et  empêchaient  de  nombreux  abus.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  églises  paroissiales  furent 

(1)  Voir  au  chapitre  IV  de  cette  Histoire. 
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confiées  en  si  grand  nombre  aux  Institutions  monas- 
tiques et  en  particulier  à  celle  de  Saint-Mesmin. 

En  1082,  une  pieuse  veuve,  nommée  Maussende,  lui 
donna  l'église  de  Saint-Marceau,  située  en  face  d'Or- 
léans, de  l'autre  côté  de  la  Loire.  La  charte  de  confir- 
mation, faite  à  ce  sujet  par  Tévèque  Raignier  de 
Flandre,  explique  dans  quelles  conditions  fut  accom- 
plie cette  donation  et  quelles  difficultés  elle  ren- 
contra (1)'. 

«  Il  convient,  dit-il,  que  les  siècles  futurs  con- 
servent la  mémoire  des  dons  faits  aux  lieux  saints. 
Moi,  Raignier,  par  la  grâce  de  Dieu  évèque  d'Orléans, 
je  veux  que  tous  les  fidèles  présents  ou  futurs  sachent 
qu'une  pieuse  femme,  nommée  Maussende,  est  venue 
en  notre  présence  ;  elle  possédait  par  droit  de  suc- 
cession l'église  de  Saint-Marceau,  que  ses  ancêtres 
avaient  jadis  reçue  en  bénéfice  de  notre  Chapitre  de 
Sainte-Croix,  et  l'avait  retirée  des  mains  des  religieux 
de  Bourgueil  (2),  qui  l'avait  occupée  quelque  temps 
sans  aucun  droit,  comme  le  témoigne  la  sentence  des 
notables  et  hommes  de  loi  assemblés  à  cet  effet.  Et 
maintenant,  elle  nous  supplie  de  confirmer  la  donation 
qu'elle-même  et  son  fils  Albéric  ont  faite  de  cette 
église  aux  religieux  de  Saint-Mesmin,  afin  qu'ils  la 
conservent  à  perpétuité.  Elle  leur  fait  cette  donation 
pour  le  salut  de  son  âme,  de  celles  de  ses  ancêtres  et 

de  celle  de  son  fils  Albéric,  qui  vient  de  mourir.  J'ai 

> 

(1«  Bibliothèque   Nationale,    E    Cartulario   Miciacensi 
M.  S.  5,420,  f"  53. 
(2)  Ancienne  abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Tours. 
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donc  consenti  à  sa  demande  et  à  celle  d'Henri,  fils 

d'Albéric,  encore  jeune  enfant,  en  présence  de  tous 

les  fidèles  de  notre  Église,  tant  clercs  que  laïcs.  J'ai 

concédé  et  j'ai  livré  cette  église  de  Saint-Marceau  aux 

religieux  susdits  ;  et,  pour  garantie  de  cet  acte,  je 

rai  signé  de  ma  main  et  confirmé  de  mon  sceau.  Pour 

rendre  indestructible  l'autorité  de  cette  concession, 
dans  les  temps  à  venir,  je  l'ai  fait  munir  de  la  signature 

de  tous  les  dignitaires  de  notre  église  de  JSaihte-Croix. 
Fait  publiquement  à  Orléans,  la  vingt-deuxième  année 
du  règne  de  Philippe,  roi  (1082)  »  (1). 

A  la  suite  du  jugement  dont  il  est  fait  mention  daus 
cet  acte,  l'archevêque  de  Sens,  Richer,  métropolitain 
d'Orléana,  avait  adjugé  l'église  de  Saint-Marceau  à 
Chrétien,  abbé  de  Micv,  en  vertu  de  la  donation  de 
Maussende  ;  Raignier  l'avait  confirmée  ;  et  enfin  Bau- 
dry,  abbé  de  Bourgueil,  reconnaissant  le  bien-fondé 
de  la  sentence,  l'avait  approuvée  par  un  acte  spé- 
cial (2). 

Chrétien  envoya  à  Saint-Marceau  des  religieux  qui 
occupèrent  ce  prieuré  et  y  remplirent  longtemps  les 
fonctions  curiales.  Après  les  désastres  causés  par  les 
Anglais,  durant  la  guerre  de  Cent  ans,  il  fut  détaché 
de  l'église  paroissiale  et  demeura  à  l'état  de  prieuré 
simple,  c'est-à-dire  sans  charge  d'âmes. 

En  1105*  Sancion,  seigneur  de  La  Ferté-Saint- 
Hubert  (3),  donna  au  monastère  de  Saint-Mesmin  les 

(1)  Pièoe  justificative  XVI,  charte  pour  Saint-Marceau. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S,  1,739,  f°  83. 

(3)  Aujourd'hui  La  Ferté-Saint-Aignan,  canton  de  Neung- 
sur-Beuvron  (Loir-et-Cher). 
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deux  églises  de  ce  lieu,  celle  des  saints  Gervais  et 
Protais,  qui  était  collégiale,  et  celle  de  saint  Sulpice, 
qui  était  paroissiale.  Jean  III,  évoque  d'Orléans,  ap- 
prouva cette  donation  au  mois  de  janvier  de  Tannée 
suivante  (i). 

Hervé,  seigneur  de  Meung,  avait  exigé  certaines 
redevances  injustes  sur  les  terres  du  monastère.  lien 
fit  la  remise  à  l'abbé  Chrétien,  par  une  charte  que 
confirmèrent  4e  roi  Philippe  Ier  et  son  fils  Louis  VI, 
en  UC3.  Il  devint  par  la  suite  l'ami  des  moines  et 
leur  bienfaiteur.  En  mourant,  il  demanda  à  être 
inhumé  dans  leur  église  abbatiale,  faveur  qui  lui  fut 
accordée  (2). 

Quant  à  Baudry,  abbé  de  Bourgueil,  qui  avait  eu 
un  dissentiment  avec  les  religieux  de  Saint-Mesmin 
au  sujet  de  l'église  de  Saint-Marceau,  il  s'était  sincè- 
rement réconcilié  avec  eux,  et,  comme  gage  de  son 
amitié,  leur  donna  la  moitié  d'une  rente  lui  apparte- 
nant, sur  l'église  de  Meung.  11  était  originaire  de 
cette  ville,  et  tenait  ce  bénéfice  de  ses  ancêtres.  Il  fit 
ensuite  une  association  de  prières  entre  son  abbaye  et 
celle  de  Micy,  afin  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient 
leB  deux  communautés  (3).  Peu  après,  il  fut  nommé 
à  Pévêché  de  Dol,  qu'il  gouverna  vingt-cinq  ans,  avec 
autant  de  sagesse  que  de  piété. 

Tout  en  dirigeant  ses  frères  avec  une  grande  solli- 
citude,  l'abbé  Chrétien  prit  part   à   plusieurs  actes 

(1)  Mabillon,  Ann.  Ord.  Bened.,  t.  V,  p.  231* 

(2)  Bibl.  nat.,  dom  Estiennot,  M.  S   12,739,  F  72. 

(3)  Gallia  Ghristiana,  EccL  Aurel.)  X  VI1Ï,  p.  1533. 
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accomplis  de  son  temps.  Il  assista,  en  1104,  au 
concile  de  Troyes,  en  Champagne,  où  furent  confir- 
més les  droits  des  religieux  de  Saint-Florent  d'Anjou, 
sur  le  prieuré  de  Saint-Gondon  (1). 

L'année  suivante,  il  fut  présent  à  la  consécration 
de  la  nouvelle  église  de  Meung,  aujourd'hui  parois- 
siale. Celte  cérémonie  fut  faite  par  Jean  II,  évêque 
d'Orléans,  entouré  de  Raoul,  archevêque  de  Tours; 
de  Galon,  évêque  de  Paris,  et  d'un  immense  concours 
de  peuple.  Le  même  jour,  on  transporta  dans  la  nou- 
velle église  les  reliques  de  saint  Liphard  et*  de  saint 
.Urbin,  qui  y  furent  longtemps  l'objet  de  la  vénération 
des  fidèles  (2). 

Après  une  heureuse  administration  de  trente-cinq 
ans,  Chrétien  mourut  plein  de  mérites,  et  fut  rem- 
placé par  un  moine  nommé  Garnier,  élevé  sur  le 
siège  abbatial  de  Saint-Mesmin,  par  la  libre  élection 
de  ses  frères,  en  1110. 

Garnier  obtint  plusieurs  notables  avantages  pour 
son  monastère.  En  1112,  Louis  VI  le  Gros  lui  loua 
sa  ferme  de  Rozières  (3),  pour  la  somme  annuelle  de 
10  sols  de  cens.  Le  roi  fit  cette  location  du  consente- 
ment de  Guy  de  Sentis,  seigneur  de  ce  lieu,  qui  la 
tenait  en  bénéfice,  et  de  Guillaume  et  Guy,  ses  deux 
fils  (4). 

Ce  qui  fut  plus  agréable  aux  moines  de  Micy,  ce 

(1)  Commune  de  l'arrond.  et  canton  de  Gien  (Loiret). 

(2)  Gallia  Chrjstiana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIN,  p.  1446. 

(3)  Commune  du  canton  de  Meung  (Loiret) . 

(4)  Gallia  Christxana,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1533. 
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fut  la  remise  de  certaines  coutumes  onéreuses  et 
irritantes  qui  leur  avaient  été  imposées  jadis  par  les 
évêques  d'Orléans.  Quand  un  prélat  partait  en  guerre 
à  la  suite  du  roi,  ou  allait  assister  à  quelque  concile, 
ils  étaient  obligés  de  lui  fournir  un  cheval  de  bât  pour 
ses  bagages;  dans  TA  vent  et  le  Carême,  ils  devaient 
le  pourvoir  de  poissons  fins,  ou  racheter  cette  obliga- 
tion à  prix  d'argent  ;  ou  bien  encore,  lorsque  ses 
serviteurs  venaient  faucher  les  prés  de  l'évèché,  ils 
contraignaient  les  moines  à  leur  donner  du  pain,  du 
vin  et  la  moitié  d'un  agneau,  le  jour  de  la  Sainte- 
Croix.  Jean  II  leur  remit  toutes  ces  servitudes, 
en  11 15  ;  et  afin  qu'on  rie  fût  plus  tenté  de  les  renou- 
veler, il  frappa  d'excommunication  ceux  qui  vou- 
draient essayer  de  les  y  assujettir  à  l'avenir  (1). 

Etienne,  qui  succéda  à  Garnier,  en  1116,  n'occupa 
que  quatre  années  le  siège  abbatial  de  Saint-Mesmin. 
Durant  ce  temps,  il  obtint  du  pape  Pascal  II  une 
Bulle  de  protection  pour  les  biens  de  son  monastère. 

C'est  sous  le  patronage  de  la  papauté  que  les 
abbayes  ont  prospéré  au  moyen  âge.  L'arrivée  d'une 
Bulle  émanée  du  chef  de  la  chrétienté  était  un  événe- 
ment heureux.  Si  elle  ne  mettait  pas  fin  à  toutes  les 
contestations,  il  est  certain  qu'elle  déconcertait  la 
mauvaise  foi,  et  qu'elle  empêchait  ou  réparait  de 
nombreuses  injustices.  Entre  la  faiblesse  des  rois  et 
la  violence  des  seigneurs  féodaux,  la  puissance  des 
papes  était  la  plus  ferme  et  la  plus  révérée  qui  existât 
sur  la  terre.  Elle  s'appuyait  sur  le  sentiment  religieux 

(1)  Bibl.  nation.,  Baluze,  M.  S.  792,  f»  98. 
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très  vif  à  cette  époque.  Le  caractère  sacré  dont  ils 
étaient  revêtus,  la  haute  autorité  morale  de  leurs 
vertus  donnait  une  sanction  presque  irrésistible  aux 
actes  émanés  de  leurs  jugements.  Aussi  les  interdits 
et  les  excommunications,  dont  ils  menaçaient  les 
méchants,  arrêtaient  leur  bras,  mettaient  fin  à  leurs 
usurpations,  ou  bien  les  amenaient  souvent  à  une  juste 
réparation.  Ces  armes  toutes  spirituelles,  s9 adressant  à 
la  conscience  des  chrétiens,  suppléaient  à  l'impuissance 
des  lois  et  empêchaient  de  grands  maux.  C  est  pour- 
quoi nous  voyons  de  tous  côtés  les  chefs  des  commu- 
nautés religieuses,  et  en  particulier  ceux  de  Saint- 
Mesmin,  s'empresser  de  solliciter  ces  bulles  pré- 
cieuses, dès  leur  promotion  au  pouvoir  abbatial. 

Dans  celle  que  Pascal  II  adressa  à  Etienne,  le  pape 
dit  d'abord  «  qu'il  est  du  devoir  du  successeur  de 
saint  Pierre  de  protéger  les  personnes  et  les  choses 
consacrées  à  Dieu.  Il  fait  ensuite  rénumération  des 
biens  appartenant  au  monastère  de  Micy,  parmi 
lesquels  il  nomme  les  églises  de  Saint-  Denis-en- Val, 
de  Saint-Hilaire,  de  Saint-Pierre-de-Jouy,  de  Saint- 
Symphorien-de-Chaingy,  de  la  Chapelle-Saint-Mes- 
min,  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Nicolas.  Le  pape 
déclare  qu'il  place  ces  biens  sous  sa  protection  et 
sous  celle  du  Siège  apostolique,  menaçant  des  peines 
ecclésiastiques  quiconque  oserait  porter  une  main 
sacrilège  sur  ces  personnes  ou  sur  ces  choses.  Donné 
à  Bénévent,  le  XVII  des  Calendes  d'avril  (16  mars) 
MCXVI  (i).  » 

(1)  Bibliot.  nation.,  M.  S.  5420,  f«  XIX. 
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Etienne  mourut  en  1120.  Quand  ses  frères  lui 
eurent  rendu  les  honneurs  de  la  sépulture,  ils  élurent 
en  sa  place  un  d'entre  eux,  Albert  II,  qui  était  de 
naissance  noble,  fils  de  Jehan,  sire  deMeung,  premier 
vassal  de  l'évêché  d'Orléans  (1). 

Cet  abbé  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Louis  YI 
le  Gros  qui,  d'ailleurs,  se  montra  constamment  favo- 
rable aux  Institutions  religieuses  pendant  la  durée  de 
son  long  règne.  Les  officiers  de  la  couronne,  plus 
exigeants  que  leur  maître,  avaient  souvent  des  con- 
testations avec  les  gens  du  monastère,  au  sujet  de 
taxes  et  coutumes,  que  parfois  ils  réclamaient  indû- 
ment. À  la  requête  de  l'abbé,  le  roi  lui  accorda  une 
charte  qui  mit  fin  à  ces  exigences.  11  y  déclare  qu'il 
prend  sous  sa  protection  spéciale  le  lieu  de  Saint- 
Mesmin ,  hommes  et  choses,  et  veut  qu'on  porte 
directement  à  sa  personne  toute  plainte  contre  ses 
gens,  se  réservant  d'en  faire  justice.  11  donna  cet 
acte  à  Albert,  afin  qu'il  s'en  servît  pour  sa  défense,  au 
mois  de  mars  1123  (2). 

Eudes,  fils  d'Hervé,  de  Meung,  avait  accordé  aux 
moines  de  Micy  la  terre  et  le  moulin  de  Bullion  (3) 
À  la  demande  de  Vulguin,  archevêque  de  Bourges, 
de  Gilbert,  archevêque  de  Tours,  de  Jean  II,  évèque 
d'Orléans  et  d'Albert  II,   leur   abbé,   le   même  roi 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.,  436*,  f°  81. 

(2)  Bibliothèque  d'Orléans,  Dom  Verninac,  M.  S.,  394b. 

(3)  Il  y  a  une  commune  de  Bullion,  dans  le  canton  de 
Dourdan,  arrondissement  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise) . 
Nous  n'avons  pas  pu  identifier  ce  lieu]  avec  celui  dont  il 
s'agit  ici. 
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confirma  cette  concession,  en  1124,  et  leur  en  garantit 
à  perpétuité  la  paisible  possession. 

Béatrice,  épouse  d'Hervé,  de  la  Ferté,  et  dame  de 
Saint-Sigismond,  en  Beauce,  du  consentement  d'Al- 
béric,  son  fils,  et  d'Agnès,  sa  fille,  donna  à  Saint- 
Mesmin  l'église  de  ce  lieu,  lui  appartenant,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  son  mari,  le  jour  même  de  sa 
sépulture,  en  1122.  Elle  fit  cette  donation,  comme  il 
était  d'usage  en  ce  temps,  par  la  tradition  d'un  chan- 
delle?* doré  et  d'un  couteau  à  manche  noir,  qu'elle 
déposa  sur  l'autel  de  Saint-Etienne.  L'évèque  d'Or- 
léans approuva  cet  acte  au  Chapitre  de  Sainte-Croix 
au  mois  de  novembre  suivant,  et  le  pape  Innocent  II 
le  confirma  plus  tard  par  un  privilège  accordé  en  son 
palais  de  Latran,  le  II  des  Ides  de  janvier  (12  jau- 
vier),  delà  12e  année  de  son  pontificat,  1142  (1). 

Les  moines  de  Micy  établirent  à  Saint-Sigismond 
un  prieuré  qui  acquit  une  grande  importance.  Il  fut 
l'objet  d'actes  nombreux  qui  se  lisent  encore  dans 
l'extrait  du  Cartulaire  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  (2).  Ces  actes  proviennent  des  évèques 
d'Orléans,  des  seigneurs  du  lieu  et  autres  person- 
nages. Us  concernent  les  libertés  et  franchises  du 
prieuré,  l'attribution  des  offrandes  recueillies  dans 
l'église,  les  donations  de  cire  et  de  lampes,  la  per- 
ception des  décimes  et  l'exercice  de  la  justice  abba- 
tiale, en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  très 
active    d'un    établissement    religieux    exerçant   une 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  12739,  f°  310. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  5420,  f°  XXII. 
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influença    considérable    dans    la    région    où 
trouve. 

L'abbé  Albert  II  obtînt  encore,  en  112G 
patronage  de  l'église  d'Ardon  (1)  que  lui  cor 
des  seigneurs  du  voisinage.  Enfin,  dans  cet 
année,  Hildebert.  archevêque  do  Tours,  lu 
la  faculté  de  placer  un  chapelain  dans  l'i 
bourg  de  Sainte-Maure  (2),  en  son  diocèse 
faire  l'office,  administrer  les  sacrements, 
baptême  et  inhumer  les  fidèles  qui  le  deman 
{',t:  privilège  fut  confirmé  par  Joscin  qui  occ 
lement  le  siège  archiépiscopal  de  Tours  en 
par  Barthélémy,  son  successeur,  en  1207  (3^ 

Hugues  continua  les  heureuses  pratiques  d 
qu'il  remplaça  dans  la  direction  du  mona 
Saint -Mes  ri»  in,  en  1130. 

Il  reçut,  en  1133,  une  donation  iinporti 
noua  fait  connaître  l'intéressante  charte  sniv 

«  Moi,  Jean,  indigne  évoque  d'Orléans, 
faire  savoir  a  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Eg 
sents  et  futurs,  que  Hugues,  vénérable 
monastère  de  Micy,  est  venu  en  notre  préseï 
plusieurs  de  ses  frères,  et  a  prié  humblemt 
paternité  de  lui  concéder  une  église  élevéo 
neur  de  la  B.  V.  Marie,  dans  le  domaine  de 

(1)  Commune  du  canton  de  La  Fertè-Saint-Aubi 

(2)  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse  ment  i 
(Indre-et-Loire). 

(3)  Bibliothèque  nationale,  Baluze,  M.  S-,  792,  i 
(\)  Bibliothèque  d'Orléans,    Dont   Vernina<:,  M 

p.  64. 
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en  Sologne  (1).  D'après  le  droit  ecclésiastique,  elle 
devait  appartenir  à  notre  mense  épiscopale;  mais  un 
chevalier  appelé  Réginald,  suivant  les  mauvaises 
pratiques  de  ses  ancêtres,  l'avait  injustement  occupée. 
Touché  enfin  de  repentir,  il  Ta  quittée,  donnée  et 
concédée  au  Bienheureux  Etienne,  premier  martyr  et 
au  pieux  confosseur  Mesmin,  avec  tout  ce  qui  en 
dépend,  savoir  :  le  presbytère,  les  offrandes  faites  aux 
cinq  fêtes  solennelles,  la  dîme  de  tout  ce  qui  doit  lui 
revenir,  et,  en  plus,  le  porche,  le  cimetière  et  une 
petite  maison  contiguë  à  ladite  église.  A  cette  donation, 
il  ajouta  de  son  propre  patrimoine,  un  affranchi,  dii 
du  nom  de  Garin,  que  son  oncle  Raoul  lui  avait  cédé, 
et  une  parcelle  de  terre  labourable  touchant  au  porche 
de  Téglise,  un  pré  et  des  bois,  pour  l'usage  des  reli- 
gieux qui  serviront  Dieu  en  ce  lieu.  Nous  avons  donc 
reçu  avec  bienveillance  la  juste  demande  dudit  abbé, 
d'après  l'avis  de  nos  clercs,  disant  qu'il  était  digne 
d'un  tel  don.  Nous  avons  concédé  la  paroisse  de  Ver- 
nou,  et  tous  les  biens  ci-dessus  énumérés  au  premier 
martyr  saint  Etienne,  au  Bienheureux  Mesmin  et  aux 
frères  servant  Dieu  dans  leur  monastère,  pour  qu'ils 
les  possèdent  à  perpétuité,  Tannée  de  l'Incarnation 
du  Verbe,  1133.  Nous  ne  voulons  pas  passer  sous 
silence  que  cette  présente  donation  a  été  approuvée 
par  Eudes  Baderanne  et  ses  fils  Hugues,  Raoul  et 
Albéric  qui  nous  ont  demandé  à  participer  ainsi  aux 
mérites  de  leur  parent  Réginald  (2).  » 

(1)  Commune  du  canton  et  arrondissement  de  Romorantin 
(Loir-et-Cher). 

(2)  Pièce  justificative  XVII,  charte  pour  Vernou. 
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Le  roi  Louis  VI,  à  la  prière  de  Hugues,  approuva 
cette  donation,  qui  devint  ainsi  définitive  (1). 

L'abbé  de  Micy,  imitant  la  conduite  de  ses  prédé- 
cesseurs, demanda  au  pape  Innocent  II  une  bulle  de 
confirmation  pour  les  biens  de  son  couvent.  Il  le 
supplia  en  même  temps  de  décharger  celui-ci  de  cer- 
taines provisions  ou  redevances  fort  onéreuses,  exi- 
gées par  la  Cour  de  Rome.  Le  Souverain  Pontife, 
faisant  droit  à  son  désir,  lui  adressa  de  son  palais  de 
Latran  (1143),  une  bulle  dans  laquelle  il  rappelle 
d'abord  le  droit  de  patronage  que  les  évéques  d'Or- 
léans  possèdent  sur  le  monastère  de  Saint-Mesmin  ; 
puis  il  exempte  celui-ci  des  charges  sus  indiquées,  et 
place  tous  ses  biens  sous  l'autorité  du  Siège  aposto- 
lique. Aux  églises  déjà  nommées  dans  la  bulle  de 
Pascal  IL  de  illft,  il  ajoute  celles  de  Chatunont,  de 
Saint-Martin-de-Lisrhv,  de  Sainte-Marie-de-Petit-Mou- 
tier,  de  Sainte^Marie-de-Vernou,  et  la  chapelle  Saint- 
Paul,  d'Orléans  <2». 

Un  acte  très  curieux,  se  rapportant  h  l'administra- 
tion de  Pabbé  Hujrues.  est  une  charte  de  Louis  VI  le 
Gros,  en  la  vinsrt-troisième  année  de  son  règrne,  et  la 
première  après  le  couronnement  de  son  fils  Louis  VII 
le  Jeune,  par  laquelle  les  deux  rois  rendent  au  monas- 
tère de  Saint-Mesmin  un  serf.  Raoul,  thelonnier, 
qu'ils  avaient  cru  leur  appartenir.  Ils  y  déclarent 
ensuite  que  Chrétienne.  fi'ie  dune  famille  serve  de 
Mïct.  s'^tant  mri^  h    un  h  «rnme  *erf  du  dornaine 
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royal,  les  enfants  qui  naîtront  de  ce  mariage  seront 
partagés  entre  eux  et  Hugues.  Fait  publiquement  à 
Orléans,  en  1130  (1). 

D'après  la  dure  loi  encore  en  vigueur  dans  ces 
siècles  de  fer,  les  serfs,  attachés  pour  la  vie  à  la  terre 
de  leur  maître,  ne  pouvaient  pas  se  marier  à  d'autres 
serfs  appartenant  à  des  maîtres  différents,  afin  d'éviter 
des  complications  litigieuses.  S'ils  le  faisaient,  leurs 
enfants  devenaient  par  moitié  la  propriété  de  leur 
maître  respectif.  Les  moines  de  Micy,  en  suivant  cette 
loi,  ne  faisaient  que  se  conformer  à  la  pratique 
universelle  qui  formait  alors  une  des  bases  de  la 
société  franque.  Mais  bientôt  vont  venir  des  jours 
meilleurs,  où  nous  les  verrons  affranchir  leurs  serfs 
et  devancer  leurs  contemporains  dans  le  grand  mou- 
vement vers  la  liberté,  où  les  engagèrent,  parmi  les 
premiers,  leur  charité  et  leur  intelligence  du  bien  de 
ces  hommes,  leurs  frères. 

L'abbé  Hugues  mourut  vers  1149,  après  avoir  gou- 
verné son  monastère  environ  dix-neuf  ans.  Ses  vertus 
douces  et  modestes  avaient  fait  l'édification  de  sa 
communauté.  Il  fut  honoré  du  titre  d'homme  de 
bonne  mémoire^  hommage  rendu  à  son  mérite, 
auquel  s'associa  le  roi  Louis  VII,  en  le  désignant  par 
ce  nom  dans  une  charte  de  confirmation. 

Sous  la  direction  des  huit  abbés  nommés  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  jouit 
d'une  paix  profonde.  Ses  religieux  purent  se  livrer  à 
tous  les  exercices  de  leur  pieuse  vocation,  dans  la 

(1)  Biblioth.  d'Orl.,  M.  S.,  394b,  Extrait  du  Cartulaire. 
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sécurité  d'uoe  tranquille  liberté.  La  prière,  les  austé- 
rités de  la  pénitence  volontaire,  le  travail  de  l'esprit 
et  du  corps  remplirent  leurs  journées  et  sanctifièrent 
leur  vie. 

Avec  le  temps,  une  certaine  modification  s'était 
introduite  dans  leurs  pratiques  habituelles.  Les  Béné- 
dictins s'étaient  peu  à.  peu  adonnés  avec  moins 
d'assuiduité  aux  travaux  de  la  terre  ;  ils  avaient 
diminué  le  nombre  des  heures  consacrées  à  la  cul- 
ture du  sol.  Possesseurs  de  vastes  domaines,  pour  la 
plupart  fort  éloignés  de  leur  monastère,  ils  les  faisaient 
exploiter  par  des  serfs,  par  des  serviteurs  à  gages,  ou 
les  donnaient  en  location,  sous  la  surveillance  d'un 
religieux  spécialement  chargé  de  cet  office.  Quant 
aux  moines  résidant  au  couvent,  ils  prenaient  part 
aux  grands  ouvrages  des  champs,  aux  époques  de  la 
fenaison,  de  la  moisson  et  des  vendanges.  Pendant 
le  reste  de  l'année,  ils  employaient  à  l'étude,  à  la 
transcription  des  manuscrits  et  à  d'autres  œuvres  de 
l'esprit,  le  temps  que  leur  laissaient  la  méditation,  la 
lecture  et  les  longs  offices  du  chœur. 

Micy  a  suivi  ce  mouvement.  De  nombreux  ouvrages 
littéraires,  outre  ceux  que  nous  avons  signalés  au 
chapitre  précédent,  y  ont  été  produits.  Malheureuse- 
ment, la  plupart  ont  péri,  dans  les  désastres  survenus 
aux  siècles  postérieurs.  Il  reste  encore,  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris,  un  spécimen  intéressant 
du  talent  de  ses  religieux  vers  cette  époque 
(1100  à  1150)  (1). 

(1)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  M.  S.  371. 
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C'est  un  manuscrit  en  parchemin,  de  24  feuillets, 
de  220  millimètres  sur  153,  en  fine  écriture  gothique 
du  xii9  siècle,  à  longues  lignes.  Le  titre  est  en  encre 
rouge,  les  initiales  en  rouge  et  vert  foncé.  A  la  pre- 
mière page  existe  un  dessin  à  la  plume  ;  il  représente 
Dieu  le  Père  couronnant  la  Vierge  Marie,  au  milieu 
d'arabesques  formées  de  volutes  et  de  fleurs  entre- 
lacées. 

Ce  manuscrit  est  relié  avec  trois  autres,  dans  un 

volume  de  133  pages,  portant  le  numéro  371.  Il  ren- 
ferme trois  parties  bien  distinctes. 

La  première,  du  folio  75  au  folio  87,  est  une  sorte 
de  traité  d'astronomie  ;  il  contient,  en  effet,  des 
mélanges  sur  le  Comput  ecclésiastique,  sur  les  astres, 
des  notes  sur  les  éclipses,  les  Ides,  les  Calendes,  et 
une  table  indiquant  la  date  des  fêtes  mobiles,  de 
1127  à  1156,  semblable  à  celles  que  Ton  place  en  tête 
de  tous  les .  livres  d'offices  actuellement  en  usage. 
Cette  date,  de  1127,  montre  bien  que  ce  manuscrit  a 
dû  être  composé  au  plus  tard  en  1 126  ;  une  indication 
antérieure  aurait  été  inutile. 

La  seconde  partie,  folio  87  à  folio  92,  est  uu  calen- 
drier commençant  par  des  vers  latins,  dont  le  premier 
s'exprime  ainsi  : 

Prima  dies  mensis  et  septima  truncat  ut  ensis. 

On  y  lit  les  noms  de  presque  tous  les  saints  qui  ont 
vécu  à  Micy,  honorés  spécialement  dans  le  monastère 
et  dans  le  diocèse  d'Orléans  ;  saints  Aubin,  Mayeul, 
Aignan,  Arnoul,  Euspice,  Samson,  Théodemir,  Maxi- 
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min,  Erroul,  Calais,  Léonard  ;  sainte  Geneviève  et 
sainte  Àustrebert,  etc.  Il  faut  remarquer,  au  15  dé- 
cembre, que  le  nom  de  saint  Maximin  est  inscrit  en 
caractères  plus  gros  que  ceux  de  la  fête  de  Noël,  au 
25  du  même  mois,  pieux  et  naïf  témoignage  de  la 
vénération  du  copiste  pour  le  patron  de  son  cou- 
vent (1). 

La  troisième  partie,  folio  92  à  folio  99,  semble 
formée  de  plans  d'homélies  adressées,  selon  toute 
probabilité,  par  l'abbé  a  ses  religieux.  On  y  lit  un 
exposé  allégorique  des  temps  de  la  Septuagésime, 
du  Carême  et  d'autres  solennités  ;  puis  des  explica- 
tions sur  les  catéchumènes,  l'agneau  pascal,  la  preuve 
de  Ja  présence  réelle,  et  le  reniement  de  saint  Pierre. 

Ce  curieux  manuscrit  nous  donne  une  idée  exacte 
des  occupations  auxquelles  se  livraient  les  moines  de 
Saint-Mesmin,  dans  ces  âges  si  éloignés  de  nous.  On 
regrette  davantage,  en  le  voyant,  que  tant  d'autres 
ouvrages,  sortis  de  leur  intelligence  ou  transcrits  par 
leur  patience  séculaire,  aient  péri  pour  toujours,  lais- 
sant une  lacune  peut-être  irréparable,  dans  la  série 
des  œuvres  enfantées  par  l'esprit  humain. 

(t)  Voir  ci-contre  la  reproduction  de  deux  pages  de  ce 
manuscrit. 
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CHAPITRE  IX 

ASSASSINAT  d'(JN  ABBÉ.  —  CHARTES  DES  ROIS  DE  FRANGE,  DU 
ROI  D'ANGLETERRE,  DES  ÉVÊQUES  D'ORLÉANS.  —  AFFAIRES 
DE  LA  LÉPROSERIE,  DE  LA  PRÉBENDE  DE  SAINT-AIGNAN,  DU 
DUEL  JUDICIAIRE.  —  CONFLITS  DE  PÈCHE.  —  GUILLAUME, 
GAUTIER,  ANDRÉ,  LANCEL1N,  ABBÉS. 

(1149-1202) 

Guillaume  Ier,  qui  succéda  à  Hugues  en  1149  sur  le 
siège  abbatial  de  Saint-Mesmin,  se  rendit  recornman- 
dable  par  son  activité  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  monastère.  Son  intelligente  administration  lui  pro- 
cura de  nombreux  avantages,  tandis  que  son  mérite 
personnel  le  fit  appeler  soit  comme  témoin,  soit 
comme  arbitre  dans  plusieurs  affaires  importantes. 
Il  souscrivit,  en  1149,  à  une  charte  que  Guillaume  de 
Beaugency  donna  en  faveur  de  Bourg-Moyen  (1).  II 
fit,  en  lio5,  un  accord  avec  Godefroy  Bonit  au  sujet 
du  moulin  de  Ghatillou  ;  et,  deux  ans  plus  tard, 
échangea,  avec  Manassès  Ier  de  Garlandc,  évêque  d'Or- 
léans, plusieurs  églises  soumises  à  son  patronage.  Il 
obtint  enfin,  du  même  évêque,  la  confirmation  de  la 
terre  de  Prouville,  que  lui  avait  donnée  Richard 
d'Allet  (2). 

(1)  Abbaye  de  religieux  Augustins,  à  Blois. 

(2)  Gallia  Ghristiana,  Ecclesia  Aurelianensis,  t.  VIII, 
p.  1543. 
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D'autres  soins  sollicitèrent  son  attention  vers  la 
même  époque.  De  tout  temps,  les  moines  avaient  été 
en  butte  aux  vexations  des  gens  de  guerre,  chefs  et 
soldats,  qui  se  faisaient  un  plaisir  cruel  de  les  tour- 
menter et  de  s'emparer  de  leurs  biens,  hommes  et 
choses.  Un  seul  pouvoir  était  capable  de  mettre  fin  à 
ces  sévices,  celui  du  roi,  dont  l'autorité  s'affermissait 
de  jour  en  jour.  L'abbé  Guillaume  fut  obligé  d'y 
recourir.  Sa  lettre  à  Louis  VU  le  Jeune  nous  apprend 
dans  quelles  circonstances  (1). 

«  A  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  très  excellent  roi 
des  Francs,  frère  Guillaume,  abbé  de  Saiut-Mesmin, 
et  (ous  les  frères  du  même  lieu,  salut  et  union  de 
prières.  Noire  Église  a  toujours  eu  pour  protec- 
teurs les  rois,  vos  prédécesseurs;  soyez  aussi  notre 
tuteur  et  notre  défenseur  dans  le  cas  présent,  car 
nous  ne  pouvons  nous  réfugier  que  dans  l'asile  de 
votre  puissante  bonté,  quand  nos  ennemis  nous 
persécutent.  Dernièrement,  un  soldat  de  Raoul  de 
Nids,  Godefroy,  fils  de  Foulques,  s'est  emparé  sans 
justice  d'un  de  nos  hommes,  et  le  relient  en  prison, 
affirmant  qu'il  est  sien.  Mais  nous,  sachant  bien  que 
cet  homme  et  ses  ancèlres  sont  de  Saint-Mesmin 
dopuis  plus  de  cent  ans,  nous  avons  sommé,  do  voire 
part,  ledit  Robert  de  Nids  el  son  soldat,  de  se  pré- 
senter devant  votre  justice  pour  y  juger  cette  affaire. 
Us  n'en  ont  rien  fait.  Nous  supplions  donc  votre 
Majesté  d'ordonner  que  ce  malheureux  soit  mis  en 
liberté,  jusqu'à,  ce  que  vous  ayez  appelé  la  cause  à 

(!)  Du  Chesne,  HistorUe  Francorum,  t.  IV,  p.  739. 
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votre  audience  ou,  du  moins,  si  tel  est  votre  bon 
plaisir,  d'aviser  vos  prévôts  d'Orléans  de  ce  qui  doit 
être  fait  jusque-là.  Nous  vous  saluons  »  (1). 

Ce  conflit  fut  sans  doute  apaisé  au  contentement 
des  deux  parties  ;  car  Raoul  de  Nids,  seigneur  de 
La  Ferté-Nerbert  (2),  se  montra  par  la  suite  aussi 
bienveillant  envers  les  moines,  qu'il  leur  avait  d'abord 
été  hostile.  En  1157,  il  leur  confirma  tous  les  biens 
que  leur  avaient  accordés  ses  ancêtres  par  la  belle 
charte  suivante  : 

«  Puisque  la  mort  jalouse  ou  l'odieux  oubli  jettent 
d'ordinaire  un  voile  épais  sur  nos  actions  ou  même 
les  effacent  entièrement,  il  est  bon  de  lixer  par  un 
écrit  durable  les  actes  dignes  d'un  long  souvenir.  Moi, 
Raoul  de  Nids,  je  fais  donc  savoir  à  tous,  présents  et 
futurs,  que  je  donne  aux  religieux  de  Saint-Mesmin 
tous  les  descendants  de  Thierry  pour  serfs  et  serves. 
Je  les  leur  cède  en  paisible  possession,  sans  que  per- 
sonne puisse  rien  réclamer  à  leur  sujet.  En  outre,  je 
leur  ai  confirmé,  sous  la  garantie  de  mon  sceau  et  du 
consentement  d'Adélaïde,  mon  épouse,  la  possession 
de  tous  les  biens,  dons  et  bénéfices  que  le  vicomte 
Robert  et  mes  autres  prédécesseurs  ont  donnés  jusqu'à 
ce  jour  à  Dieu,  au  Bienheureux  Mesmin  et  à'  ses 
frères  ;  je  leur  en  garantis  la  jouissance  perpétuelle 
en  toute  liberté  et  tranquillité.  Parmi  ces  biens,  il 
convient  d'en  désigner  plusieurs  par  leur  propre  nom  ; 

(1)  Voir  pièce  justificative  XIX,  lettre  de  Guillaume. 

(2)  Aujourd'hui  La  Ferté-Saint- Aubin,  chef- lieu  de  canton 
(Loiret). 
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ce  sont  :  le  village  de  Mont-Ciran,  avec  ses  hommes 
de  corps,  ses  prés,  ses  bois,  ses  dîmes  et  toutes  ses 
dépendances  ;  le  village  de  Saint-Aubin,  avec  ses 
hommes,  maisons,  vignes  et  vergers.  Je  leur  accorde 
en  outre  les  dîmes  entières  et  les  prémices  de  tout 
mon  domaine  sur  les  champs  et  les  bois,  les  terres 
cultivées  et  incultes,  et  sur  les  marchés,  les  jours  de 
Saint-Aubin  (1er  mars),  de  Saint-Gilles  (1er  septembre), 
de  Saint-Michel  (29  septembre),  pour  la  décoration  de 
l'église  dudit  archange  ;  la  moitié  de  celles  du  marché 
de  Saint-Laurent  (10  août)  ;  enfin,  un  jour  chaque 
année,  la  veille  de  Saint-Laurent,  le  droit  de  pêcher 
dans  toute  l'eau  qui  entoure  mon  château.  Moi,  Raoul 
de  Nids,  j'ai  fait  publiquement  cette  donation  dans  le 
Chapitre  de  Saint-Mesmin,  l'an  1157  de  l'Incarnation 
du  Seigneur  »  (1). 

La  contestation,  suscitée  par  Bouchard  de  Meung, 
fut  plus  longue  et  plus  difficile  à  apaiser.  Ce  seigneur 
prétendait  avoir  été  lésé  dans  ses  droits  par  la  fon- 
dation du  prieuré  de  La  Ferté-Aurain,  qu'avait  faite 
son  grand-oncle  Hervé,  en  1035.  Afin  de  se  dédom- 
mager de  ce  qu'il  croyait  avoir  perdu,  il  s'empara  de 
terres  dépendant  de  ce  prieuré  pour  une  valeur  de 
cinquante  livres.  Sommé  de  restituer  ce  bien,  il  le 
promit,  mais  ne  tint  pas  sa  promesse.  Il  garda  les 
terres  usurpées,  traîna  l'affaire  en  longueur  pendant 
plusieurs  années,  et,  durant  tout  ce  temps,  ne  cessa 
pas  de  molester  les  moines  par  tous  les  moyens  en 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S.  5420,  E  Cartulario  MU 
ciacensi. 
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son  pouvoir.  Manassès,  irrité  de  sa  mauvaise  foi,  lui 
infligea  une  amende  de  vingt  livres  et  le  menaça  de 
l'excommunication.  Rien  ne  put  le  faire  céder.  Alors 
l'abbé  de  Micy.  s'adressa  directement  au  Souverain 
Pontife  pour  obtenir  justice.  Alexandre  III  nomma 
juge  de  cette  cause  Guy,  archevêque  de  Sens,  qui 
frappa  Bouchard  d'analhème.  Toute  la  noblesse  de  la 
province  intervint  dans  ce  conflit;  on  reconnut  una- 
nimement les  droits  du  monastère,  et  le  coupable  fut 
contraint  de  se  soumettre.  Dans  une  charte  qu'il 
donna  à  cet  effet,  en  1179,  Bouchard  confessa  ses 
torts,  restitua  les  terres  envahies  et  promit  de  res- 
pecter désormais  les  biens,  hommes  et  choses,  appar- 
tenant à  Micy  (1). 

Tout  en  revendiquant  énergiquement  les  droits  de 
son  monastère,  Guillaume  ne  négligeait  rien  pour  lui 
procurer  les  garanties  capables  de  le  mettre  à  l'abri  de 
semblables  usurpations.  Il  fit  confirmer,  par  Tévèque 
d'Orléans,  diverses  donations  ;  puis,  s'adressant  à  une 
autorité  plus  haute  encore,  il  sollicita  et  obtint  d'Eu- 
gène III  une  bulle  de  protection  envoyée  de  Rome, 
en  1159.  Quand  Alexandre  III  eut  été  élevé  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre,  il  lui  demanda  la  même  faveur 
et  reçut,  en  1160,  une  nouvelle  bulle  qui  plaçait 
sous  la  sauvegarde  du  Siège  apostolique  tous  les 
domaines  et  églises  formant  le  patrimoine  du  couvent 
de  Saint-Mesmin  (2). 

En  cette  même  année,  l'abbé  de  Micy  assista,  avec 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S.,  5420,  cart.  XLV1I. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S.  5420,  cart.  LXXIX. 
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de  nombreux  et  illustres  personnages,  évèques,  abbés 
et  prélats  de  tout  rang,  aux  fêtes  solennelles  qui 
eurent  lieu  à  Argenteuil,  près  Paris,  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Robe  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  véné- 
rée dans  ce  sanctuaire  de  toute  antiquité.  Il  est 
nommé  dans  la  bulle  que  le  pape  donna  en  cette 
circonstance,  et  rapporta  plusieurs  indulgences  pré- 
cieuses à  ses  frères  de  Saint-Mesmin  (1). 

Cependant,  malgré  tout  son  mérite,  il  semble  que 
l'abbé  Guillaume  ne  sut  pas  se  concilier  l'affection 
des  religieux  soumis  à  son  pouvoir.  Était-ce  à  cause 
d'une  sévérité  trop  grande,  était-ce  pour  quelque 
autre  motif?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  que  les 
moines  mécontents  subornèrent  un  jeune  garçon  qui, 
à  leur  instigation,  assassina  le  malheureux  abbé  (2). 

Alexandre  III  séjournait  alors  en  France.  Chassé 
de  Rome  et  d'Italie  par  la  haine  et  la  guerre  impi- 
toyable que  lui  faisait  Frédéric  Barberousse,  empereur 
d'Allemagne,  il  s'était  réfugié  dans  notre  pays,  asile 
ordinaire  de  la  papauté  dans  ses  jours  de  douleur.  Il 
allait  de  divers  côtés,  consacrant  ies  églises  et  bénis- 
sant les  peuples.  Sa  mission  consistait  surtout  à 
prononcer  sur  les  causes  ecclésiastiques,  dont  il  était 
le  haut  justicier.  Louis  VII  le  chargea  d'instruire  la 
grave  affairo  de  Micy,  et  de  punir  les  coupables.  Le 
pape  lui   adressa  de  Déols   (3)   une  lettre  où   il  lui 

(1)  Gerberon,  Histoire  de  la  Sainte  Robe,  dans  le  Recueil 
des  Historiens  de  France,  t.  XV,  p.  699. 

(2)  Robertus  de  Monte,  ad  annum  1163. 

(3)  Abbaye  bénédictine,  sur  la  rivière  d'Indre,  à  six  lieues 
de  Bourges . 
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expose  ce  qu'il  a  fait,  et  sollicite  sa  bienveillance 
pour  les  nouveaux  religieux  établis  àSaint-Mesmin  (1). 

«  Alexandre,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  notre  très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre 
roi  des  Francs,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Le 
soin  de  notre  administration  pontificale  nous  oblige  à 
nous  occuper  des  lieux  saints,  principalement  de  ceux 
que  votre  Excellence  nous  a  recommandés  d'une 
manière  spéciale.  Afin  de  répondre  à  vos  justes  inten- 
tions, nous  avons  disséminé  dans  divers  monastères 
les  religieux  de  Saint-Mesmin,  qui  s'étaient  déshono- 
rés par  le  meurtre  de  leur  abbé,  acte  très  criminel. 
Comme  vous  lavez  demandé,  nous  en  avons  établi 
d'autres  en  ce  lieu,  avec  l'aide  de  Dieu.  Nous  les 
recommandons  à  votre  sublimité,  vous  suppliant  de 
les  aimer  et  de  les  proléger,  en  considération  de 
saint  Pierre  et  de  nous-mème.  Défendez-les  dans  toute 
cause  juste;  ordonnez  expressément  à  votre  prévôt 
Mécho,  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  de  leur  rendre  le  blé 
et  les  divers  objets  que  Henri,  moine  de  cette  maison, 
a  déposés  chez  eux.  S'ils  ne  le  font  pas,  commandez- 
leur  de  comparaître  devant  le  tribunal  de  votre 
justice.  Donné  au  monastère  de  Déols,  le  Y  des  Ides 
de  juillet  (11  juillet)  1163  (2).  » 

Par  suite  de  ces  tristes  événements,  la  commu- 
nauté bénédictine  de  Saint-Mesmin  fut  donc  presque 
entièrement  renouvelée.  Les  coupables  furent  dis- 
persés dans  plusieurs  couvents,  pour  y  être  punis 

(1)  Du  Cheske,  Historiée  Francorum,  t.  IV,  p.  628. 

(2)  Voir  pièce  justificative  XX,  lettre  d'Alexandre  III . 
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suivant  toute  la  rigueur  des  lois  canoniques.  D'autres 
religieux  furent  appelés  à  les  remplacer.  Le  roi, 
d'accord  avec  le  pape,  mit  à  leur  tète  un  moine 
nommé  Gautier,  de  l'abbaye  de  Saint-Julien,  de  Tours. 
Micy,  troublé  par  une  si  violente  tempête,  reprit 
promptement  la  régularité  des  observances  claus- 
trales, grâce  à  l'énergie  d'Alexandre  III,  et  ses  moines 
purent  s'y  livrer  en  paix  à  la  pratique  des  devoirs  de 
leur  sainte  vocation. 

Gautier  Ier  occupa  huit  ans  seulement  le  siège 
abbatial  de  Saint-Mesmin.  Homme  de  sainte  vie,  il 
était  aussi  pieux  qu'intelligent  (1).  Il  s'efforça  d'effacer 
les  traces  des  derniers  troubles,  et  bientôt  on  vit, 
sous  sa  direction,  refleurir  les  vertus  des  anciens 
jours. 

Manassès  Ier  de  Garlande,  pendant  son  long  épis- 
copat  avait  toujours  témoigné  une  vive  affection  aux 
établissements  religieux.  Il  leur  accordait  avec  em- 
pressement les  actes  nécessaires  à  la  tranquille  pos- 
session de  leurs  biens,  et  ne  souffrait  point  qu'on  en 
usurpât  la  moindre  partie. 

A  la  demande  de  Gautier,  il  lui  octroya  deux 
chartes  importantes. 

La  première,  de  1167,  confirme  le  droit  de  l'abbé 
de  Saint-Mesmin  sur  les  églises  de  Saint-Paul,  d'Or- 
léans, et  de  Chaumont,  en  Sologne  (2).  Après  le 
préambule  ordinaire  «  votre  charité,  dit-il,  nous  a 
prié  de  confirmer,  à  vous-même  et  à  vos  successeurs, 

(1)  Hubert,  M.  S.  436»,  p   474. 

(2)  Bibliothèque  d'Orléans,  Polluche,  M.  S.  433  b,  p.  300. 
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la  possession  de  la  moitié  de  l'église  de  Saint-Paul, 
d'Orléans,  que  vos  prédécesseurs  ont  possédée  pacifi- 
quement depuis  la  donation  faite  par  l'évèque  Odolric 
à  Albert,  abbé  de  votre  monastère.  Gomme  votre 
demande  est  juste,  je  vous  accorde  volontiers  celte 
moitié  de  l'église  de  Saint-Paul,  avec  ses  bénéfices, 
telle  que  vous  l'avez  eue  jusqu'ici.  Une  femme  nommée 
Milesinde,  dans  un  sentiment  de  pénitence,  nous  a 
remis  l'église  de  Chaumont,  en  Sologne,  pour  que 
nous  vous  la  concédions,  à  vous  et  à  vos  successeurs, 
les  abbés  de  Saint-Mesmin.  Par  la  teneur  de  la  pré- 
sente lettre,  munie  de  notre  sceau,  nous  confirmons 
également  cette  donation.  Fait  à  Orléans,  Pan  du 
seigneur  M0  C°  L°  XVII0,  Jehan  étant  doyen  de  notre 
église  de  Sainte-Croix,  Hugues,  chantre,  et  Mancisse, 
chevecier  (i).  » 

La  seconde  charte  est  de  Tannée  suivante.  Elle 
confirme  d'une  manière  générale  le  droit  de  patronage 
de  l'abbé  de  Micy,  accordé  par  les  précédents  évêques, 
sur  les  églises  de  la  Chapelle-Saint-Mesmin,  Jouy-le- 
Potier,  Mézières,  Vannes,  Ligny-le-Ribault,  la  moitié 
de  celle  de  Saint-Paul,  l'Alleu  Saint-Mesmin,  celle  de 
Saint-Mesmin ,  près  Saint-Aignan  ,  Saint-Hilaire , 
Ardon,  la  Ferté-Hubert,  Vernou,  Chaumont,  etc., 
Elle  mentionne  spécialement  tout  ce  que  le  vicomte 
Robert  et  Raoul  de  Nids,  seigneurs  de  la  Ferté-Nerbert 
ont  récemment  donné,  et  défend  à  qui  que  ce  soit  de 
porter  atteinte  aux  droits  des  moines,  légitimes  pro- 
priétaires de  tous  ces  biens  (2). 

(1)  Voir  pièce  justificative  XXI,  charte  de  Manassès  l*. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.  5420,  E  Cartul.  Aficiac. 
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Louis  VII  le  Jeune,  mécontent  de  la  conduite 
d'Éléonore  de  Guyenne,  son  épouse,  avait  fait  pro- 
noncer la  rupture  de  son  mariage,  par  un  concile  de 
prélats  français,  réunis  à  Beaugency,  en  1152.  La 
reine  répudiée  ne  tarda  pas  à  épouser  Henri  II  de 
Plantagenet,  qui  devint  peu  après  roi  d'Angleterre. 
Par  suite  de  ce  funeste  mariage,  ce  prince  se  trouva 
posséder  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  avec  l'Anjou  et  le 
Maine.  Le  prieuré  de  Saint-Jean-de-la  Mothe.,  dépen- 
dant de  Saint-Mesmin,  était  situé  dans  cette  dernière 
province.  Le  souverain  anglais  adressa  en  sa  faveur, 
à  l'évêque  du  Mans,  une  charte  qui  n'est  pas  un  des 
actes  les  moins  intéressants  de  cette  Histoire  (1). 

«  H. ,  roi  d'Angleterre ,  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine  et  comte  d'Anjou,  à  l'évêque  du  Mans,  à 
nos  barons,  juges,  chambellans,  baillis  et  à  tous  nos 
fidèles  sujets,  salut.  Sachez  qu'à  ma  cour  de  justice, 
réunie  au  Mans,  en  présence  de  Joscin,  évéque  de 
Tours  et  de  nombreux  témoins,  il  a  été  reconnu  par 
mes  chevaliers  et  sergents-jurés  que  les  moines  de 
Saint-Jean-de-la-Mothe,  du  monastère  de  Saint-Mes- 
min,  d'Orléans,  doivent  posséder  en  toute  liberté, 
paix  et  intégrité  les  droits  du  marché,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Jean,  sans  qu'aucun  de  mes  hommes 
puisse  changer,  amoindrir  ou  supprimer  cette  cou- 
tume. Je  leur  accorde  encore  la  moitié  du  droit  de 
péage  de  Pisy,  comme  ils  l'ont  eu  du  temps  de  mon 
père  Geoffroy,  comte  d'Anjou.  EnBn,  je  prends  sous 

(1)  Archives  du  Loiret,  fonds  de  Micy,  ancienne  cote  5, 
n<>  4,  original  parchemin . 
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ma  garde  et  protection  ce  prieuré,  avec  toutes  ses 
dépendances.  J'ordonne  que  les  religieux  qui  y 
servent  Dieu  conservent  leurs  biens  avec  une  entière 
liberté,  paix  et  honneur.  Je  défends  à  Hamelin  de 
la  Mothe  et  à  ses  héritiers  de  réclamer  ou  de  s'em- 
parer d'aucun  droit  sur  leurs  terres,  par  le  meurtre, 
le  vol,  le  rapt  ou  l'incendie,  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre,  ni  en  aucune  autre  circonstance. 
Donné  en  présence  des  témoins  Joscin,  de  Tours, 
Geoffroy,  Hugues  et  plusieurs  autres  (1).  » 

Divers  actes  de  moindre  importance,  quoique  ne 
manquant  pas  d'intérêt ,  remplirent  les  dernières 
années  de  l'abbatiat  de  Gautier.  Jehan,  doyeu  du 
Chapitre  de  Sainte-Croix,  avait  enlevé  aux  moines 
de  Micy  quelques  revenus  qu'ils  auraient  dû  percevoir 
sur  les  églises  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Laurent, 
de  la  Ferté-Nerbert.  Après  un  sérieux  examen  de  sa 
conduite,  il  reconnut  son  tort.  Il  pria  l'évèque  de 
leur  restituer  ces  revenus;  ce  que  fit  Manassès, 
en  1168  (2). 

Raoul  de  Nids,  le  Jeune,  fils  de  celui  qui  avait  déjà 
donné  de  grands  biens  à  Saint-Mesmin,  étant  à  son  lit 
de  mort,  avait  demandé  à  Pétronille,  son  épouse,  de 
réparer  une  injustice  commise  envers  les  religieux. 
Quand  il  eut  été  inhumé,  sa  veuve  se  conforma  à  ses 
dernières  volontés.  Elle  vint  au  monastère ,  avec 
Hervé,  son  (ils  aîné,  Raoul  et  ses  autres  enfants.  Etant 

(1)  Voir  pièce  justificative  XXII,  charte  d'Henri  II. 

(2)  Dom  Verninac,  Analyse  du  Qartulaire,  M.  S.,  894b, 
p.  60. 
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entrés  au  Chapitre,  ils  remirent  pour  toujours  tout 
droit  de  taille,  servage  et  coutume,  que  jusqu'à  ce 
jour  ils  avaient  prétendu  posséder  sur  Pierre,  moine 
de  Saint-Mesmin ,  en  présence  de  l'abbé  Gautier  et 
de  ses  frères  assemblés.  Acte  fut  dressé  de  cette 
déclaration  (i). 

Vers  le  môme  temf)B,  un  chevalier  de  la  Ferté- 
Nerbert,  Raoul  Pasita,  voulant  finir  sa  vie  dans  le 
recueillement  du  cloître,  était  entré  à  Micy.  En  quit- 
tant le  monde,  il  pria  ses  enfants  de  faire  quelques 
donations  au  monastère.  Ceux-ci,  se  conformant  à  la 
volonté  paternelle,  lui  donnèrent  des  biens,  dont  nous 
ignorons  la  nature  (2) . 

L'abbé  Gautier,  après  avoir  gouverné  ses  frères 
avec  sagesse,  prudence  et  piété,  mourut  vers  la  fin 
de  1171. 

Son  successeur,  André,  est  nommé  dès  cette  même 
année,  dans  un  acte  accordé  en  sa  faveur  par  Manas- 
sès  de  Garlande,  contre  les  prétentions  du  curé  de  la 
Fer  té-Saint- Aubin,  qui  voulait  se  soustraire  à  sa 
juridiction . 

Comme  ses  prédécesseurs,  cet  abbé  se  montra  gar- 
dien vigilant  des  intérêts  de  son  couvent.  Son  respect 
et  son  amitié  pour  Mariasses  ne  l'empêchèrent  pas  de 
revendiquer  énergiquement  ses  droits  sur  les  biens 
que  tous  deux  possédaient  entre  Chaingy  et  Saint-Ay. 
Il  s'agissait  de  déterminer  exactement  les  bornes  de 
leurs  propriétés  respectives.  Tous  deux  s'en  remirent 

(1)  Dom  Verninac,  M.  S.,  894*,  p.  63. 
(8)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394b,  p.  69. 
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à  l'arbitrage  du  doyen  de  Sainte-Croix,  et  l'affaire  fut 
réglée  par  une  transaction  favorable  à  l'abbé  (1). 

L'année  suivante,  André  pria  Louis  le  Jeune  de 
confirmer  la  possession  des  biens  de  son  monastère 
et  de  défendre  ses  religieux  contre  les  vexations  qu'on 
leur  faisait  subir  dans  l'exercice  de  leur  droit  de 
pèche,  au  Loiret.  Le  roi  accueillit  favorablement  sa 
demande.  Dans  une  charte  datée  de  1175,  il  déclare 
d'abord  qu'il  confirme  tous  les  actes  des  rois,  ses  pré- 
décesseurs, pour  Micy  ;  il  place  ensuite  ses  biens 
sous  sa  sauvegarde  royale,  notamment  les  trois 
domaines  de  Grigneville,  de  Brion  et  de  Dassonville, 
en  Beauce.  Enfin,  il  ajoute  :  «  Comme  le  vénérable 
abbé  de  Saint-Mesmin  nous  Ta  humblement  repré- 
senté, toutes  les  fois  que  nos  pêcheurs  viennent  pour 
pêcher  dans  le  Loiret,  ils  exigent,  à  titre  de  coutume, 
du  pain,  du  vin,  de  l'avoine  et  autres  choses  dont  ils 
ont  besoin,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  y  restent  ; 
pareillement,  nos  autres  serviteurs,  qui  gardent  pour 
nous  cette  eau,  exigent  les  mêmes  choses  des  reli- 
gieux; et  enfin,  les  bourgeois  qui  fréquentent  cette 
rivière  leur  causent  de  grands  dommages,  en  brisant 
les  écluses  de  leurs  moulins  et  jetant  dans  notre  eau 
des  branches  d'arbres,  des  pièces  de  bois  et  de  grosses 
pierres.  Nous  défendons  expressément  qu'on  agisse 
ainsi  (2).  » 

(1)  Archives  du  Loiret,  ancienne  Cote  5,  n°  19,  original 
parchemin. 

(2)  Archives  du  Loiret,  carton  50,  n°  24,  original  parche- 
min. 


—  193  — 

Ce  droit  exclusif  de  pèche  dans  le  Loiret,  dont 
jouissaient  les  religieux  de  Saint-Mesmin,  excita  de 
tout  temps  la  jalousie  de  leurs  contemporains.  Il  fut 
pour  eux  une  cause  d'innombrables  ennuis.  Pour  le 
défendre,  ils  eurent  sans  cesse  à  soutenir  des  procès, 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  leur  aliéner  l'affec- 
tion de  la  population  au  milieu  de  laquelle  ils  vi- 
vaient. 

Le  pape  Alexandre  111  accorda  également  à  André, 
en  1178,  une  bulle  de  protection,  par  laquelle  il  plaça 
sous  la  garantie  du  Siège  apostolique  tous  ses  biens, 
et  spécialement  ses  églises,  qu'il  énumère.  Elles  sont 
au  nombre  de  vingt-et-une  (1). 

Deux  affaires  plus  graves  de  l'administration  d'An- 
dré furent  celles  de  la  léproserie  de  Saint-Hilaire  et 
de  la  prébende  de  Saint-Aignan. 

Dès  l'origine  de  leur  monastère,  les  moines  de  Micy 
avaient  établi  un  hospice,  avec  un  oratoire,  aux  Cha- 
telliers,  lieu  situé  proche  de  leur  couvent,  paroisse 
de  Saint-Hilaire,  sur  le  coteau  qui  domine  le  Loiret. 
Pendant  de  longs  siècles,  ils  vinrent  là  respirer  un 
air  plus  pur,  guérir  leurs  malades,  et  donner  l'hospi- 
talité aux  voyageurs  ;  ou  bien,  quand  la  Loire  et  le 
Loiret  couvraient  tout  le  pays  de  leurs  eaux  débor- 
dées, ils  s'y  réfugiaient,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent 
retirées.  Ils  y  avaient  encore  établi  le  siège  de  leur 
justice  pour  les  paroisses  de  Saint- Nicolas  et  de  Saint- 
Hilaire.  A  la  fin  du  xue  siècle,  l'effroyable  maladie  de 
la  lèpre,  apportée  d'Asie  par  les  Croisés  rentrés  dans 

(1)  Dom  Vkrninac,  M.  S.,  394k,  p.  47. 
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leurs  foyer  s,  infestait  la  France  et  faisait  de  nom- 
breuses victimes. 

Manassès  de  Garlande,  d'accord  avec  Louis  VII, 
voulut  fonder  dans  son  diocèse  des  maladreries,  pour 
les  infortunés  lépreux.  Le  site  des  Chatelliers  lui 
parut  propice  à  son  dessein.  Il  l'annexa,  vers  1179,  à 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  et  y  installa  un  certain 
nombre  de  ces  malades,  sans  consulter  l'abbé  André, 
non  plus  que  les  moines  et  les  habitants  du  bourg  de 
Saint-Hilaire. 

Ceux-ci  opposèrent  une  résistance  énergique  à  cet 
établissement,  et  l'évéque  dut  céder  à  leurs  justes 
réclamations.  Il  le  fit  d'ailleurs  de  bonne  grâce.  Après 
s'être  informé,  il  reconnut  les  droits  du  monastère, 
dans  une  charte  qu'il  lui  accorda  pour  les  con- 
firmer (1). 

c  Nous  voulons  faire  savoir  à  tous  que  nous  avions 
soumis  l'hospice  de  Saint-Mesmin  à  la  Léproserie 
d'Orléans,  sans  avoir  consulté  André,  abbé  de  ce 
lieu,  et  son  couvent,  qui  en  avaient  la  propriété. 
Mais  cet  abbé,  ses  religieux  et  les  habitants  du  bourg 
de  Saint>Hilaire  ont  protesté,  et  n'ont  voulu  aucune* 
ment  consentir  à  notre  action.  Comme  nous  ne 
devons,  ni  ne  voulons  leur  faire  aucune  injustice, 
nous  avons  ordonné  aux  lépreux  de  quitter  ledit 
hospice.  Par  cet  écrit,  nous  déclarons  qu'il  est  indé- 
pendant de  la  Léproserie  d'Orléans,  et  soumis  au 
monastère  de  Saint-Mesmin,  qui  peut  seul  l'adminis- 
trer et  y  nommer  un  chapelain,  sous  la  réserve  des 

(1)  Biblioth.  Nation.,  M.  S.,  5420,  E  Cartul.  Miciac.    * 
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droit*  épiscopaux.  Quiconque  enfreindra  ces  pres- 
criptions devra  craindre  Panathème  en  cette  vie,  et, 
dans  l'autre,  le  châtiment  du  Juge  suprême.  Donné  à 
Orléans,  Tan  de  l'Incarnation  MCLXXIX(i).  > 

La  manière  d'agir,  pleine  de  condescendance  de 
l'évèque  d'Orléans  envers  les  religieux  de  Saint- 
Mesmin,  ne  surprend  pas  de  sa  part.  Ce  prélat  fut  un 
de  ceux  qui  ont  montré  le  plus  d'affection  pour  les 
institutions  monastiques,  pour  celle  de  Saint-Mesmin 
en  particulier,  et  qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  zèle 
à  assurer  leur  prospérité  dans  son  diocèse. 

La  question  de  la  prébende  de  Saint»  Aignan,  plus 
difficile  à  résoudre,  dut  aller  jusqu'en  cour  de  Rome. 
Depuis  plusieurs  siècles,  l'abbé  de  Micy,  comme  ceux 
de  Cluny  et  de  Saint-Père,  de  Chartres,  avait  reçu 
une  prébende  au  Chapitre  collégial  de  Saint- Aignan . 
En  vertu  de  cette  concession,  il  devait  jouir,  pendant 
un  an,  des  fruits  de  toute  place  canoniale  devenue 
vacante,  avant  que  le  nouveau  titulaire  en  prft  pos- 
session* Mais  les  chanoines  de  Saint-Aignan  voyaient 
à  regret  ces  fondations  qui  diminuaient  leurs  res- 
sources ;  ils  s'acquittaient  irrégulièrement  dos  rede- 
vances échues,  et  finirent  par  n'en  plus  rien  payer* 
André,  après  de  nombreuses  et  inutiles  réclamations, 
porta  la  cause  au  tribunal  du  Souverain  Pontife. 
Lucius  III,  alors  pape,  manda  à  Guy,  archevêque 
de  Sens,  d'informer  cette  affaire,  et  de  faire  rendre 
à  l'abbaye  ses  droits  sur  cette  prébende,  Guy  vint  à 

(1)  Voir  pièce  justificative  XXIII,  charte  pour  les  Chatel- 
liers. 
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Orléans,  cita  plusieurs  fois  les  chanoiues  à  compa- 
raître devant  lui.  Ils  ne  vinrent  pas,  tandis  qu'André 
se  présenta  à  chaque  réquisition.  Il  se  transporta 
donc  à  Saint-Aignan,  pour  les  entendre  ;  mais  n'ayant 
pu  vaincre  leur  contumace,  il  adjugea  la  prébende  à 
l'abbé  de  Saint-Mesmin,  et  condamna  le  Chapitre  à 
payer  tous  les  arriérés  (1).  Puis  il  notifla  cette  sen- 
tence au  pape,  qui  la  confirma  aussitôt,  par  une  bulle 
adressée  à  André,  de  Velletri,  où  il  résidait,  au  mois 
de  juin  1482  (2). 

L'obligation  imposée  par  l'acte  pontifical  ne  fut  pas 
longtemps  remplie.  Les  chanoines  firent  bientôt  de 
nouvelles  difficultés,  pour  remettre  à  l'abbé  de  Micy 
les  fruits  de  sa  prébende  ;  ils  se  rendirent  même  cou- 
pables de  graves  injures.  L'affaire  fut  de  nouveau 
portée  devant  le  pape  Innocent  III  qui,  par  une  bulle 
donnée  à  Latran,  le  XII  des  Calendes  de  janvier  1210 
(21  décembre  1209),  ordonna  aux  rebelles  de  se  con- 
former aux  prescriptions  de  ses  prédécesseurs,  les 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  l'indignation  aposto- 
lique et  de  l'excommunication  (3). 

Cependant  les  abbés  de  Micy  ne  purent  jamais 
triompher  de  la  résistance  du  Chapitre  ;  ils  durent, 
par  la  suite,  renoncer  aux  fruits  de  leur  prébende,  et 
se  contenter  du  seul  titre  de  chanoines  d'honneur. 

André  avait  habilement  gouverné  son  abbaye  pen- 
dant onze  ans.  Bon  pour  ses  moines,  il  le  fut  aussi 

(1)  Biblioth.  de  l'Arsenal,  à  Paris,  M.  S.,  1008,  f°633. 

(2)  Voir  pièce  justificative  XXIV,  bulle  de  Lucius  III. 
(8)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  M.  S.,  1008,  f*  634. 
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pour  les  habitants  de  Saint-Mesmin.  Les  religieux,  en 
vertu  des  anciennes  donations  royales,  avaient  sur 
eux  droit  de  taille  à  volonté,  impôt  arbitraire,  et  par- 
tant toujours  odieux.  L'abbé»  pour  leur  être  agréable» 
changea  cette  contribution  en  un  droit  de  faîtage  fixe 
sur  chaque  habitation,  d'accord  avec  Gilles  de  Soliac, 
gouverneur  de  la  province,  pour  le  roi  (1). 

Selon  toute  probabilité,  cet  abbé  se  retira,  vers 
1182»  à  la  Grande-Sauve  (2)  pour  y  finir  ses  jours» 
hors  du  souci  des  affaires  ;  car  sa  mort  est  inscrite 
sur  le  nécrologe  de  ce  monastère,  au  1Y  des  Calendes 
de  mai  (29  avril),  d'une  année  non  indiquée  (3). 

Le  successeur  d'André  est  désigné»  dans  les  actes 
de  Saint-Mesmin,  sous  les  différents  noms  deLancelin, 
de  Jancelin  ou  de  Laurent.  [1  appartenait  à  la  famille 
des  seigneurs  de  Beaugency.  Jeune  encore,  il  fit  sa 
profession  religieuse  au  monastère  de  Micy,  où 
son  mérite  ne  tarda  pas  à  le  faire  remarquer  parmi 
ses  frères.  Aussi  fut-il  unanimement  élu  abbé,  après 
le  départ  d'André,  en  1182.  C'était,  disent  les  titres 
du  monastère,  un  prélat  d'un  air  imposant,  un  per- 
sonnage d'une  haute  distinction,  qui,  sans  manquer  à 
Thumilité  de  sa  vocation,  savait  relever  la  dignité 
abbatiale  par  la  prestance  de  son  maintien.  11  se 
montra  toujours  compatissant  pour  les  faibles  et  les 
petits,  s'efforçant  de  les  relever  de  leur  abaissement, 
et  de  leur  procurer  toute  l'assistance  possible  (4). 

(1)  Biblioth.  Nat.,  M.  S.,  5420,  E  Cari uL  Miciac. 

(2)  Célèbre  abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Bordeaux. 

(3)  Gallia  Christiana,  Eccles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1534. 

(4)  Bibliothèque  d'Orléans,  Prompluarium  Miçiac,  Sex- 
tum%  p.  47.  14 
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Plusieurs  faits  de  soq  administration  en  donnent  la 
preuve. 

Etienne,  jeune  homme  intelligent  et  pieux,  désirait 
être  élevé  au  sacerdoce.  Mais  un  empêchement  grave 
semblait  devoir  l'éloigner  pour  toujours  des  autels  : 
le  malheureux  était  serf,  fils  de  Raoul,  homme  de 
corps  de  Saint-Mesmin  et  d'Agnès,  femme  sefve  de 
Sainte-Croix.  Or,  de  tout  temps,  les  conciles  et  les 
rois  avaient  proclamé  l'incompatibilité  absolue  du 
ministère  ecclésiastique  avec  la  condition  servile.  Le 
serf,  jugé  digne  d'être  admis  au  sacerdoce,  devait, 
avant  tout,  être  affranchi  ;  il  était  obligé,  pour  y  être 
promu,  de  justifier  formellement  qu'il  avait  été  rendu 
à  la  liberté  par  ses  mattres  légitimes.  La  raanumis- 
sion  était  prononcée  devant  l'autel  et  proclamée  du 
haut  de  la  chaire,  en  présence  des  frères  et  du  peuple 
assemblés.  Une  charte  d'affranchissement  garantis- 
sait la  sincérité  de  cet  acte.  Alors  seulement  l'aspirant 
pouvait  être  promu  aux  Ordres  sacrés  (1). 

L'abbé  Lancelin  n'hésita  pas  ;  il  affranchit  Etienne, 
et  lui  donna  la  lettre  suivante  (2)  : 

c  Moi,  Lancelin,  par  la  grâce  de  Dieu,  abbé  de 
Saint-Mesmin,  et  du  couvent  de  la  même  église,  nous 
voulons  faire  savoir  à  tous  ceux  qui  verront  le  pré- 
sent écrit,  que  d'accord  avec  Hugues,  doyen  de  Sainte- 
Croix,  d'Orléans,  et  tout  son  Chapitre,  nous  avons 
affranchi  Etienne.  En  conséquence,  il  pourra  servir 

(1)  Bibliothèque  nationale,  Baluze,  t.  I,  f°  719* 

(2)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  M,  S.  1008,  fo  280,  E  Carlu- 
lario  Sanctai-Crucis. 
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Dieu  dans  l'Ordre  de  la  cléricature,  sous  cette  con- 
dition, cependant,  qu'un  partage  égal  des  autres 
enfants  de  Raoul  et  d'Agnès,  ses  père  et  mère,  sera 
fait  entre  nous  et  Hugues,  conformément  au  droit 
territorial.  Afin  qu'il  ne  survienne  à  l'avenir  aucune 
contestation  à  ce  sujet,  nous  avons  donné  cet  acte  au 
doyen  et  au  Chapitre  susdits,  et  nous  en  avons  reçu 
un  semblable,  pour  la  garantie  de  ce  partage.  Fait 
publiquement,  en  notre  Chapitre,  l'année  de  l'Incar- 
nation du  Seigneur  M0  C°  LXXX0  IV0  (1).  » 

Plus  tard,  1196,  la  charitable  intervention  de 
Lancelin  empêcha  l'effusion  du  sang,  dans  une  grave 
cause  litigieuse. 

Jean,  sire  de  Beaugency,  prétendait  exercer  un 
droit  de  commandise  sur  plusieurs  habitants  de  sa 
chàtellenie,  Théodebert,  Pierre  Grandin,  André  Sotel, 
Jean  et  Godefroy  Grison  et  leurs  héritiers.  Ce  droit 
engendrait  des  redevances.  Aussi  les  intéressés  le 
contestèrent-ils  vivement.  Théodebert,  tant  pour  lui 
que  pour  les  autres  opposants,  résolut  de  s'en 
défendre  par  le  duel  judiciaire,  encore  fort  usité  à 
cette  époque.  Le  seigneur  de  Beaugency  se  fit  rem- 
placer par  un  champion  chargé  de  soutenir  ses  pré- 
tentions contre  Théodebert,  et  la  cour  du  monastère 
de  Saiut-Mesmin  fut  choisie  pour  le  combat,  comme 
un  lieu  entièrement  neutre.  Les  gages  étaient  donnés 
de  part  et  d'autre,  les  gardes  placés  autour  de  l'arène 
et  les  combattants  en  présence,  quand  Lancelin  se 
précipita  devant  Jean  de  Beaugency,  et*   à  force  de 

(1)  Pièce  justificative  XXV,  affranchissement  d'un  Clerc  * 
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.  af)îpart  annuel  (3).  D'accord  avec  Guillaume  de 
/   C'iaPe"e'  ''  échangea  plusieurs  champs  éloignés, 
c0nire  d'autres    situés  plus  proche  de   son  monas- 
tère (*)• 
Pour  faire  face  à  la  dépense  occasionnée  par  de 

grands  travaux  exécutés  aux  édifices  de  son  couvent, 
Lancelin  avait  emprunté  mille  livres  à  C.  de  Meung. 

(1)  On  voit  au  musée  d'Orléans,  un  émail  fort  curieux,  sur 
cuivre  très  épais,  trouvé  en  4840,  dans  les  démolitions  des 
maisons  formant  l'ancienne  rue  des  Hennequins,  où  était 
situé  l'Alleu  Saint-Mesmin,  sur  l'emplacement  du  Lycée 
actuel.  Il  représente  un  combat  singulier,  auquel  assistent 
deux  évêques  ou  abbés  crosses  et  mitres,  de  hauts  person- 
nages, des  moines  et  des  soldats  armés  de  pied  en  cap.  Il  y 
a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est  le  duel  judiciaire  qui  eut 
un  commencement  d'exécution  dans  la  cour  de  Micy,  et  fut 
arrêté  par  l'intervention  de  Lancelin.  (Voir  la  gravure.) 

(2)  Bibliothèque  nationale,  D.  Estiennot,  M.  S..  12739. 
Voir  pièce  justificative  XXVI,  charte  du  duel  judiciaire. 

(3)  Part  sur  les  gerbes  de  blé,  qui  revenait  aux  posses- 
seurs de  certains  fiefs. 

(4)  Gaixia  Christiana,  Eccles.  AureL,  t.  ViU,  p.  1535. 
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Tous  deux  comparurent  devant  Henri  de  Dreux, 
évêque  d'Orléans,  afin  de  régler  les  conditions  du 
payement  de  l'intérêt  de  cette  somme  (1). 

Lancelin  remit  entre  les  mains  de  l'évoque  un 
domaine  producteur  d'un  revenu  annuel  d'au  moins 
cent  livres  ;  il  s'engagea  à  ne  rien  retirer  de  ce 
revenu,  et  à  le  compléter,  s'il  devenait  inférieur  à  ce 
chiffre,  tandis  qu'il  recevrait  le  surplus,  s'il  lui  était 
supérieur.  Ledit  domaine  resterait  entre  les  mains 
de  l'évêque  jusqu'au  complet  remboursement  de  la 
somme  prêtée.  Fait  publiquement  au  Chapitre  d'Or- 
léans, l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe  M°C0XC0II°,  es 
présence  de  Hugues  de  Garlande,  doyen  ;  d'André, 
chantre,  Manassès  étant  chevecier  (2). 

Un  chevalier  du  nom  de  Fred  Nicolas,  désireux  de 
servir  Dieu  dans  le  recueillement  de  la  solitude,  vou- 
lait  bâtir  une  chapelle  dans  un  lieu  appelé  la  Fontaine 
de  Saint-Florent,  sur  la  paroisse  de  Chaumont,  en 
Sologne.  Comme  ce  lieu  dépendait  de  leur  abbaye, 
les  moines  de  Micy  s'opposèrent  à  cette  construction. 
Après  de  longs  pourparlers,  les  deux  parties  con- 
vinrent de  s'en  remettre  à    l'arbitrage   d'Henri  de 

Dreux.  Ce  prélat  imagina  un  moyen  très  habile  de 
résoudre  la  difficulté.  Puisque  Fred  Nicolas  voulait 
servir  Dieu,  loin  du  monde,  il  n'avait  qu'à  entrer  au 
monastère  de  Saint-Mesmin,  et  à  s'y  faire  religieux.  Le 

(1)  Bibliothèque  d'Àgen,  M.  S.,  4,  p.  51,  aux  Mémoires  de 
ht  Société  archéologique  d'Orléans^  t.  XXIII.  p.  412. 

(2)  Pièce  Justificative  XXVII,  accord  pour  un  emprunt. 
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chevalier,  d'abord  surpris,  goûta  bientôt  ce  conseil, 
et  se  trouva  fort  heureux  de  le  suivre  (1). 

Gomme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  Laocelin 
fut  obligé. de  défendre  son  droit  de  pèche  dans  le 
Loiret  contre  les  vexations  des  gens  hostiles  au  pri- 
vilège de  son  couvent.  Il  obtint,  de  Philippe  II- 
Auguste,  une  charte  confirmant  celle  de  son  ancêtre 
Hugues  Capet  et  toutes  celles  des  rois  relatives  à  ce 
droit  de  pèche.  En  outre,  le  prince  fit  don  aux  reli- 
gieux de  la  septième  partie  de  l'eau  du  Loiret  lui 
appartenant,  et  commit  le  bailli  d'Orléans,  Pedagius, 
pour  fixer  les  limites  exactes  de  cette  concession  (2). 
Non  content  de  s'adresser  à  l'autorité  royale,  Lan- 
celin  recourut  encore,  comme  ses  devanciers,  à  la 
bienveillance  du  Souverain  Pontife,  pour  en  obtenir 
des  bulles  de  protection.  Grégoire  VIII  lui  en  envoya 
une,  en  1187,  de  son  palais  de  Latran,  par  laquelle 
il  lui  permit  de  racheter  les  dîmes  de  son  monastère 
engagées  entre  les  mains  de  détenteurs  laïcs  (3). 

Quand  Innocent  III  occupa  le  siège  de  saint  Pierre, 
il  confirma  l'annexion,  à  l'abbaye  de  Saint-Mesmin, 
du  prieuré  de  N.-D.  du  Bourg,  en  la  paroisse  du 
Ghâteau-Vieux,  près  Blois,  par  une  Bulle  donnée  au 
palais  de  Latran.  la  deuxième  année  de  son  pontifi- 
cat, 1200  (4). 

Lancelin  devait  sans  doute  à  sa  naissance  et  à  la 

(1)  D.  Verninac,  M.  S,  394b,  f*  61. 

(2)  Archives  du  Loiret,  ancien  fonds  de  Saint  Mesmin. 

(3)  D.  Verninac,  M.  S.,  394b,  fo  65. 

(4)  Bibl.  Nat.,  M.  S.,  5420,  E  Cart.  Miciac.  Cart.  CIX. 
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grande  situation  qu'il  occupait,  une  certaine  con- 
fiance en  lui-même  qui  lui  rendait  parfois  l'obéis- 
sance difficile.  Il  se  crut  un  moment  exempt  du 
Synode  de  l'évèque  d'Orléans.  Hugues  Ier  de  Garlande 
le  cita  à  comparaître  devant  un  tribunal  d'arbitrage 
composé  des  abbés  de  Saint-Euverte,  de  N.-D.  de 
Beaugency  et  du  doyen  de  Sainte-Croix.  L'abbé  de 
Saint-Mesmin  vit  ses  prétentions  condamnées  et  se 
soumit  aux  décisions  du  conseil  ecclésiastique  (1). 
Il  mourut,  croit-on,  en  Tannée  1202. 

(1)  Promptuarium  Miciaceme,  Se.rtum,  f°  17. 
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CHAPITRE  X 

NOMBREUSES    AFFAIRES    ADMINISTRATIVES.     CONTESTATIONS 

POUR  LA  JUSTICE,  LE  SERVICE  DE  GUERRE,  L' ÉGLISE  DE  SAINT- 
PAUL.  —  ALLIANCES  SPIRITUELLES.  —  AFFRANCHISSEMENT 
DES  SERFS.  —  HUMBAUD,   FRANCON,  EVRARD,  ABBÉS. 

(4202-1242) 

L'administration  de  l'abbé  Humbaud,  successeur 
de  Lancelin,  en  1202,  est  signalée  par  des  acles 
nombreux.  On  voit,  dans  ces  affaires  si  variées,  la 
plupart  litigieuses,  un  tableau  saisissant  de  l'état  de 
la  société  française,  au  xmft  siècle,  encore  mal  orga- 
nisée, où  il  fallait  sans  cesse  lutter  pour  la  conser- 
vation des  droits  les  plus  justes,  où  les  lois  étaient 
à  peu  près  impuissantes  à  réprimer  les  abus  et  les 
violences.  La  royauté  ne  faisait  encore  qu'essayer 
son  pouvoir  ;  dans  beaucoup  de  cas,  elle  laissait  à 
l'initiative  privée  la  solution  des  conflits.  Seule  l'in- 
fluence religieuse  était  assez  forte  pour  apaiser  les 
querelles  et  réconcilier  les  adversaires. 

En  1206,  Humbaud  fit  un  échange  de  quelques 
biens  avec  Robert  de  Huisseau;  il  reçut,  en  1210,  de 
Ursin,  chambellan  du  roi  de  France  et  sire  de  Méré- 
ville,  une  terre  que  ce  seigneur  possédait  auprès  de 
Gontard(l). 

Lui-même  céda  au  Chapitre  de  Saint-Àignan,  vers 

(1)  Gallia  Chkistcana,  Eccl.  AurcL,  t.  VIII,  p.  1534. 
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1216,  le  terrain  sur  lequel  l'évéque  Sigobert  avait 
élevé  une  église  pour  y  déposer  le  corps  de  saint 
Mesmin,  en  670.  Depuis  longtemps  ces  saintes  reliques 
avaient  été  rapportées  à  Micy,  et  l'église  tombait  en 
en  ruines;  Pabbé  trouva  plus  avantageux  d'en  échan- 
ger remplacement,  contigu  à  la  collégiale  des  cha- 
noines, contre  le  payement  d'une  rente  annuelle. 

Moins  heureux  qu'André,  un  de  ses  prédécesseurs, 
Humbaud  ne  put  pas  empêcher  la  transformation  de 
Thospice  des  Châtelliers  en  maladrerie.  La  hideuse 
maladie  de  la  lèpre  avait  fait  en  France  de  grands 
progrès  ;  il  fallait  multiplier  les  asiles  pour  recueillir 
les  victimes  de  ce  mal  incurable.  Philippe  II -Auguste, 
sans  tenir  compte  du  droit  de  propriété  des  religieux 
de  Sainl-Mesmin,  ni  de  l'acte  confirmatif  de  ce  droit 
donné  par  Manassès  Ier  de  Garlande,  en  1155,  annexa 
cet  hospice  à  la  Léproserie  d'Orléans  et  y  installa  les 
lépreux,  avec  les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  chargés 
de  les  soigner.  Il  conserva  seulement  aux  moines  un 
cens  annuel  que  les  chevaliers  devaient  payer  à  titre 
de  reconnaissance  de  leurs  droits  seigneuriaux  primi- 
tifs, et  le  patronage  de  la  chapelle  des  Châtelliers, 
dédiée  à  Saint- Etienne,  dont  l'aumônier  demeurait  à 
la  nomination  de  l'abbé  (1). 

On  trouve  dans  les  actes  de  cette  époque  un  curieux 
cas  de  vente  de  serfs  faite  à  l'abbé  de  Micy  et  portée  à 
notre  connaissance  par  la  charte  qui  la  confirme  (2)  : 

(1)  Archives  du  Loiret,  ancien  fonds  de  Saint-Mesmin, 
casier  9. 

(2)  Biblioth.  nation.,  B  Cartulario  Miciac.,  cart.  CXXIII. 
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«  Moi,  Hugues  de  Meung,  seigneur  de  la  Ferté- 
Aurain,  je  veux  faire  savoir  à  tous  que  Hombard 
Grcmiche,  avec  mon  consentement,  a  vendu  et  cédé 
à  l'abbé  et  à  l'église  de  Saint-Mesmin  Ameline,  femme 
serve,  veuve  de  Bertet,  avec  ses  deux  fils  Mathieu 
et  Arnoul,  et  un  autre  serf.  Ces  gens  lui  apparte- 
naient, parce  qu'il  les  avait  reçus  de  mon  (ief. 
Désormais,  eux  et  leurs  descendants,  serviront  à  per- 
pétuité ladite  église,  comme  ils  servaient  leurs  maîtres 
précédents,  c'est-à-dire  en  qualité  d'hommes  de  corps. 
Hildesinde,  épouse  de  Hombard,  et  ses  filles  Agnès, 
Florence  et  Manuburge  ont  approuvé  cette  cession. 
A  leur  demande  commune,  je  l'ai  confirmée  par  cette 
lettre,  à  laquelle  j'ai  opposé  mon  sceau,  Tan  du 
Verbe  incarné  1207  (1).  » 

On  verra  bientôt  les  abbés  et  religieux  de  Saint- 
Mesmin  affranchir  successivement  tous  les  serfs  atta- 
chés à  leurs  vastes  domaines.  On  peut  donc  présu- 
mer qu'en  achetant  ces  hommes  et  leur  mère,  ils 
agissaient  dans  la  charitable  intention  de  leur  rendre 
prochainement  la  liberté. 

L'exercice  du  droit  de  justice  était,  au  moyen  âge, 
une  source  de  conflits  perpétuels.  Toute  une  catégorie 
de  personnes,  rois,  seigneurs,  évèques,  chanoines  et 
abbés  le  possédaient  sur  leurs  terres  ;  ils  l'exerçaient 
h  divers  degrés,  haute,  moyenne  ou  basse,  selon 
l'étendue  et  les  usages  des  territoires  soumis  à  leur 
autorité.  Mais  les  limites  de  ceux-ci  étaient  mal 
déterminées;  les  attributions  des  justiciers  étaient 

(1)  Pièce  justificative  XXVIII,  vente  de  serfs. 
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fixées  d'une  manière  incertaine  ;  les  juridictions 
ecclésiastiques,  civiles  ou  monastiques  se  superpo- 
saient parfois  dans  une  telle  confusion  qu'il  devenait 
presque  impossible  de  se  reconnaître  dans  ces  embar- 
ras, sans  contestations  ou  jugement.  Heureusement, 
ces  querelles  se  résolvaient  assez  facilement  à 
l'amiable,  dans  des  cas  nombreux.  Les  parties  oppo- 
sées choisissaient  chacune  leurs  arbitres  et  se  sou- 
mettaient d'ordinaire  à  leur  sentence.  Si  l'une  d'elles 
faisait  opposition,  on  recourait  au  roi  ou  au  pape. 

L'abbé  de  Saint-Mesmin ,  en  sa  qualité  de  grand 
propriétaire  foncier,  exerçait  naturellement  son  droit 
sur  les  domaines  relevant  de  son  monastère.  Il  eut, 
comme  ses  prédécesseurs,  plusieurs  difficultés  à 
résoudre  de  ce  chef. 

Humbaud  prétendait,  on  ne  sait  pourquoi,  que 
la  terre  de  Saint-Sigismond,  dont  il  possédait  seule- 
ment l'église  avec  ses  dépendances,  devait  être  sou- 
mise, à  la  justice  abbatiale  de  Saint-Mesmin.  Richer, 
seigneur  de  ce  lieu,  soutenait  au  contraire  que  ce 
droit  appartenait  à  lui-même.  Tous  deux  résolurent 
de  s'en  remettre  à  la  sentence  de  Manassès  II  de 
Seignelay.  L'évêque  d'Orléans,  après  un  mur  examen, 
décida  que  la  justice,  sur  les  terres  du  fief,  appartien- 
drait à  leur  seigneur;  l'abbé  la  conserverait  seulement 
sur  le  domaine  et  sur  les  vassaux  dépendant  de  l'église. 
Il  résulta  de  ce  jugement  que  le  pouvoir  judiciaire 
fut  partagé  entre  Richer  et  les  religieux,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sigismond  (1). 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.  5420,  cart.  CXXX11. 


vint  entre  les  moines 
r,  en  1213.  Ce  dernier 
le  territoire  de  Jouy- 
domaines  du  Mesnil, 
les  cas  de  meurtre,  do 
constituaient  les  seuls 
ael  à  cette  époque.  Il 
gruerie  sur  tous  les 
an,  et  celui  de  péage, 
e  de  Fontaines,  près 
*il  y  possédait, 
ige  d'Elie  et  de  lluil- 
Sainte-Colombe  et  de 
nça  à  toutes  ces  pré- 
s  moines  pouvaient 
en  cultiver  l'emplacc- 
rve,  toutefois,  de  la 
e  gibier  qu'il  poursui- 
-Mesmin  les  hommes 
le  de  Saint-Hilaire  et 
ilin  remise  de  la  rede- 
raisins  qu'ils  lui  dc- 
le  d'un  clos  de  vigne 
la  jouissance  (1), 
ont  qui  mit  fin  à  de 
plus  grand  avantage 
2)- 

foi-eau.  792,  f  101. 
'Saint-Mesmin,  carton  8, 


-  2l{  - 

Hamelin,  abbé  de  Vendôme,  choisi  pour  arbitre, 
apaisa  également  un  litige  survenu  entre  Humbaud 
et  Hamelin,  évoque  du  Mans,  au  sujet  du  prieuré  de 
la  Mothe. 

Enfin,  l'abbé  de  Saint-Mesmin,  en  butte  aux  vexa- 
tions des  riverains  du  Loiret,  jaloux  du  droit  de 
pêche  de  son  couvent,  obtint  de  Philippe-Auguste  un 
privilège  pour  y  mettre  un  terme.  Dans  cet  acte,  le 
roi  interdit  h  tout  homme,  d'une  manière  générale, 
de  pêcher  dans  la  partie  du  Loiret  appartenant  au 
monastère,  sous  peine  de  poursuites  rigoureuses  (1). 

L'évêque  d'Orléans,  Hugues  de  Garlande,  s'était 
constamment  montré  rempli  de  bienveillance  envers 
la  communauté  bénédictine  de  Saint-Mesmin.  Toutes 
les  fois  qu'il  avait  pu  lui  être  utile,  il  l'avait  fait  avec 
empressement.  En  1206,  il  lui  accorda  une  charte  de 
confirmation  pour  tous  ses  biens.,  églises,  prieurés, 
terres  et  domaines  (2). 

La  même  année,  l'évéque  crut  avoir  un  droit  de 
patronage  pour  l'église  de  Saint-Ay.  Sur  la  réclama- 
tion de  l'abbé,  il  examina  plus  attentivement  l'affaire, 
et  reconnut  loyalement  qu'il  s'était  trompé  ;  il  s'en- 
gagea à  ne  plus  jamais  rien  prétendre  sur  ce  qui 
appartenait  au  seul  monastère  (3). 

Son  successeur,  Manassès  II  de  Seignelay,  fut 
animé  des  mêmes  dispositions.  Il  aimait  les  moines, 

(1)  Archives  du  Loiret,    Fonds  de   Saint-Mesmin,    car- 
ton 38. 

(2)  Biblioth.  Nation.,  Baluze,  792,  f  125. 

(3)  Archives  du  Loiret,  Ancien  fonds  de  Saint-Mesmin, 
carton  7,  casier  12. 
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Cependant  l'évêque  fut  contraint  de  céder,  après 
deux  années  de  résistance,  et  de  payer  une  amende 
au  roi,  qui,  satisfait  de  sa  soumission,  le  réintégra 
dans  sa  condition  passée. 

Le  soin  des  intérêts  matériels  ne  nuisait  en  rien, 
chez  Humbaud,  à  sa  sollicitude  pour  l'avancement  de 
ses  frères  dans  les  voies  de  la  perfection  monastique. 
Il  veillait  attentivement  à  la  régularité  des  exercices 
religieux,  donnant  le  premier  l'exemple  de  l'exacti- 
tude au  chœur,  au  chapitre,  dans  tous  les  lieux 
consacrés  à  la  prière  et  au  travail.  Sa  piété  le  portait 
à  enrichir  son  église  abbatiale  de  vases  sacrés,  d'orne- 
ments précieux,  et  surtout  de  saintes  reliques.  Ayant 
obtenu  d'Kuiies,  abbé  de  Saint-Denis,  près  Paris, 
quelques  fragments  des  ossements  du  bienheureux 
martyr  et  de  ses  compagnons,  ainsi  que  de  la  cein- 
ture dont  le  saint  évêque  se  servait  à  l'autel,  il  les 
transporta  à  Micy,  avec  une  grande  solennité  et  les 
plara  dans  le  trésor  des  reliques  de  son  monastère. 

Depuis  plusieurs  siècles,  l'abbé  de  Saint-Mesmin 
avait  le  titre  de  chanoine  d'honneur  de  la 
d'Orléans. 
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consécration  légale  à  cette  coutume,  le  doyen  du  cha- 
pitre et  l'abbé  de  Micy  demandèrent  à  Honorius  III 
de  l'approuver  par  une  bulle  pontificale,  ce  que  le 
pape  fit  aussitôt,  tant  pour  cette  année-là  que  pour 
les  suivantes  (i). 

Cette  pratique,  accueillie  d'abord  avec  bonheur, 
parut  onéreuse  dans  la  suite  des  âges,  quand  la  ferveur 
fut  refroidie,  et  les  temps  devenus  malheureux.  Il  y 
eut  de  nombreux  tiraillements  de  part  et  d'autre  ; 
finalement,  elle  fut  abolie  au  commencement  du 
xvne  siècle  (2). 

L'abbé  Humbaud  avait  formé,  pour  sa  communauté 
et  pour  lui-même,  des  alliances  spirituelles  ou  unions 
de  prières  avec  plusieurs  maisons  de  son  Ordre,  afin 
d'obtenir  le  secours  de  leurs  suffrages  au  moment  de 
la  mort.  Aussi  trouvons-nous  son  nom  inscrit  sur  les 
nécrologes  des  abbayes  de  la  Grande-Sauve,  de  Bor- 
deaux, de  Pont-Levoy,  de  Blois  et  de  Saint-Père, 
de  Chartres,  où  il  est  dit  qu'il  mourut  aux  Ides 
d'avril  1218  (3). 

Jean  Ier,  son  successeur,  occupa  deux  ans  à  peine 
le  siège  abbatial  de  Saint-Mesmin.  Il  fit  un  échange 
de  biens  avec  les  religieux  de  Saint-Euverte,  d'Or- 
léans, et  augmenta  les  revenus  d'Etienne,  prêtre 
chargé  de  desservir  la  paroisse  de  Mézières  (4).  Le 

(1)  Le  Maire,  Antiquités  de  VËglisc  d'Orléans,  t.   II, 
p.  193, 

(2)  Archives  de  TÉvôché  d'Orléans,  Registres  capitu  foires* 

(3)  Gallia  Chuibtiana,  Ecoles.  AureL.  t.  VIII,  p.  1,534. 

(4)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.  4'iit,  p.  182. 


—  218  - 

seul  acte  important  de  sa  courte  administration  fut 
Tachât  d'une  grande  maison  située  à  Saint-Hilaire, 
près  de  la  maladrerie,  pour  y  établir  le  siège  de  la 
justice  de  son  monastère. 

Depuis  le  ix°  siècle,  les  bénédictins  de  Saint-Mesmin 
exerçaient  le  pouvoir  judiciaire  sur  leurs  vastes  terri- 
toires en  vertu  de  la  pratique  universelle  qui,  sous 
le  régime  de  la  féodalité,  concédait  ce  pouvoir  aux 
grands  propriétaires  fonciers.  Ils  avaient  établi  leurs 
maisons  de  justice,  ou  baillages,  aux  lieux  les  plus 
favorables  à  son  exercice.  Pendant  longtemps,  la 
maison  des  Chatelliers  leur  avait  servi  à  cette  fin. 
Quand  elle  eut  été  convertie  en  maladrerie,  par  ordre 
royal,  tout  en  demeurant,  quant  au  fond,  la  pro- 
priété des  moines,  ceux-ci  durent  en  acquérir  une 
autre  pour  y  transporter  le  siège  de  leur  justice  sei- 
gneuriale. Celle  qu'acheta  Pabbé  Jean  se  trouva  très 
convenable  pour  contenir  à  la  fois  le  prétoire  où  le 
bailli  rendait  ses  sentences,  la  prison  abbatiale,  pour 
y  renfermer  les  coupables,  et  le  lojjis  des  concierges 
ou  gardiens  de  la  geôle.  Elle  servit  pour  les  deux 
bourgs  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Hilaire,  voisins 
du  monastère,  tant  qu'il  subsista  lui-même. 

Après  la  mort  de  Jean  Ier,  les  moines  de  Micy 
élurent  en  sa  place  Francon,  l'un  d'entre  eux,  en  1220. 
C'était  un  religieux  de  grand  mérite,  aussi  habile  que 
conciliant  dans  ses  relations  avec  les  puissants  du 
siècle,  dont  il  sut  gagner  l'estime  et  Pamitié.  Les  dix- 
huit  années  de  son  abbatiat  furent  une  des  périodes 
les  plus  florissantes  de  son  abbaye. 
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Francon  eut  à  traiter  de  nombreuses  affaires,  dont 
quelques-unes  furent  très  graves.  Il  parvint  à  les 
régler  toutes  avec  un  égal  bonheur. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  solliciter  d'Hono- 
rius  III  une  bulle  de  protection  pour  les  biens  de  son 
couvent.  Le  pape  la  lui  adressa,  du  palais  de  Latran, 
eu  1220.  Après  avoir  accordé  la  garantie  demandée, 
le  souverain  pontife  renouvela  un  privilège  déjà 
donné  par  ses  prédécesseurs,  savoir  :  que  quand  le 
royaume  ou  la  province  se  trouveraient  sous  le  coup 
d'un  interdit  général,  il  serait  permis  aux  religieux 
de  Saint-Mesmin  de  célébrer,  dans  leur  église,  l'office 
divin,  à  voix  basse,  portes  closes,  et  sans  sonner 
les  cloches,  pourvu  que  cet  iuterdit  ne  fût  pas  dirigé 
coutre  eux-mêmes  (1). 

Cet  abbé  vécut  constamment  daus  d'excellents  rap- 
ports avec  Tévèque  d'Orléaus,  Philippe  Ier  de  Jouy  ; 
il  eut  l'occasion  de  l'obliger  dans  plusieurs  circons- 
tances. En  1124,  ce  prélat  fut  appelé  par  Louis  VIII 
en  service  de  guerre,  selon  la  coutume  du  temps.  11 
pria  Francon  de  lui  prêter  un  chariot  et  quatre  che- 
vaux, pour  porter  ses  bagages.  Les  ayant  reçus,  il  lui 
remit  une  charte,  afin  de  bien  constater  que  ce 
secours  lui  était  donné  à  titre  de  prêt  amiable,  et  non 
de  redevance  obligatoire  (2). 

Francon  obtint,  en  1222,  le  renouvellement  du 
privilège  accordé  jadis  à  son  monastère  par  Louis  le 
Débonnaire,    pour   les  transports  faits  par  bateaux 

(1)  Dom  Verninac,  M.  S.  394b,  fo  72. 
12)  Dom  Verninac,  M.  S.  394b  fo  83. 
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sur  plusieurs  rivières  du  centre  de  la  France.  Dans 
la  charte  octroyée  à  cet  effet  par  Philippe-Auguste, 
le  prince  défend  à  tous  ses  agents,  percepteurs  et 
autres,  d'exiger  aucun  droit  pour  tout  ce  qui  vient 
par  eau  à  Saint  Mesmin,  particulièrement  pour  le  vin 
et  le  sel  ;  ce  qu'il  fait  en  vertu  des  anciennes  conces- 
sions de  ses  pères  (1). 

Plus^tard,  Pabbé  de  Micy  conclut  un  accord  avec 
le  chapitre  de  Saint- Barthélémy  de  la  Ferté-Aurain, 
au  sujet  d'un  domaine  voisin  de  Chaumont-sur- 
Tharonne,  en  1228  (2).  Il  céda  aux  chanoines  de 
Sainte-Croix  la  dîme  de  Fontaines  et  transigea  avec 
le  curé  de  Mézières  pour  le  gros  et  les  menues  dîmes 
de  cette  paroisse.  Il  augmenta,  en  1133,  le  prieuré 
de  Saint-Marceau,  d'Orléans,  de  plusieurs  héritages 
donnés  à  titre  d'aumônes,  c'est-à-dire  pour  accroître 
les  ressources  de  l'aumônerie  du  monastère. 

La  contestation  survenue  au  sujet  de  Saint-Paul, 
également  d'Orléans,  fut  plus  longue  et  plus  difficile 
à  apaiser.  La  cure  de  cette  église,  divisée  en  deux 
moitiés,  par  suite  du  partage  fait  en  1030  (3)  en 
faveur  d'Albert  Ier,  était  régie  par.  deux  curés,  nom- 
més, suivant  la  partie  qu'ils  desservaient,  par  le  Cha- 
pitre de  Saint-Pierrc-le-Puellier,  et  par  l'abbé  de 
Saint-Mesmin.  Cette  dualité  engendrait  de  nombreux 
inconvénients,  parce  que  les  deux  pasteurs,  égaux  en 
autorité,  ayant  les  mêmes  droits  aux    revenus,  ne 

(1)  Bibliothèque  nationale,  Baluze,  792,  f*  26. 

(2)  Gallta  Ghristiana,  Ecoles.  Aurel,  t.  VIII,  p.  1535. 

(3)  Voir  au  chapitre  VII  de  cette  Histoire. 
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s'accordaient  pas  pour  l'administration  de  la  paroisse  ; 
cet  esprit  de  rivalité  était  très  préjudiciable  à  ses 
intérêts  religieux. 

En  1237,  Jean,  curé  de  la  portion  relevant  du  Cha- 
pitre de  Saint-Pierre,  se  rendit  à  Rome,  et  se  plaignit 
à  Grégoire  IX  que,  par  une  coutume  abusive,  il  y 
eût  deux  prêtres  pour  gouverner  la  même  église, 
l'un  arrachant  ce  que  l'autre  plantait  ;  «  c'étaft  chose 
monstrueuse,  dit-il,  de  voir  deux  tètes  sur  le  même 
corps  ».  Il  concluait  en  demandant  à  sa  Sainteté 
d'arracher  ce  scandale.  Sur  ces  raisons,  qui  ne 
furent  pas  alors  suffisamment  contrôlées,  Jean 
obtint  du  pape  un  rescrit  daté  de  Viterbe,  le  IV 
des  Noues  de  mai  (4  mai),  et  adressé  au  doyen 
d'Orléans,  pour  le  charger  de  prononcer  sur  cette 
affaire.,  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  réprimer  les  opposants 
par  des  censures  (1). 

Quand  Francon  et  son  couvent  furent  informés  de 
la  démarche  du  curé  de  Saint-Paul,  ils  députèrent 
Jehan,  leur  procureur,  vers  Reinald,  évêquo  d'Ostie, 
désigné  en  second  lieu  par  Grégoire  IX  pour  infor- 
mer cette  cause.  Ayant  longuement  écouté  les  deux 
parties,  le  légat  reconnut  que  le  curé,  nommé  par 
l'abbé  de  Saint-Mesmin,  était  en  légitime  possession 
de  son  poste.  Jean,  l'adversaire,  avoua  même  que 
ses  allégations  n'avaient  pas  été  entièrement  con- 
formes à  la  vérité.  En  conséquence,  Reinald  confirma 
le  bon  droit  des  religieux,  déclara  que  le  rescrit  du 
pape  devait  être  infirmé,   comme  reposant  sur  de 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  Polluche,  M,  S.  4.33b,  p.  300. 


—  219  — 

faux  motifs,  et  donna  un  acte  authentique,  muni  de 
son  sceau,  pour  conserver  son  jugement  à  la  posté- 
rité, Tannée  du  Seigneur  1238,  la  XIIe  du  pontificat 
de  Grégoire  IX  (1). 

La  réunion  des  deux  cures  de  Saint-Paul,  en  la 
personne  d'un  seul  titulaire,  fut  ainsi  indéfiniment 
ajournée.  Le  pape,,  respectueux  des  droits  acquis, 
attendra  pendant  plus  de  quatre  siècles,  que  les  temps 
aient  d'eux-mêmes  préparé  la  réforme. 

L'action  la  plus  étendue,  et,  semble-t  il,  la  plus 
féconde  en  résultats  heureux,  à  laquelle  se  consacra 
l'abbé  Francon  fut  l'affranchissement  des  nombreux 
serfs  attachés  aux  domaines  de  son  abbaye.  Tant  que 
l'état  social  ne  parut  pas  favorable  à  ce  grand  chan- 
gement, les  religieux  furent  contraints  de  suivre  la 
coutume  universelle;  ils  eurent  des  serfs  ;  ils  les 
employèrent  aux  travaux  de  leurs  exploitations  agri- 
coles, s'efforçant  seulement  d'adoucir  ce  qu'il  y  avait 
de  pénible  dans  leur  condition,  par  un  esprit  de 
charité  bien  comprise.  Ils  ne  pouvaient  pas,  en  les 
affranchissant  prématurément  agir  contre  une  situa- 
tion séculaire,  ni  prendre  seuls  une  initiative  qui  eût 
bouleversé  l'ordre  de  choses  sur  lequel  reposait  tout 
le  moyen  âge.  Mais  vers  le  milieu  du  xne  siècle,  deux 
grand  papes,  Adrien  IV  et  Alexandre  III  donnèrent 
une  impulsion  plus  vive  à  ce  grand  mouvement 
d'émancipation.  Rome,  en  excitant  partout  l'opinion 
publique  vers  la  liberté,  entraîna  les  gouverne- 
ments (2). 

(1)  Pièce  justificative  XXIX,  décret  pour  Saint-Paul. 

(2)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  H,  p.  40. 
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Tandis  que  les  rois  et  les  grands  seigneurs,  pour 
des  motifs  politiques,  accordaient  aux  villes  des 
chartes  de  commune,  les  évêques,  chapitres  et  abbés 
donnaient  des  lettres  d'affranchissement^  grâce  aux- 
quelles on  vit  la  liberté  personnelle  s'élargir,  J'ad- 
ministration  se  régler,  l'industrie  s'étendre,  et  la 
condition  matérielle  s'améliorer  de  toute  part.         ' 

Les  moines  de  Saint-Mesmin  avaient  suivi  de  bonne 
heure  cette  action  libérale  qui  prit,  avec  Francon,  un 
grand  développement.  Cet  abbé  octroya  aux  hommes 
de  corps  de  son  monastère  de  nombreuses  lettres  de 
franchise.  Nous  en  citerons  une  seulement  qui  mon- 
trera dans  quelles  conditions  s'accordaient  ces  faveurs 
tant  désirées  (1). 

«  A  tous  les  fidèles  du  Christ,  Francon,  abbé  de 
Saint-Mesmin  et  tout  son  couvent,  salut  à  jamais. 
Sachent  tous  que,  du  consentement  de  notre  cher 
roi  l'illustre  Louis  (VIII),  nous  avons  affranchi  plu- 
sieurs de  nos  serfs,  hommes  et  femmes  avec  leurs 
enfants,  nés  ou  à  naître,  en  conservant  toutefois  les 
tailles,  coutumes  et  redevances,  telles  que  les  acquittent 
les  hommes  libres  établis  sur  nos  domaines,  sans 
qu'ils  puissent  les  refuser,  à  raison  de  la  liberté  cor- 
porelle, à  eux  accordée.  Afin  que  personne  ne  les 
inquiète  à  l'avenir ,  eux  et  leurs  enfants,  au  sujet  de 
cet  affranchissement,  et  que  ceux  qui  ont  été  exclus 
jusqu'ici  de  cette  grâce  ne  puisseut  en  prendre  pré- 
texte pour  nous  porter  préjudice,  voici  les  noms  de 
ces  affranchis  :  André  et  Guérin  Grosse,  Théobald,  etc. 

(1)  Bibliothèque  nationale,  Baluze,  78,  f°  154. 
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De  plus,  nous  affranchissons  pour  toujours  et  déchar- 
geons de  toute  servitude  corporelle  Guillaume,  notre 
maire  de  Rozières,  et  tous  ses  enfants,  tant  nés  qu'à 
naître;  nous  exigeons  seulement  qu'il  fasse  serment, 
dans  notre  Chapitre,  de  continuer  à  occuper  ladite 
mairie  et  d'en  remplir  les  obligations  de  son  mieux. 
Afin  de  donner  à  cette  manumission  une  autorité 
inébranlable,  nous  y  avons  fait  apposer  notre  sceau. 
Donné  en  notre  Chapitre,  Tan  de  l'Incarnation  1224, 
au  mois  de  mars  (1). 

Cet  acte  accordait  de  grands  avantages  aux  serfs 
affranchis,  en  leur  rendant,  avec  la  liberté  person- 
nelle, la  faculté  d'aller  où  ils  voulaient,  de  se  marier 
h  leur  gré  et  de  conserver  pour  eux  et  leurs  enfants 
le  pécule  amassé  par  leur  travail. 

Sans  doute,  ces  franchises  n'enlevaient  pas  toutes 
les  charges;  l'homme  affranchi  restait  soumis  à  cer- 
taines tailles  et  impositions.  Il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement.  Quand  l'abbaye  de  Saint-Mesmin 
percevait  des  impôts,  créait  des  servitudes  d'utilité 
commune,  elle  le  faisait  en  vertu  de  son  titre  de  pou- 
voir souverain,  avec  tous  les  droits  et  toutes  les 
obligations  inhérentes  à  cet  état.  Elle  avait  donc 
besoin  de  ressources  nombreuses,  indispensables  à 
la  bonne  gestion  de  la  chose  publique. 

C'est  encore  par  un  sentiment  de  sage  prudence 
que  Francon  affranchissait  d'une  fois  quelques 
serfs  seulement,  en  nom  particulier,  comme  on  Ta  vu 
dans  la  lettre  précédente.  Une  mise  en  liberté,  géné- 

(1)  Pièce  justiûcative  XXX,  charte  d'affranchissement. 
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perturbation  profonde,  confondu  les  usages  reçus  et 
amené  peut-être  de  regrettables  excès.  L'abbé  de 
Micy  affranchit  peu  de  personnes  à  la  fois,  les  plus 
méritantes,  par  une  charte;  mais  il  multiplie  ces 
actes;  ses  successeurs  suivront  son  exemple.  Ainsi 
tous  les  hommes  de  corps  recevront  successivement 
la  liberté,  sans  secousses,  sans  troubles  ni  dérange- 
ment dans  l'organisation  établie.  En  moins  de  cin- 
quante ans,  il  ne  restera  plus  aucune  trace  de  servi- 
tude sur  les  terres  de  Saint-Mesmin.  Grâce  à  la 
sagesse  de  ses  abbés,  cette  grave  révolution  n'engen- 
dra jamais  le  moindre  désordre. 

Ce  fut,  croit-on,  Francon  qui  jeta  les  fondements 
de  la  nouvelle  église  abbatiale  de  Saint-Mesmin  (1), 
dans  les  premières  années  du  règne  de  saint  Louis, 
un  demi-siècle  environ  avant  l'édification  de  la  cathé- 
drale d'Orléans,  détruite  en  1568  par  les  Huguenots. 

L'ancienne  basilique  romane  construite  deux  cents 
ans  plutôt,  au  temps  du  roi  Robert,  ne  convenait  plus 
au  monastère  parvenu  à  l'apogée  de  sa  fortune  et  de 
sa  prospérité.  Elle  avait  d'ailleurs  été  bâtie  trop  à  la 
hâte  ;  plusieurs  de  ses  parties  déjà  menaçaient  ruine. 
Les  peuples  assistaient  alors  au  plein  épanouissement 
de  l'architecture  ogivale;  on  voulait  partout  des 
temples  reproduisant,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
splendeurs  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  Notre-Dame, 
de  Paris,  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Chartres,  de 
Reims,  de  Sens,  où  se  montrent  toutes  les  hardiesses 

(1)  Htjbrrt,  M.  S.,  436î,  f*  455. 
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de  la  pensée  religieuse,  avec  toute  Fêlé vat ion,  toute  la 
ferveur  du  génie  chrétien. 

La  haute  intelligence  de  Francon,  ami  de  la  gran- 
deur et  de  la  magnificence  dans  les  choses  sacrées, 
voulut  créer  un  édifice  en  rapport  avec  l'importance 
de  son  abbaye.  Les  détails  des  travaux  qui  réalisèrent 
cette  magnifique  construction,  vers  les  années  1225 
à  1250,  manquent  à  l'histoire.  Le  peu  que  nous  en 
connaissons  nous  est  fourni  par  un  unique  dessin, 
dont  nous  parlerons  au  prochain  chapitre.  Ce  peu 
suffit  cependant  pour  révéler  à  la  postérité  combien 
étaient  profonds  les  sentiments  religieux  des  moines 
de  Micy,  et  combien  aussi  étaient  puissants  les  moyens 
d'action  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Bien  que  l'activité  de  l'abbé  Francon  fût  absorbée 
par  tant  d'oeuvres  diverses,  il  ne  négligeait  pas  cepen- 
dant la  direction  spirituelle  de  sa  communauté.  Il 
veillait  au  maintien  exact  de  la  discipline  et  recourait 
à  tous  les  moyens  propres  à  exciter  de  plus  en  plus 
l'esprit  de  ferveur  parmi  ses  frères. 

Un  des  dangers  qui  menaçait  le  plus  sérieusement 
les  abbayes  bénédictines  était  l'isolement.  Saint 
Benoît  avait  écrit  sa  Règle  pour  son  seul  monastère 
du  Mont-Cassin.  11  ne  prévoyait  pas  sans  doute 
qu'elle  serait  embrassée  par  d'innombrables  commu- 
nautés, désireuses  de  se  sanctifier  en  suivant  un  guide 
si  parfait.  Aussi  les  couvents  de  son  Ordre  vivaient 
séparément,  sans  contrôle  ni  surveillance  de  la  part 
d'un  supérieur  quelconque,  autre  que  Tévèque  diocé- 
sain ;  aucun  lien  de  subordination,  ni  d'administra- 
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tion  ne  les  unissait  entre  eux,  en  sorte  que,  le  plus 
souvent,  ils  se  trouvaient  sans  secours  dans  les 
défaillances  intérieures,  comme  en  face  des  périls 
extérieurs.  Frappés  de  cet  état,  de  nombreux  abbés  y 
avaient  cherché  un  remède  dans  les  unions  ou  affi- 
liations spirituelles  formées  avec  des  maisons  du 
même  Ordre.  Celle  que  Francon  et  son  couvent  firent 
avec  les  moines  de  Pont-Levoy  (1)  nous  apprend 
quelles  conditions  régissaient  ces  associations  (2). 

«  La  société  des  églises  de  Saint-Mesmin  et  de 
Pont-Levoy  a  été  réglée  de  cotte  manière  :  quand  un 
abbé  de  Tune  des  deux  églises  viendra  dans  l'autre, 
il  aura  plein  pouvoir  de  corriger  les  fautes  et  d'ab- 
soudre les  coupables.  A  la  mort  des  abbés,  Pont- 
Levoy  fera  autant  pour  celui  de  Saint-Mesmin  que 
pour  le  sien  propre,  et  réciproquement.  Quant  aux 
religieux,  il  a  été  réglé  qu'ils  seraient  reçus  au  Cha- 
pitre de  chaque  église,  non  comme  des  hôtes  étran- 
gers, mais  comme  des  frères  de  la  même  maison.  Si, 
à  cause  d'une  faute  grave,  un  moine  d'une  maison 
passe  dans  l'autre,  il  sera  reçu,  non  comme  un  fugitif, 
mais  comme  un  frère,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  péni- 
tence et  ait  reçu  le  pardon  de  son  abbé.  Quand  on 
apprendra  dans  une  maison  la  mort  d'un  religieux 
appartenant  à  l'autre,  on  lui  fera  le  service  ordinaire  ; 
chaque  prêtre  dira  une  messe  ;  chaque  frère,  non 
prêtre,  récitera   cinquante  psaumes,   et  les   laïques 

(1)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Blois. 

(2)  Archives  du  Loiret,  casier  27  F.,  carton  9,  f<>  4 .  origi- 
nal parchemin. 
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cinquante  Pater  noster.  Fait  l'an  du  Seigneur  1230, 
au  mois  de  juin,  Francon  étant  abbé  de  Saint-Mes- 
min,  et  Mathieu,  de  Pont-Levoy  (1).  » 

Après  une  vie  glorieusement  remplie,  Francon,  dont 
la  pieuse  activité  avait  été  si  profitable  à  son  monas- 
tère, mourut  le  IV  des  Ides  d'août  (10  août)  1237, 
d'après  le  nécrologe  de  Pont-Levoy  (2). 

Evrard  fut  élu  abbé  de  Micy  après  Francon.  À 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  conclut  plusieurs 
alliances  spirituelles,  procurant  à  sa  communauté 
l'appui  de  nombreuses  prières,  pour  y  entretenir  une 
émulation  constante  dans  la  pratique  des  vertus 
monacales.  Il  unit  ainsi  ses  frères  avec  ceux  deSaitit- 
Euverte,  d'Orléans,  de  Saint-Vannes,  do  Verdun, 
en  1240  (3).  Il  reçut,  dans  le  même  temps,  plusieurs 
donations  que  confirma  Guillaume  de  Bussy,  évêque 
d'Orléans.  Le  curé  de  Saint-Marceau,  de  la  même 
ville,  réclamait  une  augmentation  de  ses  droits  casuels, 
auprès  des  abbés  et  religieux  de  Saint-Mesmin.  Ceux- 
ci,  voulant  s'en  tenir  aux  anciens  usages,  refusaient. 
L'évêque,  appelé  à  trancher  la  question,  décida,  par 
sentence  du  mois  de  mai  1240,  que  le  curé  aurait  les 
dons  et  offrandes  faites  aux  services  pour  les  défunts, 
les  autres  oblations  devant  appartenir  au  monas- 
tère (4). 

(1)  Voir  pièce  justificative  XXXI,  charte  d'affiliation. 

(2)  Gallia  Ohristiana,  Eccles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1535. 

(3)  Archives  du  Loiret,  casier  25,  carton  6,  n°  5. 

(4)  Le  Maire,  Histoire  de  VÊglise  d'Orléans,  in-fo,  1647, 
p.  197. 
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Dans  cette  même  année,  1340,  le  roi  Louis  IX 
ordonna  à  Guillaume  de  Bussy  de  raccompagner  à  la 
guerre,  avec  ses  hommes  d'armes.  L'évoque,  peu  for- 
tuné sans  doute,  pria  Evrard  de  lui  rendre  le  même 
service  que  Francon  avait  rendu  à  un  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  lui  prêtant  un  chariot  et  des  chevaux 
pour  ses  bagages.  Evrard  le  fit  volontiers  ;  il  lui 
envoya  le  chariot  demandé  avec  trois  chevaux. 
Guillaume  lui  remit  en  retour  une  charte  où  il  cons- 
tatait que  ce  secours  lui  était  donné,  non  à  titre 
d'obligation,  mais  par  simple  prêt  volontairement 
consenti  (i). 

«  Le  roi  nous  ayant  convoqué  à  son  armée,  dit-il, 
nous  nous  sommes  trouvé  dans  un  grand  embarras. 
Nous  avons  donc  prié  Evrard,  abbé  de  Saint-Mesmin, 
de  nous  venir  en  aide,  en  nous  prêtant  un  chariot 
ou  ce  qu'il  pourrait.  Evrard  nous  a  fourni  un  chariot 
avec  trois  chevaux,  tout  en  affirmant  l'indépendance 
de  son  église  à  l'égard  de  ce  prêt.  Pour  qu'à  l'avenir 
aucun  de  nos  successeurs  ne  puisse  réclamer  à  titre 
de  droit  ou  de  coutume  ce  secours  accordé  sans 
aucune  obligation,  ni  en  prendre  occasion  pour  cau- 
ser quelque  préjudice  à  l'église  de  Saint-Mcsmin,  nous 
avons  donné  cette  lettre,  munie  de  notre  sceau,  au 
mois  de  septembre  1240  (2).  * 

Evrard  mourut  la  veille  des  Calendes  de  juin  1242 
(31  mai),  d'après  le  Nécrologe  de  Pont-Levoy  (3). 

(1)-  Bibliothèque  nationale,  E  Carluî.  S.  Max.,  f*  17*o. 

(2)  Pièce  justificative  XXXII,  charte  pour  le  chariot, 

(3)  G  allia  Christian  a,  Eccles.  Aurel.,  t.   VIII,  p.  1535. 


—  ni  — 


CHAPITRE  XI 

BERTH1ER,  ADAM  DE  SOISY,  ABBÉS.  —  DEUX  AFFAIRES  LITI- 
GIEUSES. —  UNE  ÉPREUVE  JUDICIAIRE.  —  LE  GARTULAIRE.  — 
BULLE  D'ALEXANDRE  IV.  —  ACHÈVEMENT  DE  l' ÉGLISE  ABBA- 
TIALE. —  RARES  ÉVÉNEMENTS. 

(1242-1350) 

Bcrthier,  successeur  d'Evrard,  en  1242,  fut  un 
abbé  de  grande  distinction.  Sa  taille  élevée,  sa  phy- 
sionomie bienveillante  prévenaient  en  sa  faveur  ;  il 
était  charitable,  humble,  plein  de  compassion  pour 
les  petits,  les  pauvres  et  les  affligés.  Il  s'adonnait 
avec  une  telle  application  à  l'oraison  et  à  l'étude  des 
Pères  de  l'Église  que  sa  parole,  et  surtout  sa  prédi- 
cation, étaient  tout  embaumées  du  parfum  de  ses 
pieuses  lectures.  Malgré  son  désir  de  mener  une  vie 
obscure  et  cachée  en  Jésus-Christ,  son  mérite  l'im- 
posa au  choix  de  ses  frères.  Leurs  suffrages  unanimes 
le  portèrent  sur  le  siège  abbatial  de.  Saint-Mesmin, 
et  il  ne  put  pas  refuser  une  charge  si  honorable. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  la  direction  des  affaires  de  son 
monastère,  il  montra  un  grand  zèle  pour  ses  intérêts. 

Son  caractère  libéral  lui  fit  d'abord  continuer,  dans 
de  larges  proportions,  l'œuvre  de  l'affranchissement 
des  serfs,  inaugurée  par  son  prédécesseur.  Berthier 
rendit  successivement  à  la  liberté  plus  de  deux  cents 
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serfs  de  l'abbaye.  Parmi  eux  fut  Guillaume,  maire  de 
Saint-Denis-en-Val,  et  toute  sa  famille  (1).  Ces  affran- 
chis demeurèrent  soumis  aux  tailles  et  impositions 
usitées  à  cette  époque  ;  mais,  on  le  sait,  ces  rede- 
vances étaient  indispensables  pour  fournira  l'autorité 
abbatiale  les  ressources  exigées  par  l'administration 
des  territoires  soumis  à  sa  juridiction. 

L'abbé  de  Micy  demanda  à  Innocent  1Y  une  bulle 
de  protection  ;  en  même*  temps,  il  lui  représenta  que 
son  couvent  était  accablé  par  les  provisions  de  pen- 
sions que  les  papes,  ses  prédécesseurs,  avaient  accor- 
dées sur  ses  revenus  à  différents  personnages,  en 
sorte  qu'il  restait  à  peine  le  nécessaire  aux  religieux. 
Il  le  priait  donc  humblement  de  vouloir  bien  l'en 
décharger.  Le  souverain  pontife  fit  droit  à  sa  sup- 
plique, par  une  bulle,  donnée  à  Lyon,  en  1245.  Par 
cet  acte,  il  plaça  tous  les  domaines  de  Saint-Mesmin 
sous  la  garantie  du  Siège  Apostolique,  et  supprima  à 
jamais  les  pensions  dont  ils  avaient  été  grevés,  du 
fait  de  ses  devanciers  (2). 

Plusieurs  contestations  surgirent  vers  ce  temps. 
Berthier  parvint  à  les  apaiser,  grâce  à  son  esprit  de 
conciliation.  Le  curé  de  Mézîères,  Hervé,  ne  se  trou- 
vait pas  satisfait  de  l'accord  conclu  entre  son  prédé- 
cesseur, Etienne,  et  l'abbé  Jean  ;  il  réclamait  une 
nouvelle  augmentation  de  ses  ressources.  Pour  mettre 
fin  à  ces  exigences  perpétuelles,  Berthier   pria  Guil- 

(4)  Gallia  Ghristiana,  EccL  AureL,  t.  VIII,  p.  1536. 
ft)  D.  Verninac,  M.  S.,  394b,  fo  72. 
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laume  de  Bussy  d'examiner  cette  affaire,  et  de  la 
régler  définitivement  (1). 

L'évêque  d'Orléans,  après  une  sérieuse  étude  des 
raisons  alléguées  de  part  et  d'autre,  confirma  d'abord, 
en  son  entier,  l'acte  de  Jean  Ier,  de  1218,  qui  déter- 
minait d'une  manière  précise  les  redevances  aux- 
quelles avait  droit  le  curé  de  Mézières  ;  il  y  ajouta 
XII  mines  et  Vil  boisseaux  de  seigle  ;  puis  il  consigna 
sa  décision  dans  un  acte  public,  au  mois  de  sep- 
tembre 1247  (2). 

Berthier  fit  approuver  ces  conventions  par  Inno- 
cent IV,  à  Lyon,  Tannée  suivaute,  afin  d'ôter  tout 
prétexte  à  de  nouvelles  contestations. 

L'intervention  bienveillante  de  Guillaume  de  Bussy 
apaisa  également  de  nombreuses  difficultés  existant 
depuis  longtemps  entre  les  moines  de  Micy  et  Raoul 
de  Chère,  maire  de  Saint-Mesmin  (3). 

Celui-ci  remplissait  mal  les  devoirs  de  sa  charge  ; 
il  refusait  de  s'acquitter  de  diverses  contributions,  une 
poule  et  trois  sous,  imposées  sur  plusieurs  maisons 
situées  à  Saint-Mesmin  ;  il  ne  payait  pas  une  rente  de 
quatre  sous  et  demi  parisis  due  pour  l'anniversaire  de 
son  oncle  Godefroy,  dont  il  était  l'héritier;  enfin  il  ne 
voulait  pas  laisser  le  monastère  entrer  en  possession  de 
dix  arpents  de  vignes,  acquis  par  cet  oncle,  homme 
de  corps  de  Saint-Mesmin,  et  mort  sans  enfants. 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.  434*,  f°  182; 

(2)  Pièce  justificative  XXXIII,  charte  pour  le  curé  de 
Mézières. 

(3)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.  435,  fo  329. 
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Pour  ces  motifs,  l'abbé  et  son  couvent  voulaient 
lui  enlever  la  mairie  et  le  contraindre  à  remplir  toutes 
ses  obligations.  Après  de  longues  contestations,  dis- 
cussions et  concessions  de  chaque  côté,  on  finit  par  se 
mettre  d'accord,  et  la  paix  fut  faite  aux  conditions 
suivantes. 

L'évêque  se  transporta  au  Chapitre  des  religieux. 
En  sa  présence,  Berthier  affranchit  pour  toujours 
Raoul  et  sa  famille  ;  il  les  déchargea  de  toute  servi- 
tude corporelle,  et  lui  conserva  la  mairie  de  Saint- 
Mesmin.  D'autre  part,  Raoul  s'engagea  à  remplir 
exactement  les  fonctions  de  maire  ;  il  promit  de  veiller 
au  maintien  de  la  sécurité  publique,  et  de  rendre 
strictement  la  justice  temporelle  sur  les  terres  du 
couvent.  Si  plus  tard  lui  ou  ses  héritiers  cèdent  la 
mairie,  le  nouveau  titulaire  payera  cent  sous  tournois 
et  jurera  fidélité  à  l'abbé.  Raoul,  payera  en  outre  les 
tailles  exigées  sur  ses  maisons,  et  quatre  sous  et  demi 
annuellement  pour  la  célébration  de  l'anniversaire  de 
son  oncle  dans  l'église  abbatiale  ;  enfin,  il  gardera 
les  vignes,  sauf  trois  arpents  qui  reviendront  au 
monastère . 

Cet  arrangement  termina  toutes  les  contestations 
antérieures.  Raoul  jura,  ses  mains  dans  celles  de 
l'évêque,  de  tenir  fidèlement  ses  engagements.  Mar- 
guerite, son  épouse,  le  fit  également  ;  et  Guillaume 
dressa  du  tout  un  acte  public,  le  vendredi,  veille  de 
l'Epiphanie,  1245  (1). 

A 

(t)  Pièce  justificative  XXXIV,   charte  pour  le   maire  de 
Saint- Mesmin. 
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Cette  intéressante  affaire  nous  fait  entrer  dans  le 
vif  des  mœurs  et  pratiques,  au  moyen  âge.  Raoul  est 
maire,  chargé  de  rendre  la  justice  au  nom  des  moines, 
de  rechercher  et  de  punir  les  coupables  ;  il  possède 
plusieurs  maisorts  pour  lesquelles  il  paye  une  poule 
et  quatre  sols.  Cependant  il  est  serf  encore  ;  il  ne  peut 
pas  se  démettre  de  la  mairie,  ni  entrer  en  possession 
des  vignes  de  son  oncle,  parce  que  celui-ci  étant  serf 
aussi,  d'après  la  loi  féodale,  tout  son  héritage  doit 
revenir  à  son  maître.  Mais  l'esprit  de  charité  des 
frères  aplanit  les  difficultés  ;  Raoul  est  rendu  à  la 
liberté,  et  tout  s'arrange  à  l'amiable.  L'évèque,  assis 
au  Chapitre,  comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants, reçoit  les  promesses  réciproques  ;  et  sans  frais 
pour  personne,  la  paix  est  faite,  au  contentement  de 
tous. 

L'abbé  Berthier,  en  1248,  loua  à  Eudes  de  Bussy, 
sous-doyen  d'Orléans,  une  fie  appartenant  à  son  cou- 
vent, et  située  dans  le  lit  de  la  Loire,  vis-à-vis  de 
Saint-Denis-en-Val  ;  on  l'appelait  alors  simplement 
Vlsle.  Cette  location  fut  consentie  pour  le  prix  annuel 
de  sept  livres  et  demi  parisis,  payables  à  la  fête  de 
l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  plus  douze  bottes 
d'osier  propre  à  faire  des  câbles  pour  les  moulins  (1). 

Un  autre  acte  nous  apprend  qu'en  1255,  Berthier 
donna  aux  chevaliers  de  Saint-Lazare  qui  desser- 
vaient la  maladrerie  des  Chatelliers  cent  arpents  de 
bruyères,  sur  la  paroisse  de  Saint-Hilaire,  au  lieu 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.  435bfo  333. 
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appelé  aujourd'hui  la  Bigoterie,  à  500  pas  environ  de 
l'Hospice  (i). 

Quoique  dépossédés  de  leur  droit  de  propriété  fon- 
cière, les  religieux  de  Micy  considéraient  toujours 
les  Chatelliers  comme  leur  Maison-Dieu  et  se  faisaient 
un  devoir  d'en  augmenter  les  revenus,  pour  assurer 
aux  pauvres  et  aux  malades  des  secours  plus  abon- 
dants. C'est  pourquoi  l'abbé  et  tout  son  couvent  firent 
don  de  ces  terres  aux  chevaliers,  non  tout  à  fait 
gratuitement,  mais  contre  l'extinction  d'une  rente 
qu'ils  devaient  leur  payer  sur  les  domaines  de  Braly 
et  de  Misé,  lieux  aujourd'hui  inconnus.  Ils  se  réser- 
vaient en  outre  les  droits  de  justice,  de  décimes  et  de 
champart,  à  titre  de  seigneurs  primitifs.  Une  charte, 
datée  du  mois  de  décembre  1255,  garantit  l'inviola- 
bilité de  cette  donation. 

Cette  pièce,  très  curieuse,  renferme  une  clause  par- 
ticulière, qui  montre  par  quels  moyens  les  disciples 
de  saint  Mesmin  obtenaient  la  mise  en  culture  des 
terres  jusque  là  stériles.  Fidèles  à  suivre  les  pratiques 
établies  par  leur  Bienheureux  Père,  ils  voulaient  que 
ces  landes  fussent  rendues  fertiles,  pour  augmenter 
le  bien-être  de  leurs  détenteurs.  Non  seulement,  ils 
imposaient  l'obligation  de  les  défricher,  mais  encore 
ils  déterminaient  le  mode  de  culture  et  fixaient  un 
terme  au  défrichement.  C'est  par  ces  sages  procédés 
que  les  moines  exercèrent ,  au  moyen  âge ,  une 
influence  directe  et  salutaire  sur  le  développement  de 
l'agriculture  dans  nos  contrées. 

(1)  Archives  des  Chatelliers. 
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Dans  la  charte  de  l'abbé  Berthier,  il  est  dit  d'abord 
que  sur  les  cent  arpents  de  bruyères  concédés,  cinq 
seront  transformés  en  pâturages,  pour  lesquels  les 
chevaliers  payeront  cinq  sous,  à  la  Circoncision  de 
Notre-Seigneur  ;  si  ce  loyer  n'est  pas  acquitté  à  cette 
époque,  ils  seront  frappés  d'une  amende  de  cinq 
autres  sous.  Quant  aux  95  arpents  restants,  ils  devront 
être  défrichés  et  mis  en  culture  dans  l'espace  de 
douze  ans  ;  si,  après  ce  laps  de  temps,  il  restait  encore 
une  portion  de  terrain  inculte,  elle  reviendrait  de 
plein  droit  aux  religieux,  qui  en  disposeraient  à 
leur  volonté  (1). 

On  ne  pouvait  pas  imposer,  d'une  manière  plus 
pratique,  la  mise  à  profit  des  vastes  plaines  stériles 
de  la  Sologne.  C'est  d'ailleurs  la  méthode  encore 
suivie  dans  l'exploitation  des  immenses  territoires 
des  colonies  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  temps 
modernes  ne  font  que  suivre  l'exemple  donné  par  les 
moines  dans  les  siècles  lointains  du  passé. 

Pendant  que  l'abbé  Berthier  gouvernait  le  monas- 
tère de  Micy,  l'attention  publique  fut  vivement  attirée 
sur  un  fait  qui  se  passa  dans  la  cour  même  de  l'Alleu 
Saint-Mesmin,  à  Orléans.  Pierre  d'Escautillis,  bailli 
d'Orléans,  pour  le  roi  Louis  IX,  et  Adam  de  Mont- 
Roy,  bailli  pour  Tévèque  Guillaume  de  Buasy,  ne 
pouvaient  pas  s'accorder  sur  l'étendue  des  limites  de 
leur  juridiction  respective.    Tous  deux  prétendaient 

(1)  Pièce  justificative  XXXV,  charte  pour  les  bruyères. 
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avoir  le  droit  de  juger  un  mauvais  garçon,  coupable 
d'un  meurtre.  Ils  convinrent  de  recourir  à  l'épreuve 
judiciaire,  encore  fort  usitée  à  cette  époque,  que  la 
croyance  populaire,  avec  une  confiance  sans  bornes, 
appelait  le  jugement  de  Dieu. 

Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un  combat  sanglant,  comme 
celui  qui  faillit  se  livrer  à  Micy  môme,  en  il 96; 
mais  d'une  épreuve  par  l'eau  ou  par  le  feu.  Cela  res- 
sort des  termes  formels  de  l'acte  dressé  par  les  deux 
adversaires,  dans  cette  circonstance,  pour  sauvegarder 
les  droits  du  monastère,  —  pro  tenere  duellum  vel 
aqua  vel  ferro(l). 

L'eau  était  froide  ou  chaude.  Dans  le  premier  cas, 
l'accusé,  jeté  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  pieds  et  bras 
liés,  était  regardé  comme  coupable  s'il  surnageait, 
innocent  s'il  coulait  au  fond;  car  l'eau,  bénite  par  les 
prêtres,  ne  pouvait  rien  garder  d'impur,  croyait-on 
alors.  Dans  le  second,  il  plongeait  sa  main  au  fond 
d'un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  pour  en  enlever  un 
anneau  que  le  juge  y  avait  déposé.  S'il  la  retirait  sans 
qu'il  y  eût  trace  de  brûlures,  il  était  acquitté.  Pour 
l'épreuve  par  le  feu,  il  fallait  porter  quelques  pas  un 
morceau  de  fer  rougi  au  feu.  Si  trois  jours  après,  la 
main  était  sans  blessures,  ou  si  la  blessure  offrait  un 
certain  aspect,  l'accusé  était  réputé  innocent  (2). 

Le  représentant  du  roi  et  celui  de  l'évêque  deman- 

(1)  Hubert,  M.  S.,  436*,  fo  169.  Dom  Estiennot,  M.  S., 
12739,  fo  99. 

(2)  Duruy,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  136. 
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dèrent  à  l'abbé  de  Sainl-Mesmin  de  leur  prêter  la 
cour  de  son  Alleu,  pour  cette  épreuve,  comme  étant 
le  siège  d'une  juridiction  neutre,  et  s'engagèrent  à  ne 
réclamer  aucun  droit,  et  à  ne  porter  aucun  préjudice, 
du  fait  de  cette  concession,  par  la  charte  citée  plus 
haut(l). 

On  ignore  quelle  issue  eut  cette  affaire,  si  même 
Tépreuve  fut  réellement  subie,  ou  bien  si  Guillaume 
dé  Bussy  parvint  à  l'empêcher,  comme  il  est  présu- 
mable.  Car  les  évêques  furent  constamment  opposés 
à  ces  pratiques,  toujours  cruelles,  et  aussi  incapables 
de  justifier  les  innocents  que  de  dévoiler  les  vrais 
criminels.  Le  roi  saint  Louis  les  abolit  en  1260  dans 
les  domaines  de  la  justice  royale;  plus  tard  seule- 
ment, l'influence  religieuse  parvint  à  les  faire  dispa- 
raître entièrement,  tant  elles  étaient  profondément 
entrées  dans  les  mœurs  des  peuples. 

La  piété  de  l'abbé  Berthier  se  trouvait  mal  à  l'aise 
au  milieu  du  mouvement  de  l'administration  d'une 
grande  abbaye  et  des  nombreuses  affaires  dont  il 
était  obligé  de  s'occuper.  Depuis  longtemps,  il  désirait 
se  consacrer  tout  à  fait  à  la  prière  dans  le  recueille- 
ment d'une  vie  paisible.  Il  réalisa  son  dessein  en  1256. 
Après  avoir  donné  sa  démission  d'abbé  de  Saint-Mes- 
min,  il  se  fit  disciple  de  saint.  François  d'Assise,  dans 
l'Ordre  des  Frères-Mineurs,  où,  sous  l'humble  nom  de 
F.  Berthier,  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1263(2). 

(1)  Pièce  justificative  XXXVI,  charte  pour  Tépreuve  judi- 
ciaire. 

(2)  Gallia  Christiana,  Eccles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1536. 
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Quand  cet  abbé  eut  quitté  Micy,  les  moines  se  réu- 
nirent au  Chapitre  pour  procéder  à  l'élection  de  son 
successeur.  Leurs  suffrages  se  portèrent  presque 
unanimes  sur  Adam  de  Soisy,  homme  recomman- 
dable  par  la  vivacité  de  son  intelligence  et  l'énergie 
de  son  caractère . 

C'était  la  coutume  qu'après  l'élection  on  écrivît 
au  roi  pour  le  prier  de  la  confirmer.  Le  prieur  et 
les  religieux  de  Saint-Mesmin  envoyèrent  donc  vers 
Louis  IX  les  deux  prieurs  de  Saint-Marceau  et  de 
Saint- Aubin,  porteurs  d'une  lettre  par  laquelle  ils  lui 
notifiaient  le  choix  qu'ils  avaient  fait  en  la  personne 
d'Adam  de  Soisy,  lui  demandant  de  l'approuver;  en 
même  temps,  ils  le  suppliaient  de  faire  remise  à  leur 

couvent  des  régales  (1)  dues  à  cette  occasion  (2). 

Cette  lettre,  original  en  parchemin,  a  été  con- 
servée (3).  Elle  porte,  sur  simple  queue  de  même,  un 
sceau  qui  est  l'unique  spécimen  de  ceux  dont 'les 
moines  de  Micy  se  servaient  à  cette  époque.  Encore 
est-il  incomplet;  car  il  n'en  reste  qu'un  fragment, 
d'environ  38  millimètres,  en  cire  verte.  Sur  la  face 
de  ce  sceau,  qui  était  celui  du  monastère,  on  voit  un 
personnage  nimbé  et  crosse,  —  saini  Mesmin,  — 
avec  cette  inscription  : 

f  SIGILL ICIACEN.  . . 

f  Sigillum  conventus  Miciacensis. 

(1)  «  La  régale  était  le  droit  qu'avait  le  souverain  de  jouir 
de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  prérogatives  attachées  aux 
sièges  vacants,  tant  que  le  nouveau  titulaire  n'était  pas 
installé.  »  Pasquier,  Recherches,  1.  III,  chap.  XXXV. 

(2)  Pièce  justificative  XXXVII,  demande  d'approbation. 

(3)  Archives  nationales,  J.  346,  n-  41. 


j 
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Le  contre-sceau  porte  un  personnage  debout,  de 
trois-quarts  à  gauche,  —  saint  Etienne,  —  tenant  un 
livre  de  sa  main  droite,  avec  ces  mots  en  exergue: 

f  OR 18,  BEATE  STE. .  .NE. 

t  Ora  pro  nobis,  béate  Stéphane  (1) 

Guillaume  de  Bussy  joignit,  ses  instances  à  celles 
des  religieux  adressées  au  roi  dans  leur  lettre  (2). 

Quand  l'approbation  royale  lui  eut  été  accordée, 
Adam  se  rendit  à  Orléans,  afin  de  prêter  le  serment 
de  fidélité  qu'il  devait,  en  vertu  du  droit  de  patro- 
nage autrefois  conféré  à  l'évêque  sur  l'abbaye  de 
Saint-Mesmin  par  Glovis  et  ses  successeurs.  Cette 
cérémonie  se  faisait  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  devant  le  maître-autel.  En  présence  du  pontife 
et  de  tout  son  clergé,  l'abbé  prêta  ce  serment  en  ces 
termes  :  (3) 

«  Moi,  Adam,  créé  abbé  de  l'église  de  Saint- 
Mesmin  d'Orléans,  je  promets  obéissance,  respect  et 
fidélité  à  ma  sainte  mère  l'Eglise  d'Orléans,  et  à  toi, 
Guillaume,  son  évêque,.  mon  révérend  père  en  Dieu, 
ainsi  qu'à  tes  successeurs  canoniquement  élus,  et  je 
confirme  ma  promesse  en  plaçant  ma  main  sur  cet 
autel.  »  (4) 

L'évêque  donna  ensuite  à  Adam  la  bénédiction 
abbatiale,  cérémonie  qui  n'ajoutait  rien  à  son  carac- 

(1)  Archives  nationales,  Catalogue  des  sceaux,  n°  8,290. 

(2)  Teullet,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  n°  4,332. 

(3)  Extrait  d'un  ancien  Pontifical  manuscrit,  aux  archives 
de  l'Eglise  d'Orléans. 

(4)  Pièce  justificative  XXXVIII,  serment  des  abbés. 
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Lère,  mais  dont  le  but  était  de  rendre  sa  personne 
sacrée  et  vénérable. 

Une  fois  en  possession  de  la  plénitude  de  son  auto- 
rité, le  nouveau  supérieur  de  Micy  s'occupa  efficace- 
ment des  intérêts  de  son  monastère.  Il  donna  ses 
premiers  soins  à  la  formation  d'un  Cartulaire,  ou 
recueil  de  tous  les  titres,  bulles  des  papes,  chartes 
des  rois,  des  seigneurs  et  des  évoques,  actes  de 
donation,  d'achat,  de  vente,  d'échange,  etc,  concer- 
nant son  abbaye. 

Dans  un  temps  où  les  contestations  étaient  extrê- 
mement fréquentes,  où,  pour  justifier  ses  droits,  on 
était  journellement  mis  en  demeure  de  produire  ses 
titres,  et  où  ces  mêmes  titres  se  trouvaient  exposés  à 
tant  de  causes  de  destruction,  pillages,  incendies  et 
autres,  la  possession  d'un  cartulaire  était  de  la  plus 
haute  importance.  Aussi  voyons-nous  presque  tous 
les  abbés  des  monastères  de  France  faire  ce  même 
travail,  vers  le  milieu  du  xine  siècle,  afin  de  pouvoir 
répondre  aux  attaques  de  la  chicane,  et  aussi  trans- 
mettre à  la  postérité  leurs  titres  de  grandeur. 

Adam  chargea  plusieurs  religieux  de  mettre  en 
ordre  tous  ces  documents,  jusque  là  conservés  sans 
grand  soin  dans  des  coffres,  de  les  classer  d'après 
leurs  dates,  puis  de  les  transcrire  dans  un  livre 
formé  de  belles  feuilles  de  parchemin,  qui  reçut  le 
nom  de  Cartulaire.  Quand  ce  travail  fut  terminé, 
lui-même  publia  une  charte  qu'on  ajouta  à  toutes  les 
autres,  pour  en  bien  établir  l'authenticité  (1). 

(1)  Biblioth.  nation.,  Baluze,  78,  f°  92. 
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«  Adam,  par  la  permission  divine,  humble  abbé  du 
monastère  de  Saint-Mesmin,  à  tous  les  fidèles  du 
Christ,  et  à  ses  successeurs  dans  le  dit  monastère, 
salut.  Comme  il  est  difficile  et  dangereux,  tant  pour 
nous  que  pour  nos  successeurs,  de  transporter  de 
divers  côtés  les  chartes  données  à  notre  couvent 
dans  le  passé,  et  afin  d'éviter  qu'un  accident  ne  fasse 
périr  ces  pièces  réunjes  à  grands  frais  par  nos 
prédécesseurs,  nous  avons  fait  transcrire  mot  à  mot 
les  dites  chartes  et  privilèges,  Tan  de  l'Incarnation 
du  Verbe  1257,  sous  le  règne  du  roi  très  chrétien 
Louis  (IX),  fils  de  Louis  (VIII),  petit-fils  de  Phi- 
lippe (II),  du  vivant  de  notre  vénéré  père  en  Dieu 
Guillaume,  évêque  d'Orléans.  »  (I) 

Cette  œuvre,  dont  la  conservation  eût  été  d'un  si 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin  et  de  toute  la  région  orléanaise,  a  malheu- 
reusement péri.  Elle  embrassait  une  période  de  près 
de  huit  siècles,  de  502  à  1270.  Il  en  reste  un  court 
extrait  sur  papier,  à  la  Bibliothèque  nationale,  conte- 
nant une  cinquantaine  d'actes  copiés  au  xvue  siècle, 
presque  tous  relatifs  aux  prieurés  de  Saint-Sigismond 
et  de  Saint-Jean-de-la-Mothe  (2).  Dom  Verninac,  le 
savant  bibliothécaire  du  monastère  de  Bonne-Nouvelle, 
à  Orléans,  a  laissé  dans  ses  manuscrits  une  courte 
analyse  de  chacune  de  ses  chartes,  et  reproduit  inté- 
gralement quelques-unes  des  plus  intéressantes  (3). 

(1)  Pièce  justificative  XXXIX,  charte  pour  le  Cartulaire. 

K2)  Biblioth.  nation.  M.  S.  5,420. 

(3)  Biblioth.  d'Orléans,  Dom  Verninac,  M.  S-  394  b. 
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Les  Bénédictins  de  Saint-Mesmin,  puis  les  Feuillants, 
qui  les  remplacèrent,  Tout  précieusement  conservé. 
En  1792,  il  était  encore  entre  les  maius  de  Dom 
Gascar,  un  des  derniers  religieux.  Depuis,  il  a  disparu, 
ainsi  que  presque  tous  les  titres  de  l'abbaye,  sans 
que  les  recherches  les  plus  soigneuses  aient  pu  le 
faire  retrouver. 

A  plusieurs  reprises,  les  adversaires  des  moines  de 
Saint-Mesmin  ont  prétendu  que  ce  cartulaire  était  une 
œuvre  de  faussaire,  composé  vers  Tan  1600,  par  les 
religieux  eux-mêmes,  pour  s'assurer  la  possession  de 
leurs  biens. 

En  l'absence  de  l'ouvrage  même  contesté,  il  est 
difficile  de  se  prononcer  à  son  sujet.  On  peut  dire 
cependant  que  la  présence,  dans  ce  recueil,  de 
quelques  chartes  non  authentiques,  comme  la  pre- 
mière attribuée  à  Clovis,  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  fausseté  du  cartulaire  tout  entier.  Adam  a  pu 
être  induit  en  erreur  pour  elles,  comme  beaucoup 
d'autres  l'ont  été  après  lui.  Tous  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  nos  abbayes  orléanaises,  dom  Verni- 
nac,  le  chanoine  Hubert,  dom  Estiennot,  et  avec  eux 
dom  Mabillon,  et  les  savants  auteurs  de  la  Gallia 
Christiana  (1)  Pont  toujours  attribué  à  Adam  de 
Soisy.  Aucune  preuve  n'autorise  à  le  croire  formé  par 
Ajasson  qui,  dans  l'état  de  ruines  où  se  trouvait  son 
couvent  quand  il  en  fut  abbé,  en  1608,  avait  autres 
choses  à  faire  qu'à  recueillir  et  à  transcrire  les  actes 

(1).  Gallia  Christiana,  Eccles.  Aurel.9i.  VHf,  p.  1536. 
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du  passé.  Enfin,  une  dernière  considération  nous 
semble  péremptoire.  Aussi  longtemps  que  l'historien 
a  eu  le  cartulaire  ou  sou  résumé  pour  guide  dans 
l'exposé  des  événements  accomplis  à  Micy,  il  a  pu 
rapporter  des  faits  nombreux  puisés  à  cette  source. 
Parvenu  à  Tannée  où  le  recueil  s'arrête,  il  ne  trouve 
presque  plus  rien,  quelques  épisodes  glanés  ça  et  là 
dans  les  chroniques  générales,  des  noms  d'abbés,  avec 
les  seules  dates  de  leur  promotion  et  de  leur  mort  ;  à 
tel  point  que,  dans  un  espace  de  soixante-quinze  ans, 
depuis  la  mort  d'Adam,  1274,  jusqu'à  celle  de 
Jean  II,  son  troisième  successeur,  1350,  on  pourrait 
croire  l'existence  de  la  communauté  bénédictine  de 
Saint-Mesmin  suspendue  ou  cachée  par  un  voile  épais 
aux  yeux  du  monde,  tant  les  événements  y  sont  rares. 

Si  le  cartulaire  avait  été  composé  vers  1600,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu,  il  nous  aurait  certainement  con- 
servé de  nombreux  actes  appartenant  aux  XVe  et 
XVIe  siècles,  comme  il  l'a  fait  pour  les  âges  anté- 
rieurs à  1270  ;  car  il  n'y  avait  aucune  raison  de  l'in- 
terrompre à  cette  date. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  travaux  littéraires,  Adam 
mettait  l'ordre  dans  les  affaires  de  son  monastère. 
Beaucoup  de  vassaux  méconnaissaient  l'autorité  de 
l'abbé,  leur  suzerain  ;  des  maires,  chargés  de  l'admi- 
nistration des  bourgs  et  villages  de  ses  domaines,  se 
considéraient  comme  indépendants,  et  agissaient  de 
même.  Adam  les  rappela  tous  à  leur  devoir.  Il  fit 
comparaître  successivement  les  rebelles  au  Chapitre, 
obligea  tous  les  vassaux  à  rendre  foi    et  hommage, 
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conformément  à  la  coutume  féodale,  et  contraignit  les 
maires  à  prendre  l'engagement  de  remplir  leurs  obli- 
gations avec  exactitude  et  ûdélité.  II  échangea  quel- 
ques terres  près  de  Cléry,  avec  le  chevalier  Simon  de 
Melun. 

Enfin,  en  1258,  il  sollicita  et  obtint  du  pape  Ale- 
xandre IV  une  bulle  de  protection  pour  les  biens  de 
son  couvent,  et  de  confirmation  pour  tous  ses  privi- 
lèges. Cet  acte  fut  aussi  important,  dans  Tordre  ecclé- 
siastique, que  les  grandes  chartes  de  Louis  le  Débon- 
naire, de  836,  et  du  roi  Robert  le  Pieux,  de  1022, 
l'avaient  été  dans  Tordre  civil,  pour  Tabbaye  de  Saint- 
Mesmin.  Il  résume  et  complète  toutes  les  garanties 
déjà  données  par  les  prédécesseurs  d'Alexandre  IV. 
Gomme  en  outre,  c'est  la  seule  bulle  papale  encore 
existante,  qui  ait  été  accordée  à  notre  monastère,  et 
intégralement  conservée  dans  la  teneur  de  ses  propres 
termes,  il  ne  sera  pas  superflu  de  la  reproduire  ici,  au 
moins  dans  ses  parties  essentielles. 

Dans  le  préambule  accoutumé,  le  souverain  pon- 
tife dit  qu'il  est  de  son  devoir  de  défendre  ceux  qui 
se  sont  consacrés  au  service  de  Dieu,  principalement 
dans  la  vie  monastique.  Il  ajoute,  s'adressant  à  Tabbé 
et  aux  moines  :  c  Nous  recevons  et  plaçons  sous  la 
protection  du  B.  Pierre  et  la  nôtre  votre  monastère 
où  vous  vivez  dans  l'observance  de  la  règle  de  saint 
Benoit.  Tous  les  biens  que  vous  possédez  canoni- 
quement,  par  donations  des  papes,  des  rois,  des  sei- 
gneurs et  des  pieux  fidèles,  ou  par  d'autres  moyens 
légitimes,  toutes  vos  églises»  au  nombre  de  trente- 
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trois  (il  les  énumère),  nous  voulons  que  vous  les  con- 
serviez intacts  et  les  transmettiez  en  entier  à  vos 
successeurs,  avec  leurs  dépendances,  terres,  prés, 
vignes,  forêts,  usages  dans  les  bois  et  les  plaines,  sur 
les  eaux  et  les  moulins,  sur  les  routes  et  les  sentiers, 
ainsi  que  toutes  leurs  libertés  et  immunités.  —  Nous 
défendons  que  personne  veuille  exiger  ou  percevoir 
de  force  aucune  imposition  sur  ces  biens,  ni  sur  vos 
animaux  ou  vos  instruments  de  culture.  —  Qu'il 
vous  soit  permis  de  recevoir  et  de  garder  dans  votre 
communauté  tous  ceux  qui  voudront  quitter  le  siècle, 
clercs  ou  laïcs,  pourvu  qu'ils  soient  libres  de  leur 
personne.  —  Nous  défendons  qu'aucun  de  vos  frères, 
après  avoir  fait  sa  profession  religieuse  dans  votre 
maison,  puisse  la  quitter  sans  votre  permission,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  entrer  dans  un  Ordre  plus 
sévère.  —  En  cas  d'interdit  général,  vous  pourrez 
célébrer  les  offices  dans  vos  églises,  à  voix  basse, 
portes  closes,  et  sans  sonner  les  cloches,  pourvu  que 
vous  ne  soyez  pas  vous-mêmes  cause  de  cet  interdit. 
Pour  les  sacrements  et  la  consécration  des  autels, 
vous  vous  servirez  du  chrême  et  des  saintes  huiles 
bénits  par  Pévêque  diocésain.  —  Nous  défendons 
qu'on  construise  ni  oratoire,  ni  église  nouvelle  sur 
votre  territoire,  sans  votre  consentement  et  celui  de 
Tévêque  ;  personne,  ni  ecclésiastique  ni  séculier,  ne 
pourra  vous  molester  ni  vous  contraindre  à  ce  sujet. 
Il  vous  sera  loisible  d'inhumer  dans  vos  églises  ceux 
qui  le  demanderont,  à  la  condition  qu'ils  ne  seront 
pas  excommuniés,  et  que  les  droits  dé  leurs  propres 
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églises  seront  respectés.  —  Vous  pourrez  racheter  et 
retirer  aux  laïcs  les  dîmes  encore  demeurées  entre 
leurs  mains.  —  À  la  mort  d'un  abbé,  ce  ne  sera  pas 
la  fraude  ou  la  violence  qui  devra  lui  donner  un 
successeur,  mais  le  libre  consentement  de  la  majorité 
de  ses  frères,  conformément  à  la  règle  de  saint 
Benoit.  —  Pour  vous  assurer  la  libre  pratique  de  vos 
devoirs,  nous  défendons  expressément  que  personne 
ose  se  rendre  coupable,  dans  votre  monastère  ou  dans 
vos  domaines,  de  vol,  d'incendie,  de  rapt,  de  blessure, 
de  meurtre  ou  de  violence  d'aucune  sorte.  —  D'une 
manière  générale,  nous  confirmons  au  nom  de  l'auto- 
rité apostolique,  tous  les  privilèges,  libertés,  exemp- 
tions et  immunités  qui  vous  ont  été  raisonnablement 
accordés  par  les  pontifes  romains  nos  prédécesseurs, 
les  rois,  les  princes  et  les  fidèles.  —  En  conséquence 
nous  défendons  que  personne  ose  troubler  votre 
monastère,  dévaster  vos  biens  ou  vous  molester  de 
quelle  que  manière  que  ce  soit  ;  nous  voulons  que  tout 
vous  soit  conservé  en  paix  et  sécurité,  sous  la  réserve 
des  droits  du  Saint-Siège  et  de  Tévêque  diocésain.  — 
Si  quelqu'un,  clerc  ou  séculier,  ose  violer  ces  pres- 
criptions, qu'il  soit  averti  d'abord;  s'il  persévère  dans 
sa  malice,  qu'il  soit  privé  de  tout  honneur  et  pouvoir, 
privé  aussi  du  sacré  corps  du  Christ,  et  livré  à  la 
justice  divine.  —  Que  ceux  au  contraire  qui  les  auront 
fidèlement  respectées  jouissent  ici-bas  de  la  paix  du 
Seigneur,  et  reçoivent  au  ciel  la  récompense  de  la 
béatitude  éternelle.  —  Donné  à  Anagni,  la  veille  des 
nones  de  Mars  (6  mars),  en  l'année  de  l'Incarnation 
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du  Verbe  1258.  —  Suivent  les  sceaux  d'Alexandre  IV, 
de  six  cardinaux,  de  plusieurs  évoques,  et  du  chance- 
lier de  la  Cour  romaine  »  (1). 

Cette  bulle  contient  tout  un  code  de  législation 
monastique.  Elle  prévoit  et  Gxe  la  manière  d'agir 
dans  des  cas  nombreux,  causes  de  contestations  fré- 
quentes, et  couvre  de  l'autorité  apostolique  la  sanc- 
tion donnée  à  chacune  de  ses  prescriptions.  Il  est 
inutile  de  revenir  sur  chacune  des  règles  qu'elle 
trace,  elles  sont  assez  claires  et  s'expliquent  d'elles- 
mêmes. 

Ce  sont  ces  actes  solennels,  émanés  de  la  papauté, 
qui  ont  fait  la  prospérité  des  institutions  monastiques 
au  moyen  âge.  Le  sentiment  religieux  des  peuples 
rendait  alors  le  pouvoir  des  souverains  pontifes  le 
plus  ferme  et  le  mieux  obéi  qui  existât  au  monde. 
Dans  ces  jours  durs  et  violents,  où  la  force  primait 
presque  toujours  le  droit,  où  la  justice  était  impar- 
faite et  le  bras  des  rois  souvent  trop  faible  pour  faire 
respecter  leurs  décisions,  une  bulle,  terminée  par  une 
menace  d'interdit,  empêchait  des  maux  nombreux. 
Ces  armes  spirituelles  suppléaient  à  l'impuissance 
des  lois  ;  elles  protégeaient  les  intérêts  des  petits, 
des  humbles,  des  clercs,  des  moines  désarmés,  et 
parvenaient  presque  toujours  à  sauvegarder  la  jus- 
tice, Tordre  et  la  paix. 

Les  soins  multiples  d'une  administration  étendue 
n'empêchaient  pas  l'abbé  Adam  de  poursuivre  la 
grande  œuvre  commencée  par  ses  prédécesseurs,  la 

(1)  Pièce  justificative  XL,  bulle  d'Alexandre  IV. 
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construction  de  l'église  abbatiale.  Il  eut  l'honneur  et 
la  joie  de  la  terminer  (1). 

On  peut  très  difficilement  se  représenter,  aujour- 
d'hui, ce  que  fut  cet  édifice.  Les  Anglais  le  ruinèrent, 
moins  de  cent  ans  après  son  achèvement,  comme 
nous  le  dirons  en  son  lieu.  Une  fut  jamais  réparé  et 
demeura  longtemps  en  l'état  où  ils  rayaient  mis. 
Depuis,  les  hauts  piliers  découronnés,  les  vastes 
pans  de  murailles  lézardées,  encore  debout  il  y  a  un 
siècle»  ont  entièrement  disparu,  sans  qu'aucun  dessin 
nous  ait  conservé  l'image  de  ce  qu'il  était  au  temps 
de  sa  splendeur.  Seul,  un  peintre  Orléanais,  M.  Des- 
friches, a  reproduit,  dans  un  de  ses  tableaux,  une  vue 
de  ce  qui  en  restait  encore,  en  1770. 

Cet  artiste,  né  en  1715,  et  mort  en  1801,  plutôt 
dessinateur  et  paysagiste  que  peintre  de  grands  sujets, 
tout  en  demeurant  à  Orléans,  venait  souvent  à  la 
Gartaudière,  maison  de  campagne  voisine  de  l'abbaye 
de  Micy,  occupée  de  son  temps  par  les  Feuillants. 
Des  fenêtres  de  sa  salle  à  manger,  il  voyait  le  monas- 
tère, la  Chapelle  Saint-Mesmin,  au-delà  de  la  Loire, 
et  les  moulins  du  Loiret.  Il  dessina  ces  vues  sur  des 
panneaux  dont  il  orna  les  murailles  de  cette  salle. 
«  L'un  d'eux,  bien  conservé,  est  très  curieux,  en  ce 
qu'il  reproduit  les  ruines  de  la  vieille  église  abbatiale 
de  Micy,  telle  qu'elle  existait  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, avec  ses  piliers  élancés  et  ses  voûtes  ogivales 
aux  deux  tiers  abattues  (2).  » 

x       (I)  Hubert,  M.  S.  436«,  fo  154. 

(2)  Loiseleur,  Notice  sur  Des  friches,  p.  8. 
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Ce  tableau  est  le  seul  qui  puisse  nous  donner  une 
idée  de  ce  magnifique  édifice  (i).   • 

Construit  au  xme  siècle,  à  l'époque  où  l'architecture 
ogivale  parvenait  à  l'apogée  de  sa  perfection  et  créait 
de  toutes  parts  de  merveilleuses  basiliques,  il  était  lui- 
même  du  plus  beau  style  ogival,  et  alliait  une  majes- 
tueuse grandeur  à  une  irréprochable  pureté  de  lignes. 
De  grosses  colonnes  cylindriques  formaient  les  deux 
côtés  de  la  nef,  et  supportaient  de  larges  arcades  en 
ogives  dont  les  archivoltes  retombaient  sur  d'élégants 
chapiteaux;  au-dessus,  s'élevait  la  muraille  où  s'ou- 
vraient de  hautes  baies  terminées  en  tiers-point  et 
servant  de  fenêtres.  Aux  quatre  piliers  formant  l'in- 
tersection de  la  nef  avec  le  transept,  étaient  accolées 
plusieurs  gracieuses  colonnettes  couronnées  de  cha- 
piteaux sculptés.  À  l'extrémité  de  la  nef,  on  remarque 
des  ouvertures  cintrées,  dans  un  mur  épais,  restes  de 
la  basilique  romane  bâtie  au  temps  du  roi  Robert; 
puis,  une  grosse  tour,  qui  était  le  clocher.  A  sa  base, 
on  voit  des  arcades  également  à  plein  cintre  du  même 
temps  ;  de  hautes  fenêtres  eu  ogive  ouvrent  dans  la 
partie  supérieure  ;  elles  étaient  surmontées  du  beffroi, 
pour  les  cloches,  et  d'une  flèche  en  bois. 

Tel  est  le  peu  qu'il  est  donné  de  connaître  de  cette 
église.  Ce  peu  suffit  cependant  pour  qu'on  déplore 
amèrement  la  perte  d'un  pareil  monument,  que  ni  la 

(i)  Nous  devons  la  vue  de  ces  ruines,  que  nous  reproduisons 
au  commencement  de  ce  livre,  à  M.  Georges  Michau,  impri* 
meur,  à  Orléans. 
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sainteté  de  sa  destination,  ni  la  rare  beauté  de  son 
architecture  n'ont»pu  sauver  de  la  destruction. 

De  grandes  fêtes  accompagnèrent  la  consécration 
de  cette  basilique,  dédiée,  comme  l'ancienne  à  saint 
Etienne.  Les  reliques  des  B.  Mesmin  l'Ancien,  Théo- 
demir,  Mesmin  le  Jeune  et  de  beaucoup  d'autres 
saints  y  furent  solennellement  transportées.  Bientôt 
la  piété  populaire  amena  la  multitude  des  fidèles  au 
nouveau  sanctuaire.  De  nombreux  personnages, 
évèques  d'Orléans,  seigneurs  des  bourgs  environ- 
nants, magistrats  de  la  cité,  demandèrent,  comme 
une  faveur  insigne,  d'y  être  inhumés  (1).  Ils  peu- 
plèrent de  leurs  tombeaux  ce  lieu  de  prière,  sans  pou- 
voir y  trouver,  pour  leurs  cendres,  un  repos  durable, 
que  la  malice  des  hommes  ne  leur  permit  pas  de 
goûter,  même  au  pied  des  autels. 

C'est  assurément  un  grand  honneur,  pour  la  mé- 
moire de  l'abbé  Adam-,  d'avoir  pu  couronner  une 
pareille  entreprise.  Il  eut  encore  une  autre  gloire,  non 
moins  méritante,  celle  d'avoir  entretenu  Ja  régularité 
et  la  ferveur  dans  son  monastère  qui  continua  d'être 
regardé  comme  un  centre  fécond  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Mais  tant  de  travaux  épuisèrent  sa  santé. 
II  quitta  ce  monde  vers  1274.  La  mort  ne  le  surprit 
point,  car  toute  sa  vie  avait  été  une  préparation  à  ce 
redoutable  passage.  Après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements,  avec  les  sentiments  d'une  foi  ardente,  il 
expira  en  pressant   le  crucifix  sur   ses  lèvres.  Les 

(1)  Bibliot.  nation.,  D.  Ertiennot,  M.  S..  12739,  f°  75. 
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frères  pleurèrent  longtemps  leur  bon  et  illustre  abbé  ; 
toute  la  ville  d'Orléans  fut  attristée  de  sa  perte  ; 
beaucoup  de  ses  habitants  tinrent  à  montrer,  par 
leur  empressement  à  venir  assister  à  ses  funérailles, 
dans  quelle  estime  ils  tenaient  ses  grandes  œuvres  et 
ses  vertus  éminentes. 

On  connait  très  peu  de  choses  relativement  aux 
trois  abbés  qui  succédèrent  à  Adam  de  Soisy.  On 
ignore  même  le  nom  du  premier.  Quand  les  religieux 
de  Saint-Mesrnin  l'eurent  élu,  en  1274,  ils  écrivirent 
au  roi  Philippe  III,  le  Hardi,  pour  lui  demander 
d'approuver  son  élection,  sans  le  désigner  autrement 
que  par  une  initiale,  effacée  dans  la  charte  originale, 
t  II  porte  encore  sur  son  visage  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse, disent-ils  dans  leur  lettre;  mais  il  a  dans 
l'esprit  la  maturité  de  la  vieillesse  (1).  »  Ce  supérieur 
gouverna  Micy  vingt-trois  ans;  tous  les  actes  de  son 
administration  sont  demeurés  ensevelis  dans  une 
obscurité  complète;  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Guillaume  II  de  l'Aunay  était  sous-prieur,  quand 
ses  frères  le  choisirent  pour  leur  abbé,  en  1297. 
Ferrie  de  Lorraine,  alors  évêque  d'Orléans,  approuva 
son  élection  et  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  En 
même  temps,  les  moines  écrivirent  au  roi  Philippe  IV, 
le  Bel,  selon  la  coutume,  pour  le  prier  de  confirmer 
leur  choix  et  de  protéger  le  nouvel  élu.  Leur  lettre 
existe  encore,  original  en  parchemin  (2)  ;  elle  porte, 

(1)  Archives  nationales,  J.  344,  N.  45,  original  parchemin. 

(2)  Archives  nationales,  J.  347,  N.  412. 
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sur  queues  de  même,  les  fragments  de  deux  sceaux, 
en  cire  verte. 

Le  premier,  de  forme  ogivale,  haut  de  40  milli- 
mètres, est  celui  du  monastère.  Sur  la  face,  on  dis- 
tingue un  abbé  debout,  tenant  la  crosse  de  sa  main 
gauche  ;  au  revers,  est  l'image  d'un  personnage  en 
pied,  avec  un  livre  dans  sa  main  droite  ;  on  lit  ces 
mots,  en  exergue  : 

OllA   PRO  NOBIS,   BEATE  STEPHANE. 

Le  second  sceau  est  celui  du  prieur.  La  face  porle 
un  personnage  nimbé  et  crosse,  qui  est  saint  Mesmin. 
Suç  le  revers,  on  voit  deux  oiseaux  adossés  et  bec- 
quetant une  fleur  qui  les  sépare  ;  autour,  se  lit  cette 
inscription  : 

f  8.  PMOMS MINI  M1CIACEN 

Sigillum  prions  8  Maximini  Miciasensis  (1). 

Il  est  regrettable  que  le  mauvais  état  de  ces  sceaux 
ôte  toute  possibilité  de  les  reproduire. 

Guillaume  de  l'Aunay  maintint  son  couvent  dans 
un  grand  esprit  de  ferveur  et  dans  la  pratique  des 
vertus  qui  attirèrent  de  plus  en  plus  vers  lui  les  âmes 
avides  de  se  sanctifier  dans  les  observances  monas- 
tiques. Etienne  de  Villaines,  fils  de  Pierre  de  Vil- 
laines,  gentilhomme  des  environs,  quitta  le  monde  et 
demanda  à  y  être  reçu.  Après  lui  avoir  fait  subir  les 
épreuves  du  noviciat,  l'abbé  l'admit  au  nombre  de  ses 
religieux  (2). 

(1)  Archives  nationales,  Catalogue  des  sceaux,  no  9  344. 

(2)  Hubert,  M.  S.  436*»,  f<>  166. 
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Milon  de  Chailly  étant  monté  sur  le  siège  épiscopal, 
en  1312.  Guillaume  lui  renouvela  le  serment  de  fidé- 
lité que  les  abbés  de  IVJicy  avaient  accoutumé  de  faire 
aux  évoques  d'Orléans.  Ce  serment  fut  prêté  avec 
le  cérémonial  et  dans  les  termes  déjà  employés  par 
Adam  de  Soisy. 

Afin  d'augmenter  les  ressources  alimentaires  de 
leur  communauté,  les  religieux  achetèrent,  du  cha- 
pitre de  l'Église  d'Orléans,  tout  le  cours  du  Loiret, 
depuis  sa  source  ou  bouillon,  jusqu'au  chemin  dit 
des  Courtiniers.  Cette  acquisition  fut  faite  le  24  dé- 
cembre 1317  (1). 

L'abbé  Guillaume  avait  reçu  de  sa  famille  plusieurs 
bijoux  et  joyaux  d'un  grand  prix  ;  il  en  fit  don  à 
l'église  de  son  couvent.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1320,  il  y  fut  inhumé,  dans  le  chœur,  du  cAté  de 
l'Évangile. 

Jean  II  le  remplaça,  la  même  année,  sur  le  siège 
abbatial  de  Saint-Mesmin.  Il  fit,  en  1334,  plusieurs 
statuts  et  règlements  pour  le  maintien  de  la  discipline 
régulière  et  le  bon  gouvernement  de  son  monastère, 
règlements  dont  il  obtint  la  confirmation  par  l'évèque 
d'Orléans.  Il  se  montra  également  gardien  vigilant  de 
ses  privilèges. 

Le  Bienheureux  Roger  le  Fort,  évéque  d'Orléans, 
désira  venir  passer  quelques  jours  à  Micy,  en  1324, 
pour  y  faire  une  retraite  spirituelle.  Les  moines,  qui 
exerçaient  généreusement  l'hospitalité  envers  tous, 

(1)  Transaction  Urée  des  Archives  de  l'Église  d'Orléans, 
pour  1317. 
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déployaient  une  charité  toute  particulière  quand  ils 
avaient  l'honneur  de  recevoir  un  prélat  ;  aussi  l'ac- 
cueillirent-ils  avec  une  vive  joie.  Mais,  afin  que  ses 
successeurs  ne  pussent  pas  regarder  cette  réception 
comme  une  obligation  due  d'après  les  coutumes 
anciennes,  l'abbé  Jean  lui  demanda  un  acte  de  sauve- 
garde pour  les  privilèges  de  son  monastère.  L'évèque 
lui  donna  une  charte  spéciale  à  cet  effet.  «  L'hospita- 
lité, y  dit-il,  que  les  frères  m'ont  généreusement 
accordée,  même  au  delà  de  ce  qu'ils  devaient  stricte- 
ment, ne  tire  point  à  conséquence  ;  elle  ne  doit  ni 
leur  créer  de  servitude,  ni  leur  porter  préjudice  en 
rien  pour  l'avenir  »  (1).  On  croit  que  cet  abbé  dirigea 
sa  communauté  jusqu'en  1350,  année  vers  laquelle  il 
mourut. 

Avec  Jean  II,  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  vit  finir 
ses  jours  de  gloire  ! 

(1)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Dont  Estiennot,  M.  S.  1009. 
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CHAPITRE  XII 

VIE  INTÉRIEURE  DES  BÉNÉDICTINS  DE  MICY.  —  LA  JOURNÉE 
DES  MOINES.  —  LEUR  INFLUENCE  RELIGIEUSE  ;  ROULEAUX 
DfcS  MORTS.  LEUR  ACTION  SOCIALE.  —  BIENS  MONAS- 
TIQUES ;   LEUR  EMPLOI. 

(xne  et  xnie  siècles.) 

Les  xne  et  xme  siècles  furent  une  ère  de  grande 
prospérité  pour  Tabbàye  de  Saint-Mesmin,  comme 
pour  toutes  les  Institutions  monastiques.  La  paix 
dont  jouit  le  monde  chrétien  à  cette  époque  lui  permit 
de  vivre  dans  une  entière  sécurité.  La  protection  des 
rois  de  France  et  des  évêques  d'Orléans  la  défendait 
contre  les  empiétements  et  les  vexations  si  fréquentes 
dans  cette  société  encore  mal  organisée.  Enfin  le  sen- 
timent religieux,  très  vif  alors,  l'enrichit  de  dona- 
tions étendues  et  multiplia  le  nombre  de  ses  moines. 

Les  temps  qui  suivirent  furent  bien  différents.  Les 
guerres  anglaises,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
cent  ans,  et  y  accumulèrent  tant  de  désastres,  furent 
particulièrement  funestes  à  notre  monastère.  Tous  ses 
édifices  furent  ruinés,  ses  frères  dispersés,  ses  domaines 
ravagés  et  appauvris  pour  longtemps  ;  ses  conditions 
d'existence  furent  profondément  modifiées.  Aussi  nous 
semble-t-il  opportun,  avant  de  commencer  le  récit  de 
ces  événements,  de  pénétrer  dans  la  vie  intérieure 
de  ses  habitants,  afin  de  connaître  leur  organisation, 
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leurs  travaux  et  les  résultats  obtenus.  Les  chroniques 
et  l'histoire  ne  rapportent  que  les  actions  extérieures, 
cérémonies  patriotiques  ou  religieuses,  réception  de 
bulles  et  de  chartes,  donations,  règlement  d'affaires, 
contestations  litigieuses;  grands  événements  de  guerre 
ou  de  paix.  Mais  tandis  que  l'abbé,  dans  la  haute  si- 
tuation où  il  se  trouvait  placé,  était  mêlé  à  toutes  ces 
choses,  un  groupe  nombreux  d'hommes,  formant  l'es- 
sence même  de  la  communauté  bénédictine,  vivait 
sous  sa  direction,  d'une  existence  régulière,  calme  et 
active,  quoique  presque  inconnue. 

Il  est  difficile,  actuellement,  de  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'était  celte  vie.  Les  annales  du  monastère 
présentent  de  regrettables  lacunes  sous  ce  rapport. 
Les  titres,  sauvés  de  la  destruction,  n'offrent  qu'une 
monotone  «numération  d'actes  de  donations,  ventes  et 
transactions  diverses,  au  moyen  desquels  on  peut 
reconstituer  des  catalogues  d'abbés,  les  tables  des 
droits  de  justice,  des  privilèges,  des  rentes  et  cen- 
sives,  en  un  mot  tout  le  mouvement  extérieur  et  tem- 
porel ;  mais  ils  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur 
ce  qui  remplissait  les  journées  des  moines  et  consti- 
tuait leur  raison  d'être,  en  tant  que  religieux. 

Cependant  les  vieux  manuscrits,  aujourd'hui  dis- 
parus, mais  analysés  par  les  érudits  du  siècle  dernier, 
quelques  notes  authentiques,  conservées  dans  nos 
grands  dépôts  littéraires  et  nos  archives  départemen- 
tales, nous  ont  permis  d'entrer  assez  avant  dans  le 
mystère  de  cette  vie  cachée,  pour  que  nous  puissions 
en  acquérir  une  connaissance  suffisante.  Avec  leur 
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aide,  il  sera  possible  d'en  tracer  le  tableau  et  d'écrire 
un  chapitre  qui  ne  sera  pas  un  des  moins  instructifs 
de  cette  histoire. 

La  communauté  monastique  de  Saint-Mesmin  était 
formée  d'hommes  qu'une  vocation  irrésistible  appe- 
lait à  la  vie  claustrale,  La  foi,  très  vive  au  moyen  âge, 
les  saisissait  dans  toutes  les  conditions,  au  sein  des 
fortunes  les  plus  diverses,  comme  à  toutes  les  périodes 
de  leur  existence.  Tantôt  c'étaient  des  gens  du  peuple, 
simples  et  peu  lettrés,  mais  au  cœur  pur  et  à  Pâme  ar- 
dente; tantôt,  des  guerriers  renommés  qui,  après  avoir 
versé  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille,  suspendaient 
leur  glorieuse  épée  aux  piliers  de  l'église  abbatiale  et 
échangeaient  le  baudrier  contre  le  froc  monacal  ;  des 
seigneurs  quittaient  leurs  donjons,  des  marchands 
leurs  comptoirs,  des  paysans  leur  campagne.  Orléans 
en  donna  toujours  le  plus  grand  nombre.  Il  y  venait 
aussi  des  hommes  résolus  d'expier  quelque  grande 
faute,  et  d'autres  enûn,  simplement  désireux  d'assurer 
leur  salut  éternel  dans  la  voie  qui  leur  semblait  la 
meilleure  pour  y  parvenir.  Tous,  entraînés  par  un 
penchant  invincible,  venaient  vers  cette  pieuse  re- 
traite pour  s'y  sanctiûer   dans  l'exercice   des  plus 
sublimes  vertus,   avec  la  certitude  de  la  béatitude 
future. 

Un  double  attrait  dirigeait  ces  âmes  d'élite  ;  l'amour 
de  la  prière,  qu'elles  voulaient  faire  monter  sans 
cesse  vers  le  ciel  comme  une  ardente  supplication 
adressée  à  Dieu,  en  leur  nom  propre  et  en  celui  de 
l'humanité  entière  ;  et  le  besoin  de  l'expiation  par  la 
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souffrance  volontaire,  qu'elles  acceptaient  avez  joie, 
afin  d'offrir  à  la  justice  divine  une  satisfaction  suffi- 
sante pour  les  péchés  du  monde. 

La  règle  de  Saint-Benoît,  code  le  plus  parfait  qui 
ait  jamais  existé  de  la  vie  monastique,  les  guidait 
dans  cette  sublime  carrière,  et  les  conduisait  jus- 
qu'aux sommets  d'une  perfection  vraiment  angélique. 
Elle  dirigeait  tous  leurs  actes,  tous  les  mouvements 
de  leur  âme,  aussi  bien  que  ceux  de  leur  corps, 
fixait  les  heures  du  travail,  du  repos,  de  l'oraison,  et 
sanctifiait  jusqu'à  leur  sommeil,  donnant  ainsi  un 
plein  rassasiement  à  la  soif  derrière  et  de  souffrance 
dont  ils  étaient  altérés.  Dans  l'observance  quotidienne 
de  cette  règle,  ils  puisaient  le  véritable  esprit  reli- 
gieux, qui  rendait  humbles  ces  cœurs  si  fiers,  les 
pliait  à  mille  pratiques  longues,  pénibles,  parfois 
humiliantes,  les  rendait  avides  de  sacrifices,  transfor- 
mait leur  être,  et  les  pénétrait  si  profondément  qu'il 
imprimait,  pour  ainsi  dire,  son  caractère  jusque  sur 
leur  physionomie. 

Les  moines  étaient  partagés  en  trois  ordres  dis- 
tincts. 

Pendant  une  année  entière,  et  parfois  davantage, 
les  novices  faisaient  l'apprentissage  de  la  vie  mona- 
cale, sous  la  direction  d'un  vétéran  du  cloître.  On  ne 
leur  cachait  rien  de  ce  qu'ils  auraient  à  faire  et  à 
souffrir.  Jusqu'au  dernier  jour  de  leur  noviciat,  ils 
étaient  libres  de  se  retirer  s'ils  se  sentaient  trop 
faibles  pour  remplir  toutes  les  obligations  du  vrai  reli- 
gieux. 
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Après  ce  temps  d'épreuve,  le  novice  était  admis  à 
prononcer  ses  vœux  solennels  ;  il  devenait  moine 
parfait  ou  profès,  participant  à  tous  les  sacrifices,  et 
aussi  à  tous  les  mérites  de  la  stricte  conventualité. 
Ces  vœux,  au  nombre  de  trois,  étaient  ceux  de  l'obéis- 
sance qui  maîtrise  et  guide  la  volonté  personnelle, 
de  la  chasteté  qui  triomphe  de  la  brutalité  des  ins- 
tincts naturels  et  de  la  pauvreté  volontaire  qui,  déta- 
chant Pâme  des  biens  terrestres,  excite  en  elle  de 
plus  vifs  désirs  pour  les  biens  éternels. 

Au  dernier  ordre  étaient  les  frères  convers,  géné- 
ralement illettrés.  Ils  faisaient  des  vœux  simples,  et 
n'assistaient  pas  à  tous  les  longs  offices  du  chœur; 
ils  exerçaient  les  emplois  matériels  du  monastère, 
cultivaient  ses  domaines  et  avaient  une  part  abon- 
dante dans  les  prières  et  mérites  des  profès. 

Les  dignités  ou  charges  claustrales  étaient  divisées 
entre  les  religieux  les  plus  capables  de  les  occuper  : 
le  chambrier  avait  la  garde  du  vestiaire  ;  le  sacris- 
tain, celle  du  trésor  de  l'église  ;  le  cellerier  était 
l'intendant  du  temporel,  et  avait  de  ce  chef  une  lourde 
tâche  à  remplir;  V hôtelier  et  V aumônier  soignaient 
les  voyageurs  et  les  pauvres;  le  premier  les  logeait, 
le  second  pourvoyait  à  leurs  besoins.  Les  doyens, 
mis  ordinairement  à  la  tète  de  dix  frères,  les  surveil- 
laient et  les  dirigeaient  d'une  manière  particulière; 
enfin,  le  grand  prieur  remplaçait  l'abbé  absent  et 
l'aidait,  quand  il  était  présent.  Au-dessus  de  tous  se 
plaçait  l'abbé,  chargé  du  gouvernement  général 
du  monastère,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel. 
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L'élection  de  l'abbé  était  empreinte  d'une  simplicité 
pleine  de  grandeur.  Les  profès  avaient  seuls  voix 
élective.  Us  se  réunissaient  au  chœur  de  l'église,  dont 
les  portes  étaient  fermées.  Après  avoir  récité  à 
genoux  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  ils  s'as- 
seyaient et  déposaient  dans  unç  urne  le  nom  de  celui 
qu'ils  jugeaient  le  plus  digne.  Les  portes  étaient 
alors  ouvertes.  Le  prieur  proclamait  le  nom  de  l'élu, 
et  le  conduisait  à  l'autel,  puis  au  siège  abbatial.  De  là, 
il  se  rendait  dans  la  salle  du  Chapitre,  où  les  religieux 
allaient  également.  Chacun  d'eux  s'agenouillait  de- 
vant le  nouvel  abbé,  pour  lui  donner  le  baiser  de 
paix,  et  lui  promettre  obéissance.  Tous  les  officiers 
de  l'abbaye  venaient  déposer  à  ses  pieds  les  clefs  des 
différents  cénacles  affectés  à  leurs  emplois,  et  les 
recevaient  ensuite  de  sa  main. 

Sous  la  direction  de  cet  abbé,  plutôt  père  que  maî- 
tre, et  des  autres  dignitaires  proposés  aux  fonctions 
monastiques,  les  religieux  de  Saint-Mesmin  passaient 
les  jours  et  les  années  de  leur  vie,  souvent  très  lon- 
gue, dans  l'accomplissement  régulier  de  leur  mission 
de  prière  et  de  sacrifices,  librement  acceptée  et  rem- 
plie avec  amour. 

Ils  se  levaient  chaque  nuit  à  deux  heures,  plus  tôt 
en  été  et  aux  grandes  fêles.  Un  frère  très  exact 
sonnait  le  réveil.  Us  descendaient  dans  le  cloître  pour 
se  laver  la  figure  et  les  mains.  De  là,  ils  allaient  au 
chœur  où  ils  faisaient  une  demi-heure  d'adoration  et 
d'oraison  mentale.  Us  chantaient  ensuite  les  matines, 
suivies  des  laudes*  Cet  office  durait   environ  une 
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heure  et  demie,  davantage  les  dimanches  et  à  certaines 
fêtes.  Vers  les  quatre  heures,  ils  récitaient  Y  Angélus. 
Les  prêtres  disaient  leur  messe  servie  par  les  moines 
non  prêtres,  qui  communiaient  au  moins  une  fois  par 
mois.  A  la  suite  se  tenait  le  Chapitre,  dans  la  salle 
capitulaire.  L'abbé  y  commentait  la  règle  et  faisait 
part  à  ses  frères  des  affaires  concernant  la  commu- 
nauté ;  il  leur  adressait  aussi  de  pieuses  exhortations 
ou  des  homélies  de  circonstance.  C'est  au  Chapitre 
qu'il  infligeait  des  pénitences  aux  moines  coupables 
de  quelques  fautes  contre  la  discipline.  À  six  heures, 
on  psalmodiait  prime;  puis  tous  se  livraient  au  tra- 
vail jusqu'à  l'office  de  tierce^  qui  se  disait  à  dix 
heures,  et  précédait  la  grand'messe  conventuelle, 
suivie  elle-même  de  sexte.  None  et  vêpres  se  chan- 
taient à  différentes  heures  de  l'après-midi,  qui  va- 
riaient selon  les  divers  temps  de  Tannée  et  les  ouvrages 
de  la  saison.  Dans  le  cours  de  la  journée,  les  religieux 
avaient  environ  cinq  heures  de  temps  libre,  indé- 
pendamment du  temps  plus  considérable  consacré 
aux  travaux  manuels.  Ils  l'employaient  en  lectures, 
chemins  de  croix,  visites  au  Saint-Sacrement,  prières 
au  cimetière. 

Avant  de  prendre  leur  repos,  profès  et  convers  se 
réunissaient  à  l'église  et  chantaient  complies,  magni- 
fique prière  du  soir,  appelant,  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  la  lumière  radieuse  de  l'éternelle  félicité.  Vers 
huit  heures,  tous  montaient  au  dortoir.  Ils  s'y  cou- 
chaient tout  habillés,  sur  un  lit  fait  d'une  paillasse 
piquée,  étendue  sur  des  planches.  Un  traversin  rempli 
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de  paille  longue,  pour  reposer  la  tête,  et  deux  couver- 
tures en  composaient  la  garniture.  Le  dortoir  était 
commun  ;  des  cloisons  de  bois  élevées  jusqu'aux 
deux  tiers  des  murs  formaient,  pour  chaque  frère, 
une  sorte  de  cellule,  fermée  sur  le  devant  par  un 
rideau  de  grosse  toile.  Une  lampe  suspendue  au  pla- 
fond brûlait  toute  la  nuit. 

Les  moines  faisaient  deux  repas,  le  premier  à 
onze  heures,  le  second  à  six  heures,  excepté  les  jours 
de  grand  jeûne,  le  carême,  Pavent,  les  mercredi  et 
vendredi  de  chaque  semaine,  où  ils  n'en  faisaient 
qu'un  seul.  Leur  abstinence  était  perpétuelle.  Les 
œufs,  la  graisse  et  la  viande  étaient  défendus  en  tout 
temps,  sauf  en  cas  de  maladie.  Pour  les  repas,  ils 
se  réunissaient  dans  leur  vaste  réfectoire,  garni  de 
tables  de  bois  ;  ils  mangeaient  en  silence,  sous  la 
présidence  de  l'abbé,  tandis  que  l'un  d'eux  faisait  une 
lecture,  tirée  de  l'Histoire  de  l'Église  ou  de  la  Vie  des 
saints. 

Leur  habillement  consistait  en  une  tunique  de 
laine,  avec  une  cucule  ou  coule,  grande  robe  noire, 
également  de  laine.  L'étoffe  de  ces  vêtements,  plus 
épaisse  en  hiver,  plus  légère  en  été,  était  de  celles 
qu'on  trouvait  dans  le  pays,  et  au  meilleur  marché. 
Par  dessus,  ils  portaient  un  scapulaire,  de  même 
couleur,  ouvert  sur  les  côtés,  semblable  aux  capotes 
des  pauvres  et  des  ouvriers.  Pour  les  longs  offices  du 
chœur,  la  nuit  et  en  hiver,  ils  recouvraient  leurs 
vêtements  d'un  ample  manteau  ou  capuce,  garni  de 
manches  larges.  Il  était  fait  de  gros  drap  très  épais, 
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parfois  même  de  peaux  de  mouton  portant  leur  toison, 
cousues  ensemble,  avec  un  capuchon  qu'ils  rabattaient 
sur  leur  tète. 

C'est  dans  l'accomplissement  de  ces  exercices  reli- 
gieux que  les  moines  de  Micy  voyaient  s'écouler  leur 
vie  paisible  et  méritoire.  Les  jours  succédaient  feux 
jours,  les  années  aux  années  dans  une  uniformité 
parfaite,  où  tout  était  prévu  par  la  règle.  Parfois 
seulement  un  événement  imprévu,  la  visite  d'un 
grand  personnage,  un  acte  public  de  charité  ou  de 
dévouement  à  accomplir  interrompait  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  de  monotone  en  apparence  ;  car  dans 
la  réalité,  la  succession  des  observances  et  la  diver- 
sité des  occupations  variaient  cette  existence  et  la 
rendaient  pleine  d'attraits  pour  les  âmes  animées 
d'une  sincère  vocation. 

Quand  arrivait  pour  le  disciple  de  Saint-Mesmin 
Theure  de  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus,  on  le 
déposait  par  terre,  sur  un  cilice  recouvert  de  cendre 
répandue  en  forme  de  croix.  On  sonnait  alors  la 
cloche  de  l'agonie;  tous  ceux  qui  l'entendaient,  se 
hâtaient  d'accourir,  et  récitaient  le  Credo.  L'abbé, 
avec  l'étole,  portant  son  bâton  pastoral,  venait  aussi  ; 
il  récitait  les  litanies  des  mourants  et  donnait  au 
moribond  une  dernière  bénédiction.  Lorsque  celui-ci 
avait  rendu  son  âme  à  Dieu,  entouré  de  ses  frères, 
on  le  déposait  dans  la  tombe,  revêtu  de  ses  habits  de 
religion  ;  et  une  simple  croix  de  bois,  sans  nom, 
marquait  la  place  où  reposait  sa  dépouille  mor- 
telle. Chaque  prêtre  était  tenu  de  dire  sept  messes  à 
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son  ioteDlioo  ;  les  diacres  devaient  réciter  trois  psau- 
tiers et  les  autres  frères  trois  cents  pater  noster  ; 
puis  pendant  trente  jours,  sa  part  au  réfectoire  était 
donnée  aux  pauvres. 

Afin  d'entretenir  l'esprit  de  ferveur  dans  leur  com- 
munauté et  de  la  prémunir  contre  les  dangers  de 
l'isolement,  les  abbés  de  Micy  formaient  fréquemment 
des  affiliations  spirituelles  avec  d'autres  maisons  de 
leur  Ordre.  Tout  en  encourageant  sans  cesse  les 
vivants  par  l'échange  des  prières  et  l'émulation  du 
bon  exemple,  ces  associations  se  proposaient  princi- 
palement pour  but  d'accorder  de  pieux  suffrages  aux 
frères  défunts.  Dès  qu'on  apprenait  le  décès  d'un  des 
membres  de  la  société,  toutes  les  maisons  unies 
s'empressaient  de  dire  des  prières  et  de  célébrer  des 
messes,  dans  les  conditions  convenues,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'acte  passé  à  cet  effet  entre  les 
moines  de  Micy  et  ceux  de  Pont-Levoy  (i). 

La  nécessité  où  l'on  se  trouvait  d'avertir  de  la 
mort  d'un  frère  des  couvents  nombreux  et  parfois 
très  éloignés,  introduisit  dans  les  pratiques  monas- 
tiques une  touchante  coutume.  Quand  les  moines  de 
Saint-Mosmin  avaient  perdu  soit  leur  abbé  ou  quelque 
dignitaire,  soit  un  bienfaiteur  insigne,  ils  déléguaient 
un  ou  deux  des  leurs  auxquels  ils  remettaient  une 
longue  bande  de  parchemin,  composée  de  plusieurs 
feuilles  cousues  les  unes  aux  autres.  Ce  parchemin 
roulé  sur  lui-même  ou  sur  un  bâton,  pour  pouvoir 

^1)  PitMje  justificative  XXXI,  charte  d'union. 
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être  porté  plus  facilement,  s'appelait  le  rouleau  des 
morts  (1).  En  tète  ils  inscrivaient  l'épigraphe  annon- 
çant le  décès  de  celui  qu'ils  pleuraient,  et  contenant 
Péloge  de  ses  vertus.  Ils  réclamaient  ensuite  les 
prières  des  corporations  associées,  pour  le  repos  de 
son  âme.  Les  porteurs  du  rouleau  allaient  de  couvent 
en  couvent.  A  leur  arrivée,  les  religieux  s'assemblaient 
au  Chapitre  et  lisaient  le  funèbre  message.  Presque 
toujours,  ils  y  répondaient  par  quelques  phrases, 
souvent  en  vers  latins,  à  la  louange  du  mort,  et  pro- 
fitaient de  l'occasion  pour  recommander  aussi  leurs 
propres  défunts.  C'était  dans  le  monde  monastique 
d'alors  un  échange  de  souvenirs  affectueux  et  surtout 
de  pieuses  intentions  ;  puis,  quand  le  rouleau  avait 
parcouru  le  cercle  des  maisons  amies,  il  revenait  à 
son  point  de  départ,  où  on  le  conservait,  comme  un 
témoignage  de  l'estime  accordée  au  frère  décédé. 

L'usage  de  ces  rouleaux  des  morts  s'est  gardé  dans 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Il  s'est  sécularisé,  en  passant  dans  le  monde 
laïque,  car  on  reconnait  dans  cette  pratique,  sortie 
des  cloîtres,  l'origine  respectable  et  la  haute  antiquité 
des  billets  de  faire  part,  envoyés  à  l'occasion  des 
décos. 

L'abbaye  de  Micy  adressa  souvent  ces  sortes  de 
circulaires;  elle  en  reçut  fréquemment  aussi.  En  1050, 
on  y  apporta  le  rouleau  de  Guifred,  comte  de  Cer- 
dage,  mort  sous  l'habit  religieux,  dans  le  monastère 

(1)  Du  latin  rolulu^i  rouleau,  Du  Gange. 
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de  Saint-Martin  de  Carrigou  (1).  Les  moines  y  répon- 
dirent par  quelques  vers  où  ils  demandaient  une 
réciprocité  de  prières  pour  leurs  défunts,  dont  ils 
inscrivirent  les  noms  sur  le  parchemin  : 

Quœ  dedimus  vestris,  ea  dentur  mutua  nostris  ; 
Nomina  sunt  quorum  quœ  pangit  pagina  prœsens  (2). 

Ils  reçurent  encore,  au  xme  siècle,  à  une  année 
inconnue,  le  rouleau  de  Haïde,  abbesse  de  Saint- 
Amand,  de  Rouen,  et  inscrivirent  dessus  le  détail  des 
prières,  psaumes  et  messes  qu'ils  demandaient  à  leur 
tour  pour  leurs  frères  et  bienfaiteurs  défunts  (3). 

Les  religieuses  de  Montivilliers,  en  Normandie, 
leur  envoyèrent  le  rouleau  de  Marie  de  Noyers,  leur 
abbesse,  morte  en  1399;  elles  recommandaient  parti- 
culièrement à  leur  générosité  le  porteur  Guillaume 
Guéroult  (4). 

Le  plus  célèbre  de  ces  rouleaux  que  reçurent  les 
moines  de  Micy,  fut  celui  de  saint  Bruno,  mort 
en  1101,  fondateur  de  Tordre  des  Chartreux.  Ils 
firent  pour  la  circonstance,  deux  pièces  de  vers.  La 
première  contenait  une  allusion  au  séjour  prolongé 
du  saint  en  France,  où  il  fonda,  auprès  de  Grenoble, 
la  Grande  Chartreuse,  berceau  de  son  austère 
Institut. 

«  Celui  que  la  Gaule,  sa  patrie  (d'adoption),  eût 

(1)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Tarbes. 

(2)  Loopold  Dklisle,  les  Rouleaux  des  Morts,  p.  80. 

(3)  L.  Dfxislk,  p.  404. 

(4)  L.  Delisle,  p.  470. 
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dû  ensevelir,  gît  maintenant,  dit-on,  dans  les  champs 
de  la  Calabre  (1).  » 

Quelques'  lignes  de  prose,  ajoutées  aux  vers, 
souhaitaient  à  l'Ordre  en  deuil  un  chef  digne  de  celui 
qu'il  venait  de  perdre.  «  Daigne  le  Seigneur  vous 
donner  un  père  semblable  à  lui,  si  ce  n'est  par  l'éten- 
due de  sa  science,  du  moins  par  la  sainteté  de  sa 
vie  (2).  » 

Ces  pratiques  montrent  combien,  dans  ces  temps 
de  vive  foi,  on  s'intéressait  au  sort  des  défunts.  On 
faisait  encore  de  nombreuses  fondations  de  messes  et 
de  services  à  leur  intention.  Beaucoup  de  fidèles 
demandaient  à  être  inhumés  dans  l'église  abbatiale 
de  Saint-Mesmin;  ils  espéraient,  reposant  dans  le 
lieu  même  où  les  moines  adressaient  à  Dieu  une 
prière  incessante,  y  participer  d'une  manière  plus 
abondante. 

L'influence  religieuse  des  moines  de  Micy  ne  s'exer- 
çait pas  seulement  dans  l'étroite  enceinte  de  leur 
monastère;  ils  retendaient  encore  avec  efficacité 
dans  toute  la  région  orléanaise,  principalement  dans 
les  paroisses  placées  sous  leur  dépendance. 

A  l'origine,  ils  avaient  eux-mêmes  bâti  des  églises, 
au  centre  de  leurs  domaines  les  plus  importants;  les 
habitants,  disséminés  çà  et  là,  s'étaient  groupés  à 
l'entour.  Ces  agglomérations  avaient  donné  naissance 
à  des  paroisses,  bourgs  et  villages  toujours  existants. 

(1)  Gallia  quem  mira  sua  deberet  sepelire, 
Ut  fertur,  Calabris  nunc  sepultus  in  agris. 

(2)  L.  Dêlisle,  p.  748. 
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D'autres  fois,  les  seigneurs  féodaux,  grands  proprié- 
taires terriens,  ayant  fondé  aussi  des  églises  nouvelles 
sur  leurs  fiefs,  leur  en  confiaient  l'administration; 
ou  bien  encore  les  évèques  du  diocèse  où  elles  s'éle- 
vaient les  leur  remettaient,  comme  on  l'a  vu  aux 
chapitres  précédents. 

C'est  ainsi  qu'au  xme  siècle,  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin  réunit  sous  son  patronage  et  juridiction  vingt- 
cinq  églises  paroissiales,  situées  principalement  dans 
la  Beauce,  le  Val  de  Loire,  la  Sologne,  jusque  dans 
le  Perche  et  le  Maine,  avec  douze  prieurés,  qui  avaient 
albrs  leurs  revenus  et  leurs  titulaires  (1). 

Nécessairement,  l'abbé  de  Saint-Mesmin  ne  pouvait 
pas  envoyer  des  religieux,  pour  desservir  toutes  ces 
paroisses;  il  eût  entièrement  dépeuplé  son  monas- 
tère. Il  nommait  des  prêtres  séculiers,  qu'il  chargeait 
d'y  remplir  les  fonctions  curiales,  après  que  l'évêque 
diocésain  leur  avait  remis  leurs  pouvoirs  d'ordre. 
Avant  d'aller  prendre  possession  de  leur  cure,  ces 
prêtres  venaient  en  personne  au  Chapitre;  là,  devant 
tous  les  frères  assemblés,  ayant  l'étole  pastorale  à 
leur  cou,  et  la  main  étendue  sur  le  livre  des  saints 
Evangiles,  ils  prêtaient  serment  de  fidélité  et  juraient 
de  veiller  à  la  conservation  des  biens  du  monastère, 
de  payer  exactement  ce  qu'ils  devraient  à  l'église  de 
Saint-Mesmin,  et  de  reconnaître  sa  justice. 

De  son  côté,  l'abbé  veillait  au  bon  exercice  du 
saint  ministère,  et  percevait  les  revenus.  Une  partie 
servait  à  la  subsistance  du  desservant;   une  autre 

(1)  Pièce  justificative  XLI,  liste  des  Eglises. 
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subvenait  aux  dépenses  du  culte,  ainsi  qu'à  l'entre- 
tien des  édifices  et  de  l'école,  presque  toujours  annexée 
à  ces  églises.  Le  reste,  s'il  y  en  avait,  revenait  au 
couvent,  pour  être  employé  aux  dépenses  générales 
de  la  communauté. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  moines  de  Micy 
exerçaient  donc  une  action  salutaire  parmi  une  popu- 
lation nombreuse.  Ils  maintenaient  et  vivifiaient  le 
sentiment  chrétien  par  leur  puissante  intervention 
qui,  de  l'abbaye  même,  comme  d'un  foyer  ardent, 
rayonnait  sur  tous  les  points  de  leurs  vastes  domaines. 

Leur  action  sociale  n'obtenait  pas  des  résultats 
moins  heureux,  grâce  à  leur  infatigable  activité,  à 
leurs  relations  étendues  et  aux  nombreux  moyens 
qu'ils  savaient  mettre  en  œuvre. 

Un  monastère,  dans  ces  temps-là,  constituait  à  lui 
seul  «  tout  un  monde  »;  car  il  lui  fallait  subvenir 
par  ses  propres  ressources  à  une  foule  de  services 
auxquels  le  commerce  et  l'industrie  se  chargent  de 
pourvoir  de  nos  jours.  La  célébration  du  culte  et  les 
observances  de  la  règle  exigeaient  une  église  princi- 
pale avec  des  chapelles  annexes,  des  sacristies,  un 
cloître,  une  salle  capitulaire,  un  parloir.  Pour  le  loge- 
ment, le  vêtement,  la  nourriture  des  moines  et  des 
serviteurs  du  couvent,  il  y  avait  des  dortoirs,  des 
vestiaires,  des  réfectoires,  une  cuisine,  des  celliers, 
un  pressoir,  un  fruitier,  plusieurs  moulins,  une  bou- 
langerie, des  magasins  à  farine  et  des  greniers  à 
céréales.  Pour  recevoir  les  étrangers  et  les  pauvres, 
il  y  avait  deux  maisons  :  une  hôtellerie  et  une  aumô- 
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nerie  ;  pour  le  soulagement  des  malades,  une  infir- 
merie et  une  droguerie;  pour  la  justice  abbatiale, 
des  salles  d'audience  et  une  prison  ;  enfin  l'exploita- 
tion agricole  des  terres  environnantes  exigeait  des 
logis  nombreux,  ateliers  divers,  étables,  granges, 
greniers  et  hangars  de  tout  genre. 

Deux  sortes  de  travaux,  l'étude  et  la  culture  du  sol 
exerçaient  surtout  l'activité  des  moines,  et  leur  don- 
naient une  grande  influence  morale  et  civilisatrice 
parmi  leurs  contemporains. 

Il  y  eut  toujours  à  Micy  deux  écoles,  l'une  inté- 
rieure pour  les  oblatSj  jeunes  enfants  offerts  par 
leurs  parents  et  se  destinant  à  la  vie  cénobilique  ; 
l'autre  extérieure,  pour  la  jeunesse  du  pays.  Bien  que 
ces  écoles  n'aient  pas  eu  tout  l'éclat  dont  ont  brillé 
celles  de  Fleury-Saint-Benoit  et  de  Ferrières  du 
Gàtinais,  elles  étaient  très  fréquentées.  On  y  voyait 
les  fils  des  meilleures  familles  d'Orléans,  de  la  Beauce, 
de  Mcung,  de  Beaugency,  de  lieux  beaucoup  plus 
éloignés,  qui  se  trouvaient  heureux  d'y  venir  recevoir 
une  solide  instruction,  en  même  temps  qu'une  édu- 
cation parfaite. 

De  savants  professeurs,  choisis  parmi  les  moines 
les  plus  instruits,  leur  enseignaient  la  lecture,  l'écri- 
ture, la  grammaire,  l'arithmétique,  la  logique  et  la 
théologie.  Les  études  se  rapportaient  à  deux  ordres 
d'idées,  les  lettres  proprement  dites,  et  les  sciences, 
à  peu  de  chose  près  telles  qu'elles  avaient  été  trans- 
mises par  l'antiquité. 
En  outre,  il  ressort  des  documents  relatifs  à  ce 
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temps,  que  les  religieux  de  SaintMesmin  entretenaient 
des  écoles  plus  élémentaires  dans  les  paroisses  de 
leur  dépendance.  Ils  remplissaient  |ûnsi  la  mission 
utilitaire  de  l'enseignement  populaire,  laissé  dans  un 
si  triste  abandon,  presque  partout  ailleurs. 

Il  convient  d'ajouter  ici  que  le  travail  de  la  trans- 
cription des  manuscrits  ne  cessa  jamais  à  Saint- 
Mesmin.  Si  des  catastrophes  désastreuses  n'avaient 
pas,  à  plusieurs  reprises,  anéanti  les  ouvrages 
multipliés  par  la  patiente  application  de  ses  moines, 
nous  posséderions,  de  ce  chef,  un  trésor  inestima- 
ble. 

Les  religieux  de  Micy  avaient  reçu  de  vastes  terri- 
toires, donnés  par  les  rois,  les  seigneurs,  les  évèques 
ou  les  fidèles,  pour  leur  procurer  les  ressources 
nécessaires  à  leur  subsistance.  A  l'origine,  ces  terres 
étaient  le  plus  souvent  incultes,  de  maigres  bois, 
des  landes  stériles,  d'immenses  bruyères,  dans  les 
solitudes  alors  improductives  et  peu  habitées  de  la 
Sologne  et  aussi  de  la  Beauce.  Ils  les  exploitèrent 
d'abord  eux-mêmes,  avec  l'aide  des  frères  convers 
et  des  serfs  attachés  à  ces  domaines;  plus  tard, 
lorsque  des  parties  considérables  eurent  été  défrichées 
et  rendues  fertiles  par  des  efforts  persévérants,  ils  y 
créèrent  des  centres  de  production  agricole,  bâtirent 
des  maisons  de  culture  pour  leurs  serviteurs,  sans 
oublier  une  église,  pour  l'accomplissement  do  leurs 
devoirs  religieux.  Ils  y  attirèrent  les  habitants  épars 
dans  la  contrée  et  les  y  attachèrent  par  des  baux  à 
longue  durée,  leur  imposant  l'obligation  de  continuer 
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l'œuvre  commencée  (1).  La  plupart  des  bourgs,  vil- 
lages et  hameaux  de  la  région  orléanaise  n'ont  pas 
eu  une  autre  origine. 

Il  s'établit  ainsi  une  double  et  puissante  action, 
entièrement  favorable  au  pays.  Le  monastère  de  Saint- 
Mesmin  fut  d'abord  créateur  et  organisateur,  tuteur 

ensuite . 

L'abbaye  de  Micy  possédait  de  la  sorte,  aux  xm*  et 
xive  siècles,  quinze  seigneuries  ou  fiefs  importants, 
entourés  eux-mêmes  de  plus  de  cinquante  villas  ou 
métairies,  en  pleine  culture  (2). 

Ces  biens,  de  grandeur  variable,  étaient  situés  sur 
les  deux  côtés  de  la  Loire.  Ils  se  trouvaient  dissémi- 
nés d'une  part  depuis  Vannes,  au  levant,  jusqu'à 
Ligny-le-Ribault  et  Chaumont-sur-Tharonne,  au  cou- 
chant, dans  la  Sologne;  d'autre  part,  ils  s'étendaient, 
dans  la  Beauce,  depuis  Chaingy  jusqu'au  pays  char- 
train,  formant  autour  de  Micy  une  magnifique  cou- 
ronne de  domaines. 

On  se  fait  difficilement  aujourd'hui  une  idée  de 
l'administration  temporelle  d'un  grand  monastère  au 
moyen  âge.  C'était  un  mouvement  d'affaires  inces- 
sant. Un  religieux  très  capable,  appelé  le  cellerier,  en 
avait  la  direction,  sous  la  haute  surveillance  de  l'abbé  ; 
mais  ce  cellerier,  comme  les  autres  moines,  était  la 
plupart  du  temps,  dans  l'impossibilité  d'exercer  des 
fonctions  incompatibles  avec  sa  vocation  ;  des  sécu- 
liers les  remplaçaient.   Le  maïrey  dans  le  principe 

(1)  Voir  au  chapitre  XI  de  cette  Histoire. 

(2)  Pièce  justificative  XLII,  liste  des  biens. 
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simple  économe  rémunéré  pour  faire  valoir  les  pro- 
priétés de  l'abbaye,  devint  par  la  suite  un  magistrat 
municipal,  chargé  de  veiller  à  la  sécurité  publique; 
le  thélonier  percevait  les  dîmes  et  redevances 
annuelles  ;  le  bailli  exerçait,  au  nom  de  l'abbé,  les 
droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Ces  fonc- 
tionnaires étaient  pourvus  de  commissions  régu- 
lières par  l'autorité  royale.  Jamais  l'abbé,  ni  les 
moines,  ne  portaient  une  sentence,  ni  n'infligeaient 
un  châtiment,  qui  eût  répugné  à  la  sainteté  de  leur 
état. 

Ces  grandes  propriétés  monastiques,  cultivées  avec 
soin  et  améliorées  sans  cesse  par  les  procédés  qu'en- 
seignent l'esprit  de  suite  et  une  longue  expérience, 
procuraient  aux  religieux  des  revenus  considérables. 
Ils  en  faisaient  l'usage  le  plus  sage  et  le  plus  profi- 
table aux  besoins  de  leurs  semblables. 

Naturellement,  le  bon  entretien  et  la  nourriture 
d'une  communauté  nombreuse,  quelque  austère  que 
fût  sa  vie,  en  absorbait  une  grande  partie.  La  règle 
bénédictine  leur  commandait  de  verser  largement  le 
reste  dans  le  sein  des  pauvres.  Ils  le  faisaient  par  la 
pratique  de  la  charité  et  de  l'hospitalité. 

Un  religieux,  portant  le  nom  d'aumônier,  accueil- 
lait tous  ceux  que  le  besoin,  la  maladie,  un  malheur 
imprévu  jetait  sans  ressources  dans  la  misère.  Les 
distributions  qu'il  faisait  se  montaient  chaque  jour 
à  une  forte  somme.  Dans  cette  société  du  moyen  âge, 
mal  défendue  contre  les  fléaux  naturels,  une  invasion 
subite,  une  famine,  une  peste,  ou  une  de  ces  inonda- 
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tions  si  fréquentes  sur  les  bords  delà  Loire,  ruinaieat 
de  fond  en  comble  toute  une  province,  et  mettaient 
des  familles  entières  en  danger  de  mourir  de  faim. 
Les  moines  de  Saint-Mesmin  ouvraient  alors  toutes 
grandes  leurs  portes  à  ces  infortunes.  Ils  vidaient 
leurs  greniers,  épuisaient  leurs  provisions  ;  quand  ils 
n'avaient  plus  rien,  ils  vendaient  leurs  objets  pré- 
cieux pour  se  procurer  de  nouvelles  ressources.  En 
satisfaisant  ainsi  à  des  besoins  pressants,  ils  sauvaient 
des  existences  nombreuses  et  se  conduisaient  en 
charitables  administrateurs  du  bien  des  pauvres. 

Leur  hospitalité  accueillait  généreusement  les 
voyageurs,  passagers  et  pèlerins  de  tout  genre.  Ils 
rendaient  par  là  d'immenses  services  à  leurs  contem- 
porains. Les  hôtelleries  étaient  rares  alors,  et  coû- 
teuses ;  les  maisons  de  refuge  pour  les  faibles  et  les 
abandonnés,  à  peu  près  inconnues,  si  ce  n'est  dans 
les  monastères.  C'était  donc  un  bienfait  social  que 
d'offrir  à  ces  déshérités  de  la  vie,  ne  serait-ce  que 
pour  quelques  jours,  un  asile  où  ils  étaient  accueillis 
avec  empressement,  soignés  avec  amour  et  traités 
comme  des  frères. 

Jusqu'aux  derniers  temps  de  leur  abbaye,  les  Béné- 
dictins de  Saint-Mesmin,  malgré  les  épreuves  qu'ils 
subirent,  ne  cessèrent  jamais  de  remplir  avec  un  égal 
dévouement,  le  double  ministère  de  la  charité  et  de 
l'hospitalité,  sanctifiant  ainsi  leur  fortune,  tout  en 
contribuant  au  bonheur  de  leurs  semblables. 

Ainsi  en  travaillant  à  leur  perfection  spirituelle, 
les  moines  de  Micy  exerçaient  sur  les  habitants  de 
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l'Orléanais  une  influence  grande  et  salutaire.  Par 
leur  vie  austère,  par  leur  pratique  de  la  pauvreté,  par 
leur  travail  continu  et  leur  dévouement  à  soulager 
toutes  les  misères  humaines,  ils  jouissaient  d'un 
prestige  qui  subjuguait  les  natures  rudes,  mais  sim- 
ples et  sincères  de  leurs  contemporains.  Dans  ces 
siècles  où  les  seigneurs  et  les  nobles  regardaient  la 
culture  de  la  terre  comme  un  déshonneur,  ils  encou- 
rageaient l'agriculture  et  favorisaient  le  commerce  ; 
quand  les  routes  étaient  semées  d'embûches,  ils 
ouvraient  à  tous  les  portes  d'une  large  et  sûre  hos- 
pitalité ;  et  quand  les  puissants  du  jour,  fiers  de 
ne  savoir  manier  que  Tépée,  se  glorifiaient  de  leur 
ignorance,  ils  donnaient  aux  fils  du  peuple  l'éduca- 
tion qui  agrandit  les  esprits  et  adoucit  les  mœurs. 

Pour  compléter  ce  tableau  d'un  monastère  bien 
réglé  comme  l'était  celui  de  Saint-Mesmin,  et  donner 
une  juste  idée  du  beau  spectacle  qu'il  offrait  au 
monde,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter 
les  paroles  où  le  plus  éloquent  des  évèques  français 
nous  le  dépeint  dans  un  magnifique  langage  : 

r<  Là  paraissent  avec  éminence  la  prudence  et  la 
simplicité,  l'humilité  et  le  courage,  la  sécurité  et  la 
douceur,  la  liberté  et  la  dépendance.  Là,  la  correction 
a  toute  sa  fermeté  ;  la  condescendance,  tout  son 
attrait  ;  le  commandement  toute  sa  vigueur,  et  la 
sujétion,  tout  son  repos;  le  silence  a  sa  gravité,  et  la 
parole,  sa  grâce  ;  la  force  son  exercice,  et  la  faiblesse, 
son  soutien  (1).  » 

(1)  Bossuet,  Panégyrique  de  saint  Benoit. 
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Bientôt  ce  bel  état  va  changer  ;  une  terrible  tem- 
pête fondra  sur  le  pieux  asile  sanctifié  par  le  souve- 
nir de  saint  Mesmin,  et  en  exilera  pour  longtemps 
ses  disciples,  continuateurs  de  ses  vertus. 
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CHAPITRE  XIII 

GUERRE  DE  CENT  ANS.  —  l' ABBAYE  DE  HICT  PLUSIEURS  FOIS 
DÉVASTÉE  PAR  LES  ANGLAIS  ;  LONG  ABANDON.  —  SIÈGE 
D'ORLÉANS  ;  COURAGE  ET  MISÈRE  DES  MOINES. 

(1350-1438.) 

Les  pages  les  plus  attristantes  de  notre  histoire 
sont  assurément  celles  qui  nous  retracent  les  longues 

* 

luttes  soutenues  contre  les  Anglais,  aux  xive  et 
xve  siècles.  Toutes  les  calamités  semblèrent  alors  se 
réunir  pour  accabler  notre  pays  :  la  guerre  étrangère 
dégénérant  en  brigandage  à  main  armée  ;  la  guerre 
civile,  la  trahison,  la  captivité  d'un  roi,  la  folie  d'un 
autre,  l'avidité  des  princes,  et  la  misère  du  peuple 
enveloppant  dans  une  même  haine  tous  ceux  qui  le 
pillent  et  le  ruinent.  Avant  ces  jours  néfastes,  une 
sorte  de  courtoisie  chevaleresque  épargnait  les  faibles, 
les  pauvres,  les  gens  de  campagne,  les  églises  et  les 
monastères;  dans  ce  conflit  général,  les  soldats  de 
chaque  parti,  français  et  anglais,  bourguignons  et 
armagnacs,  routiers,  malandrins,  écorcheurs,  parais- 
sent animés  d'une  sorte  de  fureur  ;  rien  n'est  sacré 
pour  eux  ;  ils  ne  gardent  aucun  ménagement  et 
n'épargnent  ni  l'âge,  ni  la  faiblesse,  ni  les  personnes 
ecclésiastiques,  ni  les  sanctuaires  les  plus  vénérés. 
Cette  horrible  lutte,  commencée  en  1338,  entre  Phi- 
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lippe  VI,  de  Valois  et  Edouard  III,  d'Angleterre,  livra 
le  royaume  aux  innombrables  bandes  ennemies, 
s'abattant  comme  des  troupes  de  vautours  sur  les 
provinces  mal  défendues,  ravageant  sans  retenue, 
égorgeant  sans  pitié,  et  brûlant  ce  qu'elles  ne  pou- 
vaient emporter.  Aussi  la  France  n'apparaît  bientôt 
plus  que  comme  un  vaste  champ  de  carnage,  d'incen- 
die et  d'universelle  désolation,  couvert  de  toutes  parts 
de  cendres,  de  ruines  et  de  sang. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  détail  des 
épreuves  subies  par  l'abbaye  de  Saint-Mesmih  durant 
cette  période  calamiteuse.  On .  peut  cependant  en 
donner  une  idée  assez  exacte,  à  l'aide  des  documents 
que  nous  possédons  sur  l'Orléanais,  au  milieu  de  ces 
sanglantes  perturbations. 

Gauthier  II  avait  succédé  à  Jean  II  sur  le  siège 
abbatial  de  Micy,  en  1350.  Les  premières  années  de 
son  administration  furent  paisibles.  Peu  après  sa 
promotion,  il  demanda  au  roi  l'autorisation  de  faire 
vérifier,  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  authentiquer 
les  titres  et  privilèges  de  son  monastère.  Philippe  de 
Valois  y  consentit  et  désigna,  pour  l'exécution  de  ce 
travail,  Jean  Cordier,  garde  de  la  prévôté  d'Orléans, 
qui  examina  tous  ces  actes  et  constata  leur  véracité  (1). 

Quelques  dissentiments  intérieurs  troublèrent  vers 
ce  temps  le  bon  accord  qui  régnait  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Mesmin.  Pour  on  ne  sait  quels  motifs, 
Gauthier  fut  en  butte  à  Tanimadversion  de  ses  frères; 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  Dont  Verninac,  M.  S.  394*. 
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ils  l'accusèrent  de  dilapider  les  biens  de  son  couvent  ; 
on  prétendit  même  qu'il  s'était  approprié  des  objets 
précieux,  joyaux  et  pierreries,  légués  par  un  de  ses 
prédécesseurs,  Guillaume  de  l'Aunay,  à  l'église  abba- 
tiale. Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  les 
moines  voulurent  le  chasser,  comme  indigne  de  les 
gouverner.  Gauthier  recourut  à  l'intervention  de 
l'évêque  d'Orléans,  et  s'en  remit  à  son  jugement. 
Jeau  IV  de  Montmorency  examina  l'affaire.  Après 
s'être  soigneusement  informé,  il  reconnut  et  pro- 
clama l'innocence  de  l'accusé  ;  la  paix  fut  rétablie 
dans  le  monastère  (1). 

Cette  tranquillité  ne  fut  point  de  longue  durée. 
Après  la  funeste  bataille  de  Poitiers  (19  septembre 
1356),  où  la  noblesse  de  France  fut  presque  anéantie 
et  le  roi  Jean  le  Bon  fait  prisonnier,  les  troupes  en- 
nemies s'étaient  répandues  dans  les  provinces,  por- 
tant partout  la  dévastation  et  le  meurtre.  De  tous 
côtés  erraient  ou  s'établissaient  dans  les  lieux  forts 
des  bandes  anglaises.  Il  n'y  avait,  en  Anjou,  en  Tou- 
raine,  dans  la  Beauce,  dans  toute  la  vallée  de  la  Loire 
et  autour  d'Orléans,  aucun  coin  de  la  contrée  qui  ne 
fût  infesté.  «  Moult  gens  y  furent  mis  à  mort  ;  mainte 
femme  prude  outragée  ;  mainte  bonne  personne 
détruite  et  gastée,  mainte  église,  mainte  maison  arse 
et  brûlée,  et  maints  enfants  en  devinrent  orphelins 
et  pauvres  mendiants  (2).   » 

Dans  l'espace  de   dix   à  douze  ans.,  l'Orléanais  fut 

(1)  Gallia  Christiana,  Eccl.  Aurel.t  t.  VIII,  p.  1536. 

(2)  Ernest  Lavissk,  Histoire  générale,  t.  III,  p.  1)7. 
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ravagé  trois  fois  par  les  Anglais.  En  1358,  Robert 
Knoles,  un  de  leurs  plus  fameux  capitaines,  à  la  tête 
d'un  corps  de  cinq  à  six  mille  soldats,  parcourut  les 
environs  de  la  ville.  Personne  ne  s'opposant  à  sa 
marche,  il  détruisit  tous  les  lieux  non  fortifiés,  bourgs, 
églises,  abbayes  et  maisons  des  champs  qu'il  ren- 
contra sur  son  passage  (i).  L'année  suivante,  1359, 
le  prince  de  Galles  s'avança,  avec  20.000  hommes 
jusqu'aux  portes  d'Orléans  qu'il  espérait  surprendre. 
Il  ne  put  pas  y  pénétrer  ;  mais,  en  se  retirant,  il  in- 
cendia tous  ses  faubourgs  (2). 

Une  immense  terreur  régnait  sur  les  campagnes 
livrées  sans  protection  à  l'insolence  de  ces  ennemis. 
*  Ils  gâtent  de  jour  en  jour  le  pays,  dit  un  chroni- 
queur du  temps,  tellement  que  nul  n'ose  bonnement 
y  demeurer  ni  habiter  ;  mais  la  France,  de  la  Somme 
à  la  Loire  est  demeurée  déserte  et  sans  labourage  » . 

Quoique  les  envahisseurs  cherchassent  surtout  à 
faire  du  butin  et  des  prisonniers,  pour  en  tirer  de 
fortes  rançons,  ils  commettaient  aussi  des  actes  de 
cruauté  qui  répandaient  l'épouvante  de  tous  côtés. 
Les  riverains  de  la  Loire  se  retiraient  dans  les  tles 
du  fleuve  et  s'y  fortifiaient  (3) .  D'autres  se  réfugiaient 
au  fond  des  bois,  abandonnant  leurs  maisons  et  leurs 
champs.  Quant  aux  habitants  des  monastères,  ils  ne 
pouvaient  que  fuir  dans  la  ville  prochaine,  laissant 
leurs  cloîtres  à  la  barbarie  des  envahisseurs.  <*  Cétait, 

(1)  Polluchr,  M.  S.  434*. 

(2)  Le  Maire  Histoire  des  évêques  d'Or léans,  p.  212. 

(3)  Daheste,  Histoire  de  France ,  t»  II,  p.  495. 
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disent  les  historiens»  un  spectacle  lamentable  de  voir 
accourir  vers  Orléans,  les  Augustins  du  Portereau, 
les  Carmes  et  les  Chartreux  des  faubourgs,  les  Cèles* 
tins  d'Ambert,  les  Bernardines  de  Voisin,  les  Cister» 
ciennes  do  Saint-Loup,  tous  apportant  les  châsses  de 
leurs  églises,  pour  se  mettre  en  sûreté  derrière  les 
murs  de  la  cité  (i).  » 

Les  Bénédictins  de  Micy  firent  de  même.  Rien  ne 
les  protégeait  dans  leur  abbaye.  Ils  furent  contraints 
de  la  quitter.  Avant  de  partir»  ils  prirent  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter  avec  eux»  les  châsses  contenant  les 
reliques  de  leurs  saints  fondateurs»  les  ornements 
sacerdotaux»  leurs  livres  et  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux ;  puis  désolés»  ils  s'éloignèrent  de  leur  cher 
monastère,  de  leur  magnifique  église»  ne  prévoyant 
que  trop  le  sort  qui  leur  était  réservé,  et  vinrent 
tristement  se  renfermer  dans  leur  Alleu  d'Orléans» 
pour  y  mener,  pendant  plus  de  soixante  ans,  une 
existence  pauvre,  douloureuse  et  impuissante  (2). 

L'Alleu  des  moines  de  Micy,  jadis  accordé  par 
Clovis  à  Saint-Mesmin,  et  demeuré  depuis  lors  cons- 
tamment en  la  possession  de  ses  disciples»  se  trouvait 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville.  Il  était  borné 
au  nord»  par  la  muraille  do  son  enceinte  fortifiée;  au 
midi»  par  la  rue  des  Hennequins  (3),  tellement  étroite 

(1)  Hubert,  M.  S.  436». 

(2)  Hubert,  M.  S.  436»,  fo  72. 

(3)  De  hipnus,  cheval,  nom  qu'on  lui  aurait  donné  à 
cause  des  écuries  destinées  à  la  cavalerie  qui  s'y  trouvaient, 
dit-on,  en  1200.  Cette  rue  est  aujourd'hui  comprise  dans 
retendue  de  la  rue  Jeanne-d'Arc, 
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et  sombre  qu'elle  permettait  à  peine  le  passage  d'une 
voiture;  à  Test,  par  des  logis  venant  aboutir  au 
cloître  Sainte-Croix  ;  et  à  l'ouest,  par  les  édiûces  qui 
devinrent  plus  tard  le  collège  des  Jésuites,  actuelle* 
ment  le  Lycée.  Sa  superficie  ne  dépassait  pas  200 
mètres  en  longueur,  et  70  en  largeur.  La  plus  grande 
partie  de  sa  surface  était  occupée  par  l'église,  dédiée 
à  Saint-Mesmin,  et  les  bâtiments  affectés  à  diverses 
destinations.  Le  reste  de  remplacement  libre,  long 
d'environ  30  mètres  sur  18  de  large,  formait  une 
basse-cour  et  un  petit  jardin.  Une  grosse  tour,  faisant 
partie  des  défenses  de  la  ville,  s'élevait  au  nord  ;  on 
l'appelait  tour  de  Saint-Mesmin.  C'est  dans  cet 
humble  asile  que  la  communauté  de  Micy  passa  de 
longues  années,  presque  sans  ressources,  et  réduite 
à  un  petit  nombre  de  religieux,  victimes  des  maux  qui 
désolaient  la  patrie. 

Que  devenait,  pendant  ce  temps,  le  monastère 
même  de  Saint-Mesmin  ?  Abandonné  de  ses  habitants 
incapables  de  le  défendre,  il  fut  successivement 
pillé,  tantôt  par  les  Anglais,  tantôt  par  les  bandes  de 
brigands  qui  sillonnaient  la  province.  Ces  barbares 
saccagèrent  ses  édifices  et  les  mirent  en  état  de 
ruine,  sans  cependant  les  démolir  entièrement  ;  ils  ne 
laissèrent  debout  que  le  gros  œuvre  de  l'église,  bri- 
sant, prenant  et  brûlant  tout  le  reste  ;  les  bâtiments 
claustraux,  salle  du  chapitre,  réfectoir,  cénacles  di- 
vers, furent  presque  entièrement  renversés.  Quant 
aux  domaines,  ils  subirent  d'horribles  dévastations; 
fermes,  granges,  troupeaux,  récoltes  et  cultures,  les 
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moines  virent  tout  anéanti,  et  les  ressources  qui  en 
provenaient  complètement  détruites.  Afin  de  donner 
une  idée  de  ce  que  devinrent  ces  belles  exploitations 
agricoles,  l'ornement  et  la  richesse  de  la  Beauce  et 
de  la  Sologne,  il  su  fût  de  citer  ces  lignes  d'un  écri- 
vain Orléanais  :  «  Il  est  remarquable  qu'en  cette 
année,  1358,  la  France  fut  grandement  opprimée  et 
désolée  par  les  Anglais,  et  notamment  la  ville  d'Or- 
léans ;  que  cela  Gt  cesser  le  labourage,  non  seule- 
ment dans  le  pays  Orléanais,  mais  partout,  et  causa 
une  famine  qui  fut  suivie  d'une  peste  et  mortalité 
incroyable,  ce  qui  mut  le  pape  Clément  YI  de  don- 
ner à  tous  les  évoques  plein  pouvoir  de  départir,  par 
eux  ou  par  les  curés  des  paroisses,  le  bénéfice  d'ab- 
solution générale  à  tous  ceux  qui  mouraient  »  (1). 

Une  preuve  bien  sensible  de  la  détresse  qui  s'abat 
Ut  sur  notre  monastère,  durant  ces  malheureuses 
années,  c'est  l'absence  presque  complète,  dans  les 
archives,  d'actes  concernant  cette  époque.  Les  titres 
pour  les  locations,  baux,  contrats,  manquent  entiè- 
rement, soit  que  les  moines  fugitifs  n'eussent  fait 
aucune  de  ces  transactions,  soit  qu'il  n'y  ait  eu  per- 
sonne d'assez  hardi  pour  oser  cultiver  les  terres  en 
des  temps  si  critiques. 

Cet  état  se  prolongea  encore  longtemps  après  la 
paix  de  Brétigny,  en  1360.  L'abbé  Gautier  continuait 
de  gouverner  sa  communauté  réduite  à  un  petit  nom- 
bre de  religieux.  La  famine,  la  peste,  les  inquiétudes 

(1)  Lb  Maires,  Histoire  des  évêques  d'Orléans,  p.  212. 
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journalières  en  avaient  fait  périr  plusieurs  ;  d'autres 
avaient  quitté  le  pays  pour  chercher  ailleurs  une  sé- 
curité plus  grande.  Il  n'en  restait  qu'une  dizaine, 
vivant  dans  la  tristesse,  et  soutenus  par  la  seule  espé- 
rance de  jours  meilleurs.  Leur  abbé  fit,  d'accord  avec 
Pévêque  d'Orléans,  un  règlement  portant  que,  durant 
la  désolation  causée  par  les  guerres,  le  nombre  des 
moines  serait  limité  à  neuf  profès  et  à  trois  no- 
vices (1).' 

Avant  de  mourir,  Gautier  revendiqua  pour  son  cou- 
vent le  droit  de  pacage  dans  les  bois  de  Mézières, 
que  lui  contestait  Philippe  de  Saint-Brice.  Il  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur,  en  1366,  après  avoir  adminis- 
tré son  abbaye  pendant  une  des  périodes  les  plus 
douloureuses  de  sa  longue  existence. 

Après  Gautier,  Julien  le  Rolleur  fut  élu  abbé, 
étant  déjà  cellerier  du  monastère.  L'humilité  et  l'es- 
prit de  pénitence  brillaient  dans  le  nouveau  supé- 
rieur. Outre  les  prières  assidues  qu'il  faisait  avec 
ses  frères  dans  la  petite  église  de  l'Alleu,  pour  désar- 
mer la  justice  divine  appesantie  sur  la  France,  il  mor- 
tifiait son  corps  par  de  dures  austérités,  attribuant  à 
ses  péchés  et  à  ceux  du  peuple  les  calamités  dont  ils 
étaient  affligés. 

Le  règne  réparateur  de  Charles  V  le  Sage  apporta 
quelque  soulagement  à  ces  maux;  l'intrépidité  de  Du- 
guesclin  ramena  pour  un  temps  la  victoire  sous  les 
drapeaux  français  ;  les  grandes   Compagnies  furent 

(1)  Gallia  Christiana,  Eccles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1536, 
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dispersées  hors  du  pays,  et  les  Anglais  repoussés  de 
toutes  parts.  Quand  Charles  Y  mourut,  en  1380,  il 
avait  rétabli  la  paix  à  l'intérieur  et  chassé  l'ennemi 
de  presque  tout  le  royaume. 

Julien  le  Rolleur  profita  de  ces  circonstances  favo- 
rables pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  affaires 
de  son  abbaye.  Il  fit  confirmer,  en  1368,  par  le  roi, 
ses  droits  de  foire  et  de  marché  dans  la  paroisse  de 
Saint-Jean-de-la-Mothe,   près  du  Mans,  et  ses  droits 
de  péage  sur  la  rivière  de  l'Oise.  Il  fit  également 
reconnaître,   en  1379,   par  Jean  V   de  Trémiguer, 
évêque  d'Orléans,  son  droit  de  propriété  sur  l'église 
et  le  prieuré  de  Saint-Sigismond  (1).  Julien  le  Rol- 
leur fit  encore  plusieurs  actes  administratifs  rendus 
nécessaires  par  la  triste  situation  où  était  tombée  la 
culture  des  domaines  de  son  monastère.  Il  donna  par 
des  baux  amphythéotiques,  c'est-à-dire  à  longs  termes, 
plusieurs  terres  devenues  incultes  ou  stériles,  par  le 
fait  de  l'abandon  et  des  longues  dévastations  qu'elles 
avaient  subies.  Les  gens  de  guerre  avait  pillé   les 
habitations  et  enlevé  le  bétail  ;  les  vignes  n'étaient 
plus  entretenues,  faute  d'ouvriers  ;  la  plus  part  des 
biens  demeuraient  en  friche.  Les  moines  n'avaient 
plus  le  moyen  de  relever  eux-mêmes  les  bâtiments 
ruinés  et  de  pourvoir  leur  métairies  des  animaux  et 
du  matériel  indispensables  à  leur  exploitation.  Aussi 
était-il  plus  avantageux  à  tous  de  les  concéder  pour 
un  long  temps,  généralement  cent  ans,  et  moyennant 

(t)  Le  Maire,  t.  II,  p.  2i4. 
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une  très  faible  redevance,  à  des  gens  qui  s'enga- 
geaient h  reconstruire  les  bâtiments  et  à  mettre  en 
valeur  les  terres  redevenues  stériles.  Cette  quasi-pro- 
priété leur  donnait  un  zèle  plus  grand  pour  remettre 
toutes  choses  en  leur  état  primitif. 

Après  environ  trente  années  d'un  gouvernement 
sage,  à  travers  des  temps  difficiles,  Julien  le  Rolleur 
se  démit  de  ses  fonctions  abbatiales,  en  1396.  Il  se 
plaça  volontairement  au  rang  des  simples  moines, 
afin  de  finir  paisiblement  sa  vie  dans  la  prière  et  la 
mortification,  sans  être  troublé  par  le  souci  des 
affaires.  Il  fonda  son  adversaire,  consistant  en  une 
messe  chantée  de  requiem,  au  jour  de  sa  mort,  et 
une  messe  basse  le  lundi  de  Pâques  de  chaque  année. 
Pour  l'acquit  de  cette  fondation  il  fit  don  à  son  cou- 
vent d'une  maison  lui  appartenant,  appelée  maison  de 
Saint-Guillaume  ou  de  la  gerbe  d'or,  située  dans 
la  rue  Sainte-Catherine,  censive  de  Saint-Samson,  à 
Orléans  (1). 

Ces  pieuses  dispositions  étant  terminées,  l'abbé 
Julien  mourut,  entouré  de  ses  frères,  en  1401  (2). 

Laumer  de  l'isle,  élu  supérieur  de  la  communauté 
de  Saint-Mesmin,  après  la  démission  de  Julien  le 
Rolleur,  en  1396,  était  docteur  en  décrets,  c'est-à-dire 
en  droit  ecclésiastique.  Il  profita  de  la  paix  relative 
dont  jouissait  la  France  pour  continuer  l'œuvre  de 
restauration  commencée  par  son  prédécesseur.  Il 
s'occupa  principalement  de  relever  les  édiGces  ruinés 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.  8778,  fo  57. 

(2)  Hubert,  M.  S.  436» ,  fo  97. 
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de  son  monastère.  Ses  ressources  étant  trop  minimes 
pour  suffire  à  une  si  grande  dépense,  il  demanda, 
dès  la  première  année  de  son  abbatiat,  un  secours  à 
Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Ce  prince 
s'efforçait  alors,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
de  réparer  les  désastres  causés  par  les  guerres  précé- 
dentes. L'abbaye  de  Micy  se  trouvait  d'ailleurs  dans 
le  duché  d'Orléans,  dont  il  était  apanagiste.  Il  ac- 
cueillit donc  favorablement  la  demande  de  Laumer, 
et  lui  accorda  une  aide  de  500  livres  (1)  à  prendre 
sur  ses  coupes  de  bois  de  Chaingy.  L'abbé  de  Saint- 
Mesmin  employa  cette  somme  aux  réparations  de 
l'église  de  Saint-Etienne  ;  il  s'efforça  de  faire  dispa- 
raître les  dégradations  qu'elle  avait  subies,  pour  pou- 
voir y  célébrer  de  nouveau  l'office  divin. 

Dans  le  dessein  d'accroître  les  ressources  de  ses 
frères,  Laumer  demanda  à  l'évèque  d'Orléans  d'élever 
au  rang  d'église  paroissiale  la  chapelle  de  leur  Alleu, 
qui  jusqu'alors  n'avait  servi  qu'à  leurs  exercices  mo- 
nastiques. Guy  de  Prunelé,  après  avoir  reçu  le  consen- 
tement du  Chapitre,  accorda  cette  faveur.  11  supprima 
la  petite  paroisse  de  Sainte-Marie-de-la-Mine,  contiguë 
à  l'Alleu  ;  de  ses  habitations  et  de  quelques  autres 
qu'il  y  ajouta,  il  forma  le  nouveau  groupement  reli- 
gieux désigné  désormais  sous  le  nom  de  paroisse  de 
V Alleu  Saint-Mesmin.  Elle  subsista  jusqu'à  la  Ré- 
volution, mais  ne  fut  jamais  bien  considérable.  Au 
témoignage  de  Le  Maire,  le  nombre  de  ses  maisons 

(1)  Au  commencement  du  xv«  siècle  la  livre  valait  environ 
30  fr.  d'aujourd'hui  ;  c'était  donc  un  secours  de  15,000  fr. 


—  288  — 

ne  dépassait  pas  44,  de  son  temps,  c'est-à-dire  en  1640. 
Elle  formait  une  sorte  de  carré,  limité  par  les  rues  de 
la  Monnaye,  des  Hennequins,  du  Mouton-Blanc  et  des 
Quatre-Coins  (1). 

Pour  compléter  son  œuvre  et  s'assurer  des  res- 
sources régulières,  sur  lesquelles  il  put  compter  dans 
l'exécution  de  ses  travaux,  l'abbé  Laumer,  d'accord 
avec  ses  religieux,  partagea  tous  les  biens,  ccnsives, 
redevances  et  loyers  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin  en  trois  parts  distinctes  :  la  première  fut 
affectée  à  l'abbé,  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  dépenses 
occasionnées  par  les  nécessités  de  son  administration  ; 
on  destina  la  seconde  aux  besoins  des  moines,  nour- 
riture, vêtements  et  chauffage,  ainsi  qu'aux  frais  du 
service  religieux  ;  quant  à  la  troisième  part,  elle  fut 
réservée  à  l'aumône  pour  les  pauvres  et  à  la  répara- 
tion des  édifices  conventuels  (2). 

Même  dans  leur  détresse,  les  enfants  de  Saint- 
Mesmin  n'oubliaient  pas  les  pauvres,  plus  nombreux 
que  jamais,  dans  ces  temps  de  misère  générale  ;  ils 
aimaient  mieux  retrancher  sur  leur  nécessaire,  que 
manquer  au  grand  devoir  de  la  charité. 

Grâce  à  ces  heureux  arrangements,  le  monastère 
de  Micy  était  devenu  à  peu  près  habitable,  sans  avoir 
pu  cependant  être  tout  à  fait  rétabli  dans  sa  situation 
première.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  certain 
nombre  de  moines  y  étaient  rentrés  et  avaient  repris 
les  pratiques  de  la  vie  claustrale.  Mais  les  campagnes 

(1)  Le  Majre,  Antiquités  d'Orléans,  supplément,  p.  5. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.  394,  fo  26. 
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n'étaient  pas  encore  sûres;  de  nombreuses  bandes 
de  pillards  profitaient  de  la  faiblesse  du  pouvoir  royal 
pour  les  parcourir  en  tous  sens  à  main  armée,  voler 
et  enlever  tout  ce  qu'elles  pouvaient  surprendre  sans 
protection.  Une  habitation  ouverte  ou  isolée  était 
sans  cesse  exposée  aux  pires  dangers.  L'abbé  Laumer 
demanda  l'autorisation  de  fortifier  son  couvent  pour 
le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Charles  VI  lui 
accorda  une  lettre  patente,  du  2  janvier  1410,  par 
laquelle  il  est  ordonné  qu'il  sera  fait  des  fortifications 
autour  de  l'abbaye.  «  Elles  consisteront  en  une  muraille 
épaisse  et  haute,  qui  enceindra  tous  les  édifices  de 
ladite  abbaye,  et  un  fossé  profond,  creusé  en  avant 
de  cette  muraille  »(i). 

On  ignore  si  ce  grand  travail  fut  exécuté.  Il  est 
probable  que  les  tristes  événements  survenus  peu 
après  Tenvoi  de  cette  lettre  empêchèrent  même  de  les 
commencer  ;  aucun  historien  n'en  fait  mention,  et 
l'étude  des  lieux  où  devaient  s'élever  ces  murailles 
protectrices  ne  permet  d'en  reconnaître  aucune  trace. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  graves  affaires,  Laumer 
de  l'Isle  s'efforçait  de  ramener  chez  ses  frères  la 
ferveur  monastique,  affaiblie  par  les  épreuves  déjà 
subies.  Il  cherchait  surtout  à  les  prémunir  cootre  le 
découragement  et  à  les  rendre  assez  forts  pour  sup- 
porter les  maux  futurs  que  lui  faisait  entrevoir  une 
sorte  de  pressentiment.  Lui-même  s'acquittait  avec 

(\)  Archives  du  Loiret,  Fonds  de  Saint-Mesmin,  ancienne 
cote  5. 
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zèle  de  ses  devoirs  religieux.  En  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  il  fit  son  testament  afin  d'assurer  l'exécu- 
tion de  ses  pieuses  intentions  au  sujet  de  sa  fortune, 
en  1414.  Il  désigna  pour  ses  exécuteur  testamen- 
taires messire  Raoul  du  Refuge,  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit,  chanoine  des  églises  de  Sainte-Croix  eide 
Saint-Âignan,  et  frère  Jean  de  Mornay,  alors  cham- 
brier  de  Fleury-Saint-Benoft,  lequel  fut  plus  tard  son 
successeur. 

Les  craintes  de  l'abbé  Laumer  ne  furent  pas  trom- 
peuses. Un  nouvel  orage,  plus  désastreux  que  les 
précédents,  fondit  bientôt  sur  le  monastère  de  Saint- 
Mesmin. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  voulut  profiter  de  l'état 
de  faiblesse  de  la  France,  épuisée  par  les  saoglantes 
discordes  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  pour 
faire  revivre  les  prétentions  d'Edouard  III,  s'emparer 
du  royaume  et  s'en  faire  •  proclamer  roi.  Le  2  juin 
1420,  ce  prince,  secondé  par  l'infâme  reine  Isabeau 
de  Bavière,  épousa  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
dans  la  cathédrale  de  Troyes  ;  et,  le  1er  décembre  sui- 
vant, Paris  vit  entrer  dans  ses  murs,  à  côté  de  son 
vieux  roi,  sans  volonté  et  sans  raison,  l'orgueilleux 
étranger,  qui  venait  s'asseoir  sur  le  trône  de  saint 
Louis.  Pendant  ce  temps,  ses  troupes  se  répandaient 
dans  le  centre  de  la  France  qu'elles  conquéraient  par 
lambeaux.  Grâce  à  leur  supériorité  numérique,  et 
aussi  à  la  molle  résistance  du  régent,  Charles  VII, 
elles  enlevèrent  plusieurs  places  sur  les  bords  de  la 
Loire,  entre  autres  Beaugency  et  Meung,  passèrent 
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le  fleuve  et  firent  dans  toute  la  contrée  d'horribles 
ravages  (1). 

De  Meung  à  Micy,  il  n'y  a  pas  loin  ;  le  monastère 
fut  encore  une  fois  pillé  de  fond  en  comble,  et  tous 
les  travaux  de  restauration  anéantis.  Les  moines 
s'étaient  réfugiés  dans  leur  Alleu  d'Orléans,  avant 
l'arrivée  des  ennemis,  sur  un  ordre  que  Tévèque  Guy 
de  Prunelé  avait  donné,  dès  le  mois  de  juillet,  à 
toutes  les  communautés  religieuses,  de  rentrer  dans 
la  ville  avec  les  reliques  conservées  dans  leurs 
églises  (1). 

Le  fléau  de  la  guerre  se  fixa  pour  longtemps  dans 
le  malheureux  pays  Orléanais,  devenu  le  champ  de 
bataille  des  nations  rivales.  Les  petites  villes,  les 
bourgs  et  les  villages  furent  tous  pris,  repris  et 
la  plus  part  brûlés.  Quant  aux  maisons  éparses  en 
grand  nombre  dans  la  campagne,  comme  elles  le  sont 
encore  aujourd'hui  dans  notre  région,  les  Anglais 
les  détruisirent  presque  toutes  ;  ils  se  montraient, 
dans  cette  besogne,  aussi  féroces  que  les  routiers  et 
les  écorcheurs;  ils  y  appliquaient  de  plus  leur  esprit 
méthodique  et  froidement  cruel.  Lorsqu'ils  séjour- 
naient dans  une  contrée,  ils  levaient  une  contribution 
considérable,  sous  le  nom  cTappatis.  Quand  ils  étaient 
en  marche,  ils  exigeaient  un  impôt  de  guerre  sur  la 
la  localité  qu'ils  traversaient  :  ils  en  régularisaient 
la  perception  par  des  commissaires  spéciaux,  pour 
n'omettre  personne.   Ils   faisaient  partout  de  nom- 

(1)  Dajie8TE,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  72. 
(1)  Hubert,  M.  S.  486,  t.  I,  f*  225. 
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breux  prisonniers,  afin  d'en  tirer  le  plus  d'argent 
possible,  et  rançonnaient  jusqu'au  dernier  sou  tour- 
nois les  populations  déjà  épuisées  de  la  Beauce  et  de 
la  Sologne. 

A  Saint-Mesmin,  ces  hordes  pillardes  trouvèrent 
l'abbaye  abandonnée,  au  mois  d'août  1420.  Furieux 
de  n'y  pouvoir  rien  prendre,  parce  que  les  moines 
avaient  sauvé  à  Orléans  tout  ce  qui  était  transpor- 
table, ils  en  dévastèrent  encore  une  fois  les  édifices. 
Leur  cupidité  s'acharna  sur  les  nombreuses  sépul- 
tures  contenues  dans  l'église  abbatiale  ;  ils  en  fouil- 
lèrent les  tombes,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  do 
l'or  ou  de  l'argent.  N'y  ayant  rien  trouvé,  il  les 
profanèrent  indignement.  Us  jetèrent  çà  et  là  sans 
respect  les  ossements  des  vénérables  évêques  d'Or- 
léans ensevelis  dans  ce  lieu,  des  pieux  seigneurs  des 
environs  et  des  humbles  moines,  abbés  de  la  maison; 
ils  brisèrent  les  pierres  tombales  chargées  d'armoiries 
et  d'épitaphes  élogieuses,  et  ne  laissèrent  même  pas 
à  tant  d'illustres  morts  le  dernier  repos,  vainement 
cherché  au  pied  des  autels  (1). 

L'abbé  Laumer  de  l'Isle  mourut  à  l'Alleu  Saint- 
Mesmin,  au  milieu  de  ces  tristes  circonstances, 
en  1420.  Les  religieux  lui  donnèrent  pour  successeur 
Jean  III  de  Mornay,  chambrier  du  monastère  de 
Saint-Benoît.  La  situation  lamentable  faite  aux 
moines  par  les  événements  de  la  guerre  se  prolongea 
encore  pendant  plus  de  dix  années.   Le  plus  grand 

* 

(1)  Dom  Estiennot,  M.  S.  12789,  f<>74. 
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désastre  qu'ils  éprouvèrent  leur  arriva  en  1428,  dans 
Tannée  même  où  commença  le  siège  d'Orléans. 

Bedford,  régent  d'Angleterre,  après  la  mort 
d'Henri  V,  avait  résolu  de  s'emparer  d'Orléans,  la 
dernière  grande  ville  tenant  encore  pour  Charles  VII. 
Sa  prise  lui  eût  d'ailleurs  assuré  le  passage  de  la 
Loire  et  le  libre  envahissement  du  centre  de  la  France. 
11  envoya  le  comte  Jean  de  Salisbury  l'assiéger,  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée,  au  mois  de  sep- 
tembre 4428.  Le  général  anglais  voulut  commencer 
l'investissement  par  la  rive  gauche,  afin  d'intercepter 
les  secours  qui  pourraient  être  envoyés  des  provinces 
méridionales.  Il  s'empara  de  Beaugency,  puis  de 
Meung,  et  passa  la  Loire.  Lui-même  se  vante,  dans 
une  lettre  adressée  au  maire  de  Londres,  d'avoir 
pris  plus  de  quarante  places,  «  tant  villes  et  châteaux 
que  grandes  églises  »,  dans  ces  rapides  et  faciles, 
mais  cruelles  conquêtes  (1). 

Bientôt  il  occupa  l'église  collégiale  de  Notre-Dame 
de  Cléry.  Ce  sanctuaire  célèbre  par  de  nombreux 
miracles  était  rempli  d'objets  précieux,  vases  sacrés, 
reliquaires  d'or,  statues,  ex-voto  et  effigies,  offerts 
par  la  piété  reconnaissante  des  fidèles.  Il  enleva  ces 
trésors,  et,  pour  cacher  ses  honteuses  rapines,  ren- 
versa l'église  entière. 

L'horreur  de  ce  forfait  sacrilège  retentit  doulou- 
reusement au  cœur  des  populations  orléaoaises. 
Quand,  un   mois  après,  le  24  octobre,  Salisbury  fut 

(1)  J.  Delpit,  p.  238. 
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frappé  au  visage  d'un  boulet  qui  le  tua,  pendant 
qu'il  prenait  ses  dispositions  pour  attaquer  notre 
ville,  tout  le  monde  vit  dans  ce  coup  un  châtiment 
céleste,  et  un  funeste  présage  pour  les  envahisseurs, 
dont  la  fortune  ne  cessa  pas  de  décliner  à  partir  de 
ce  moment. 

Saint-Mesmin  était  proche  de  Cléry.  Les  Anglais  y 
passèrent  nécessairement.  Ils  n'y  trouvèrent  rien  à 
piller,  après  tant  de  désastres  déjà  éprouvés  ;  mais 
les  capitaines  Suffolk  et  Talbot,  successeurs  de 
Salisbury,  voulant  construire  des  bastilles  autour 
d'Orléans,  pour  en  faire  le  blocus  et  contraindre  par 
la  famine  les  habitants  à  se  rendre,  démolirent  les 
bâtiments  du  monastère  afin  d'en  tirer  les  matériaux 
nécessaires  à  rétablissement  de  ces  redoutes.  Les 
Orléanais,  par  un  acte  de  généreux  dévoûment  à  la 
patrie,  avaient  détruit  tous  les  faubourgs  de  leur 
ville,  pour  que  l'ennemi  ne  pût  s'y  installer  et  faire 
de  leurs  maisons,  églises  et  couvents  autant  de  cita- 
delles d'où  il  aurait  attaqué  la  place.  Celui  du  Porte- 
reau,  aujourd'hui  Saint-Marceau,  fut  entièrement 
rasé,  et  toutes  ses  habitations  livrées  aux  flammes, 
en  sorte  que  l'armée  assiégeante  n'y  rencontra  plus 
que  cendres  et  amas  de  décombres  impropres  à  la 
protéger.  Quand  les  Anglais  voulurent  élever  leurs 
deux  bastilles  de  la  rive  gauche,  celle  du  Champ- 
Saint-Pryvé  et  celle  des  Augustins  (I),  et  les  entourer 

(1)  La  bastille  du  Ghamp-Saint-Pryvé  s'élevait  près  du 
Champ  de  manœuvres  actuel,  en  face  l'église  Saint-Laurent; 
et  celle. des  Augustins,  derrière  les  Tourelles,  vis-à-vis  de  la 
rue  Sainte-Catherine. 
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d'une  enceinte  de  fascines  et  de  pieux,  pour  en 
défendre  l'approche,  ils  furent  obligés  d'aller  chercher 
assez  loin  les  pièces  de  bois  dont  ils  avaient 
besoin  (i). 

C'est  dans  cette  circonstance  qu'ils  causèrent  à 
l'abbaye  de  Saint-Mesmin  un  immense  dommage.  Ils 
découvrirent  sa  grande  église,  et  jetèrent  à  terre 
sa  toiture.  Toute  la  charpente,  poutres,  chevrons, 
solives,  fut  transportée  au  Portereau  et  employée  à 
la  fortification  des  bastilles.  Les  édifices  claustraux 
subirent  le  même  sort.  Bientôt,  les  voûtes  mises  à 
découvert,  furent  détrempées  par  la  neige  et  les  pluies 
de  l'hiver;  elles  se  fendirent,  puis  s'écroulèrent  avec 
fracas.  Le  monastère  n'offrit  plus  aux  regards  que  le 
spectacle  de  ruines  lamentables,  entassant  leurs 
débris  chaque  jour  davantage. 

Les  moines  de  Micy,  enfermés  dans  Orléans,  parta- 
gèrent les  souffrances  et  la  gloire  de  ses  habitants. 
Comme  eux,  ils  supportèrent  les  fatigues  de  ce  siège 
héroïque,  et  payèrent  vaillamment  de  leur  personne, 
en  repoussant  les  attaques  de  l'ennemi.  Mais  la  ville, 
abandonnée  sans  secours  par  le  roi,  semblait  devoir 
succomber.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention 
miraculeuse  du  ciel  pour  la  sauver.  Après  huit  mois 
d'une  courageuse  résistance,  le  peuple  épuisé  com- 
mençait à  désespérer,  quand  vint  la  délivrance, 
apportée  par  une  envoyée  de  Dieu.  Cette  vierge  libé- 
ratrice, cette  vaillante  fille  du  peuple,  ce  fut  Jeanne 

(1)  Journal  du  Siège  d'Orléans. 
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d'Arc.  Eclairée  de  lumières  surnaturelles,  et  soutenue 
par  une  force  surhumaine,  elle  délivra  Orléans  en 
quelques  jours,  fit  sacrer  à  Reims  le  roi  Charles  VII, 
et  chassa  de  toutes  parts  les  Anglais  vaincus.  Ceux-ci 
se  vengèrent  lâchement,  en  condamnant  aux  flammes 
du  bûcher  la  sainte  héroïne,  livrée  entre  leurs  mains 
par  la  trahison.  Crime  inutile!  Jeanne  d'Arc  avait 
donné  au  patriotisme  français  une  irrésistible  impul- 
sion. Charles  VII  sortit  enfin  de  son  long  engour- 
dissement; ses  capitaines,  ses  soldats  combattirent 
avec  un  invincible  courage  ;  la  victoire  fidèle  n'aban- 
donna plus  les  armées  royales,  jusqu'au  jour  où  le 
dernier  Anglais  «  eut  étç  bouté  hors  de  France  », 
selon  la  promesse  prophétique  de  la  vierge  de 
Domremy. 

La  défaite  des  ennemis  et  la  levée  du  siège  d'Or- 
léans avaient  rendu  la  liberté  aux  religieux  de  Saint- 
Mesmin.  Ils  ne  s'en  trouvèrent  pas  moins  dans  une 
situation  pitoyable.  Leurs  biens  meubles  étaient 
perdus,  leurs  revenus  réduits  à  rien,  leurs  maisons 
démolies.  Quant  à  leur  belle  église,  voici  comment 
un  chroniqueur  anonyme  la  dépeint,  vingt  ans  après 
l'expulsion  des  Anglais  :  «  De  ceste  esglize,  on  ne 
void  que  restes,  pilliers  et  murs  croulants,  aussi  bien 
que  dou  cloistrfes,  où  tant  de  saincts  moynes  qui  y 
sont  inhumez  sont  foulez  au  pies  parles  bestes  »  (1). 

Leurs  domaines,  semblables  à  des  déserts,  ne 
rapportaient  plus  rien  ;   tout  était  à  recommencer, 

(1)  Biblioth.  nation.,  M.  S.  fr.  11583. 


«  Jusqu'à  Tan  1440,  il  n'y  eut  dans  les  campagnes 
ni  paix,  ni  sécurité.  Les  laboureurs  n'osaient  pas 
cultiver  la  terre  ;  vilains  et  manants  se  tenaient 
cachés  dans  les  bois,  parce  que  les  gens  d'armes  les 
prenaient  partout  et  mettaient  à  rançon.  Quarante 
années  de  guerre  avaient  à  ce  point  désolé  le  pays, 
que  beaucoup  de  paroisses  étaient  dépeuplées.  Les 
champs  abandonnés  sans  culture  s'étaient  couverts 
de  bois  ;  et  les  villages  eux-mêmes,  n'ayant  plus 
d'habitants,  étaient  envahis  par  les  épines  et  les 
broussailles  »  (1). 

Pour  sortir  de  cette  détresse,  nourrir  ses  moines, 
réparer  les  bâtiments  et  mettre  les  biens  en  culture, 
Jean  de  Mornay  eut  recours  à  divers  moyens.  Depuis 
longtemps  un  seigneur  du  val  de  la  Loire,  Jehan  de 
Marescot,  seigneur  du  château  de  la  Source,  désirait 
acquérir  la  partie  du  Loiret  qui  baignait  ses  terres. 
Les  religieux  avaient  toujours  refusé  d'accéder  à  sa 
demande  ;  mais  dans  ce  temps,  pressés  par  la  néces- 
sité, ils  consentirent  à  lui  céder  toute  l'eau  de  la 
rivière  du  Loiret,  depuis  le  bouillon  de  sa  source 
jusqu'au  chemin  des  Courtiniers.  Cette  concession 
n'était  pas  une  vente  définitive,  mais  une  location, 
par  bail  à  long  terme,  convenue  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  six  muids  de  blé  mouture  (2). 

Malgré  ses  efforts,  l'abbé  de  Saint-Mesmin  ne  put 
faire  que  peu  de  choses  ;  les  désastres  étaient  trop 

(\)  Aveu  de  Jehan  de  Mareuil,  de  1445. 
(2)  Titres  du  château  de  la  Source. 
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grands,  et  les  populations  trop  profondément  apau- 
vries,  pour  pouvoir  lui  donner  des  secours  efficaces. 

Dès  Tannée  qui  suivit  leur  délivrance,  les  habitants 
d'Orléans  instituèrent  une  procession  solennelle,  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  et  honorer  la  Pucelle,  leur  libé- 
ratrice. Jean  de  Mornay  fut  appelé  à  prendre  part  à 
cette  belle  cérémonie,  avec  Tévêque,  le  clergé  tant 
régulier  que  séculier,  les  magistrats  et  tous  les 
notables  de  la  ville.  La  châsse  de  Saint-Mesmin, 
portée  par  cinq  hommes,  s'avançait  dans  le  cortège, 
avec  toutes  celles  des  patrons  de  nos  églises  ;  les 
religieux  de  son  monastère  l'entouraient,  tenant  à  la 
main  des  torches  ardentes.  Ils  firent  de  même  tant 
que  les  reliques  de  leur  saint  fondateur  demeurèrent 
dans  la  chapelle  de  leur  Alleu  (1).  Ils  avaient  été 
à  la  peine;  c'était  justice  qu'ils  fussent  à  l'honneur. 

Jean  de  Mornay  mourut  le  11  novembre  1438.  Il 
ne    fut   pas    immédiatement  remplacé,  et  le    siège 
abbatial  de  Micy  demeura  vacant  durant  un  inter 
règne  d'environ  un  an  (2). 

(1)  Le  Maire,  Antiquités,  t.  I,  p.  201. 

(2)  Gallia  Christiana,  Eccles.  Aurel.t.  VIII,  p.  1537. 
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CHAPITRE  XIV 

Lent  et  pénible  relèvement  du  monastère.  —  Jean  IV 
d'Eschines  et  Ajasson,  derniers  abbés  réguliers.  — 
La  Commende  ;  ses  funestes  résultats.  —  Deux  cardi- 
naux ABBÉS  GOMMENDATAIRES  DE  MlCY. 

(1438-4559) 

Les  temps  qui  suivirent  l'invasion  anglaise  furent, 
pour  les  Bénédictins  de  Saint-Mesmin,  tristes  et 
douloureux.  Privés  de  leurs  ressources  ordinaires, 
ils  vécurent,  dans  une  extrême  pauvreté,  des  aumônes 
que  leur  faisaient  des  gens  charitables,  presqu'aussi 
misérables  qu'eux-mêmes.  On  ne  pouvait  pas  encore 
s'aventurer  dans  les  campagnes,  toujours  parcourues 
par  des  bandes  do  pillards  qui,  sous  le  nom  de  roton- 
deurs  et  A'écorc heurs,  dévastaient  le  plat  pays,  et 
n'épargnaient  pas  plus  les  personnes  que  les  pro- 
priétés. Des  hommes  avides  du  bien  des  moines 
profitaient  de  leur  éloignement  pour  envahir  leurs 
domaines  ;  les  uns  reculaient  les  bornes  limitant 
leurs  champs;  les  autres,  comptant  sur  l'impunité  ou 
sur  la  perte  des  titres  de  l'abbaye,  s'appropriaient 
sans  scrupule  les  terres  à  leur  convenance.  Pour 
remettre  do  Tordre,  faire  rentrer  les  biens  usurpés, 
cultiver  ceux  qui  étaient  devenus  incultes,  il  fallut  de 
longues  démarches,  des  procès    coûteux,   de  nom- 
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breuses  négociations,  et,  pendant  ce  temps,  les 
moines,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie,  ne  pouvaient  rien  entreprendre  pour  le  relè- 
vement de  leur  abbaye. 

Une  autre  cause  augmentait  encore  leur  dénûment: 
c'étaient  les  contributions  imposées  par  le   roi.  La 
France  épuisée  ne  fournissait  que  peu  de  subsides 
au  trésor  royal,  et  tout  était  à  réparer  et  à  réorganiser: 
administration,  armée,  services  publics.  Dans  les  cas 
pressants,  on  recourait  au  clergé,  tant  régulier  que 
séculier.   En  outre  des  contributions   dont  il   était 
frappé  par  les  États    généraux   et   provinciaux,    il 
devait  fréquemment  payer  des  décimes  prélevés  sur 
ses  biens  et  exigés  avec  tant  de  rigueur  qu'on  vendait 
ses  terres  et  ses  meilleurs  domaines,  quand  il  n'avait 
pas  pu  s'acquitter  dans  les  délais  fixés.  Depuis  4338., 
de  deux  ans  en  deux  ans,  le  roi  demandait  au  pape 
la  dixième  partie  du  revenu   des   églises,   pour  les 
besoins  du  royaume.    Le   pape  protestait,  et  cédait 
toujours  (1). 

Le  monastère  de  Saint-Mesmin  eut  à  payer  sa 
large  part  dans  ces  impositions.  Pour  les  acquitter,  il 
fut  obligé  de  contracter  des  emprunts  et  d'engager 
une  partie  de  ses  biens.  Ces  dures  exigences  contri- 
buèrent grandement  à  le  maintenir,  pendant  de 
longues  années,  dans  un  état  précaire  et  malheureux. 
On  ne  connait  aucun  des  actes  administratifs  de 
Pierre  il  Coihart,  élu  abbé  en  1438,  après  Jean  III 

(1)  L\ visse,  Histoire  générale,  t.  III,  p.  82. 
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de  Moroay.  Il  était  licencié  en  droit,  et  occupa  dix  ans 
le  siège  abbatial.  On  croit  cependant  qu'il  ramena  ses 
religieux  au  monastère  de  Micy,  vers  1440  (1). 

L'année  suivante,  1441,  il  obtiut  de  Charles  d'Or- 
léans, comte  de  Blois,  la  libre  jouissance  de  deux 
moulins,  acquis  par  les  moines  de  Micy,  sur  les 
bords  du  Loiret,  en  réparation  des  dommages  éprouvés 
par  eux  durant  les  dernières  guerres,  où  ils  avaient 
perdu  la  majeure  partie  de  leurs  biens  (2). 

Il  est  facile  de  s'imaginer  en  quel  état  déplorable 
ils  trouvèrent  leur  couvent.  Ce  n'était  plus  qu'une 
ombre  de  ce  qu'il  avait  été  jadis.  Partout  des  ruines 
accumulées,  qu'envahissaient  déjà  les  ronces  et  les 
herbes  parasites;  des  logis  sans  toiture,  des  murailles 
renversées,  des  tombes  profanées,  les  autels  brisés 
et  les  meubles  brûlés.  Avant  de  songer  aux  répara- 
tions, il  fallait  à  tout  prix  se  procurer  des  vivres 
pour  nourrir  les  religieux.  Aussi  ne  fit-on  presque 
rien  au  monastère.  Ceux-ci  s'installèrent  comme  ils 
purent,  au  milieu  des  décombres  ;  ils  déblayèrent  un 
coin  de  l'église,  afin  d'y  dire  leur  office,  après  l'avoir 
couvert  de  planches  et  placé  un  autel  mobile.  Pour 
se   loger,    ils   disposèrent    provisoirement   quelques 
cellules,  attendant  que  des  circonstances  meilleures 
leur  permissent  d'entreprendre  une  restauration  sé- 
rieuse (3).  Ce  provisoire  dura  plus  de  trente  ans. 
Robert  II    de  Villequier  fut   élu    abbé  de   Saint- 

111  (1)  Hubert,  M.  S.,  436  *  fo  75. 

(2)  Archives  nationales,  R.  K.  8*27,  f<>  138  v<>. 

(3)  Dom  Verninàc,  M.  S.,  304». 
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Mes  min  après  la  mort  de  Pierre  II  Coîhart,  en  1448. 
Il  était  docteur  en  théologie.  Comme  son  prédé- 
cesseur, il  travailla  au  relèvement  de  son  abbaye, 
sans  pouvoir  l'avancer  beaucoup,  tant  l'œuvre  était 
considérable  et  les  ressources  insuffisantes.  Afin  de 
se  procurer  quelque  argent,  d'accord  avec  ses  frères, 
il  consentit  à  la  vente  du  bois  de  Charennes,  sur  la 
paroisse  de  Mézières,  en  Sologne.  L'acte  d'aliénation 
de  ce  bien  portait  formellement  que  le  prix  à  en 
provenir  serait  employé  aux  réparations  du  cloître  et 
de  l'église,  ainsi  qu'à  l'achat  de  vitres  pour  les  fenêtres, 
de  livres  pour  le  chœur,  d'ornements  sacerdotaux  et 
d'autres  objets  servant  aux  offices  divins  (1). 

Robert  de  Villequier  mourut  en  1455.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  IV  d'Eschines.  Placé  à  la  tête  du 
monastère  de  Micy  par  le  suffrage  de  ses  frères,  ce 
religieux  se  distingua  particulièrement  par  son  zèle 
pour  sa  restauration.  Deux  ans  après  son  élection, 
Jean  d'Eschines  fut  encore  nommé  abbé  de  Fleury- 
Saint-Benoit,  dont  il  a  été  le  dernier  supérieur  régu- 
lier. Il  n'en  conserva  pas  moins  le  gouvernement  de 
Saint-Mesmin  ;  il  en  prit,  le  titre  d'administrateur 
perpétuel,  inaugurant  ainsi  le  régime  désorganisateur 
des  commendataires,  qui  commençait  à  s'établir  dans 
toute  la  France.  Cet  abbé  semble  avoir  toujours  eu 
une  préférence  marquée  pour  Saint-Mesmin.  Les 
actes  accomplis  en  sa  faveur  témoignent  de  sa  vive 

(1)  Archives  du  Loiret,  Fonds  de  S.  Mesmin,  Inventaire 
des  titres  ;  en  parchemin.  f°  19. 
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sollicitude  et  de  l'ardeur  de  sa  charité  pour  cette 
maison. 

Emu  de  l'état  de  dégradation  où  étaient  encore  ses 
édifices,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  les  reconstruire. 
Pendant  les  trente-quatre  ans  de  son  abbatiat,  il  eut 
recours  à  tous  les  moyens  propres  à  lui  créer  des 
ressources,  tout  en  régularisant  l'administration  de 
ses  domaines.  Au  mois  de  décembre  1457,  il  envoya 
une  lettre  circulaire  à  toutes  les  abbayes  bénédic- 
tines de  France,  les  priant  de  lui  venir  en  aide.  Il  y 
expose   la   misère   de    ses    religieux,   tant    de    fois 
éprouvés   par   les  interminables   guerres  anglaises, 
l'état  de  ruine  de  son  couvent,  et  l'impossibilité  où  il 
se  trouve  de  le  relever  par  ses  seuls  moyens.  Cette 
lettre,  écrite  en  termes  fort  tendres  et  à  la  fois   très 
énergiques,  était  capable,   dit  le   chanoine  Hubert, 
d'émouvoir   tous   les  cœurs  (1).    Peu    après,   il  en 
adressa  une  seconde,   aussi  éloquente,  aux   monas- 
tères unis  en  association  de   prières   avec  celui  de 
Saint-Mesmin.    Il   y   donne    la  liste    de   toutes   ces 
maisons  «  que  la  charité,  dit-il,  doit  rendre  sœurs  et 
disposer   à   s'accorder    une   aide  mutuelle  >.   Enfin 
Jean  dEschines  s'adressa  successivement  aux  sou- 
verains  pontifes  Sixte  IV  et  Innocent  VIII.   Il  en 
obtint  plusieurs  bulles  exhortant  les  fidèles  à  con- 
courir à  l'œuvre  de  Micy,  et  accordant  des  indulgences 
en  récompense  de  leur  générosité  (2). 

(1)  Hubert,  M.  S.,  436,  fo  77. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  3942. 
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Tous  ces  efforts  produisirent  d'heureux  résultats  : 
mais  telle  était  alors  la  pauvreté  générale  et  l'étendue 
des  désastres  causés  par  les  guerres,  il  y  avait  tant 
d'églises  démolies,  d'abbayes  ruinées  ei  de  malheu- 
reux sollicitant  des  secours,  que  l'abbé  d'Eschines  ne 
put.  pas  encore  réparer  tous  les  désastres.  Il  rebâtit 
cependant  une  grande  partie  des  logis  claustraux  ;  ses 
armoiries,  de  sable,  à  la  fasce  fuselée  d'argent* 
qu'on  voyait  encore,  il  y  a  cent  ans,  sculptées  à  plu- 
sieurs voûtes,  prouvent  que  ces  bâtiments  lui  devaient 
leur  reconstruction.  Il  échangea  aussi  et  vendit  plu- 
sieurs terres  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
à  son  couvent.  Le  10  février  1486,  il  acheta  trois 
arpents  de  vigne,  situés  près  de  Saint-Mesmin,  è 
Toussaint  Lemaire. 

Sentant  sa  mort  approcher,  Jean  d'Eschines  fit  une 
fondation  pour  le  repos  de  son  âme.  Elle  consistait  en 
une  messe  que  les  religieux  devaient,  dire  à  son  in- 
tention le  premier  lundi  de  chaque  mois,  à  perpé- 
tuité. Afin  d'en  assurer  la  célébration,  il  donna  aux 
frères  de  Micv  sa  maison  de  la  Croix-Blanche  et 
ses  dépendances,  à  Saint-Hilaire,  dont  les  revenus 
devaient  former  l'honoraire  de  ces  messes  (1). 

Peu  après  avoir  établi  cette  pieuse  fondation, 
en  i486,  Jean  d'Eschines  se  démit  du  titre  et  des 
fonctions  d'abbé  de  Saint-Benoit.  Il  conserva  seule- 
ment le  monastère  de  Saint-Mesmin,  où  il  mourut,  le 

(1)  Bibliolh.  Nation.,  n»  8778,  Inventaire  des  titres  et 
revenus,  f°  24. 
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26  octobre  4488.  Son  corps,  transporté  à  Saint- 
Benoît,  fut  inhumé  dans  la  grande  basilique  de 
Sainte-Marie,  devant  le  maître-autel. 

Après  la  çnort  de  Jean  d'Eschines,  les  moines  de 
Micy,  réunis  dans  leur  salle  capitulaire,  élurent  à 
l'unanimité  Louis  Ajasson,  pour  leur  abbé,  au  mois 
de  mai  1489.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'ils  usèrent 
de  ce  droit  d'élection  que  leur  conférait  la  réglé  béné- 
dictine, et  auquel  leur  abbaye  avait  dû  tant  de  chefs 
saints  et  habiles.  Bientôt  la  commende  leur  enlèvera 
ce  droit;  elle  leur  imposera  comme  supérieurs  des 
hommes  étrangers  à  leur  vocation,  désireux  seule- 
ment de  posséder  un  monastère  pour  s'enrichir  de 
ses  revenus. 

Ajasson  était  né  dans  le  Berry,  d'une  famille  noble. 
Elevé  à  Micy,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  application 
à  l'étude,  et  prit  le  grade  de  bachelier  en  droit. 
Quand  il  eut  été  élu  abbé  par  le  libre  suffrage  de  ses 
frères,  il  demanda  à  l'évêque  d'Orléans  de  confirmer 
son  élection.  François  Ier  de  Brilhac  occupait  alors  le 
siège  de  saint  Aignan.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui 
accorder  la  confirmation  demandée  ;  en  témoignage 
de  son  estime,  il  vint  lui-même  l'installer  dans  ses 
fonctions  abbatiales.  On  remarque,  dans  la  lettre 
épiscopale  accordée  à  cette  occasion,  la  permission, 
donnée  à  Ajasson,  de  célébrer  la  sainte  messe  sur  un 
hôtel  portatif,  jusqu'au  complet  achèvement  de 
l'église  Saint-Etienne.  C'est  qu'en  effet  il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  pour  compléter  la  restaura- 
tion de  cet  édifice.    Les    prédécesseurs    d1  Ajasson, 
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effrayés  sans  doute  par  la  grandeur  et  les  frais 
d'une  telle  entreprise,  l'avaient  presque  laissée  de 
côté,  jusqu'à  cette  époque.  Leur  activité  s'était 
portée  vers  les  autres  bâtiments  du  monastère  ;  le 
cloître,  la  salle  capitulaire,  le  réfectoire,  les  dortoirs 
et  les  autres  logis  conventuels  avaient  été  réparés,  et 
offraient  aux  moines  une  habitation  convenable. 
Peudaut  ce  temps  là,  la  magnifique  église,  bâtie  du 
temps  de  saint  Louis,  avec  ses  voûtes  effondrées, 
ses  hautes  colonnes  découronnées,  se  dressant  au 
milieu  des  décombres,  et  ses  murailles  lézardées,  at- 
tendait  toujours  une  main  assez  puissante  et  un  cœur 
assez  hardi  pour  oser  entreprendre  sa  restauration. 

Ajasson  eut  cette  hardiesse,  et  ce  fut  sa  gloire. 

Ses  relations  nombreuses  et  influentes  lui  obtinrent 
d'abondants  secours  ;  son  habile  administration  lui  en 
créa  d'autres.  En  moins  de  cinq  années,  l'immense 
tâche  fut  terminée.  On  consolida  les  murailles  ;  une 
couverture  neuve  abrita  toutes  les  parties  de  l'édifice  ; 
des  voûtes  arrondirent  leurs  arceaux  au-dessus  des 
larges  nefs,  et  bientôt  les  bateliers,  naviguant  sur  le 
fleuve  de  Loire,  virent  s'élever  sur  le  clocher  une 
flèche  surmontée  de  la  croix,  qui  leur  indiquait  cet 
asile  de  la  prière.  A  l'intérieur,  des  autels  dédiés  aux 
saints  de  Micv  furent  construits  dans  les  divers  sanc- 
tuaires,  et  des  stalles  de  bois  ouvragé  placées 
autour  du  chœur.  On  déblaya  la  crypte  sous  le  grand 
autel  ;  et  les  religieux,  après  un  si  long  deuil,  purent 
à  nouveau  célébrer  les  offices  dans  leur  basilique 
rendue  à  son  ancienne  splendeur. 
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Quand  Ajasson  eut  achevé  ces  travaux,  il  voulut 
couronner  son  œuvre  en  rapportant  dans  l'église 
restaurée  les  reliques  de  Saint-Mesmin,  laissées 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  chapelle  de  l'Alleu  d'Orléans. 
Cette  translation  eut  lieu  le  8  août  1493.  Un  cortège 
nombreux,  en  longue  procession,  accompagna  sur 
tout  le  parcours  les  châsses  des  fondateurs  de  Micy. 
Outre  l'évoque  et  son  clergé,  les  quatre  échevins  de  la 
ville  y  assistèrent,  avec  leurs  valets  portant  des 
torches  ardentes,  autour  des  reliques  (1).  Les  corps 
saints  furent  placés  avec  honneur  dans  la  crypte 
disposée  pour  les  recevoir.  Un  grand  concours  de 
fidèles  vint  bientôt  les  y  vénérer.  Quand  quelque 
fléau,  des  pluies  trop  abondantes  ou  une  longue 
sécheresse  menaçait  les  biens  de  la  terre,  les  habi- 
tants de  Saint-Hilaire  et  ceux  des  paroisses  environ- 
nantes venaient  demander  aux  moines  de  porter  leurs 
reliques  en  procession  jusqu'à  leurs  églises,  ce  qui  ne 
leur  était  jamais  refusé. 

L'abbé  Ajasson  gouverna  vingt-quatre  ans  son 
couvent,  avec  autant  d'habileté  que  de  succès.  Il 
eut,  disent  les  auteurs  contemporains,  un  grand  zèle 
pour  l'avancement  spirituel  de  sa  communauté,  une 
sagesse  admirable  pour  ses  intérêts  matériels,  et  une 
tendre  affection  pour  ses  frères  qu'il  dirigeait,  non 
comme  un  maître,  mais  comme  un  père  (2). 

Les  seuls   actes  administratifs   qui   nous   restent 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans*  M.  S.,  Dubois. 

(2)  E  Promptuario  Miciacensi,  6°,  f<>  43* 
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d' Ajasson  concernent  Péglise  de  Saint-Marceau,  au 
faubourg  méridional  d'Orléans.  Ce  prieuré  avait  par- 
ticulièrement souffert  de  l'invasion  anglaise.  Les 
habitants  avaient  eux-mêmes  brûlé  leur  église,  ren- 
versé le  prieuré  et  démoli  toutes  les  maisons,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger,  pendant  le  siège,  et 
d'en  faire  des  forteresses  d'attaque.  Quand  la  paix 
eut  été  rétablie,  le  prieuré  fut  disjoint  de  l'église 
paroissiale  que  gouverna  un  curé  nommé  par  l'abbé 
de  Micy.  Ajasson  fit  reconstituer  les  titres  de  pro- 
priété de  son  abbaye  sur  plusieurs  maisons,  terres  et 
bois  de  cette  paroisse  ;  il  conclut  des  accords  avec  le 
curé,  apaisa  diverses  contestations,  et  détermina  la 
somme  des  redevances  dues  à  son  couvent.  Une 
grosse  liasse  de  titres  originaux,  la  plupart  en  mau- 
vais état,  relatifs  à  ces  arrangements,  existe  aux 
Archives  du  Loiret  (1). 

En  1502,  le  supérieur  de  Saint-Mesmin  fut  délégué 
par  bulle  spéciale  du  pape  Alexandre  VI,  du  (4  jan- 
vier, pour  examiner  le  prieur  de  Saint-Samson  (2), 
et  confirmer  sou  élection  (3). 

Malgré  tout  son  mérite,  l'abbé  Ajasson  ne  put  pas 
garder  jusqu'à  la  (in  de  ses  jours  le  gouvernement  de 
son  monastère  qu'il  avait  si  brillamment  relevé.  Une 
ambition  plus  puissante  que  sa  vertu  convoitait  sa 
place.  René  de  Prie,  prélat  courtisan,  désira  l'abbaye 

(1)  Archives  du  Loiret,  casier  27  F,  carton  29. 

(2)  Eglise  collégiale  d'Orléans,  près  de  l'Alleu  Saint- 
Mesmin. 

(3)  Galua  Christian  a,  Ecoles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1536. 
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de  Saint-Mesmin*  parce  qu'elle  était  située  à  proxi- 
mité des  châteaux  royaux  où  la  Cour  faisait  de  fré- 
quents séjours,  et  finit  par  l'obtenir.  Ajasson  fut 
contraint  de  résigner  son  abbatiat;  on  ne  lui  laissa 
que  la  faculté  de  choisir  une  autre  communauté.  Celle 
d'Issoudun  (1),  qui  se  trouvait  peu  éloignée  du  lieu  de 
sa  naissance,  lui  fut  accordée  sur  sa  demande.  Il  s'y 
retira  avec  quelques-uns  de  ses  religieux  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  séparer  de  leur  vénéré  supérieur,  au 
mois  d'octobre  1513. 

René  de  Prie  inaugura  à  Saint-Mesmin  le  régime 
de  la  commende,  qui  fut  une  cause  de  décadence 
irrémédiable  pour  les  Institutions  monastiques,  et  les 
conduisit  progressivement  à  une  ruine  inévitable. 

Le  pape,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  pragma- 
tique sanction  et  la  permission  de  percevoir  les 
annates  (2),  consentit  à  l'abolition  des  élections  cano- 
niques aux  bénéfices  ecclésiastiques  devenus  vacants. 
Le  roi,  .pour  accroître  son  autorité,  et  mettre  la  main 
sur  le  clergé  entier,  s'attribua  la  nomination  aux 
sièges  consistoriaux,  évêchés,  abbayes  et  prieurés 
du  royaume.  Ainsi,  les  Chapitres,  pour  le  choix  des 
évèques,  et  les  religieux  pour  celui  des  abbés,  se 
virent  enlever  leur  antique  droit  d'élection.  Le 
fameux  Concordat,  conclu  entre  Léon  X  et  François  Ier, 
le  15  août  1516,  en  établissant  définitivement  cette 
situation,  livra  l'Eglise  de  France  au  pouvoir  tempo- 

(1)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Bourges. 

(2)  Payement,  fait  au  pape,  de  la  première  année  des  reve- 
nus d'un  bénéfice  devenu  vacant. 
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rel.  Il  laissait  la  faculté  de  nommer  à  toutes  les 
charges  ecclésiastiques  au  roi,  et,  en  réalité,  aux 
courtisans,  aux  ministres  et  à  leurs  commis.  On  vit 
bientôt  apparaître  de  toutes  parts  les  funestes  résultats 
d'un  pareil  changement.  Les  titulaires  des  monas- 
tères mis  en  commende,  selon  l'expression  consa- 
crée, ne  furent  plus,  comme  l'exigeait  la  règle,  un 
membre  de  l'Ordre  ou  de  l'abbaye,  recommandé  au 
choix  de  ses  frères  par  sa  vertu,  son  expérience  et  sa 
haute  capacité  ;  ce  fut  un  évêque  pourvu  déjà  de 
plusieurs  bénéfices,  et  ne  résidant  en  aucun  d'eux, 
ou  un  abbé  courtisan,  parfois  un  laïc,  un  enfant, 
ou  un  capitaine  que  le  roi  voulait  récompenser,  en 
lui  octroyant  un  couvent,  comme  il  faisait  d'une  pen- 
sion. On  vit  même  des  Huguenots  pourvus  d'une 
abbaye,  et  des  moines  obligés  de  supporter,  pour 
supérieur,  un  ennemi  mortel  de  leur  vocation  !  Ces 
chefs  étranges  jouissaient  de  tous  les  biens  du  monas- 
tère à  titre  d'usufruitiers.  N'étant  astreints  ni  à  la 
résidence,  ni  à  aucune  des  obligations  de  la  conven- 
tu alité,  ils  demeuraient  presque  toujours  hors  de  leur 
bénéfice,  à  Paris,  ou  ailleurs.  Us  venaient  à  peine, 
de  loin  en  loin,  le  visiter,  seulement  pour  en  tirer  le 
plus  de  revenus  possible.  Un  régisseur  en  adminis* 
trait  tous  les  domaines  en  leur  nom  ;  il  percevait 
durement  les  rentes  et  censives  qu'il  envoyait  à  son 
maitre,  et  ne  laissait  aux  moines  qu'une  maigre  pen- 
sion, à  peine  suffisante  pour  les  faire  vivre.  Ainsi  ces 
biens,  jadis  accordés  aux  monastères  par  de  pieux 
donateurs,   afin   d'entretenir  la  vie  régulière,  faire 
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monter  vers  le  ciel  une  prière  incessante,  et  soulager 
par  la  charité  toutes  les  misères  humaines,  furent 
transformés  en  autant  d'apanages  pour  les  favoris  du 
roi.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  Pobjet  d'un  trafic 
révoltant,  et  n«  servirent  plus  qu'à  nourrir  le  luxe  et 
les  passions  [d'hommes  qui  n'avaient  même  pas  le 
nom  d'ecclésiastiques. 

D'autre  part,  une  autorité  ferme,  intelligente  et 
toujours  présente  était  indispensable  au  maintien  de 

la  ferveur  et  de  la  discipline  dans  une  communauté 
religieuse.  Avec  la  commende,  cette  autorité,  exer- 
cée jadis  par  l'abbé  régulier,  disparut  complètement. 

Le  commendataire,  n'étant  pas  un  religieux,  ne  rési- 
dait presque  jamais  dans  son  couvent,  où  rien  ne 
rattachait.  Un  prieur  claustral  dirigeait  ses  frères; 
mais  son  pouvoir  n'était  que  de  second  ordre  ;  par- 
tant il  manquait  d'initiative  et  de  fermeté,  et  se  trou- 
vait souvent  réduit  à  l'impuissance.  Les  moines  ne 
se  sentirent  plus  soutenus  par  une  surveillance  active; 
leur  nombre  fut  diminué  par  l'avarice  de  l'abbé  qui 
percevait  d'autant  plus  de  rentes  qu'il  avait  moins  de 
personnes  à  nourrir  dans  son  abbaye  ;  obligés  sou- 
vent de  vivre  dans  une  pénurie  voisine  de  la  misère, 
ils  se  découragèrent,  négligèrent  leurs  devoirs,  et, 
tombant  dans  le  relâchement,  finirent  par  perdre 
l'esprit  de  leur  vocation. 

Il  y  eut  sans  doute  des  exceptions  à  cet.  état  de 
choses;  ou  vit  des  abbés  commendataires  pieux, 
bons  pour  leurs  religieux  et  sincèrement  désireux 
d'entretenir  leurs  bénéfices  dans  un  état  prospère  ; 
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mais  ils  furent  rares,  et,  dans  la  généralité,  leur  con- 
duite fut  cause  de  la  décadence  et  de  la  ruine  des 
Institutions  monastiques. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  la  Com- 
mende  et  ses  funestes  résultats.  C'est  là,  en  effet,  la 
clef  de  la  plupart  des  événements  qui  vont  se  succé- 
der pendant  les  trois  derniers  siècles  de  l'existence 
de  l'abbaye  de  Saint-Mesmin.  Elle  y  suscita  d'innom- 
brables contestations,  procès  et  sévices,  dont  nous 
aurons  l'affligeant  spectacle,  mettant  trop  souvent  le 
désaccord  entre  les  abbés,  qui  s'efforcent  de  tirer  de 
leur  bénéfice  le  plus  d'argent  possible,  et  les  moines, 
toujours  en  lutte  pour  résister  à  leurs  exigences. 

René  de  Prie,  gratifié  par  Louis  XII  du  monastère 
de  Saint-Mesmin,  en  fut  le  premier  abbé  commenda- 
taire.  Il  possédait  déjà  au  même  titre,  celui  du 
Pré  (1).  Il  était  encore  évèque  de  Limoges  et  de 
Bayeux.  Le  pape  Alexandre  VI  l'avait  créé  cardinal 
de  l'Eglise  romaine,  du  titre  de  Sainte-Sabine.  Mais 
Jules  II  le  priva  de  cette  dignité,  en  punition  de  la 
part  qu'il  prit  au  conciliabule  de  Pise,  rassemblé  par 
Louis  XII  contre  l'autorité  pontificale  (2).  Plus  tard 
Léon  X,  ayant  fait  la  paix  avec  le  roi,  lui  rendit  son 
titre  cardinalice.  Il  'mourut  en  1516,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  abbatiale  du  Pré  (3). 

Pendant  son  court  passage  à  Micy,  René  de  Prie 

(1)  Abbaye  bénédictine,  près  du  Mans. 

(2)  Darius,  Histoire  de  V Eglise,  t.  XXXII,  p.  303. 

(3)  Gallia  Christiana,  Ecclesia  Aurelianensis,  t.  VIII, 
p.  1537. 
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avait  fait  dresser  un  inventaire  exact  des  biens  du 
monastère,  afin  de  connaître  quels  en  étaient  les 
revenus.  De  ce  travail,  il  n'est  resté  qu'un  pouillé 
ou  état  des  bénéfices  à  la  nomination  de  l'abbé  (1). 
On  y  voit  qu'ils  produisaient  annuellement  une  somme 
do  7,700  livres.  Elle  provenait  des  droits  perçus  sur 
les  cures,  sur  les  prieurés,  et  sur  plusieurs  charges 
auxquelles  étaient  affectées  des  redevances  spé- 
ciales (2). 

Quand  les  moines  de  Saint-Mesmin  apprirent  la 
mort  de  René  de  Prie,  ils  redemandèrent  pour  abbé 
leur  ancien  supérieur,  Ajasson,  qu'ils  regrettaient 
toujours.  Ajasson  lui-même  désirait  vivement  rentrer 
dans  cette  maison,  où  il  avait  passé  de  longues  et 
heureuses  années  ;  il  fit  plusieurs  démarches  pour  y 
revenir.  Tout  fut  inutile.  L'abbé  dépossédé  dut  se 
résigner  à  rester  à  Issoudun.  Il  y  finit  pieusement  ses 
jours  (3). 

Le  candidat  auquel  le  roi  de  France  destinait 
Saint-Mesmin  était  encore  un  grand  personnage, 
Jeau  V  de  Longueville,  fils  de  François,  comte  de 
Longueville  et  d'Agnès  de  Savoie,  de  la  famille  de 
Dunois  d'Orléans.  Il  avait  été  placé  fort  jeune  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Toulouse,  et  possédait  déjà 
en  commende  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Bec  (4), 
quand  François  Ier  lui  donna  celle  de  Micy,  en  1516. 

(1)  Hubert,  M.  S.,  436». 

(2)  Pièce  justificative  XLIV,  pouillé  des  bénéfices. 

(3)  Hubert,  M.  S.,  436>,  f°  182. 

(4)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Rouen. 
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C'était  un  prélat  d'un  rare  mérite,  non  moins  recom- 
mandable  par  sa  science  des  lettres,  que  par  l'inté- 
grité de  sa  vie  et  l'éclat  de  ses  vertus  (1). 

Pendant  que  Jean  de  Longueville  était  abbé  com- 
mendataire,  en  1518,  Charles  de  Chabannes,  chèvecier 
du  monastère,  voulut  contraindre  Laurent  Loyer, 
curé  de  Saint-Paul,  à  lui  payer  une  rente  annuelle 
de  60  sous  parisis,  à  lui  due  «  en  raison  de  son  office, 
laquelle,  prétendait-il,  lui  avait  été  payée  de  tout 
temps.  >  Appelé  en  jugement  devant  POfficial  d'Or- 
léans, il  ne  put  fournir  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait, 
et  fut  débouté  de  ses  prétentions. 

Jean  Y  possédait  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  depuis 
six  ans,  quand  il  fut  nommé  évêque  d'Orléans,  sur 
la  recommandation  de  François  Ier,  et  confirmé  par 
Léon  X,  qui  lui  permit  de  conserver  l'archevêché  de 
Toulouse.  Il  résigna  alors  son  monastère,  1522,  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  soins  de  son  nouveau 
diocèse.  Clément  VII  le  créa  cardinal,  du  nom  de 
Saint-Martin-du-Mont,  en  1537.  Il  mourut  à  Taras- 
con,  Tannée  suivante,  âgé  seulement  de  42  ans, 

Après  la  résignation  de  Jean  de  Longueville,  Fran- 
çois Ier  de  Moulins,  dit  de  Rochefort,  reçut  du  roi 
l'abbaye  de  Saint  Mesmin.  Il  avait  été  son  précepteur 
et  portait  encore  le  titre  de  grand  aumônier,  qu'il 
conserva  du  8  octobre  1519  au  mois  de  juin  1526.  Il 
fut  douze  ans  abbé  commendataire,  de  1522  à  1534  (3). 

(1)  La  Saussaye,  Annales,  lib.  XIII,  p.  611. 

(2)  Archives  du  Loiret,  casier,  24,  article  7. 

(3)  G  allia  Christian  a,  Eccles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1,537. 


—  315  — 

Dans  cette  dernière  année,  il  fut  appelé  au  siège 
épiscopal  de  Condom  ;  mais  il  ne  put  pas  en  prendre 
possession.  On  ignore  pour  quels  motifs. 

En  1527,  une  très  forte  inondation  de  la  Loire  et 
du  Loiret,  qui  unirent  leurs  eaux,  emporta  le  pont 
de  Saint-Mesmin  presqu'en  entier,  sur  cette  dernière 
rivière.  N'ayant  pas  les  moyens  de  Je  reconstruire, 
les  religieux  y  établirent  un  bac  pour  le  passage  des 
voyageurs.  Ils  y  perçurent  un  droit  de  péage,  en 
leur  qualité  de  seigneurs  de  cette  rivière.  Ce  fléau 
avait  beaucoup  endommagé  le  monastère  et  renversé 
plusieurs  de  ses  bâtiments.  AGn  de  les  relever,  l'abbé 
François  de  Moulins  obtint  du  pape  Clément  VII  une 
bulle  accordant  des  indulgences  à  ceux  qui  contri- 
bueraient à  sa  restauration  par  leurs  aumônes  (1). 

Pierre  III  Palmier  fut  le  successeur  de  François 
de  Moulins.  D'origine  napolitaine,  il  avait  été  d'abord 
doyen,  puis  archevêque  de  Vienne,  et  maître  de  la 
chapelle  du  roi.  Il  possédait  également  en  commende 
l'abbaye  de  Resbais  (2),  quand  il  obtint  encore  celle 
de  Saint-Mesmin.  Il  la  garda  de  1534  à  4558.  Les 
Annales  du  monastère  font  le  plus  grand  éloge  de 
cet  excellent  supérieur.  Il  fut  un  des  rares  commen- 
dataires  qui  eut  à  cœur  les  intérêts  de  sa  commu- 
nauté et  travailla  sérieusement  à  accroître  sa  prospé- 
rité. Palmier  était  très  bon  ;  il  aimait  sincèrement 
les  moines,  ses  subordonnés  ;  pendant  les  vingt- 
quatre  années  qu'il  fut  leur  abbé,  il  les  assista  de 

(1)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394,  fo  22. 

(2)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Meaux. 
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toute  manière,  avec  une  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle. Il  ne  les  appelait  pas  autrement  que  ses  frères. 
Quand  les  ressources  faisaient  défaut,  ou  étaient 
insuffisantes  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  il  prenait 
de  son  propre  bien,  et  fournissait  généreusement  ce 
qui  était  nécessaire.  Sa  piété  se  manifestait  surtout 
dans  son  zèle  pour  la  célébration  du  culte  divin  ;  il 
voulait  que  tout  y  fût  décent,  régulier  et  solennel. 
Aussi,  tant  qu'il  fut  à  la  tête  du  couvent,  il  pourvut 
presque  seul  à  la  dépense  de  l'église  (1). 

Afin  de  perpétuer  ses  pieuses  pratiques,  il  fit  avec 
ses  religieux  un  concordat  destiné  à  fixer  leurs 
conditions  d'existence.  Cet  acte  déterminait  la  manière 
dont  ils  devaient  vivre,  conforme  aux  changements 
apportés  par  les  événements  du  siècle  précédent, 
réglait  en  quel  nombre  ils  devaient  être,  et  allouait 
chaque  année  des  sommes  spéciales  pour  le  service 
religieux,  l'entretien  et  la  réparation  des  édifices 
conventuels. 

Grâce  à  ces  heureux  arrangements,  la  ferveur 
augmenta  dans  la  communauté  ;  des  novices  deman- 
dèrent à  y  entrer,  et  le  nombre  des  religieux  profès 
s'éleva  jusqu'à  vingt,  chiffre  inconuu  depuis  long- 
temps (2). 

Ce  n'était  pas  sans  besoin  que  Pabbé  commen- 
dataire  venait  en  aide  aux  moines  de  son  bénéfice. 
Car  indépendamment  du  peu  de  revenus  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  leurs  propriétés,  ils  se  trouvaient 

(1)  E  Promptuario  Miciacensi,  6°,  f°  32. 

(2)  E  Promptuario  Miciacensi,  6°,  f»37. 
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accablés  par  des  taxes  onéreuses  qui  absorbaient  la 
meilleure  partie  de  leurs  ressources.  Les  guerres 
malheureuses  de  François  Ier  et  ses  fastueuses  cons- 
tructions épuisaient  sans  cesse  le  trésor  royal.  Pour 
le  remplir  il  avait  imposé  à  ses  sujets,  et  particuliè- 
rement au  clergé,  de  lourds  subsides.  L'abbaye  de 
Saint-Mesmin  fut  taxée  à  plusieurs  reprises.  A  défaut 
d'argent,  qu'ils  n'avaient  pas, les  moines  furent  obligés 
de  vendre  quelques-uns  de  leurs  domaines  ;  ils  en 
engagèrent  d'autres,  pour  emprunter  des  sommes 
dont  ils  payaient  de  gros  intérêts,  ce  qui  les  mettait 
encore  dans  la  gêne. 

Dans  cette  situation  précaire,  ils  évitaient  avec 
soin  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leurs  dépenses 
et  était  pour  eux  une  cause  de  dérangement.  Il 
résulta  de  cette  conduite  plusieurs  difficultés,  parti- 
culièrement avec  le  Chapitre  de  Sainte-Croix. 

On  sait  que  les  religieux  de  Saint-Mesmin  étaient 
tenus  à  venir  chaque  année,  le  2  mai,  chanter  les 
Matines  de  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix, 
d'après  la  convention  conclue  par  l'abbé  Humbaud, 
en  1216.  A  la  suite  des  malheurs  causés  par  les 
guerres  anglaises,  ils  se  montrèrent  moins  exacts  à 
remplir  cette  obligation  ;  ils  y  manquèrent  même 
plusieurs  fois,  notamment  en  1550.  Le  2  mai  de  cette 
année,  un  Chapitre  fut  tenu  par  Messieurs  de  Sainte- 
Croix,  pour  sommer,  à  la  porte  du  chœur,  l'abbé  et 
les  religieux  de  Saint-Mesmin  de  venir  chanter 
Matines  ;  et  comme  ils  ne  comparurent  pas,  il  fut 
ordonné  qu'on  rendrait  plainte.  Le  Chapitre  pour  la 
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circonstance,  s'était  fait  assister  de  quatre  arocats 
et  baillis  de  justice,  MM.  Daniel,  Jamet,  Picoté  et  de 
Gyvès.  Les  moines  firent  dire  qu'ils  avaient  été 
empêchés  pour  ce  jour-là,  et  promirent  de  venir  plus 
exactement  les  années  suivantes  (1). 

En  1558,  Pierre  III  Palmier  fut  remplacé  sur  le 
siège  abbatial  de  Micy  par  Sébastien  de  l'Âubespine, 
fils  de  Claude  de  l'Aubespine,  avocat  à  Orléans  et 
bailli  de  Saint-Euverte.  La  faveur  royale  l'avait  déjà 
pourvu  de  l'évéché  de  Limoges  et  de  plusieurs 
monastères  en  commende,  quand  il  reçut  encore 
celui  de  Saint-Mesmin.  Il  le  conserva  deux  ans  seule- 
ment, après  lesquels  il  le  céda,  nous  ne  savons 
pour  quels  motifs,  à  François  II  Pic  de  la  Miran- 
dole,  1559  (2). 

La  plupart  de  ces  abbés  commendataires  sont  peu 
intéressants  ;  ils  demeurent  pour  ainsi  dire  étrangers 
à  leur  abbaye,  dont  ils  ne  considèrent  la  possession 
le  plus  souvent,  que  comme  un  facile  moyen  d'aug- 
menter leur  fortune.  L'histoire  aime  mieux  considérer 
les  événements  auxquels  les  religieux  eux-mêmes  se 
trouvèrent  mêlés  dans  les  années  suivantes,  où  ils 
virent  encore  d'effroyables  malheurs  briser  leur 
paisible  existence,  et  anéantir  ce  qu'ils  avaient  rétabli 
avec  une  si  grande  peine. 

(1)  Archives  de  TÉvôché  ;  Registres  capitulaires. 

(2)  (iallia  C'hrutiana,  Ecoles.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1537. 
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CHAPITRE  XV 

Les  guerres  de  religion  dans  l'Orléanais.  —  Micy  pillé 

ET    DÉTRUIT    PAR    LES    PROTESTANTS  ;    AFFREUX    EXCÈS.   — 

Reconstruction  du  monastère.  —  La  Ligue.  —  Relâ- 
chement ET  EXPULSION  DES  BÉNÉDICTINS. 

(1559-1608) 

François  II  Pic  de  la  Mirandole  succéda,  en  1589, 
à  Sébastien  de  l'Aubespirie,  dans  la  possession  de  la 
commende  de  Saint-Mesmin.  Il  était  d'une  noble 
famille  d'Italie,  dont  un  membre,  Jean  Pic  de  la 
Mirandole,  mort  en  1494,  avait  été  fort  célèbre  par 
la  précocité  et  l'étendue  de  son  savoir  presqu'uni- 
versel.  Cet  abbé  occupa  son  bénéfice  quatre  années 
seulement,  et  le  céda,  en  1563,  à  Hippolyte  d'Esté, 
qui  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1572. 

Durant  la  domination  de  ces  deux  personnages,  le 
monastère  de  Micy  subit  des  désastres  tels  qu'il 
n'en  avait  pas  éprouvé  de  plus  terribles  depuis  sa 
fondation. 

Au  commencement  du  xvie  siècle,  Luther,  fils 
révolté  de  l'Église  catholique,  avait  poussé  un  cri 
de  haine  et  de  destruction  contre  sa  doctrine  et  ses 
institutions.  A  sa  voix,  de  nombreux  sectaires,  sou- 
levés aussi  bien  contre  le  pouvoir  civil  que  contre 
l'autorité  ecclésiastique,  avaient  pris  les  armes  et 
allumé  dans   l'Europe   entière  l'incendie  des  luttes 
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religieuses.  La  France  leur  dut  une  des  époques  les 
plus  calamiteuses  qu'elle  ait  jamais  traversées.  La 
guerre,  rendue  inévitable  par  le  fanatisme  des  héré- 
tiques, y  éclata  bientôt  pour  durer  plus  de  trente  ans, 
signalée  par  des  combats  acharnés,  d'affreuses 
cruautés  et  de  terribles  représailles,  qui  la  couvrirent 
de  sang  et  de  ruines. 

Un  écrivain  contemporain  fait  voir,  en  quelques 
lignes,  quels  maux  en  éprouva  notre  pays.  «  Depuis  lors, 
dit-il,  le  royaume  a  été  exposé  à  la  merci  de  toutes 
sortes  de  gens  qui  avaient  le  désir  de  mal  faire,  ayant 
de  là  pris  une  habitude  de  piller  les  peuples  et  de 
les  rançonner ,  de  tous  âges,  qualités  et  sexes, 
saccager  les  villes,  raser  les  églises,  briser  les 
reliques,  rompre  et  profaner  les  sépultures,  brûler 
les  villages,  usurper  les  biens  des  ecclésiastiques, 
tuer  les  prêtres  et  religieux,  et  bref,  exercer  par 
toute  la  France  les  plus  détestables  cruautés.  De 
façon  que,  dans  les  dix  ou  douze  premières  années, 
Ton  a  fait  mourir,  à  l'occasion  des  guerres  civiles, 
plus  d'un  million  de  gens  de  toute  condition,  le  tout 
sous  prétexte  de  religion,  dont  les  uns  et  les  autres 
se  couvraient  »  (i). 

La  caractéristique  de  ces  guerres  fut  la  haine  des 
Protestants,  appelés  alors  du  nom  de  Huguenots, 
contre  tout  ce  qui  portait  le  signe  de  la  religion, 
haine  atroce,  impitoyable,  qui  n'épargnait  ni  les 
personnes,  ni  les  choses  consacrées  à  Dieu.  Les  églises 
et  les  monastères  pillés  et  incendiés,  puis  démolis, 

(1)  Michel  de  Castelnau,  Mémoires,  ch.  VI. 


—  321  — 

les  reliques  saintes  foulées  aux  pieds  et  jetées  dans 
les  flammes,  les  précieuses  archives  et  les  biblio- 
thèques savantes  dévastées,  tels  étaient  leurs  exploits 
habituels.  Quant  aux  prêtres,  chanoines,  moines  et 
religieuses,  ils  les  poursuivaient  avec  une  rage 
d'extermination.  Ils  massacraient  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  saisir,  et,  avant  de  leur  donner  le  coup  de 
la  mort,  se  faisaient  un  jeu  barbare  de  les  torturer 
dans  les  plus  horribles  supplices  (1). 

L'Orléanais  fut  une  des  contrées  où  cet  antago- 
nisme causa  des  maux  plus  grands  et  plus  nombreux. 
Orléans  était  un  centre  stratégique  et  administratif 
que  les  ennemis  se  disputaient  tour  à  tour.  Les 
ardentes  passions  des  adversaires  firent  de  cette 
ville  et  de  la  région  environnante  le  champ  de 
bataille  de  leurs  plus  furieuses  rencontres.  Les 
historiens  de  ce  temps  affirment  que  les  ruines  et  les 
meurtres  n'y  furent  pas  moindres,  après  trente  ans 
de  guerres  religieuses,  qu'elles  ne  l'avaient  été  après 
les  cent  ans  de  guerres  avec  les  Anglais  (2). 

Les  malheureux  habitants  des  campagnes  vécurent 
constamment  dans  des  angoisses  terribles  «  pillés, 
ruinés  et  capturés  par  les  soldats  des  deux  partis  qui 
les  rançonnaient,  enlevaient  leurs  animaux,  et  les 
battaient  eux-mêmes  s'ils  ne  leur  donnaient  jusqu'à 
leur  dernier  sou  *  (3). 

(1)  Théâtre  des  cruautés  des  Huguenots  en  France, 
imprimé  avec  gravures,  à  Anvers,  1583. 

(2)  La  Sàussaye,  Symphorien  Guyon,  Le  Maire,  passim. 

(3)  Mémoire  de  Claude  Hat  ton,  de  1579. 
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Quant  à  la  ville,  il  est  impossible  de  dire  tout  ce 
qu'elle  a  souffert  pendant  ces  funestes  années  où 
elle  tomba  par  deux  fois  entre  lès  mains  des  fana- 
tiques Huguenots.  En  horreur  du  nom  chrétien,  ils 
y  commirent  d'indignes  excès,  chassèrent  les  Catho- 
liques à  plusieurs  reprises,  dévastèrent,  puis  démo- 
lirent ses  églises  et  monastères,  et  massacrèrent  avec 
d'affreux  rafGnements  de  cruauté  les  prêtres  tombés 
entre  leurs  mains. 

Pour  donner  une  idée  des  souffrances  accumulées 
sur  le  seul  diocèse  d'Orléans,  pendant  ces  années,  il 
nous  suffira  de  citer  quelques  chiffres,  empruntés  aux 
documents  les  plus  dignes  de  foi.  En  moins  de  dix 
ans,  les  Protestants  y  pillèrent,  démolirent  et  incenr 
dièrent  plus  de  trois  cents  églises  «  détruisant  en  un 
jour  ce  qui  avait  été  bâti  en  quatre  cents  ans,  sans 
pardonner  aux  sépultures  de  nos  pères.  »  A  Orléans, 
Pithiviers,  Patay,  Beaugency,  Gien,  Sully-sur-Loire, 
«  des  prêtres,  chanoines  et  moines  furent  pris,  au 
nombre  de  deux  cents,  ou  environ,  et  tués,  aprèsque 
les  ennemis  de  la  religion  leur  eurent  fait  souffrir 
toutes  les  cruautés  qu'ils  purent  inventer.  »  Beau* 
coup  de  Catholiques,  en  haine  de  leur  foi,  furent 
pendus,  arquebuses  et  mis  à  maie  mort.  11  y  en  eut 
jusqu'à  huit  cents  de  massacrés  à  Jargeau  ;  et,  à 
Sully-sur-Loire  «  entrant  par  la  brèche,  ils  tuèrent 
tant  d'hommes  qu'ils  en  trouvèrent  devant  eux,  savoir 
quelques  huit  et  neuf  vingts  gens  d'église  ou  habi- 
tants ;  le  lendemain  de  leur  entrée,  ils  ne  cessèrent 
de  tuer  les  cachés  1  * 
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Terrible  effet  de  la  fureur  barbare  qui  précipitait 
les  uns  contre  les  autres  des  hommes  aveuglés  par  le 
fanatisme  religieux  î 

Après  l'exposé  de  ces  faits,  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence de  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Mesmin,  il  nous 
faut  revenir  au  récit  des  événements  particuliers  dont 
notre  abbaye  fut  le  théâtre. 

Dès'  Tannée  1560,  les  Protestants  s'étaient  agités 
en  France,  et  avaient  formé  une  conjuration  pour 
enlever  le  roi  Charles  IX.  Le  duc  de  Guise  le  sauva 
en  le  faisant  retirer  au  château  d'Amboise.  François 
de  Viéville,  gouverneur  du  duché  d'Orléans,  fut 
chargé  par  le  roi  de  garder  cette  ville  ;  il  avait  en  outre 
pour  mission  de  surveiller  les  communications  par 
terre  et  par  eau,  afin  d'arrêter  les  conjurés  en  fuite. 
Il  passa  avec  cinq  cents  arquebusiers  au  monastère 
de  Saint-Mesmin,  et  y  séjourna  quelque  temps.  Les 
échevins  et  capitaines  de  ville  vinrent  l'y  saluer  et 
recevoir  ses  ordres. 

Durant  les  années  suivantes,  les  Huguenots  aug- 
mentèrent considérablement  leur  nombre  et  leur 
audace.  Le  2  avril  1562,  le  prince  de  Condé,  leur 
chef,  entra  par  surprise  dans  Orléans  à  la  tête  d'une 
grande  troupe.  Malgré  sa  promesse  de  respecter  la 
liberté  religieuse  des  habitants  et  la  sécurité  des  per- 
sonnes ecclésiastiques,  ses  soldats  ne  tardèrent  pas  à 
se  livrer  aux  plus  odieux  excès.  Dans  la  nuit  du  20  de 
ce  même  mois,  ils  commencèrent  à  pénétrer  dans  les 
églises  pour  les  piller.  Partout  le  service  divin  fut 
interrompu.  «  Pendant  une  année  entière,  ils  exer- 
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cèrent  impunément  leurs  dévastations  dans  tous  les 
lieux  consacrés  au  culte.  Ils  enlevèrent  tous  les  objets 
précieux,  et  les  portèrent  à  la  Tour-Neuve,  où  le 
prince  de  Condé  les  faisait  fondre  et  convertir  en 
argent  monnayé.  Le  reste  fut  brisé,  puis  brûlé.  Leur 
haine  sacrilège  et  leur  cupidité  n'épargna  rien,  de 
même  que  leur  cruauté  n'omit  aucun  genre  de  tor- 
ture envers  leurs  victimes.  »  Us  dévastèrent  de  la 
sorte  toutes  les  églises  d'Orléans,  sans  exception,  et 
en  démolirent  vingt-deux  de  fond  en  comble.  Celle  de 
l'Alleu  Saint-Mesmin  subit  le  sort  des  premières.  Elle 
fut  entièrement  dépouillée.  Il  ne  lui  resta  que  sa  toi- 
ture et  ses  murailles  nues.  Tout  le  reste,  son  mobi- 
lier religieux,  ses  tapis,  ses  ornements  sacerdotaux, 
ses  tableaux,  autels,  livres  liturgiques,  orgue  et 
cloche  furent  enlevés  ou  rompus  (i). 

Le  vingt-neuf  du  même  mois,  les  Protestants  se 
portèrent  en  foule  à  l'église  de  Saint-Aignan.  Ils  bri- 
sèrent la  magnifique  châsse  du  saint  évêque  avec  plu- 
sieurs autres,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  celle 
où  étaient  contenus  les  ossements  do  saint  Euspice, 
premier  abbé  deMicy.  Ils  en  arrachèrent  les  reliques, 
et,  ayant  allumé  un  grand  feu  sur  le  parvis,  ils  les 
brûlèrent  toutes  en  présence  du  peuple  impuissant  et 
fondant  en  larmes  (2). 

Presque  tout  le  clergé,  et  beaucoup  de  Catholiques, 
menacés  sans  cesse  d'une  mort  cruelle,  quittèrent  la 
ville,  et  cherchèrent   un  refuge  de  divers  côtés,  à 

(1)  La  Saussaye,  Ann.  Eccl.  Aur.,  p.  645. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394.  fo  10. 
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Paris,  à  Tours,  à  Angers,  à  Chartres,  où  sévissait 
moins  violemment  la  persécution  des  hérétiques. 

Tout  en  poursuivant  dans  la  ville  leur  œuvre  de 
destruction,  les  Huguenots  c  allèrent  aux  champs  à 
grandes  bandes,  où  ils  pillèrent  les  églises  et  monas- 
tères, et  massacrèrent  les  moines  qu'ils  purent 
prendre.  Ces  forcenés  les  attachaient  à  la  queue  de 
leurs  chevaux,  leur  crevaient  les  yeux,  leur  coupaient 
le  nez  et  les  poulces,  les  mutilaient  de  la  manière  la 
plus  abominable  et  les  tuaient  à  coups  d'arquebuse. 
Et  estoient  les  plus  favorisés  ceux  auxquels  ils  se 
contentaient  de  couper  la  tête  (1).  » 

Vers  le  15  avril,  une  de  ces  «  grandes  bandes  » 
sortit  inopinément  d'Orléans  et  se  dirigea  du  côté  de 
Cléry  pour  en  dévaster  la  basilique  vénérée.  Arrivés 
au  bourg  de  Saint-Mesmin,  situé  à  mi-chemin,  les 
Huguenots  se  précipitèrent  avec  leur  fureur  accou- 
tumée vers  l'abbaye,  dont  ils  convoitaient  les  richesses. 
Les  moines  y  étaient  restés  jusqu'au  dernier  moment. 
Us  n'avaient  pas  pu  se  retirer  à  Orléans,  occupé  et 
opprimé  par  les  hérétiques,  et  où  leur  Alleu  venait 
d'être  ravagé.  Ils  espéraient  sans  doute  qu'on  ne  les 
inquiéterait  pas  dans  leur  solitude.  Mais  avertis  de 
l'approche  de  leurs  pires  ennemis,  ils  s'enfuirent  à 
la  hâte,  sans  pouvoir  rien  emporter  de  leur  cou- 
vent. 

Les  Protestants  l'envahissent  en  tumulte.  Furieux 
de  n'y  trouver  personne  sur  qui  ils  puissent  assouvir 
leur  rage   impie,    ils  s'acharnent  contre  les  choses 

(1)  Symphorien  Guyon,  Histoire  (VOrléans%  page  398. 

23 


—  326  — 

abandonnées  à  leur  fanatisme.  Pénétrant  dans  l'église 
abbatiale,  ils  enlèvent  d'abord  tous  les  objets  de 
valeur,  croix,  calices  d'or,  livres  couverts  d'argent, 
ornements  précieux  donnés  par  les  rois.  Ils  les  pro- 
fanent en  les  faisant  servir  à  leurs  orgies,  puis  les 
jettent  sur  des  chariots,  avec  les  chandeliers,  eucen- 
soirs  et  tout  ce  qui  était  de  bronze  ou  de  cuivre,  pour 
les  conduire  à  la  Tour-Neuve  d'Orléans  (1). 

Les  autels  et  les  tabernacles  sont  abattus  ;  les 
tableaux,  stalles  et  statues  de  bois  sont  brûlés  ;  les 
images  de  pierre,  les  vitraux  et  ornements  d'archi- 
tecture sont  brisés  à  grands  coups  de  masses  de  fer. 
Les  Huguenots  descendent  les  cloches,  qu'ils  rompent 
pour  en  fondre  des  canons;  ils  détachent  le  plomb 
des  fenêtres  pour  en  faire  des  balles,  et  arrachent 
tous  les  ferrements  de  l'édifice,  qu'ils  vendent  à  vil 
prix. 

Non  contents  d'une  pareille  dévastation,  ils  vont 
dans  la  crypte  souterraine  où  reposaient,  entourées 
de  la  vénération  publique,  les  reliques  des  saints 
Mesmin  l'Ancien,  Théodemir,  Mesmin  le  Jeune  et  de 
beaucoup  d'autres,  que,  dans  de  pareilles  circons- 
tances, les  moines  avaient  pu  sauver  de  la  barbarie 
des  Northmans  et  des  Anglais.  Ils  les  tirent  de  leurs 
châsses,  les  foulent  aux  pieds,  puis  les  jettent  dans 
un  grand  feu  allumé  avec  les  débris  de  l'église;  ils 
les  réduisent  en  cendres  et  les  dispersent  au  souffle 
du  vent  (2). 

(1)  Dom  VEftNiNAC,  M.  S.,  394,  f<>28. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394,  f°  29. 
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En  même  temps  qu'ils  dépouillent  l'église,  les 
hérétiques  parcourent  le  monastère  où  ils  commettent 
d'effroyables  dégâts.  Ils  brûlent  la  bibliothèque,  si 
riche  en  rares  et  précieux  ouvrages  épargnés  jusqu'à 
ce  jour.  Manuscrits  et  papiers»  bulles  originales  des 
papes,  chartes  des  rois,  des  seigneurs  et  des  évêques, 
titres  terriens,  tout  fut  lacéré  et  livré  aux  flammes. 
Ces  missels  enluminés,  ces  bibles  imagiées,  ces  magni- 
fiques livres  de  chœur,  ces  raretés  bibliographiques 
qu'on  achèterait  aujourd'hui  au  poids  de  l'or,  sans 
parler  de  l'éclat  des  fermoirs,  des  belles  étoffes,  des 
ornements  d'ivoire  et  d'argent  dont  la  piété  des  moines 
se  plaisait  à  les  recouvrir,  ont  péri  pour  toujours. 
Quelques  parchemins,  deux  ou  trois  bulles  et  un 
petit  nombre  d'écrits  anciens  se  trouvaient  hors  du 
monastère,  et  furent  sauvés  comme  par  miracle.  Les 
autres  logis  claustraux,  salle  capitulaire,  dortoirs., 
infirmerie,  réfectoire  et  cloître,  sont  également 
dévastés,  puis  démolis.  Enfin,  ils  détruisent  tout 
entièrement,  jusqu'aux  celliers,  aux  étables  et  aux 
habitations  des  serviteurs. 

Voulant  mettre  le  comble  à  ces  actes  de  vanda- 
lisme, ils  entreprennent  de  renverser  l'église  abba- 
tiale. Ils  en  sapent  les  murailles  et  en  abattent  des 
pans  considérables.  Les  piliers  sont  ébranlés,  les 
voûtes  crevées,  le  haut  clocher  jeté  en  bas.  Ils  pour- 
suivent leur  œuvre  de  destruction  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
épuisés  par  la  fatigue  et  vaincus  par  la  solidité  de  ces 
constructions,  ils  rassemblent  en  un  monceau  tous 
les  débris,   planchers   et    meubles  brisés,   poutres  * 


—  328  — 

chevrons,  bois  de  toute  sorte,  et  allument  un  immense 
incendie  (i). 

Ce  fut  la  fin  de  leurs  barbares  exploits,  et  aussi 
celle  de  l'abbaye. 

Du  temple  magnifique,  bâti  du  temps  de  saint 
Louis,  dans  le  plus  pur  style  ogival,  et  des  édifices 
relevés  avec  tant  de  peine,  après  les  guerres  anglaises, 
une  partie  fut  dévorée  par  les  flammes,  et  l'autre 
n'offrit  plus  aux  regards  attristés  qu'un  amas  de 
ruines  informes.  Le  monastère  disparut  presqu'entier 
dans  cette  catastrophe,  c  abaissé  au  niveau  de  la  terre 
même  »,  selon  l'énergique  expression  de  Dom  Ver- 
ninac  (2).  Tel  fut  l'état  déplorable  où  la  fureur  des 
ennemis  de  la  religion  réduisit  cet  établissement  si 
longtemps  florissant  par  la  prière,  le  travail  et  la 
vertu  ! 

Le  duc  François  de  Guise,  à  la  tète  d'une  forte 
armée  catholique,  était  venu,  du  côté  du  Portereau, 
assiéger  la  ville  d'Orléans,  pour  la  délivrer  et  enlever 
aux  Protestants  leur  meilleure  place  d'armes.  Afin 
de  faciliter  les  communications  de  ses  troupes,  il  fit 
réparer  les  ponts  d'Olivet  et  de  Saint-Mesmin,  coupés 
par  l'ennemi  ;  il  fortifia  aussi  les  moulins  de  Saint- 
Samson,  et  logea  une  partie  de  ses  soldats  dans  le 
bourg  et  parmi  les  ruines  de  Saint-Mesmin.  Lui- 
même  donnait  ses  audiences  dans  la  salle  de  justice 
des  Chalelliers,  près  de  la  léproserie,  et  habitait  un 
château  voisin  appelé  Caubray,  d'où  il  allait  assi- 

(1)  Symphoribn  Guyon,  Histoire  d'Orléans. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394,  f°10. 
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dùmeat  visiter  les  travaux  du  siège.  Il  les  poussait 
avec  activité,  et  paraissait  sur  le  point  de  s'emparer 
de  la  place,  quand  le  huguenot  Poltrot  de  Méré  le 
blessa  mortellement  d'un  coup  de  pistolet,  comme  il 
revenait  à  son  logis,  le  18  février  1563,  dans  un 
chemin  couvert  passant  sur  la  rive  gauche  du  Loiret, 
un  peu  en  amont  du  pont  de  Saint-Mesmin.  Catherine 
de  Médicis,  régente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX,  se  hâta  de  faire  la  paix.  Elle  fut 
conclue  dans  une  fie  où  se  réunissaient  les  négo- 
ciateurs, en  face  de  Saint-Pryvé.  d'où  elle  reçut  le 
nom  de  Paix  de  l'Ile-aux-Bœufs,  que  portait  cette  fie  ; 
on  l'appela  aussi  «  paix  de  Saint-Mesmin  »  (1). 

Que  devenaient  les  malheureux  moines  de  Micy, 
pendant  que  leur  abbaye  était  le  théâtre  de  ces  tra- 
giques événements  !  L'histoire  ne  nous  donne  aucun 
détail  particulier  à  leur  sujet  ;  mais  il  est  facile, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  de  conjecturer 
quelle  dût  être  leur  existence.  Errants,  traqués  comme 
des  bètes  fauves,  ils  se  cachaient  où  ils  pouvaient, 
dans  quelque  chaumière,  au  fond  des  bois  de  la 
Sologne,  ou  chez  quelque  habitant  de  petite  ville  qui 
exposait  sa  vie  pour  les  sauver.  Car  ils  ne  pouvaient 
pas  rentrer  à  Orléans,  où  leurs  persécuteurs  n'au- 
raient pas  manqué  de  les  massacrer.  Quand  la  paix 
de  Saint-Mesmin  eut  fait  sortir  de  la  ville  Condé  et 
les  Protestants,  les  moines  de  Micy  rentrèrent  dans 
leur  Alleu  (2).  Ils  firent  réparer  à  la  hâte  quelques 

(1)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  205. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394,  fo,  28. 
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salles  pour  se  loger,  et  reprirent,  au  milieu  d'un 
dénûment  complet,  leurs  exercices  religieux  dans 
leur  petite  église  dévastée,  en  attendant  que  la  Provi- 
dence leur  donnât  des  jours  meilleurs. 

Vers  ce  temps,  1563,  François  II  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui  ne  paraît  pas  s'être  occupé  de  Saint-Mesmin 
pendant  ses  désastres,  fut  remplacé  sur  le  siège 
abbat'al  par  Hippolyte  d'Esté,  fils  d'Alphonse  d'Esté, 
duc  de  Ferrare,  et  de  Lucrèce  Borgia  ;  il  se  trouvait 
par  sa  naissance  cousin  de  François  Ier  et  de  Henrill. 
Ces  princes  lui  donnèrent  successivement  les  arche- 
vêchés d'Auch,  de  Milan  et  de  Lyon,  avec  les  évêchés 
d'Autun  et  de  Narbonne.  Créé  cardinal  en  1539.  puis 
légat  dans  les  terres  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  il 
porta  le  titre  de  protecteur  des  églises  de  France. 
Outre  ces  grands  bénéfices,  il  obtint  encore  plusieurs 
abbayes,  entr'autres  celle  de  Pontigny  (I),  en  1559, 
et  celle  de  Saint-Mesmin,  en  1563. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  tristement  pour  les 
religieux  de  Micy,  sans  apporter  d'amélioration  à  leur 
pénible  situation.  Une  animosité  réciproque  aigrissait 
toujours  Catholiques  et  Protestants,  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  favorable  pour  recommencer  les 
hostilités.  La  guerre  éclata  de  nouveau  en  1567, 
avec  autant  de  fureur  que  la  première  fois. 

Le  dimanche,  28  septembre  de  cette  année,  le  ca- 
pitaine huguenot  de  la  Noue  entra  de  nouveau  dans 
Orléans,    grâce  à  la  connivence   de   ses    coréligion- 

(1)  Abbaye  cistercienne  de  l'ancien  diocèse  d'Auxerre . 
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naires  habitant  la  ville.  Le  prince  de  Condé  et 
Famiral  de  Coligny  l'y  rejoignirent  avec  de  nombreux 
soldats  (1). 

On  vit  aussitôt  recommencer  les  affreux  excès  de  la 
première  occupation.  Nous  n'en  referons  pas  le  récit. 
Une  différence  cependant  est  à  signaler  dans  la  ma- 
nière d'agir  des  envahisseurs.  Comme  ils  ne  trouvaient 
plus  rien  à  prendre  dans  les  églises  pillées  de  fond  en 
comble  cinq  ans  auparavant,  ils  se  mirent  à  démolir 
celles  qui  étaient  restées  debout,  «  avec  une  rage  et 
uue  impétuosité  non  pareilles.»  (2)  Dix-huit  églises 
furent  ainsi  entièrement  détruites,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  l'insigne  cathédrale  de  Sainte-Croix, 
alors  une  des  plus  belles  de  France.  La  modeste  chapelle 
de  l'Alleu  Saint-Mesmin  n'échappa  point  au  sort 
commun.  Les  Protestants  brisèrent  sa  couverture, 
sapèrent  ses  murailles  et  n'en  laissèrent  pas  debout 
pierre  sur  pierre.  (3) 

Quelques  religieux,  cachés  dans  les  maisons 
environnantes  sentirentdouloureusement  retentir  dans 
leur  cœur  les  coups  qui  renversaient  ce  sanctuaire, 
leur  dernier  asile,  et  mettaient  le  comble  à  leur  in- 
fortune ! 

La  paix  de  Longumeau,  du  25  mars  1568,  fit  cesser 
les  hostilités.  Les  guerres  de  religion  ne  finirent  pas 
encore;  elles  ne  se  terminèrent  définitivement  qu'en 
1593,  par  l'abjuration  d'Henri  IV.  Mais  les  luttes  qui 

(1)  Le  Maire,  Antiquités  d'Orléans,  p.  239. 

(2)  Symphorien  Guyon,  Histoire  d'Orléans,  p.  411. 

(3)  La  Sau.ssaye,  Annales,  p.  656. 
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suivirent  n'eurent  plus  l'Orléanais  pour  théâtre.  Ses 
malheureux  habitants  purent  désormais  vivre  en  sécu- 
rité, et  s'occuper  à  réparer  leurs  pertes. 

Après  tant  de  désastres,  les  Bénédictins  de  Micy 
se  trouvèrent  plongés  dans  une  profonde  détresse . 
Une  dizaine  de  moines,  échappés  au  fer  des  hérétiques, 
formaient  le  personnel  de  la  communauté.  C'est  tout 
ce  qui  restait  d'une  Institution  jadis  célèbre  par  le 
nombre,  aussi  bien  que  par  la  ferveur  de  ses  religieux. 
Ils  manquaient  de  tout,  sans  pain,  sans  abri,  impuis- 
sants à  tirer  aucune  ressource  de  leurs  propriétés 
territoriales.  «  Car,  dit  un  contemporain  déjà  cité, 
l'agriculture  était  délaissée  ;  les  villes  et  les  villages, 
en  quantité  inestimable,  étant  saccagés,  pillés  et  brûlés, 
s'en  allaient  en  déserts,  et  les  pauvres  laboureurs, 
chassés  de  leurs  maisons,  spoliés  de  leurs  meubles  et 
bétails,  pris  à  rançon  et  volés  aujourd'hui  des  uns, 
demain  des  autres,  s'enfuyaient  comme  bétes  sau- 
vages, abandonnant  tout  ce  qu'ils  avaient,  pour 
demeurer  à  la  miséricorde  de  ceux  qui  étaient  sans 
merci.  »  (1) 

Quant  à  leur  abbaye  elle-même,  ils  la  virent,  quand 
ils  y  revinrent,  dans  un  état  de  désolation  impossible  à 
décrire.  Là  où  s'élevaient  de  beaux  et  spacieux  édifices, 
un  cloître,  une  salle  capitulaire,  des  réfectoires,  si 
propres  aux  exercices  de  la  vie  monastique,  et  une 
admirable  église  tant  aimée,  leurs  regards  baignés  de 
larmes  n'aperçurent  plus  que  des  restes  de  poutres 
noircies  par  le  feu,  des  murailles  pendantes,  le  cloître 

(1)  Michel  de  Gastelnau,  Mémoires,  Gh.  vi. 
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renversé,  les  toitures  effondrées,  des  voûtes  crevées, 
des  piliers  à  demi  calcinés,  et,  partout,  de  vastes 
amas  de  décombres  déjà  envahis  par  les  ronces  et 
les  épines . 

Les  moines  cependant  ne  perdirent  pas  courage . 
Ils  vinrent  s'établir  au  milieu  de  ces  ruines,  et  com- 
mencèrent activement  l'œuvre  de  réparation.  Ils 
s'adressèrent  d'abord  à  leur  supérieur,  le  riche  et 
puissant  Hippolyte  d'Esté.  Le  cardinal-abbé  comprit 
l'importance  des  devoirs  que  lui  imposait  la  situation 
de  son  abbaye.  Il  ne  négligea  ni  soins,  ni  dépenses 
pour  faire  oublier  les  malheurs  passés.  Dans  ce  dessein, 
il  fit,  avec  le  prieur  claustral  de  Micy,  un  concordat 
fixant  le  nombre  des  membres  de  sa  communauté  à 
douze  religieux-prêtres  et  à  deux  novices.  Il  désigna 
les  biens  destinés  à  assurer  leur  subsistance,  et,  sans 
rien  vouloir  retenir  pour  lui-même,  consacra  le  reste 
des  revenus  à  provenir  de  son  bénéfice  à  l'entière 
reconstruction  des  bâtiments.  Les  hautes  fonctions 
qu'il  remplissait,,  tant  auprès  du  souverain  pontife 
qu'à  la  cour  des  rois,  le  retenaient  constamment  loin 
d'Orléans.  Pour  que  ses  intentions  fussent  remplies 
exactement,  il  donna  sa  procuration  à  Sacripante 
Pedocca,  son  camerlingue,  et  le  chargea  de  réaliser, 
par  tous  les  moyens  possibles,  le  relèvement  du  mo- 
nastère (i  ) . 

A  la  faveur  du  désordre  engendré  par  les  guerres 
civiles,  ils'étaitrencontré,  même  parmi  les  Catholiques, 
des  gens  avides  de  pillage    et   envieux  du   bien  des 

(1)  Le  chanoine  Hubert,  M,  S.,  436,  f«>  169. 
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moines,  qui  avaient  profité  de  la  confusion  géné- 
rale pour  se  mêler  aux  Huguenots  et  dévaliser 
avec  eux  églises  et  couvents.  Plusieurs  habitants 
d'Orléans  avaient  agi  de  la  sorte.  Quand  Tordre 
fut  rétabli,  en  1570,  Charles  IX  rendit  une  ordon- 
nance qui  enjoignait  au  bailli  de  la  ville  et  aux 
prévôts  des  marchands  d'informer  contre  les  dévas- 
tateurs de  Saint-Mesmin,  et  de  rechercher  dans  les 
maisons  désignées  par  les  religieux  les  objets  dérobés 
durant  les  troubles  précédents.  On  saisit  un  des  prin- 
cipaux voleurs,  nommé  Lefriche.  Mis  en  prison  et 
convaincu  d'avoir  agi  en  haine  de  la  religion,  il  fut 
condamné  à  rendre  les  dépouilles  du  monastère,  qu'il 
avait  encore  en  sa  possession,  à  payer  1000  livres 
d'indemnité  pour  celles  qu'il  n'avait  plus,  et,  en  outre, 
à  faire  amende  honorable,  tète  et  pieds  nus,  tenant 
une  torche  allumée  en  mains,  devant  les  portes  du 
palais  de  justice  d'Orléans,  par  sentence  du  30 
mai  1570.(1) 

Cette  restitution,  et  plusieurs  autres  de  moindre 
importance,  ainsi  que  les  faibles  revenus  annuels  pro- 
duits par  les  biens  de  l'abbaye,  étaient  insuffisants 
pour  procurer  les  sommes  considérables  que  nécessi- 
taient les  grands  travaux  de  reconstruction  devenus 
indispensables.  Il  fallut  recourir  à  une  mesure 
extrême,  l'aliénation  des  domaines. 

Dès  Tannée  1569,  les  moines  vendirent  à  Jehan 
Levoy,  seigneur  de  la  Source,  la  propriété  de  la 
rivière  du   Loiret,  depuis  cette  source  jusqu'au  che- 

(1)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394,  fo  28. 
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min  des  Courtiniers  (1)  transformant  ainsi  on  une 
cession  définitive  la  location  à  long  terme  faite  à 
Jehan  Marescot,  en  1427. 

Dans  les  années  suivantes,  d'accord  avec  le  repré- 
sentant de  leur  abbé,  ils  vendirent  encore  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  leur  monastère  possédait, 
depuis  des  siècles,  au-delà  de  la  Loire,  notamment  à 
Chaingy  et  à  la  Chapelle-Saint-Mesmin.  Ils  aliénèrent 
alors,  pour  toujours,  leur  prévôté  de  la  Chapelle, 
ses  moulins,  ses  fermes,  ses  vignes,  ses  prairies 
et  ses  bois.  Tout  se  partagea  de  ce  côté  entre  les 
bourgeois  d'Orléans,  empressés  à  profiter  d'une 
telle  occasion,  et  les  dispensateurs  des  bénéfices. 
On  tailla  sur  la  mouvance  de  Micy  plusieurs  petits 

* 

fiefs  et  quelques  prébendes.  L'église  de  la  Chapelle 
ne  fut  plus  qu'une  cure  ordinaire,  à  la  collation  de 
Tévêque,  sur  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint-Mes- 
min. 

Les  sommes  retirées  de  ces  ventes  furent  employées 
à  la  reconstruction  générale  de  l'abbaye.  On  ne  la 
releva  pas  dans  son  ancienne  ordonnance  ;  le  plan 
primitif  eût  été  trop  vaste  et  trop  dispendieux.  On 
bâtit  les  nouveaux  édifices  dans  un  genre  plus  mo- 
deste et  avec  une  moindre  somptuosité  architectu- 
rale. Ils  formaient,  à  angle  droit,  deux  côtés  d'un 
parallélogramme,  dont  la  nouvelle  église  occupa  le 
troisième.  Quant  au  quatrième  côté,  il  demeura  ouvert 
du  côté  du  levant,   donnant    entrée   dans   la   cour 

(1)  Titres  du  château  de  la  Source 
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d'honneur,  au  milieu  des  bàtimebts  (i).  Ceux-ci 
étaient  à  deux  étages  au  «dessus  du  rez-de-chaussée. 
Ils  comprenaient,  en  bas,  la  salle  capitulaire  et  le 
réfectoire  avec  la  cuisine  ;  au-dessus,  s'alignaient  les 
cellules  des  moines  et  l'inGrmerie.  La  bibliothèque 
était  installée  à  l'étage  supérieur  avec  divers  cé- 
nacles. 

Quand  on  voulut,  à  son  tour,  entreprendre  la  répa- 
ration de  l'église  abbatiale,  les  religieux  se  trouvè- 
rent en  présence  d'une  grave  difficulté.  Pour  la  res- 
taurer entièrement,  consolider  ou  refaire  ses  murailles, 
relever  les  piliers,  rétablir  les  voûtes,  refaire  la  toi- 
ture et  meubler  l'intérieur,  il  eût  fallu  des  sommes 
énormes,  impossibles  à  se  procurer  dans  l'état  actuel 
de  la  communauté.  Elle  eût  d'ailleurs  été  hors  de  pro- 
portion,  et  beaucoup  trop  vaste  pour  le  petit  nombre 
de  ses  membres. 

On  résolut  donc  de  la  laisser  telle  qu'elle  se  trou- 
vait, comme  un  témoignage  permanent  de  la  puis- 
sance créatrice  des  humbles  moines  qui  l'avaient  édi- 
fiée, et  aussi  de  la  barbarie  inintelligente  des  ennemis 
de  la  religion,  qui  l'avaient  ainsi  ruinée.  Ses  solides 
piliers,  ses  hautes  murailles  percées  de  longues  haies 
ogivales,  les  robustes  assises  de  son  clocher  demeu- 
rèrent debout,  et  bravèrent  encore,  plus  de  trois 
cents  ans,  les  ravages  du  temps. 

Désireux  d'assurer  la  conservation  de  ces  beaux 

(1)  Bibliothèque  nationale.  Topographie  de  la  France, 
tome  93.  Le  cours  du  Loiret,  par  Beaurain,  géographe  du 
roi,  1739. 
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débris,  l'abbé  commendataife  obtint  du  rôi  une  sen- 
tence, comme  quoi  les  religieux  habitant  le  monas- 
tère ne  pourraient,  de  leur  autorité,  démolir  aucune 
partie  des  ruines  de  l'ancienne  église.,  ni  s'en  appro- 
prier les  matériaux,  sans  le  consentement  dudit  abbé» 
le  14  septembre  1573  (1). 

Elles  étaient  encore  dans  le  même  état  vers  1780, 
quand  le  peintre  Orléanais  Desfriches,  les  a  dessinées, 
telles  que  les  représente  la  gravure  placée  en  tête  de 
cette  Histoire.  Lorsqu'une  colonne  menaçait  de  tomber 
ou  qu'une  partie  de  ces  énormes  blocs  de  pierre 
offrait  quelque  danger,  on  les  démolissait,  sans  tou- 
cher au  reste.  C'est  seulement  vers  1820  que  la  main 
de  l'homme,  plus  forte  pour  détruire  que  les  siècles 
accumulés,  a  renversé  entièrement  ces  débris  gran- 
dioses, et  les  a  fait  disparaître  pour  toujours. 

L'abandon  de  l'ancienne  église  ayant  donc  été 
résolu,  les  moines  en  construisirent  auprès  d'elle  une 
autre,  beaucoup  plus  petite,  suffisante  pour  la  situa- 
lion  présente  de  l'abbaye.  Elle  eut  environ  trente 
mètres  de  longueur,  une  seule  nef,  à  laquelle  on 
ajouta  deux  collatéraux  en  1626,  un  chœur  et  plu- 
sieurs autels.  On  la  termina  par  un  clocher  de 
moyenne  hauteur,  dont  la  toiture,  en  forme  de  pyra- 
mide à  quatre  pans,  surpassait  de  quelques  toises  les 
ruines  de  l'ancienne  tour.  On  en  aperçoit  le  sommet, 
dans  le  dessin  de  M.  Desfriches. 

Dans  le  même  temps,  on  commença  la  construction 

(1)  Archives  du  Loiret,  Ancien  fonds  de  Saint-Mesmin, 
cote  5* 
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du  logis  abbatial.  Depuis  que  l'introduction  de  la 
Coin  m  en  de  avait  modifié  les  conditions  d'existence 
des  Institutions  monastiques,  l'abbé  commendataire 
ne  logeait  plus  avec  les  religieux,  n'étant  pas  religieux 
lui-même.  Il  avait  une  habitation  distincte  qu'on 
appelait  maison  ou  palais  abbatial,  selon  sa  gran- 
deur et  Timportance  de  celui  qui  l'occupait.  La  mai- 
son abbatiale  de  Saint-Mesmin,  assez  simple  dans  son 
architecture,  était  formée  d'un  corps  principal,  ter- 
miné par  deux  ailes,  en  équerre.  Une  cour,  ouverte 
au  nord,  s'étendait  au  milieu  ;  des  jardins  et  des  bou- 
quets de  bois  l'entouraient  de  tous  côtés  (1). 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  religieux  de 
Saint-Mesmin  restreignaient  leurs  dépenses  le  plus 
possible,  dans  la  reconstruction  de  leur  monastère. 
Car,  outre  le  peu  de  profits  qu'ils  pouvaient  retirer 
des  domaines  leur  restant,  et  encore  mal  exploités, 
ils  se  voyaient  chaque  année,  et  plusieurs  fois  dans  la 
même  année,  contraints  de  payer  au  fisc  royal  des 
impositions  qui  prolongeaient  leur  appauvrissement. 

La  guerre  contre  les  Huguenots  durait  toujours. 
Pour  la  soutenir,  le  roi  demandait  continuellement 
des  subsides  nouveaux.  Il  s'adressait  en  particulier 
au  clergé  qu'il  regardait  comme  étant  le  plus  inté- 
ressé au  succès  de  ses  armes.  Prétexte  faux,  car  les 
princes  du  sang  et  les  seigneurs,  qui  dirigeaient  les 

Protestants,  menaçaient  encore  plus  l'autorité  du  roi 
que  la  foi  séculaire  de  la  France. 

(i)  Bibliothèque  nationale,  Estampes ,  t.  93. 
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En  1568,  Catherine  de  Médicis  sollicita  à  Rome 
une  bulle  du  pape  qui  lui  permit  de  vendre  pour 
570,000  écus  de  biens  do  l'Église  (1).  Pie  V  accorda 
cette  bulle,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Un  édit  de  Charles  IX  notifia  cette  permission  à  tous 
les  ecclésiastiques,  et  leur  ordonna  d'avoir  à  verser 
cette  somme  au  Trésor,  les  autorisant  pour  s'acquit- 
ter, à  vendre  les  vases  sacrés  de  leurs  églises,  à 
emprunter  sur  leurs  propriétés  foncières,  et  à  alié- 
ner leurs  réserves  de  bois,  ou  même  leurs  domaines, 
en  tout  ou  en  partie.  Ce  moyen  de  se  procurer  de 
l'argent  était  trop  facile,  pour  qu'on  n'y  recourût  pas 
souvent.  Charles  IX,  Henri  III,  et  les  autres  rois, 
leurs  successeurs,  n'eurent  garde  d'y  manquer. 

L'imposition  accordée  était  divisée  entre  chaque 
diocèse,  d'après  l'évaluation  de  ses  biens,  puis  répar- 
tie entre  chaque  établissement  religieux,  proportion- 
nellement à  sa  fortune.  D'après  des  calculs  semblables, 
Saint-Mesmin  fut  taxé  : 

Le  23  janvier  1560,  de  100  livres  (2); 

Le  8  avril,  même  année,  de  80  livres; 

Le  14  mars  1570,  de  200  livres; 

Le  12  mai  1576,  de  400  livres; 

Le  17  juin,  même  année,  de  49  livres; 

Le  19  septembre,  même  année,  de  85  livres  (3). 

Ce  sont  là  seulement  quelques-unes  des  nom- 
Ci)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  245. 

(2)  En  1560,  100  livres  parisis  valaient  environ  800  francs 
actuels. 

(3)  Archives  nationales,  G.  8S  1387,  no  398. 
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breuses  contributions  que  notre  monastère  dut  acquit- 
ter dans  ce  temps.  Il  en  supporta  beaucoup  d'autres, 
avant,  après,  et  pendant  même  cette  période,  qui 
nous  sont  inconnues.  Comme  les  moines  n'avaient  pas 
à  leur  disposition  les  sommes  exigées  sans  délai,  ils 
durent  les  emprunter,  puis,  pour  rembourser  leurs 
emprunts,  vendre  des  parties  souvent  considérables 
de  leur  patrimoine  abbatial,  notamment  à  Chaingy, 
en  Beauce  et  dans  le  Perche. 

Ces  exigences  fiscales  expliquent  la  disparition  de 
propriétés  qu'on  ne  retrouve  plus  parmi  les  biens  de 
Micy.  Elles  expliquent  aussi  la  longue  pauvreté  des 
religieux,  et  l'amoindrissement  de  leur  monastère  à 
cette  époque. 

Le  cardinal  d'Esté  étant  mort,  en  1572,  Catherine 
de  Médicis,  comme  duchesse  d'Orléans,  pourvut  de 
l'abbaye  de  Saint-Mesmin  Sacripante  Ier  Pédocca,  un 
des  nombreux  gentilshommes  venus  à  sa  suite  d'Italie 
en  France,  où  ils  se  disputaient  sa  faveur  et  les 
dignités  lucratives.  Celui-ci  l'avait  déjà  administrée, 
pendant  les  dernières  années  d'Hippolyte  d'Esté,  en 
qualité  de  camerlingue  ou  régisseur.  Dès  qu'il  eut 
été  pourvu  de  ce  bénéOce  à  titre  personnel,  il  s'em- 
pressa de  faire  un  accord  ou  concordat,  pour  le  par- 
tage de  ses  revenus,  entre  la  mense  abbatiale  et  la 
mense  conventuelle,  attribuant  spécialement  aux  reli- 
gieux ce  dont  ils  pourraient  disposer  pour  Içur  entre- 
tien (1). 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  les  rois  de  France,  Fran- 

11)  Hubert,  M.  S.,  486»,  f«>  167. 
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çois  Ier  et  Henri  II,  avaient  passé  près  de  saint  Mesmin, 
lors  de  leurs  fréquents  voyages  à  Chambord.  Ils 
avaient  été  chaque  fois  reçus  par  les  moines,  à  leur 
maison  des  Chatelliers,  située  sur  le  bord  de  la 
grandVoute  qu'ils  suivaient.  En  1583,  Henri  III  se  ren- 
dit en  pèlerinage  à  Cléry,  avec  une  partie  de  sa  cour. 
Après  avoir  couché  à  Orléans,  il  arriva,  le  2  octobre, 
aux  Chatelliers,  où  l'abbé  Pédocca  le  reçut  magnifi- 
quement dans  la  salle  de  justice.  On  l'avait  pour  la 
circonstance  «  bien  adornée  de  sculptures  et  de  tapis- 
series de  Flandre  (1).  » 

Vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince ,  l'abbaye  de 
Micy  fut  encore  éprouvée  par  les  troubles  de  la  Ligue. 
Les  habitants  d'Orléans,  dont  la  vive  foi  se  révoltait 
à  la  pensée  de  voir  un  roi  huguenot  monter  sur  le 
trône  de  saint  Louis,  Henri  de  Navarre,  devenu  seul 
héritier  de  Henri  III,  avaient  pris  parti  dans  l'union 
religieuse  formée  de  tous  côtés  sous  le  nom  de  sainte 
Ligue,  pour  repousser  le  prétendant  hérétique.  En 
1587,  ils  apprirent  que  Henri  de  Navarre  devait  venir 
par  la  rive  gauche,  et  tenter  de  passer  la  Loire  sur 
le  pont  de  leur  ville,  pour  remonter  vers  Paris.  Ils 
envoyèrent  aussitôt  des  troupes  pour  lui  barrer  le 
passage,  sous  la  conduite  de  Jacques  Richard,  investi 
du  commandement  de  Saint-Mesmin  et  des  moulins  de 

* 

Saint-Samson.  Ce  capitaine  envahit  le  monastère  avec 
ses  soldats,  et  le  mit  en  état  de  défense,  11  lit  percer 
des  meurtrières  dans  les  murs  des  bâtiments,  et 
creuser  des  fossés  tout  autour.  Malgré  l'opposition 

(4)  Hubert,  M.  S.,  43G*,  fo  168. 
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des  religieux,  il  fit  rompre  le  pont  rétabli  sur  le  Loiret, 
et  répara  le  fort  construit  pour  garder  la  route.  Ces 
travaux  de  fortification  furent  inutiles  ;  car  Henri  IV, 
ne  voulant  pas  s'exposer  à  perdre  beaucoup  de  monde 
pour  les  forcer,  préféra  les  tourner.  Il  descendit  plus 
bas  dans  la  Sologne  et  alla  passer  la  Loire  à  Jargeau, 
d'où  il  se  dirigea  vers  Paris  (1). 

L'état  de  guerre  et  d'agitation  causé  par  la  Ligue 
dura  jusqu'à  l'abjuration  du  roi,  on  1593.  A  cette 
époque  seulement,  la  paix  fut  complètement  rendue 
à  TOrléanais  et  au  monastère  de  Micy.  Son  abbé  et 
ses  religieux  en  profitèrent  pour  réclamer  de  la  ville 
d'Orléans  une  indemnité,  à  raison  des  notables  dom- 
mages qu'ils  avaient  éprouvés  du  fait  de  l'occupation 
de  leur  couvent  par  les  troupes  de  la  Ligue.  Leur 
demande  fut  reconnue  fondée,  et  la  ville  condamnée 
à  leur  payer  180  écus  (2)  pour  les  réparations  de  leurs 
maisons  et  édifices  claustraux  (3). 

Déjà  Sacripante  Ier  Pedocca  avait  résigné  sou  béné- 
fice de  Saint-Mesmin,  en  faveur  de  son  neveu,  du 
même  nom  que  lui,  Sacripante  II  Pedocca,  en  1589. 

Cet  abbé  obtint,  en  1593,  l'abolition  définitive  de 
l'obligation,  pour  les  moines,  de  venir  chanter  à  la 
cathédrale  d'Orléans,  le  2  mai,  les  Matines  de  Vin- 
vention  de  la  sainte  Croix.  Il  y  avait  chaque  année 
des  tiraillements  au  sujet  de  cette  coutume.  On  avait 
peu  à  peu  consenti  à  ce  que  les  religieux  vinssent 

(1)  Darkste,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  428. 

(2)  Environ  4,300  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Hubert,  M.  S.t  436*,  fo  171. 
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seulement  cinq  ou  six,  puis  trois  ou  quatre  remplir 
cet  office.  Enfin,  vu  la  diminution  constante  de  leur 
communauté,  et  après  des  dispenses  sans  cesse  renou- 
velées, il  fut  permis  aux  Augustins  de  les  remplacer, 
«  sans  que  cela  tirât  à  conséquence  >  (1).  Ainsi  cessa 
cette  pratique  séculaire. 

Pedocca,  quoique  n'étant  pas  engagé  dans  Tordre 
ecclésiastique,  résidait  habituellement  à  la  maison 
abbatiale  de  Saint-Mcsmin.  Il  venait  souvent  à  Or- 
léans, où  il  prenait  part  aux  cérémonies  publiques, 
dans  le  rang  que  lui  assignait  son  titre  d'abbé.  Le 
2  avril  1593,  M.  Àlleaume,  président  et  lieutenant 
général  au  bailliage  d'Orléans,  étant  mort,  tous  les 
corps  de  la  ville  assistèrent  à  ses  funérailles.  Après 
sa  famille  en  deuil,  et  sous  la  conduite  de  l'évêque 
Jean  de  l'Aubespine,  vinrent  l'abbé  de  Saint-Mesmin, 
Sacripante  II,  le  président  et  le  prévôt  de  la  cité, 
suivis  des  huissiers  et  ordonnanciers,  des  échevins, 
capitaines  et  notables  bourgeois  (2). 

Vers  la  fin  de  l'abbatiat  de  Pedocca,  la  grotte  du 
dragon,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  fut  murée  et 
disparut  pour  une  durée  de  trois  siècles.  Jadis  pillée 
par  les  Northmans,  elle  avait  été  délaissée  par  les 
fidèles.  Au  xvie  siècle,  les  Protestants,  ne  trouvant  rien 
à  y  prendre,  dévastèrent  l'église  de  La  Chapelle- 
Saint-Mesmin,  bâtie  au-dessus,  et  y  mirent  le  feu, 
après  avoir  fait  main  basse  sur  les  biens  que  Micy 
possédait  de  ce  côté  du  fleuve.  Les  grandes  inonda- 

(1)  Archives  de  l'Évêché,  Registres  capitulaires. 

(2)  Le  Maire,  Antiquités  de  l'Église  d'Orléans,  p.  283. 
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tions,  survenues  à  cette  époque,  avaient  profondément 
miné  le  sol;  la  sécurité  de  l'église  se  trouvait  menacée. 
Quand  on  voulut  remédier  à  ce  danger,  la  grotte,  dont 
on  avait  oublié  l'illustration,  parut  de  peu  d'impor- 
tance et  ne  compta  pour  rien  dans  les  plans  de  conso- 
lidation tracés  par  les  ingénieurs  du  ministre  Sully. 
On  rejeta  dans  cet  antre  béant  les  décombres  accu- 
mulés sur  la  rive  ;  un  mur  épais  et  solide  protégea  le 
coteau  et  soutint  l'église,  mais  en  même  temps  ferma 
complètement  le  lieu  vénéré  où  avaient  reposé  les  os 
des  saints  fondateurs  de  Micy.  Cette  disparition  dura 
trois  cents  ans.  À  notre  siècle  seulement  fut  donnée 
la  joie  de  rendre  à  la  lumière  ce  sanctuaire  que  la 
foi  de  nos  pères  gaulois  et  francs  a  longtemps  visité, 
avec  une  piété  et  une  confiance  souvent  récompensées 
par  d'éclatants  miracles. 

Les  religieux  de  Saint- Mesmin,  amoindris  par 
chaque  concordat  que  faisait  un  nouvel  abbé  entrant 
dans  son  bénéfice,  n'étaient  plus  que  huit.  Trois  rési- 
daient dans  les  prieurés  dont  ils  étaient  titulaires  ; 
cinq  habitaient  le  monastère.  Les  cruelles  épreuves 
auxquelles  ils  avaient  tant  de  fois  été  en  butte,  l'ab- 
sence d'une  autorité  ferme  et  indépendante,  et  enfin 
leur  petit  nombre  même,  qui  rendait  impossible  la 
pratique  de  la  plupart  des  observances  claustrales, 
avaient  peu  à  peu  entraîné  cette  minime  communauté 
dans  un  triste  relâchement.  La  loi  de  l'obéissance 
n'était  plus  respectée  ;  chacun  allait  où  il  voulait, 
mangeait  à  son  goût  et  vivait  à  sa  guise.  Prières  au 
chœur,   ferventes  oraisons,   mortifications  austères, 
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l'essence  même  de  la  vie  monacale,  tout  était  aban- 
donné, pour  faire  place  à  une  existence  molle,  sans 
grandes  fautes  peut-être,  mais  sans  mérites  assuré- 
ment. Bien  qu'on  ne  puisse  les  accuser  d'aucun 
désordre  notable,  dont  on  ne  trouve  pas  de  trace 
dans  les  écrits  contemporains,  ces  moines,  négligents 
de  leur  devoirs,  scandalisaient  les  fidèles  et  se  mon- 
traient indignes  de  leur  sublime  vocation. 

Leur  abbé  commendataire,  simple  laïc,  menait  une 
vie  plus  chrétienne  que  ces  religieux  ;  il  ne  pou- 
vait pas  voir,  sans  une  tristesse  profonde,  leur  con- 
duite si  peu  conforme  à  la  sainteté  de  leur  état.  Il  les 
reprenait  souvent  et  les  avertissait  que  leur  manque 
de  ferveur  les  perdrait  (1).  Vains  avertissements!  Ils 
persistèrent  dans  leur  relâchement,  jusqu'au  jour  où 
se  réalisa  la  menace  prophétique  de  leur  supérieur. 

Henri  IV,  enfin  devenu  paisible  possesseur  de  la 
couronne,  voulut  remédier  aux  maux  de  l'Église  de 
France,  où  s'étaient  introduits  de  nombreux  abus  sous 
les  règnes  précédents.  En  159.1,  on  comptait  environ 
trente  à  quarante  évèchés  sans  titulaires  et  cent  vingt 
monastères  sans  abbés.  On  voyait  des  propriétés  ecclé- 
siastiques usurpées  par  des  gentilshommes  et  des  ab- 
bayes données  à  des  gens  de  guerre,  à  des  huguenots, 
à  des  laïcs,  sans  aucun  titre  religieux  (^). 

Celle  de  Saint-Mesmin  se  trouvait  dans  ce  dernier 
cas.  Déjà  le  roi  avait  accordé  plusieurs  édits,  pour 
l'aider  à  réparer  les  ravages  des  dernières  guerres  et 

(1)  Le  chanoine  Hubert,  M.  S  ,  436»,  fo  172. 

(2)  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  586. 
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lui  permettre  d'aliéner  quelques  biens,  afin  de  conti- 
nuer la  reconstruction  de  ses  édifices  (i).  En  1598, 
il  voulut  régulariser  la  situation  de  son  abbé.  Sacri- 
pante  II  Pédocca  fut  mis  en  demeure  de  résigner  son 
bénéfice,  ce  qu'il  fit  en  échange  d'une  pension  viagère 
que  lui  paya  son  successeur  (2). 

La  commende  de  Micy  étant  ainsi  devenue  vacante, 
Henri  IV  la  transmit  à  François  III  de  La  Rochefou- 
cauld qui,  dix  ans  plus  tard,  expulsa  du  monastère 
les  disciples  dégénérés  de  saint  Benoît,  en  1608,  et 
leur  substitua  les  Cisterftiens  réformés,  connus  sous 
le  nom  de  Feuillants.  . 

Les  Bénédictins,  qui  finirent  si  tristement,  après 
avoir  longtemps  brillé  dans  la  pratique  des  plus  admi- 
rables vertus,  avaient  occupé  l'abbaye  de  Saint- 
Mesmin  pendant  787  ans,  de  821  à  1608. 

(1)  Archives  nationales,  G.  8l,  4204. 

(2)  Dom  Verninac,  M.  S.,  394b,  fo  30. 


TROISIÈME  PÉRIODE 


LES  FEUILLANTS 


CHAPITRE  XVI       . 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  réforme  l'abbate  .  — 
Résistance  des  anciens  religieux.  —  Introduction  des 
Feuillants.  —  Leur  organisation  et  vie  intérieure. 

(1598-1613) 

François  III  de  La  Rochefoucauld,  issu  d'une  branche 
cadette  de  PiUustre  famille  de  ce  nom,  était  fils  de 
Charles  Ier  de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Randon  et 
de  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole,  dame  d'honneur  de  la 
reine.  Il  naquit  à  Paris,  le  8  décembre  1558,  et  fit  de 
brillantes  études  à  Clermont.  A  quinze  ans,  il  reçut 
en  commende  l'abbaye  de  Tournus,  (1)  une  des  plus 
riches  de  France,  et  celle  de  Saint-Porcien.  Il  n'avait 
encore  que  vingt-deux  ans,  quand  Henri  III  le 
nomma  évêque  de  Clermont,  1580.  Défenseur  ardent 
de    la    foi   catholique,    il  se  déclara  partisan  de  la 

(J)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Chalon-sur-Saône. 
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Ligue,  et  reconnut  Henri  IV  seulement  quand  ce 
prince  eut  fait  son  abjuration.  Depuis  lors,  ii  le 
servit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  ;  il  fut, 
pour  lui  et  pour  son  successeur,  Louis  XIII,  un  con- 
seiller éclairé  et  toujours  écouté. 

En  1598,  le  roi  lui  donna  encore  le  monastère  de 
Saint-Mesmin,  en  partie  relevé  de  ses  ruines,  mais 
dont  les  religieux  étaient  peu  à  peu  tombés  dans  le 
relâchement  et  la  négligence  des  devoirs  de  leur  état. 
Le  nouvel  abbé  était  un  prélat  d'un  esprit  supérieur 
et  d'une  vertu  austère.  Il  se  distinguait  surtout  par 
un  caractère  énergique,  qu'aucune  difficulté  ne  faisait 
fléchir.  Sans  rien  livrer  au  hasard,  il  mûrissait 
sérieusement  ses  projets,  et,  une  fois  qu'il  les  avait 
arrêtés,  il  en  poursuivait  l'exécution  jusqu'au  bout. 

François  III,  en  prenant  possession  de  son  béné- 
fice de  Micy,  forma  la  double  résolution  d'en  achever 
la  restauration  matérielle,  et  d'en  opérer  en  même 
temps  le  relèvement  spirituel.  Pour  réaliser  la 
première  partie  de  son  dessein,  sa  haute  situation 
dans  l'Eglise  de  France  lui  procura  des  secours  abon- 
dants, et  toutes  les  autorisations  royales  dont  il  eut 
besoin.  Le  23  janvier  1606,  il  vendit  à  Antoine  de 
Bossy  580  arpents  de  bois  dans  les  forêts  de 
Chaingy.  (1)  Les  sommes  retirées  de  cette  vente,  et 
plusieurs  autres,  lui  permirent  de  terminer  à  peu 
près  entièrement  les  bâtiments  du  monastère,  le  logis 
conventuel  et  la  maison  abbatiale    Tous  ces  édifices, 

(1)  Archives  du  Loiret,  Ancien  fonds  de  Saint-Mesmin, 
Cote  52. 
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refaits  à  neuf,  formèrent  un  ensemble  imposant  dans 
leur  simplicité  digne  et  commode;  ils  ne  subirent 
plus  aucun  changement,  jusqu'au  jour  où  ils  furent 
abattus,  après  la  Révolution. 

L'œuvre  de  réformation  morale  fut  plus  difficile. 
De  La  Rochefoucauld  avait  cependant  grandement  à 
cœur  d'y  réussir.  Son  vif  sentiment  religieux  et  son 
amour  de  Tordre  le  portaient  naturellement  à  Tentre- 
prendre.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  en  cela  que  se  con- 
former aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente.  Dans 
ses  chapitres  de  discipline,  l'auguste  assemblée  avait 
renouvelé  les  anciens  règlements  touchants  les  ré- 
formes, et  commandé  que  tous  les  religieux  vivraient 
exactement  selon  leur  règle.  Enfin  les  ordonnances 
royales,  conformes  aux  vues  du  Concile,  avaient 
enjoint  aux  évêques  de  rétablir  partout  l'observance 
monastique  suivant  les  premières  institutions. 

D'autre  part,  les  moines  de  Saint-Mesmin  étaient 
accusés  par  la  voix  publique  d'enfreindre  la  règle  de 
leur  Ordre,  de  mener  une  vie  peu  édifiante  dans  l'oi- 
siveté et  les  plaisirs  mondains,  sans  plus  remplir  les 
obligations  de  leur  sainte  vocation.  L'ignorance  et  la 
dissipation  régnaient  là  où  l'étude,  le  recueillement 
et  la  prière  auraient  seuls  du  briller  de  l'éclat  des  * 
anciens  jours.  Sans  qu'on  pût  les  accuser  de  fautes 
graves,  ils  étaient  manifestement  déchus  de  la  régula- 
rité primitive,  et  ne  gardaient  plus  guère  de  religieux 
que  le  nom. 

Le  vertueux  réformateur  essava  d'abord  de  remé- 
dier  à  un  si  grand  mal  par  les  voies  de  la  persuasion 
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et  de  la  douceur.  Il  s'efforça  par  des  lettres,  des  visites 
et  de  pressantes  exhortations,  de  faire  rentrer  les 
moines  dans  le  sentiment  de  leur  devoir  et  la  pra- 
tique exacte  de  la  vie  claustrale. 

Efforts  inutiles.  Les  derniers  Bénédictins  lui  oppo- 
sèrent une  résistance  d'autant  plus  difficile  â  vaincre 
qu'elle  paraissait  plus  modérée  dans  sa  forme.  Ils 
recevaient  ses  avis,  écoutaient  ses  conseils,  subis- 
saient même  ses  menaces,  sans  tenir  compte  de  rien, 
incorrigibles  dans  l'indolence  où  ils  vivaient,  et  bien 
résolus  à  n'en  pas  sortir  (1). 

Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  en  luttes  sté- 
riles, jusqu'en  1607.  François  III  jugea  alors  que  sa 
longue  patience  devait  avoir  un  terme,  et  qu'il  fallait 
mettre  fin  à  ce  scandale  public. 

Deux  moyens  s'offraient  à  lui,  pour  atteindre  son 
but  :  maintenir  les  anciens  moines  dans  l'abbaye,  en 
leur  adjoignant  des  religieux  réformés,  qui  peu  à  peu, 
par  suite  de  la  disparition  des  premiers,  eussent  pro- 
duit une  nouvelle  communauté  ;  ou  bien  faire  sortir 
les  Bénédictins,  même  de  force,  s'il  le  fallait,  et  leur 

substituer  d'autres  religieux,  sur  la  ferveur  desquels 
on  pouvait  compter. 

Le  premier  procédé  était  plus  régulier  ;  mais  il 
eût  entraîné  des  longueurs,  des  luttes  intérieures  et 
peut-être  de  vives  contestations,  qui  eussent  fini  par 
compromettre  le  succès  de  l'eutreprise.  Le  second 
était  moins  correct  au  point  de  vue  juridique,  parce 
qu'il  méconnaissait  le  droit  qu'avaient  les  moines  de 

(1)  Hubert,  M.  S.,  436-%  f<>  173. 
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rester  au  monastère  où  ils  avaient  fait  leur  profession 
religieuse  et  leur  vœu  de  stabilité  ;  mais  il  était 
plus  expéditif  ;  il  assurait  une  réforme  complète  et 
immédiate. 

C'est  ce  dernier  parti  qu'adopta  François  de  La 
Rochefoucauld.  Sûr  de  l'appui  du  roi,  il  en  prépara 
l'exécution  sans  délai. 

Depuis  peu  d'années  s'était  formée  dans  le  Midi 
une  nouvelle  congrégation  qui  édifiait  la  France 
entière  par  l'austérité  de  vie  de  ses  religieux  et  l'éclat 
de  leurs  vertus.  C'était  la  congrégation  des  Cister- 
ciens réformés,  sous  le  nom  de  Feuillants,  fondée 
en  1583,  au  monastère  de  Feuillant,  près  Toulouse, 
par  Jean  de  la  Barrière.  D'abord  abbé  commenda- 
taire  de  cette  maison,  il  se  convertit  ensuite  et  en 
devint  un  des  plus  fervents  religieux.  Il  entreprit 
alors  de  réformer  ses  frères  ;  et  il  y  parvint  après  de 
grandes  difficultés,  qui  ne  servirent  qu'à  relever  son 
mérite.  Son  humilité  et  sa  piété  vainquirent  toutes 
les  résistances  ;  de  nombreux  disciples  se  rangèrent 
bientôt  sous  sa  conduite.  Leurs  austérités  étaient 
effrayantes.  Ils  portaient  la  haire  sur  leur  chair  nue, 
se  donnaient  souvent  la  discipline,  allaient  tête  et 
pieds  nus,  dormaient  tout  vêtus  sur  des  planches, 
et  prenaient  leurs  repas  à  genoux  sur  le  sol,  dans  de 
grossiers  plats  de  terre.  Ils  ne  buvaient  pas  de  vin, 
et  se  contentaient  d'une  soupe  faite  d'herbes  cuites  à 
l'eau,  et  de  pain  d'orge  pétri  avec  le  son.  Après  les 
exercices  religieux,  ils  travaillaient  de  leurs  mains  à 
la  terre,  et  à  divers  métiers,  pour  gagner  leur  vie  et 
éviter  l'oisiveté  qui  est  la  ruine  des  âmes. 
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a  aucun  espoir  de  les  corriger,  de  peur  que  leurs 
exemples  ne  détournent  les  autres  de  la  vraie  piété, 
et  ne  refroidissent  la  foi  de  plusieurs.  Nous  avons 
donc  appris,,  non  sans  une  vive  douleur  d'âme,  par 
le  rapport  qui  nous  a  été  fait  de  la  part  du  roi  de 
France  Henri,  et  de  notre  fils  spirituel  de  La  Roche- 
foucauld, perpétuel  abbé  commendataire  de  Saint- 
Mesmin,  que  les  moines-profès  de  cette  abbaye,  qui 
sont  au  nombre  de  huit,  dont  trois  desservent  des 
prieurés  de  ladite  maison,  se  sont  gravement  écartés 
de  la  voie  de  leur  Institut  régulier,  vivant  dans  l'igno- 
rance et  se  plongeant  dans  le  désordre  au  point  de 
scandaliser  le  peuple  do  l'illustre  cité  d'Orléans,  voi- 
sine de  leur  établissement,  et  qui  est  comptée  parmi 
les  plus  nobles  villes  du  royaume  de  France.  En 
outre,  ledit  monastère,  fondé  par  Clovis,  le  premier 
roi  de  France  qui  ait  embrassé  la  foi  catholique,  et 
entretenu  somptueusement  par  la  piété  des  princes,  ses 
successeurs,  ayant  été  ruiné  par  les  dernières  guerres, 
ne  peut  être  relevé,  et  la  discipline  ne  peut  y  être 
rétablie  que  si  on  y  introduit  des  hommes  nouveaux, 
vrais  et  sincères  religieux.  Aussi,  nous  voulons  y 
mettre  les  Cisterciens  réformés,  dits  Feuillants,  qui, 
par  leur  bonne  renommée,  par  leur  talent  de  prédica- 
tion et  l'austérité  de  leur  vie,  brillent  parmi  tous  les 
autres  religieux.  La  vue  de  leur  conduite  sainte  tou- 
chera les  fidèles  qui  seront  portés  à  leur  donner  géné- 
reusement des  aumônes  pour  relever  leur  monastère. 
C'est  pourquoi,  accédant  au  désir  du  roi  et  de  l'abbé 
de  La  Rochefoucauld,  nous  vous  mandons  de  suppri- 
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mer  à  toujours  et  d'éteindre  toute  existence  de 
l'Ordre  bénédictin  en  ce  lieu,  ainsi  que  la  mense  con- 
ventuelle, et  de  remettre  aux  dits  religieux  Feuil- 
lants l'église  et  ses  ornements,  avec  toutes  les  choses 
sacrées  et  profanes,  les  logis  du  monastère,  la  mense 
conventuelle,  tous  ses  biens  tant  de  ville  que  de  cam- 
pagne, ainsi  que  leurs  droits  et  dépendances,  pour 
qu'il  y  ait  au  moins  douze  religieux,  lesquels,  sous 
la  direction  d'un  prieur  claustral,  y  vivront  confor- 
mément à  leur  règle  et  édifieront  le  peuple  chrétien 
par  la  piété  de  leur  vie.  Quant  aux  religieux  actuels 
de  ladite  maison,  nous  vous  chargeons  de  les  trans- 
férer dans  d'autres  couvents  de  leur  Ordre,  avec  une 
pension,  qui  sera  prise  sur  les  revenus  de  celui  de 
Saint-Mesmin.  Donné  à  Tusculum,  sous  l'anneau  du 
pêcheur,  le  douze  octobre  1607,  la  troisième  année 
de  notre  pontificat  »  (1) . 

Muni  de  ce  bref,  le  cardinal  revint  en  France,  pour 
en  presser  l'exécution.  A  Paris,  il  entra  en  négocia- 
tions avec  dom  François  de  Sainte-Madeleine,  provin- 
cial,  et  dom  Delarue  de  Sainte-Catherine,  supérieur 
général  de  l'Ordre.  Il  en  obtint  douze  religieux  pour 
Saint-Mesmin,  et  établit  aussitôt  un  concordat  réglant 
les  situations  respectives  de  l'abbé  et  des  moines,  et 
fixant  la  part  de  revenus  qu'il  leur  attribuait,  pour 
leur  entretien,  le  1er  août  1608.  En  même  temps,  il 
fit  auprès  du  roi  les  démarches  nécessaires.  Henri  IV 
l'estimait  grandement,  et  encourageait  ses  projets.  Il 

(1)  Bibliothèque  Nationale,  M.  S.,  10090,  f°  6. 
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lui  octroya  deux  lettres  patentes  adressées,  Tune  à 
l'évêque,  le  18  juillet,  et  l'autre  au  bailli  d'Orléans, 
le  14  août  1608,  leur  enjoignant  de  prendre  les 
mesures  utiles,  pour  mettre  hors  de  Micy  les  anciens 
religieux,  et  y  installer  les  nouveaux.  (1) 

Quand  les  Bénédictins  furent  sommés  de  sortir  de 
leur  monastère,  ils  refusèrent  énergiquement  et  pro- 
testèrent contre  leur  expulsion,  par  une  résistance 
opiniâtre.  Il  s'ensuivit  une  longue  lutte  où  ils  dé- 
ployèrent toutes  les  ressources  de  leur  esprit  d'op- 
position; ils  furent  même  un  moment  sur  le  point  de 
faire  triompher  ce  qu'ils  appelaient  la  justice  de  leur 
cause. 

Tout  d'abord,  sans  sortir  de  leur  couvent,  ils  en 
appelèrent  comme  d'abus  au  Parlement  de  Paris.  Le 
roi  délégua  M.  de  Marcillac,  gouverneur  du  duché 
d'Orléans,  pour  faire  une  enquête.  Celui-ci  se  trans- 
porta à  Saint-Mesmin  où  il  fit  comparaître  eu  sa  pré- 
sence toutes  les  personnes  intéressées  dans  l'affaire, 
les  interrogea  et  consigna  leurs  réponses  dans  un 
long  procès- verbal  (2).  Il  contient  en  résumé  ce  qui 
suit  : 

Dom  César  Guillaume,  prieur  de  Micy,  répondit  : 
«  Dans  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  il  y  a  eu  surprise 
du  pape  et  grande  exagération  dans  les  torts  qui  nous 
sont  imputés.  En  voici  la  meilleure  preuve  :  si  nous 
étions  aussi  coupables  qu'on  le  dit,  on  nous  aurait 
arrêtés  et  jetés  en  prison  sans  miséricorde.  Au  con- 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  10090,  f°14. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  10094,  f°  8. 
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traire,  on  nous  ordonne  simplement  de  sortir  du 
monastère,  où  nous  avons  fait  vœu  de  stabilité,  sans 
nous  infliger  aucun  châtiment,  mais  en  nous  offrant 
des  pensions.  Le  cardinal  veut  me  donner  le  prieuré 
de  Saint-André  de  la  Flèche,  et  assigne  une  rente 
viagère  à  mes  frères.  S'il  y  a  abus  dans  notre  conduite, 
qu'on  procède  à  notre  égard  par  une  réformation 
canonique,  mais  non  par  une  expulsion  illégale.  » 

Dom  Nicolas  Chartier,  aumônier  et  prieur  de  Saint- 
Marceau,  dit  qu'il  ne  résidait  pas  dans  son  prieuré, 
parce  qu'il  n'était  pas  habitable,  n'ayant  pas  été 
reconstruit  depuis  les  guerres  protestantes  et  grevé 
de  procès.  Néanmoins,  ne  voulant  pas  déshonorer 
Thabit  religieux,  ni  sa  famille,  il  avait  toujours  mené 
une  vie  régulière,  comme  l'attestaient  les  certificats 
de  bonne  vie  et  mœurs  à  lui  décernés  par  les  habi- 
tants du  Portereau  ;  il  ajoutait  que  les  termes  du 
rescrit  papal  leur  étaient  gravement  préjudiciables 
par  l'exagération  de  leurs  reproches. 

Les  autres  Bénédictins  parlèrent  de  même,  et  tous 
demandèrent  des  délais  pour  établir  pleinement  leur 
justification. 

Il  ressort  de  ces  réponses,  auxquelles  ne  fut  oppo- 
sée aucune  réfutation,  que  le  plus  grand  crime  de  ces 
moines  était  leur  résistance  à  la  volonté  de  leur  puis- 
sant supérieur.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  ne 
tint  pas  compte  de  leurs  réclamations;  il  poursuivit 
la  réalisation  de  son  dessein  avec  cette  force  tranquille 
qui  ne  connaît,  pas  plus  qu'elle  ne  souffre,  d'opposition. 
L'évêque  d'Orléans,  chargé  de  l'exécution  du  bref  de 
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Paul  V,  fixa  de  200  à  300  livres  la  pension  allouée  à 
chacun  d'eux,  plus  12  à  30  livres  d'indemnité  de 
déménagement;  il  leur  assigna  comme  lieu  de  rési- 
dence le  monastère  de  Bonne-Nouvelle,  à  Orléans  (1). 
Puis  les  agents  de  M.  de  Marcillac,  parent  de  l'abbé 
de  La  Rochefoucauld,  leur  intimèrent  l'ordre  de  sor- 
tir sur  le  champ  de  Saint-Mesmin.  Il  n'y  avait  plus 
à  résister.  Les  Bénédictins  cédèrent  à  la  force  ;  ils 
abandonnèrent  Micy,  mais  n'allèrent  pas  à  Bonne- 
Nouvelle  . 

On  put  alors  procéder  à  l'installation  des  Feuillants. 
Le  10  décembre  1608,  ils  furent  mis  solennellement 
en  possession  réelle,  actuelle  et  corporelle  de  l'abbaye, 
avec  ses  revenus  et  dépendances,  par  le  grand  vicaire 
de  l'évêque,  assisté  de  deux  chanoines  du  Chapitre 
de  Sainte-Croix.  Ces  dignitaires  leur  en  firent  l'inves- 
titure par  la  tradition  de  quelques  calices  et  de  divers 
ornements  sacrés,  par  le  baiser  de  l'autel,  par  l'ou- 
verture des  livres,  la  sonnerie  des  cloches  et  la  remise 
des  clefs.  Après  quoi  les  nouveaux  religieux  furent 
introduits  dans  le  cloître,  puis  dans  la  salle  destinée 
aux  réunions  capitulaires,  et  enfin  ramenés  procès- 
sionnellement  à  l'église  par  la  porte  principale  ;  là, 
pour  célébrer  leur  établissement,  on  chanta  Vêpres 
et  Complies,  suivies  du  Te  Deum  (2). 

Procès-verbal  fut  aussitôt  dressé  pour  garder  la 
mémoire  de  cet  événement  et  enregistrer  la  substitu- 

(1)  Abbaye  bénédictine,  à  Orléans,  sur  l'emplacement  ac- 
tuellement occupée  par  la  Préfecture  du  Loiret . 

(2)  Bibliothèque  nationale,  M,  S.,  10091,  f°  22, 
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tion  définitive  des  disciples  de  saiat  Bernard  à  ceux 
de  saint  Benoît  (i). 

La  piété,  la  discipline  et  le  travail  refleurirent  enfin 
dans  le  vieux  monastère  de  Saint-Mesmin,  trop  long- 
temps déshonoré  par  l'indifférence,  la  mollesse  et 
l'oisiveté  de  ses  habitants. 

Afin  d'assurer  l'existence  des  Feuillants,  le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld  agit  à  leur  égard  avec  une 
grande  générosité  et  montra  bien,  en  pourvoyant 
largement  à  leurs  besoins,  qu'aucune  pensée  d'intérêt 
ne  l'avait  inspiré  dans  l'affaire  de  la  réformation.  Par 
le  concordat  conclu  avec  le  provincial,  le  1er  août  1608, 
il  convint  que  l'abbé  commendataire  n'aurait  aucune 
juridiction  sur  les  religieux,  ni  pour  la  nomination  des 
officiers  claustraux,  ni  pour  aucune  chose  concernant 
la  direction  intérieure  du  monastère.  Il  supprima  la 
prévôté  et  maintint  la  chévecerie  (2)  ainsi  que  l'au- 
mônerie  (3).  A  chacune  de  ces  charges,  il  assigna 
30  livres  de  rente. 

Comme  propriétés  foncières,  destinées  à  produire 
les  revenus  nécessaires  à  leur  entretien,  il  donna  aux 
Feuillants  : 

1.  Le  bois  de  Charenne,  sur  Mézières,  du  côté  de 
la  Sologne,  d'environ  500  arpents,  affermé  249  livres 
en   1595  et  augmenté  de  100  livres  en  1592,  plus 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  12779,  fo  317. 

(2)  Chevecier  ou  Trésorier,  religieux  qui  avait  la  garde 
du  trésor  de  l'église. 

(3)  Aumônier,  religieux  chargé  de  distribuer  les  aumônes 
aux  pauvres,  en  argent  ou  en  nature. 
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diverses   dîmes    et   pâtures   dans   ces   bois,   louées 
100  livres  en  plus  ; 

2.  Le  Moulin-Neuf,  celui  de  la  Grande-Roue  et 
celui  à  Bac,  sur  le  Loiret,  tous  trois  affermés  moyen- 
nant 47  muids  de  blé  ou  846  livres,  à  raison  de 
18  livres  le  muid  ; 

3.  Le  profit  de  la  pèche  du  Loiret,,  affermée  moyen- 
nant une  quantité  déterminée  do  poisson  fourni  en 
nature,  plus  une  somme  de  150  livres  en  argent; 

4.  La  rente  annuelle  de  80  poinçons  de  vin,  payée 
par  la  commune  de  Chaingy,  en  remplacement  de  la 
dfme  supprimée  en  1607.  L'abbé  aura  20  poinçons, 
les  moines  60  ; 

5.  Sur  les  domaines  de  Fourneaux  ou  ailleurs, 
environ  240  arpents  de  pré,  quantité  suffisante  pour 
leur  constituer  chaque  année  un  revenu  de  1 ,040  livres 
tournois,  lequel  fut  porté  à  1,700  livres  par  le  bail 
de  1612; 

6.  A  ces  biens  furent  ajoutés  quelques  vignes  de 
l'ancienne  mense  conventuelle,  des  cens  sur  les 
domaines  cédés  à  l'abbé,  plusieurs  rentes  à  long 
terme  sur  des  maisons  sises  à  Orléans  et  à  la  Chapelle- 
Saint-Mesmin;  enfin  quelques  dîmes  sur  les  paroisses 
de  Tigy,  de  Sigloy,  de  Sennely,  etc.  (1). 

Les  Feuillants  se  trouvèrent  ainsi  pourvus  do 
grandes  ressources  par  la  générosité  de  leur  abbé 
commendataire.  On  pourrait  peut-être  dire  qu'ils  le 
furent  trop  largement  ;  car,  malgré  la  prescription  de 
Paul  V,  dans  sa  bulle  d'institution,  ils  ne  résidèrent 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  10091,  f*54. 
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pas  longtemps  au  nombre  de  douze  dans  l'abbaye  de 
Micy.  Réduits  à  uu  chiffre  inférieur  à  celui-là,  d'abord 
huit  ou  neuf,  puis  cinq  ou  six,  ils  devinrent  d'autant 
plus  riches,  et  purent  être  tentés  de  mollesse  au  sein 
d'une  trop  grande  abondance. 

Restait  à  résoudre  une  question  délicate.  Les 
Bénédictins,  en  partant,  avaient  laissé  des  dettes 
dans  le  pays.  Les  bénéficiera  précédents  percevaient 
presque  tous  les  revenus  de  l'abbaye;  les  moines 
recueillaient  ce  qu'ils  pouvaient  sur  le  reste  du  bien. 
Soit  incurie,  soit  impuissance,  ils  n'entretenaient  rieu, 
et  payaient  peu.  lis  devaient  ainsi  2,000  livres,  au  mo- 
ment de  leur  départ,  dont  210  écus  au  boulanger  et 
200  au  boucher.  Les  Feuillants  furent  chargés  d'ac- 
quitter celle  dette  jusqu'à  concurrence  de  1 ,500  livres  ; 
l'abbé  paya  le  reste. 

Satisfait  d'avoir  réalisé  son  dessein  et  établi  à 
Saint-Mesmin  une  communauté  de  vrais  religieux, 
fervents  et  réguliers,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
ne  garda  pas  plus  longtemps  cette  abbaye  en  com- 
mende.  Les  nombreux  emplois  qui  lui  furent  confiés 
ne  lui  permettaient  plus  de  s'en  occuper  activement, 
et  il  la  résigna  en  1009.  Ii  fut  d'abord  appelé  à  l'évè- 

-i.£  .1.    o__i:_    _... ■-   «    président  du   Conseil 

de  France.  Malgré  les 
ces  hautes  fonctions,  il 
;rire  des  statuts  pour  tes 
pour  les  fidèles  de  son 
r  V Autorité  de  l'Église 
la  religion.  Eu  11124,  il 
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se  démit  de  toutes  ses  dignités,  titres  et  honneurs, 
gardant  seulement  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où 
il  établit  la  congrégation  de  ce  nom,  appelée  aussi 
Congrégation  de  France.  Ce  prélat  éminent  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  à  la  réforme  des 
ordres  religieux,  dont  Grégoire  XV  et  Louis  XIII 
Pavaient  chargé.  Il  mourut  en  1645,  à  l'âge  de  87  ans, 
justement  réputé  l'un  des  hommes  les  plus  saints  et 
les  plus  méritants  de  son  siècle. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  c'est  en  1609  que  Fran- 
çois III  de  La  Rochefoucauld  avait  résigné  la  corn- 
mende  de  Saint-Mesmin,  en  même  temps  que  son 
évêché  de  Clermont.  Il  céda  ces  deux  bénéfices  à 
Antoine  Rose,  évéque  de  Senlis,  qui,  de  son  côté, 
s'était  démis  de  son  évèché  en  sa  faveur  (1). 

À  peine  cet  abbé  eut-il  été  mis  en  possession,  que 
les  anciens  religieux  intriguèrent  de  nouveau  pour 
revenir  dans  le  monastère.  Au  lieu  d'entrer  au  cou- 
vent de  Bonne-Nouvelle,  comme  ils  en  avaient  reçu 
Tordre,  ils  étaient  restés  dans  le  bourg  de  Saint- 
Mesmin,  où  il  avaient  des  amis,  hantaient  leurs  mai- 
sons, et  tenaient  des  propos  malveillants  contre  leurs 
remplaçants.  En  1609,  ils  adressèrent  au  Parlemeut 
de  Paris  un  long  mémoire  explicatif,  où  ils  revendi- 
quaient leurs  droits,  et  se  plaignaient  de  l'injuste 
spoliation,  dont  ils  se  disaient  victimes.  Appuyée  par 
par  quelques  personnages  influents,  leur  requête  fut 
bien  accueillie,  et  la  Cour  rendit  un  arrêt  en  leur 
faveur.  Aussitôt  ils  rentrent  au  monastère,  en  font 

(i)  Gallia  C4HRI9TIANA,  Eccles.  Aurel,  t.  VIII,  p.  1537. 
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sortir  les  Feuillants,  du  moins  en  partie,  et  s'y 
réinstallent  en  maîtres.  Cette  situation  bizarre  dura 
deux  années  entières,  grâce  au  trouble  causé  par  la 
mort  de  Henri  IV,  assassiné  vers  ce  temps.  Mais  le 
27  mai  1611,  sur  la  plainte  des  Feuillants,  le  Conseil 
d'Etat  annula  l'arrêt  du  Parlement,  et  rendit  une  sen- 
tence définitive.  Cet  acte  résume  les  motifs  des 
appelants,  énumère  les  pièces  de  ce  long  procès, 
confirme  la  première  décision  rendue  en  faveur  de  la 
réformation,  et  ordonne  la  sortie  des  Bénédictins, 
sans  appel  (1). 

Cependant  ceux-ci  opposèrent  une  telle  résistance 
que,  deux  ans  plus  tard,  l'affaire  n'était  pas  encore 
terminée.  Enfin,  les  deux  parties,  lasses  de  si  longues 
contestations  fatigantes  pour  tous ,  consentirent 
une  dernière  transaction,  le  18  juillet  1613. 

Les  Bénédictins  dépossédés  s'engagèrent  solennel- 
lement à  ne  plus  s'autoriser  des  arrêts  obtenus  du 
Parlement,  à  se  désister  de  toute  nouvelle  poursuite 
dans  l'avenir  et  à  quitter  Saint-Mesmin  pour  toujours, 
moyennant  une  augmentation  de  225  livres  de  leur 
pension  viagère,  plus  900  livres  une  fois  données  (2). 
Les  Feuillants  acceptèrent  cet  arrangement.  Comme 
ils  n'avaient  pas  la  somme  stipulée,  ils  firent  un 
emprunt  pour  se  la  procurer.  Ainsi  finit,  assez  triste- 
ment, à  prix  d'argent,  cette  longue  contestation. 

Un  des  premiers  soins  d'Antoine  Rose,  le  nouveau 
bénéficiaire  de  Micy,  fut  de  faire  confirmer  par  Paul  V 

(1)  Archives  du  Loiret,  casier  7,  carton  15. 

(2)  Biblioth.  Nation.,  M.  S.,  10,090,  £•  17. 
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le  concordat  de  1608  (i).  Quelques  désaccords  étant 
survenus  entre  lui  et  les  religieux,  en  1610,  il  soumit 
les  points  contestés  à  l'arbitrage  de  Pierre  Foujeu, 
sieur  d'Escures,  bailli  d'Orléans.  Il  fut  convenu  d'un 
mutuel  consentement  qu'on  observerait  strictement  le 
concordat  de  1608,  que  le  prieur  ne  pourrait  pas  s'at- 
tribuer le  titre  de  supérieur,  que  les  grosses  cloches 
seraient  à  la  disposition  du  seul  abbé,  et  qu'enfin  des 
80  poinçons  de  vin  donnés  par  Ghaingy,  pour  sa  dî me, 
20  appartiendraient  à  l'abbé  et  60  aux  moines  (2). 

L'évêque  Rose,  pendant  son  court  abbatiat,  aliéna 
quelques  biens  pour  se  procurer  les  ressources  dont 
il  avait  besoin.  Le  2  avril  1611,  il  vendit  à  Duchon, 
seigneur  de  Mézières,  pour  3,000  livres  tournois,  les 
droits  de  justice,  de  censive  et  de  dîme,  que  le  monas- 
tère possédait  sur  la  paroisse  de  Saint-Avit  de  Mé- 
zières, ainsi  que  celui  de  présentation  à  la  cure  de 
ladite  paroisse.  Il  n'excepta  que  les  droits  établis  sur 
la  terre  et  métairie  de  Beaulieu,  situées  au  même 
endroit  (3).. 

Soit  qu'Antoine  Rose  eût  excédé  ses  pouvoirs,  soit 
qu'il  y  eût  erreur  ou  tromperie,  cette  vente  fut  entachée 
d'irrégularité.  Plusieurs  de  ses  successeurs,  Gedoyn 
et  Colbert,  réclamèrent  son  annulation.  Ce  fut  seu- 
lement deux  cents  ans  plus  tard,  en  1784,  que  l'abbé 
de  Rastignac  parvint  à  faire  rentrer  l'abbaye  dans  ses 
droits  indûment  aliénés  (4). 

(1)  Dom  Verninac,  M.  S.  394,  f«  29. 

(2)  Archives  du  Loiret,  Fonds  de  Saint-Mesmin,  ancienne 
cote  5. 

(3)  Archives  nationales,  G.  8  S  2,619,  n*  245. 

(4)  Archives  nationales,  G.  8*,  2,619,  n°  441. 
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L'abbé  Rose  ne  conserva  pas  longtemps  sa  com- 
mende.  Il  mourut  le  4  janvier  1613,  Tannée  même  où, 
par  leur  arrangement  définitif  avec  les  derniers  Béné- 
dictins, les  Feuillants  restèrent  paisibles  possesseurs 
du  monastère  de  Micy.  Désormais,  l'antique  Institution 
fondée  par  Saint-Mesmin  pourra  vivre  encore  près 
de  deux  siècles,  d'une  existence  moins  glorieuse  peut- 
être  que  par  le  passé,  mais  aussi  moins  agitée  et  qui 
ne  fut  pas  sans  utilité  et  sans  mérites.  Elle  continuera 
sa  longue  carrière,  jusqu'au  jour  de  sa  suppression, 
dans  le  recueillement,  la  prière,  l'étude  et  l'exercice 
de  la  charité.  C'est  aux  disciples  réformés  de  saint 
Bernard,  aux  Feuillants,  qu'elle  fut  redevable  de  cette 
édifiante  situation.  Aussi  est-il  nécessaire  d'exposer 
ici  ce  qu'étaient  ces  religieux,  leur  organisation  et  le 
principe  de  leur  ferveur  persévérante. 

Ce  qui  avait  conduit  les  Bénédictins,  par  un  abaisse- 
ment progressif,  jusqu'à  une  ruine  inévitable,  c'était 
l'isolement.  Leurs  monastères  n'étaient  reliés  les  uns 
aux  autres  par  aucun  lien  étroit,  n'étaient  régis  par 
aucune  autorité  supérieure,  ni  aucun  mode  commun 
et  uniforme  de  gouvernement.  Leur  indépendance  les 
eût  perdus,  si  l'Église,  dans  sa  sagesse,  ne  les  avait, 
pour  ainsi  dire,  réunis  de  force  par  la  décision  prise 
à  leur  égard  au  Concile  de  Trente.  Elle  les  assembla 
en  congrégations,  dont  l'action  plus  complète,  plus 
puissante  et  mieux  dirigée,  sauva  l'Ordre  bénédictin 
entier,  près  de  s'éteindre. 

On  appelait  congrégation,  au  xvne  siècle ,  une 
société  formée  de  plusieurs  monastères,  ne  faisant 
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qu'un  seul  corps,  soumise  à  une  même  règle  et  gou- 
vernée par  un  supérieur  commun  élu  dans  une  assem- 
blée générale  qui  se  tenait  de  temps  en  temps,  pour 
faire  cette  élection  et  pourvoir  à  tout  ce  qui  pouvait 
maintenir  la  piété  et  la  régularité. 

La  congrégation  des  Feuillants  fut  un  des  premiers 
et  meilleurs  fruits  de  la  mesure  prise  par  le  Concile 
de  Trente.  Nous  avons  rapporté  son  institution  au 
commencement  de  ce  chapitre.  Quant  à  son  organisa- 
tion, elle  était  simple  et  forte  tout  à  la  fois.  Les  cons- 
titutions fondamentales,  rédigées  par  six  religieux 
éclairés,  furent  présentées  au  Chapitre  général  de  1595, 
qui  les  approuva,  puis  imprimées  à  Rome,  où  elles 
reçurent  également  l'approbation  de  Clément  VIII. 
Elles  plaçaient  à  la  tète  du  nouvel  Ordre  un  supé- 
rieur général,  élu  pour  trois  ans,  par  tous  les  prieurs 
réunis.  Ce  supérieur  devenait  abbé  du  monastère  de 
Feuillant,  près  Toulouse,  érigé  ainsi  en  chef  d'ordre, 
en  faveur  duquel  Henri  IV  céda  pour  toujours  son 
droit  de  nomination. 

Afin  de  lier  les  maisons  feuillantines  par  l'unité 
des  mêmes  observances  et  par  une  forte  hiérarchie, 
les  constitutions  établirent  une  sorte  de  tribunal  su- 
prême, appelé  chapitre  général,  composé  de  la  réu- 
nion de  tous  les  prieurs,  sous  la  présidence  de  l'abbé 
de  Feuillant.  Il  traitait  de  tous  les  grands  intérêts  de 
la  Compagnie  et  prenait  des  décisions  dans  les  affaires 
importantes  qui  lui  étaient  soumises.  Il  nommait,  pour 
trois  ans,  le  supérieur,  ainsi  que  tous  les  prieurs  des 
diverses  maisons,  dont  les  pouvoirs  étaient  limités  à 
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une  pareille  durée.  Des  visites  fréquentes,  failes  avec 
un 'soin  minutieux  par  le  supérieur  général,  mainte- 
naient l'unité  de  direction,  la  ferveur  spirituelle  et  le 
bon  ordre  dans  l'administration  de  chaque  commu- 
nauté (i). 

La  vie  intérieure  et  les  observances  régulières  de 
la  vie  monastique  furent  définitivement  réglées  au 
Chapitre-général  de  1634.  Déjà,  dès  1595,  on  avait 
apporté  de  grands  adoucissements  aux  austérités 
excessives  pratiquées  par  Jean  de  la  Barrière  et  ses 
premiers  compagnons.  Elles  étaient  trop  dures  pour 
la  faiblesse  humaine,  et  avaient,  à  l'origine  de  la 
réformation,  causé  la  mort  de  nombreux  religieux. 

L'habit  des  Feuillants  consistait  en  une  robe  ou 
coule  blanche,  (2)  sans  scapulaire,  avec  un  grand 
capiice  de  la  même  couleur,  se  terminant  en  rond  par 
devant,  jusqu'à  la  ceinture,  et  en  pointe  par  derrière, 
jusqu'au  milieu  de  la  jambe.  Leur  robe  en  laine  était 
serrée  par  une  ceinture  d'étoffe  pareille  ;  ils  n'avaient 
point  d'habillement  particulier  pour  le  chœur.  Ils  pou- 
vaient porter  des  chapeaux  pour  sortir  ;  à  la  maison, 
ils  chaussaient  des  sandales  de  bois,  et  des  souliers 
seulement  quand  ils  allaient  en  route. 

Leur  nourriture  était  fort  pauvre  et  austère,  puis- 
qu'ils faisaient  une  abstinence  perpétuelle.  Leur  règle 

(1)  Héliot,  Histoire  des  Ordres  religieux,  t.  Il,  p.  265, 
édition  Migne. 

(2)  De  là,  le  nom  de  moines  blancs,  qu'on  leur  donna  dans 

notre  pays,  par  opposition  aux  moines  noirs,  qui  étaient  les 
Bénédictins . 
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leur  permettait  l'usage  des  œufs,  du  poisson,  du 
beurre,  de  l'huile  et  du  vin  ;  ils  devaient  seulement 
s'abstenir  d'œufs  et  de  poisson  les  mercredis  et  ven- 
dredis de  chaque  semaine.  Les  jours  de  jeûne  de 
l'Eglise,  en  avent  et  en  carême,  ils  ne  pouvaient  ni 
boire  de  vin,  ni  user  de  laitage.  Outre  les  jeûnes 
ecclésiastiques,  ils  avaient  encore  les  jeûnes  de  règle 
tous  les  mercredis  et  vendredis,  et  depuis  l'Exaltation 
de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques. 

Les  prêtres  et  les  clercs  devaient  tour  à  tour  servir 
à  la  cuisine,  et  n'employaient  que  de  la  vaisselle  de 
terre  grossière.  Us  couchaient  tout  vêtus  dans  des 
cellules,  et  dormaient  sur  des  paillasses  piquées,  avec 
une  ou  deux  couvertures,  selon  la  saison. 

Chaque  nuit,  ils  se  levaient  à  deux  heures  pour 
dire  Matines.  Ils  récitaient  les  autres  parties  de  l'Office 
aux  heures  convenables,  qui  se  conciliaient  le  mieux 
au  temps  de  Tannée,  et  à  leur  genre  de  travail.  Les 
heures  laissées  libres  parles  exercices  religieux  étaient 
remplies,  par  diverses  occupations;  car  les  moines  ne 
devaient  jamais  demeurer  oisifs.  Les  uns  s'employaient 
aux  ouvrages  matériels,  à  la  culture  du  jardin,  aux 
métiers  utiles  pour  l'entretien  et  les  réparations  de 
la  maison.  D'autres  s'adonnaient  à  l'étude,  à  la 
littérature,  à  la  composition  de  savants  écrits.  Nous 
rencontrerons,  dans  la  suite  de  ce  récit,  plusieurs 
Feuillants  de  Saint-Mesmin  qui  se  sont  distingués 
dans  ces  travaux.  Enfin,  ils  exerçaient  aussi  le  minis- 
tère pastoral,  avec  un  grand  talent,  et  souvent  avec 
beaucoup  de  fruit  ;   ils  prêchaient  des  sermons  aux 
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fêtes  de  Tannée*  faisaient  des  retraites,  et  donnaient 
des  missions  dans  les  villes  et  les  campagnes,  prêtant 
ainsi  au  clergé  paroissial  une  aide  efficace. 

En  entrant  dans  la  congrégation,  les  Feuillants 
quittaient  leur  nom  de  famille  pour  prendre  celui 
d'un  saint,  ajouté  à  leur  nom  de  baptême;  dom  Jean 
de  la  Barrière,  leur  fondateur,  s'appela  dom  Jean  do 
Saint-Benoit;  dom  Jean  Gualleron,  premier  supérieur 
général,  dom  Jean  de  Saint-Jérôme  ;  le  premier  abbé 
triennal  régulier  fut  dom  Jean  de  Saint-Maurice  ; 
celui  qui  installa  ses  religieux  à  Micy  fut  dom  Delà- 
rue  de  Sainte-Catherine,  et  le  prieur  claustral  dom 
Jean  de  Saiut-François  (1). 

Telles  étaient  les  constitutions  du  nouvel  Ordre 
réformé.  Introduites  à  Saint-Mesmin  et  fidèlement 
observées,  elles  y  firent  refleurir  la  vertu  dans  la 
régularité  claustrale.  L'abbaye  ne  vit  plus  les  scan- 
dales qui,  à  plusieurs  reprises,  avaient  attristé  son 
histoire  dans  les  temps  passés.  Les  deux  derniers 
siècles  de  son  existence  s'écoulèrent  paisible  et  édi- 
fiants. Elle  n'aura  plus  cette  large  influence,  ces 
nombreux  moines,  ni  ces  grandes  œuvres  accomplies 
au  moyen  âge.  Les  conditions  sociales  sont  chan- 
gées* Mais  la  petite  communauté  feuillantine  de  Micy 
n'en  fera  pas  moins  du  bien,  dans  sa  vie  humble  et 
pieuse.  Le  narrateur  aura  désormais  peu  de  faits 
considérables  à  raconter  :  des  procès  pour  défendre 
ses  droits,  les  visites  des  supérieurs  généraux,  quel- 

(1)  Hêliot,  Histoire  des  Ordres  religieux,  t.  II,  p.  270, 
édition  Migne. 
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ques dissentiments  avec  les  abbés-commendataires, 
des  actes  de  charité,  des  changements  dans  l'admi- 
nistration de  la  maison  ;  tels  sont  les  actes  qui  vont 
se  dérouler  devant  nos  yeux,  et  qu'il  convient  cepen- 
dant de  relever,  pour  compléter  cette  étude  monas- 
tique et  conduire  jusqu'à  sa  dernière  heure  cette 
Institution,  jadis  si  grande,  dont  nous  avons  vu  la 
naissance  et  suivi  la  trace,  à  travers  les  âges,  avec  un 
pieux  intérêt. 


CHAPITRE  XVII 

EL  ET  CHARLES  DE  VASSAN,  tlEDOYN,  ABBÉS  COMNENDA- 
iIRES  J    LEURS  VERTUS.  —  ÉTAT  PAISIBLE  DE  l' ABBAYE.    — 

■taibes  diverses;  soin  de  la  bibliothèque;  séjour  a 
alleu  ;  les  dos  ats  ;  la  grande  auhone.  —  le  p.  andré 
'  balzac.  —  contestations  et  procès. 

(1613-1693) 

près  qu'Antoine  Rose  fut  mort,  deux  frères, 
le' ancienne  et  noble  famille,  Daniel  et  Charles  de 
san,  occupèrent  successivement  le  siège  abbatial 
iainl-Musmin.  Ces  abbés  se  montrèrent  constam- 
it  bienveillants  à  l'égard  des  religieux  et  vécurent 
;  eux  dans  une  cordiale  entente  et  une  mutuelle 
ication. 

e  premier,  Daniel  de  Vassan,  était  fils  de  Zacharie 
t'assan,  vicomte  de  Daubilly,  en  Champagne,  et 
neur  de  Puiseux,  en  Valois,  et  de  Madeleine 
et  (1).  Il  avait  les  titres  de  Conseiller  et  d'Aumo- 
du  roi,  quand  il  fut  pourvu  de  la  Commende  de 
y.  II  reçut  ses  bulles  de  provision  de  Paul  V, 
1643. 

ommc  actif  et  prudent.  Daniel  de  Vassan  accrut 
rospérité  de  son  bénéfice  par  son  habile  adminis- 
ion.  L'église  conventuelle,  batte  un  peu  à  la  hâte, 
■  Lé  Maire,  Antiquités  d'Orléans,  p.  87. 
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à  la  suite  des  guerres  de  religion,  et  dans  des  propor- 
tions restreintes,  qu'avait  fait  adopter  la  pauvreté  des 
moines,  parut  trop  modeste  et  trop  étroite,  quand 
leur  fortune  fut  redevenue  plus  florissante.  Sans  la 
reconstruire  entièrement,  on  résolut  de  lui  donner 
un  notable  agrandissement  en  lui  adjoignant  deux 
nefs  collatérales.  L'exécution  de  ce  travail  fut  confiée 
à  Jean  Bouthibon,  maître  maçon,  à  Orléans,  le  22  jan- 
vier 1626.  Il  s'engagea  à  livrer  l'église  entièrement 
terminée,  et  en  bon  état,  le  jour  de  Saint-Michel 
suivant,  29  septembre,  moyennant  une  somme  de 
28,000  livres,  payable  en  6  ans.  Il  ne  l'acheva  cepen- 
dant que  six  mois  plus  tard,  le  26  avril  1627.  Quand 
il  s'agit  de  vérifier  son  ouvrage,  l'abbé  refusa  de  le 
recevoir  ;  la  couverture  était  trop  légère  et  mauvaise, 
à  dire  d'experts.  Bouthibon  fut  condamné  à  la  refaire 
entièrement,  à  ses  dépens,  travail  qui  fut  accompli 
par  Jean  Testu,  couvreur  ordinaire  du  monastère,  et 
accepté  le  18  juin  1627  (1). 

Pour  payer  la  somme  considérable  que  coûta  cette 
construction,  on  eut  recours  à  divers  moyens.  L'abbé 
de  Vassan  donna  1,000  livres  sur  sa  fortune  person- 
nelle (2).  Puis,  le  prieur  claustral  adressa  une  lettre 
circulaire  aux  curés  et  habitants  des  paroisses  dépen- 
dant du  monastère,  pour  solliciter  une  contribution 
proportionnée  à  leurs  ressources.  Tous  envoyèrent 
leur  offrande.  La  petite  paroisse  de  Saint-Nicolas- 
Saint-Mesmin,    sur   laquelle   s'élevait  Micy,    donna 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  Hubert,  M.  S.,  436*,  f<>47. 

(2)  Archives  du  Loiret,  cote  27  F,  N.  3. 
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47  livres,  qui  furent  consacrées  au  paiement  d'une 
partie  de  la  couverture  (1).  Quelques  aumônes,  des 
économies  réalisées  sur  les  dépenses  ordinaires 
Gnirent  de  payer  l'église,  dans  les  délais  convenus. 
Pour  compléter  l'ensemble  de  cette  œuvre,  on  plaça 
des  lambris  de  chêne  sur  les  murailles  intérieures; 
les  nouvelles  nefs  furent  pavées  en  belles  dalles  de 
pierre,  d'un  appareil  régulier,  en  1636;  et  enfin  on 
éleva,  sur  le  pignon  méridional  de  la  grande  nef,  un 
petit  clocher  en  charpente,  recouvert  d'ardoises  et 
destiné  à  contenir  deux  petites  cloches  pour  sonner 
les  messes  en  semaine,  les  Angélus  et  les  exercices 
journaliers  des  moines  (2).  Cette  dernière  construc- 
tion coûta  700  livres,  y  compris  la  suspension  des 
cloches.  Tous  ces  travaux  furent  exécutés  du  consen- 
tement et  avec  l'aide  de  l'abbé. 

Le  même  prieur  fit  dresser,  vers  ce  temps,  un 
inventaire  exact  des  titres  et  papiers  concernant  le 
revenu  total  de  la  mense  conventuelle  de  Saint-Mes- 
min,  tel  qu'il  se  percevait  en  1625.  Ce  relevé  impor- 
tant fut  écrit  en  deux  exemplaires  encore  existants, 
l'un  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris  (3),  l'autre 
aux  Archives  du  Loiret,  à  Orléans  (4).  Il  suffira  de 
dire  ici  que  cette  mense  productive  du  revenu  destiné 

(1)  Archives  du  Loiret,  Registres  capitulaires  des  Feuil- 
lants, année  1627. 

(2)  On  aperçoit  ce  petit  clocher,  à  droite  du  grand,  sur  le 
dessin  de  M.  Desfriches,  reproduit  en  tête  de  cette  Histoire. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  8778. 

(4)  Archives  du  Loiret,  Ancien  fonds  de  Saint-Mesmint 
cote  5. 
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à  pourvoir  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  des  moines, 
comprenait  une  partie  de  l'enclos  même  du  monas- 
tère, les  métairies  de  l'Ardoux  et  de  Foui  Ion,  la  dîme 
de  Ghaingy  transformée  en  une  redevance  de  60  poin- 
çons de  vin,  les  dîmes  de  Tigy,  de  Sennely,  de  Saint- 
Nicolas,  des  terres  labourables,  prés,  vignes  et  bois, 
quatre  moulins,  plusieurs  maisons,  tant  à  Orléans 
qu'à  Saint-Mesmin,  des  droits  de  pèche,  de  patronat, 
et  enfin  des  fondations  de  messes  et  de  services  reli- 
gieux. 

C'est,  à  peu  de  choses  près,  ce  que  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  avait  concédé  aux  premiers  Feuil- 
lants  par  le  concordat  de  1608. 

Un  autre  inventaire,  d'un  genre  différent,  plus 
intéressant  peut-être,  fut  encore  composé  à  la  même 
époque.  Les  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Celle,  en 
Brie  (1),  avaient  demandé  à  ceux  de  Micy  de  leur 
prêter  quelques  livres.  Ceux-ci  acquiescèrent  à  leur: 
prière;  mais  avant  d'en  envoyer,  ils  voulurent  faire 
le  catalogue  complet  de  ceux  qui  remplissaient  leur 
bibliothèque.  Ils  s'élevaient  déjà  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  mille  volumes.  Accroissement  merveilleux, 
après  la  destruction  complète  de  l'ancienne  collection 
littéraire  de  Micy,  par  les  Huguenots,  moins  d'un 
siècle  auparavant!  C'est  que  les  Feuillants  aimaient 
passionnément  les  livres,  instruments  indispensables 
d'études  sérieuses.  Ils  consacraient  chaque  année 
une  partie  de  leurs  ressources  disponibles  à  en  acqué- 
rir de  nouveaux  et  prenaient  grand  soin  à  les  con- 

(1)  Abbaye  bénédictine,  au  diocèse  de  Meaux. 
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server.  Les  Constitutions  de  leur  Ordre  leur  prescri- 
vaient de  veiller  attentivement  sur  les  imprimés  et 
sur  les  manuscrits.  «  Ces  derniers  devaient  être  tenus 
sous  clef  et  on  ne  pouvait  les  lire  qu'avec  la  permis- 
sion expresse  du  supérieur  (1).  » 

Malheureusement,  le  catalogue  de  1625  a  disparu, 
et  avec  lui,  presque  tous  les  ouvrages  de  ce  riche 
dépôt.  Il  en  reste  un  petit  nombre  seulement,  échap- 
pés aux  Vandales  de  la  Révolution,  que  conserve  la 
Bibliothèque  publique  d'Orléans.  Plusieurs,  reliés  en 
beau  parchemin  blanc,  portent,  sur  les  deux  plats,  le 
le  sceau  de  l'abbaye  qui  indique  leur  origine.  Ce 
sceau  (2),  adopté  par  les  Feuillants  de  Micy,  est  ovale, 
de  0ra057  millimètres  de  hauteur  et  de  0m  040  milli- 
mètres de  largeur.  L'écusson  est  celui  de  Saint- 
Mesmin  :  d'azur  au  sautoir  de  gueules  chargé  de 
cinq  étoiles  d'or;  il  est  cantonné  à  dextre,  à  senestre 
el  en  pointe  de  trois  fleurs  de  lys  d'argent  ;  en  chef 
s'étend  une  guirlande  de  feuillage,  avec  une  rose  au 
milieu.  Sur  le  pourtour,  on  lit  ces  mots,  en  latin  : 
sceau  du  monastère  royal  de  Saint-Mesmin  de  Micy; 
sur  d'autres,  il  y  a  cette  variante  :  sceau  du  monastère 
royal  desFeuillants  de  Saint-Mesmin  (3). 

On  croit  que  ce  catalogue  littéraire,  de  1625,  fut 
dressé  par  dom  Jean  de  Saint-Martin ,  religieux  de 
Micy,  où  il  séjourna  longtemps.  Moine  fort  instruit  et 

(1)  Constitutiones  Congregationis  B.  Mariœ  Fuliensis, 
Parisis,  1637,  p.  62. 

(2)  Bibliothèque  d'Orléans,  M.  S.,  E.  3446  et  E.  413. 

(3)  Voir  la  gravure  de  ces  armoiries. 


—  mt  — 

chercheur  infatigable,  îl  était  passionné  pour  l'histoire 
de  son  abbaye.  Il  recueillit  tous  les  souvenirs,  tradi- 
tions, textes  et  titres  qu'il  put  retrouver,  et  en  com- 
posa deux  ouvrages,  restés  manuscrits.  Dans  le  pre- 
mier, intitulé  le  Sanctoraie,  il  raconte  la  vie  de 
tous  les  personnages,  ayant  vécu  à  Saint-Mesmio,  qui 
furent  honorés  du  titre  de  saints.  Le  second,  beaucoup 
plus  considérable  et  divisé  en  cinq  livres,  s'appelle  le 


Sceau  des  Feuillants. 
Promptuarium  miciacense ;  il  y  rapporte  une  foule 
de  faits,  de  noms  d'abbés,  de  chartes  anciennes,  de 
paroles  et  de  choses  concernant  sou  monastère  et  la 
ville  d'Orléans  (1).  Par  malheur,  ces  sortes  de  chro- 
niques, composées  en  latin,  sont  diffuses,  remplies  de 
digressions  et  de  longueurs;  on  y  trouve  peu  d'ordre 

(1)  G  allia  Christian  a,  Eudes.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1527. 
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méthodique.  Comme,  d'autre  part,  elles  sont  d'une 
écriture  très  fine,  irrégulière  et  pâlie  par  le  temps, 
leur  étude  en  est  fort  difficile.  Il  y  a  là  cependant 
une  mine  précieuse,  où  de  patients  érudits  pourraient 
recueillir  une  moisson  abondante  de  documents  à  peu 
près  inconnus  (1). 

A  mesure  que  les  Feuillants  se  trouvaient  en  pos- 
session de  quelques  sommes  importantes,  ils  les 
employaient  à  dégager  les  biens  aliénés  pour  payer 
les  subventions  frappées  par  le  roi  sur  le  Clergé,  au 
siècle  précédent.  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  privé, 
du  9  février  1638,  leur  permit,  d'une  manière  géné- 
rale, de  retirer  tous  les  biens  ainsi  engagés,  chaque 
fois  qu'ils  le  pourraient,  à  la  charge,  pour  eux,  de 
rembourser  tous  les  frais,  dépenses  et  améliorations(2). 
Ces  rachats  eurent  lieu  surtout  au  faubourg  du  Por- 
tereau  d'Orléans,  pour  les  dépendances  du  prieuré 
de  Saint-Marceau.  Des  actes  nombreux  furent  faits, 
de  1610  à  1640,  pour  la  reconstitution  des  biens  de 
cette  cure  :  titres  de  rentes  et  censives,  dénombre- 
ment des  revenus,  baux  de  location  pour  les  logis, 
terres  et  bois,  retrait  des  maisons  aliénées,  restitution 
de  biens  détournés,  règlements  de  contestations,  etc. 
Ces  papiers  attestent  l'activité  avec  laquelle  les  Feuil- 
lants s'appliquaient  à  mettre  de  l'ordre  dans  toutes 
ces  choses  (3). 

(1)  Bibliothèque  d'Orléans,  cinq  manuscrits  non  cata- 
logués. 

(2)  Archives  du  Loiret,  carton  52,  N.  5. 

(3)  Archives  du  Loiret,  casier  27  F. ,  carton  29. 
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Pendant  qu'ils  s'occupaient  du  monastère  de  Micy, 
de  ses  prieurés  et  domaines,  les  religieux  n'avaient 
garde  de  négliger  leur  Alleu  d'Orléans,  qu'on  appe- 
lait alors  communément  le  petit  Saint-Mesmin.  Ils 
avaient  réparé  et  rendu  logeables  les  bâtiments  dévas- 
tés par  les  Huguenots,  à  leur  première  occupation; 
l'église,  entièrement  démolie  à  la  seconde,  avait  été 
rebâtie  sans  recherche  architecturale,  mais  avec  la 
décence  et  l'ornementation  simple  nécessaires  au  ser- 
vice divin.  Les  Feuillants  pensèrent  qu'un  établisse- 
ment dans  la  ville  même  leur  serait  plus  avantageux 
que  leur  isolement  à  la  campagne.  Sans  vouloir  aban- 
donner entièrement  leur  abbaye,  ils  résolurent,  d'ac- 
cord avec  leur  abbé,  d'installer  dans  l'Alleu  une 
partie  de  leur  communauté.  Mais  une  double  diffi- 
culté parut  d'abord  devoir  rendre  impossible  la  réa- 
lisation de  ce  dossein. 

Plusieurs  des  bâtiments  de  l'Alleu  étaient  loués  à 
divers  locataires  par  des  baux  non  encore  expirés  ;  il 
fallait  en  obtenir  la  résiliation.  D'autre  part,  les 
Jésuites ,  dont  le  Collège  était  contigu  à  l'Alleu , 
faisaient  une  grande  opposition.  Ils  convoitaient  son 
jardin  et  ses  logis  pour  s'agrandir  et  voyaient  d'un 
mauvais  œil  un  nouveau  couvent  s'établir  à  leurs 
côtés.  Us  s'efforcèrent  d'influencer  Tévèque  d'Orléans, 
l'abbé  même  de  Micy  et  plusieurs  personnages  puis- 
sants de  la  ville.  Mais  les  Feuillants  ne  cédèrent  pas. 
Us  obtinrent,  moyennant  une  indemnité  de  700  livres, 
la  rétrocession  des  locaux  de  l'Alleu;  quant  à  l'op- 
position des  Jésuites,  ils  passèrent  outre,  simplement. 
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Le  jour  des  Saints-Innocents,  28  décembre  1623,  les 
Pères  de  Saint-Mesmin  vinrent  prendre  possession  de 
leur  nouvel  établissement  «  avec  le  contentement  et 
joie  de  tout  le  peuple  de  la  ville  (1)  ».  Ils  y  remplirent 
leurs  exercices  réguliers  et  rendirent  de  nombreux 
services  au  clergé  des  paroisses  par  leurs  éloquentes 

■ 

prédications. 

Cependant  cette  occupation  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  En  raison  de  là  double  dépense  qu'elle  occa- 
sionnait, le  prieur  claustral,  en  1625,  rappela  à  Saint- 
Mesmin  ses  religieux  d'Orléans,  laissant  à  P Alleu  un 
seul  prêtre,  pour  desservir  l'église.  Quant  aux  loge- 
ments, une  partie  fut  louée  à  nouveau,  moyennant  un 
loyer  annuel  de  120  livres»  au  Receveur  des  gabelles 
d'Orléans  et  de  Beaugency,  par  bail  passé  devant 
Me  Boys,  notaire,  le  4  février  1626.  En  reconnais- 
sance des  services  rendus  par  leur  abbé,  les  religieux 
lui  abandonnèrent  le  reste  des  logis,  savoir  :  c  La 
jouissance  d'une  chambre,  d'une  garde-robe,  de  deux 
cénacles  au-dessus  de  la  cuisine,  et  de  la  communauté 
de  la  cuisine  »,  pour  lui  servir  de  pied-à-terre,  quand 
il  viendrait  à  Orléans.  Plus  tard,  en  1641,  tous  ces 
divers  logements,  restaurés  et  agrandis,  furent  loués 
à  un  seul  locataire,  les  dames  de  Hebers,  sur  le  prix 
de  420  livres  par  an  pour  le  tout  (2). 

L'abbaye  de  Sainl-Mesmin,  comme  toutes  celles  de 
France,  avait  toujours  eu  des  frères  oblats  ou  douais. 

(1)  Archives  du  Loiret,  Registres  capitulaires,  année  16<£3. 

(2)  Archives  du  Loiret,  Registres  capitulaires,  année  1641. 
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On  appelait  ainsi  des  laïcs  qui  s'offraient  à  Dieu  et 
se  donnaient  entièrement  à  un  monastère  avec  leurs 
biens.  (1s  n'étaient  pas  des  religieux  proprement  dits, 
mais  promettaient  solennellement  de  garder  la  pau- 
vreté, la  chasteté  et  l'obéissance.  Ils  portaient  une 
robe  blanche  venant  jusqu'à  mi-jambe,  un  scapulaire 
de  toile  pour  le  travail  et  un  chapeau  avec  un  man- 
teau, quand  ils  sortaient. 

Un  de  ces  donats,  frère  Noël  de  Saint-Joseph,  jadis 
nommé  dans  le  monde  Pincepré,  fut  pris  d'étranges 
scrupules,  en  1630.  Il  répétait  qu'il  ne  pouvait 
plus  se  sauver  dans  la  vie  religieuse,  qu'il  y  per- 
dait son  àme  ;  et,  finalement,  demanda  à  sortir  du 
monastère,  ajoutant  qu'il  saurait  bien  en  sortir 
seul,  si  on  ne  voulait  pas  le  laisser  aller.  Le  père 
provincial ,  dom  Jean  de  Saint-François,  vint  à  Micy 
pour  faire  cesser  ce  scandale.  Il  examina  Pincepré 
et  prononça  son  exclusion.  Devant  les  frères  assem- 
blés en  chapitre,  il  le  dépouilla  de  son  habit  monacal 
et  le  renvoya  au  siècle,  pendant  qu'on  sonnait  les 
cloches  (1). 

La  même  année,  26  octobre  1630,  un  autre  donat, 
du  nom  de  Ligier,  désira  être  reçu  moine  convers. 
Avant  de  l'admettre,  le  prieur  lui  exposa  ses  obliga- 
tions. Quand  il  les  lui  eut  bien  fait  comprendre,  il  lui 
demanda  s'il  persistait  dans  son  désir.  Ligier  répon- 
dit qu'il  persistait.  Il  fut  alors  reçu  en  chapitre  et 
prit  le  nom  de  F.  Claude  de  Saint-Philippe.  Pendant 

(1)  Registres  capiiu  foires,  année  1630. 
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de  nombreuses  années,  il  édifia  ses  frères  par  sa  vie 
simple  et  fervente  (i). 

Un  autre  aete  des  registres  capitulaires  montre  avec 
quelle  promptitude  et  sévérité  toute  faute  était  punie 
et  humblement  réparée  par  le  coupable. 

Le  frère  François  de  Saint-Denis,  rentrant  au  cou- 
vent, avec  une  arquebuse  chargée  et  bandée  dans  ses 
mains,  ajusta  par  imprudence  dom  Barthélémy  de 
Saint-Jérôme.  Celui-ci  lui  fit  observer  F  accident  qui 
pouvait  en  résulter,  et  le  menaça  de  le  dénoncer  au 
prieur  qui  ne  manquerait  pas  de  le  punir.  Dom  Fran- 
çois  en  colère  répondit  que,  s'il  le  faisait,  il  lui  sau- 
terait au  collet  et  le  punirait  lui-même  durement. 
Pour  ces  paroles,  le  Chapitre  enjoignit  en  pénitence 
au  coupable  de  demander,  sur  la  dernière  marche  du 
grand  escalier,  pardon  audit  Barthélémy,  en  lui  bai- 
sant les  pieds,  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  au  ven- 
dredi ensuivant,  à  genoux  au  milieu  du  réfectoire,  et 
de  dire  devant  l'image  du  saint  patron,  le  psaume 
miserere  met.  Ce  qui  fut  fait  (2). 

Les  empiétements  de  voisins  injustes  ou  avides  du 
bien  d'autrui,  furent  constamment,  dans  ces  deux 
derniers  siècles,  cause  de  procès  pour  les  moines, 
obligés  de  défendre  leurs  droits  méconnus.  M.  d'Es- 
cures,  d'une  grande  famille  orléanaise,  possédait  le 
beau  château  du  Poutil,  sur  le  coteau  descendant 
jusqu'au  Loiret.  Il  refusa,  en  1629,  de  payer  aux 
moines  de  Micy  une  rente  annuelle  de  25  sous  qu'il 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1030* 

(2)  Registres  capitulaires.  année  1631. 
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leur  devait.  De  plus,  il  entretenait,  malgré  eux,  de 
nombreux  cygnes  sur  la  rivière,  où  ils  détruisaient 
le  menu  poisson.  Il  comptait  sur  sa  haute  situation  et 
et  ses  relations  à  la  Cour.  Mais,  cité  en  justice  à 
Orléans,  il  fut  condamné,  en  dépit  de  tout  son  crédit, 
à  payer  la  rente,  et  à  supprimer  ses  cygnes,  soit  en 
es  tuant,  soit  en  les  vendant  (i). 

Quelques  difficultés  s'élevèrent  aussi  entre  les 
moines  et  leur  abbé  qui  prétendait  posséder  un  cer- 
tain droit  de  pêche  dans  le  Loiret.  Ne  voulant  pas 
aigrir  la  cause,  ils  lui  permirent,  en  1627,  de  pren- 
dre du  poisson  dans  un  espace  déterminé  de  l'eau  de 
la  rivière,  et  de  faire  construire  une  petite  maison 
près  de  leur  propre  pêcherie:  Ils  se  montrèrent  plus 
exigeants  au  sujet  de  leurs  vignes  de  Chaingy. 
Daniel  de  Yassan  avait  fait  démolir,  sans  leur  assenti- 
ment, les  pressoir  et  cellier  de  ce  lieu,  puis  vendu 
les  matériaux  à  son  seul  profit.  Peu  après  ces  actes, 
il  fut  obligé  de  leur  procurer  un  autre  cellier,  pour  y 
déposer  les  60  poinçons  de  vin  provenant  de  leur  dîme 
dans  ce  canton  (2). 

L'année  suivante,  le  jour  de  Saint-André,  20  mai 
1628,  les  frères,  chantant  Matines  au  chœur  à  l'heure 
accoutumée,  furent  interrompus  par  les  eaux  débor- 
dées de  la  Loire  et  du  Loiret.  Les  deux  rivières,  i 
ayant  réuni  leurs  flots,  avaient  envahi  le  monastère 
subitement.  Elles  montèrent  jusqu'à   la  hauteur  des 

(1'  Registres  capilulaires,  année  1627. 
(2)  Registres  capilulaires,  année  1628. 
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bancs  sur  lesquels  on  s'asseyait  dans  la  salle  capitu- 
laire,  à  environ  deux  pieds  dans  le  cloître,  et  ainsi 
partout.  Les  religieux  durent  se  réfugier  aux  étages 
supérieurs  où  on  leur  apporta  des  vivres  en  bateau, 
tant  que  dura  l'inondation  (1). 

A  l'époque  où  Daniel  de  Vassan  était  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Mesmin,  plusieurs  Feuillants  y 
cultivaient  les  lettres  et  les  sciences  avec  succès. 
Parmi  eux  se  distinguait  dom  André  de  Saint- 
Denis,  moine  d'une  intelligence  supérieure,  qui 
avait  sérieusement  étudié  les  auteurs  anciens,  grecs 
et  latins.  C'était  en  1625.  Alors  florissait,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  renommée  Jean  Louis  de  Balzac,  bel 
esprit  et  habile  écrivain,  fort  estimé  de  ses  contempo- 
rains. Dans  ses  Lettres,  le  meilleur  de  ses  ouvrages, 
ayant  sans  doute  à  se  plaindre  de  quelques  moines, 
il  les  avait  attaqués,  les  comparant  «  aux  rats  et 
autres  animaux  imparfaits  qui  estaient  dans  l'ar- 
che (2).  »  Dom  André  prit  fait  et  cause  pour  ses 
frères  ;  il  le  critiqua,  l'accusa  de  plagiat  dans  ses 
écrits,  et  le  prouva.  De  là  grande  colère,  et  polémi- 
que ardente  de  part  et  d'autre.  Le  religieux  était 
érudit,  sa  plume  mordante,  et  la  réputation  littéraire 
du  père  de  L'éloquence  française,  comme  on  appe- 
lait alors  Balzac,  fut  un  instant  compromise.  La  lutte 
se  continuait  encore,  quand  Balzac  tomba  gravement 
malade  d'un  vomissement  de  sang.  Dom  André, 
moine  plein  de  charité,  déposa  aussitôt  les  armes 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1628. 

(2)  Balzac,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  141. 
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Comme  il  était  devenu  prieur  de  Micy,  il  réunit  ses 
frères  et  les  exhorta  à  joindre  leurs  prières  aux 
siennes,  pour  demander  à  Dieu  la  guérison  de  son 
antagoniste.  Puis,  un  peu  plus  tard,  ayant  appris 
son  rétablissement,  il  lui  écrivit  une  lettre  des  plus 
courtoises,  où  il  lui  en  exprimait  sa  joie.  Balzac  fut 
touché  de  ce  procédé,  et  de  là  data  l'amitié  très  vive 
qui  unit  ces  deux  hommes. 

Plus  tard,  en  1651,  dom  Pierre  de  Saint- Jean  étant 
prieur,  l'écrivain  offrit  aux  religieux  de  Micy  une 
cassolette  d'argent,  du  prix  de  400  livres,  destinée  à 
brûler  des  parfums  devant  l'autel  de  leur  église 
«  pour  marque  de  l'estime  et  affection  qu'il  avait 
pour  tout  l'Ordre  des  R.  P.  Feuillants,  et  en  particu- 
lier pour  ledit  monastère  de  Saint-Maximin,  près 
Orléans,  dont  le  P.  André  de  Saint-Denis,  son  cher 
ami,  fait  sa  résidence  (1)  ».  L'entretien  et  fourniture 
de  parfums  pour  la  cassolette  coûtait  25  livres  par 
an.  Le  donateur  assura  cette  somme  par  un  contrat 
de  constitution  de  rente,  rachetable  au  capital  de 
500  livres,  et  pour  sûreté  de  laquelle  il  consentit  une 
hypothèque  sur  tous  ses  biens,  le  17  janvier  1651  (2). 

Balzac  et  dom  André  restèrent  toujours  amis  ;  ils 
échangeaient  une  correspondance  assidue,  et  corri- 
geaient mutuellement  leurs  ouvrages.  En  1655,  le 
célèbre  écrivain  s'éteignit  pieusement,  entre  les  bras 
de  l'humble  religieux.  Cette  amitié  durable  succédant 

(1)  Polluche,  M.  S.  461,  f°  127. 

(2)  P.  Niceron,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des 
hommes  illustres,  t.  XXIII,  p.  315. 
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à  l'acrimonie  de  leurs  débats,  cet  oubli  des  griefs  ré- 
ciproques, ne  font  pas  moins  l'éloge  du  moine  que 
celui  du  littérateur.  C'est  un  noble  exemple  qui 
honore  le  caractère  de  chacun  d'eux. 

La  rente  fut  fidèlement  payée  tant  que  vécut 
Balzac.  Après  sa  mort,  il  y  eut  quelques  retards  de  la 
part  de  ses  héritiers,  puis  plusieurs  interruptions, 
jusqu'en  1718.  Les  payements  furent  versés  ensuite 
jusqu'en  1728,  pour  cesser  encore  pendant  16  ans. 
Enfin  les  derniers  héritiers  de  M.  de  Balzac  les  re- 
prirent en  1744  (1).  Depuis  lors,  et  sans  interruption, 
la  cassolette,  gage  d'une  pieuse  amitié,  ne  cessa  plus 
d'embaumer  de  ses  parfums  le  sanctuaire  de  Micy. 

Pendant  que  ces  divers  faits  se  passaient  à  Saint- 
Mesmin,  Daniel  de  Yassan,  tenu  par  son  titre  d'abbé 
commendataire  en  dehors  du  gouvernement  intérieur 
du  monastère,  exerçait  de  divers  côtés  l'activité  de 
son  zèle.  Orateur  savant  et  fort  goûté  des  fidèles,  il 
faisait  de  fréquentes  prédications  dans  les  églises 
d'Orléans  et  d'autres  villes.  Le  talent  de  sa  parole, 
non  moins  que  le  sentiment  de  piété  répandu  sur  son 
visage,  sa  réputation  de  vie  sainte  et  ses  exemples  le 
rendaient  célèbre,  et  produisaient  les  plus  heureux 
fruits  (2). 

Après  28  ans  d'abbatiat,  il  sentit  ses  forces  dimi- 
nuer, et  eut  comme  un  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine. Il  voulut  se  détacher  entièrement  des  soins  de 

(1)  Registres  capitulaires,  années  1718,  1728,  1744. 

(2)  Le  Maire,  Familles  nobles  de  l'Orléanais,  p.  89. 
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ce  monde,  pour  se  préparer  uniquement,  dans  la  soli- 
tude, à  paraître  devant  Dieu.  Il  se  démit  de  tous  ses 
titres  et  bénéfices,  en  faveur  de  son  frère  cadet, 
Charles  de  Vassan,  et  mourut  peu  après,  en  1643. 

Charles  de  Vassan  était  conseiller  et  aumônier  du 
roi,  et  doyen  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Cléry.  D'un  âge  déjà  avancé  quand  il  reçut  la  corn- 
mende  de  Saint-Mesmin,  il  y  brilla  par  d'éclatantes 
vertus.  Les  annalistes  orléauais  sont  unanimes  à 
faire  son  éloge  (1).  Sa  piété  sincère  et  fervente  se 
manifestait  par  sa  tenue  &  l'église;  d'une  bonté  sin- 
gulière envers  tous,  il  ne  pouvait  voir  aucune  dou- 
leur sans  tâcher  de  la  soulager  par  l'affabilité  de  sa 
parole,  la  sagesse  de  ses  conseils  et  l'abondance  de 
ses  aumônes.  Dans  ses  courses  à  travers  la  cam- 
pagne, il  se  plaisait  à  consoler  les  paysans  dans  leurs 
peines  et  à  adoucir  les  souffrances  des  infirmes. 
Véritable  père  des  pauvres  et  des  orphelins,  il  ven- 
dit sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  pour  les  nourrir,  dans 
un  temps  de  disette.  Ce  sacrifice  n'ayant  pas  été 
suffisant,  il  se  défit  de  sa  voiture  et  de  ses  chevaux, 
«  aimant  mieux,  disait-il,  se  fatiguer  en  marchant  à 
pied,  que  voir  souffrir  ses  semblables  ».  Aussi  fut-il 
environné  de  l'estime  populaire,  et  sa  mémoire 
demeura  longtemps  en  bénédiction  dans  nos  contrées. 

A  Tégard  de  ses  religieux,  il  se  montra  toujours 
d'une  grande  douceur  et  d'une  inépuisable  généro- 
sité. Aussi  ne  rappelèrent-ils  jamais  que  leur  bon  abbé. 

(1)  Dom  Vbrninac,  M.  S.  394,  •  f<>  tJ3  ;  —  Hubert,  M-  S. 
436,  «  (•  77  ;  —  Le  Maire»  Antiquité*  d'Orléans,  p.  87. 
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Charles  de  Vassan  eut  d'abord  à  régler  quelques 
difficultés  survenues  au  sujet  des  biens  temporels  de 
son  abbaye.  II  obtint,  en  1652,  une  transaction  entre 
une  dame  Coulon  et  les  Feuillants,  au  sujet  des  mou- 
lins à  tan  et  à  papier  que  ces  derniers  possédaient 
sur  le  Loiret. 

L'affaire  de  la  grande  aumône  du  Jeudi-Saint  fut 
plus  grave.  Ce  jour-là,  on  donnait  à  tous  ceux  qui  se 
présentaient  à  la  porte  du  monastère,  pauvres  ou  non, 
une  miche  entière  de  pain.  Cette  coutume  entraîna 
de  grands  abus  ;  car  bientôt  on  vint  en  foule,  de  tous 
côtés,  chercher  le  pain,  dont  beaucoup  n'avaient  pas 
besoin  ;  on  finit  même  par  considérer  cette  donation 
comme  une  dette,  exigible  auprès  des  religieux.  Afin 
de  mettre  de  Tordre  dans  cette  distribution  et  en 
faire  profiter  surtout  les  nécessiteux  du  pays,  les 
Feuillants  la  supprimèrent  dans  ce  qu'elle  avait  d'abu- 
sif, en  1662.  Ils  la  remplacèrent  par  un  pain  donné  à 
chaque  véritable  indigent  de  Saint-Hilaire  et  de  Saint- 
Nicolas.  Cette  aumône  se  faisait  sur  une  liste  dressée 
par  les  curés  de  ces  deux  paroisses,  et  commençait  le 
premier  dimanche  après  Noël,  pour  se  continuer 
pendant  huit  dimanches  consécutifs,  à  raison  de  cinq 
mines  de  blé  chaque  dimanche. 

Au  commencement,  les  gens  du  pays,  frustrés  de  ce 
profit,  murmurèrent  contre  les  moines;  leur  mécon- 
tentement alla  jusqu'aux  menaces;  ils  ne  parlaient 
rien  moins  que  de  piller  et  de  brûler  le  monastère. 

L'abbé,  effrayé  de  ces  violences,  craignit  pour  la 
sécurité  de  sa  personne  et  de  la  maison  abbatiale.  Il 
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fit  des  remontrances  aux  religieux,  en  présence  de 
M6  Buisson,  notaire  à  Orléans,  le  5  avril  1662.  Il 
leur  représenta  que  cette  aumône,  donnée  de  tout 
temps  et  continuité,  n'était  pas  facultative,  mais 
obligatoire;  qu'elle  constituait  l'emploi  nécessaire  des 
biens  affectés  à  sa  distribution,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  enfreindre  le  contrat  de  leur  aumônerie.  Il  ajou- 
tait que  si,  par  leur  faute,  il  lui  arrivait  quelque 
malheur  dans  sa  personne  ou  dans  son  bien,  il  se 
pourvoirait  contre  eux  pour  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts. 

Les  Feuillants  répondirent  que  l'abbé,  en  tant  que 
commendataire,  n'avait  ni  sujet,  ni  pouvoir  de  leur 
adresser  sommation  ;  ils  faisaient  donner  tous  les  ans  la 
grande  aumône,  selon  les  ressources  de  leur  monastère, 
amoindries  notablement  par  les  guerres  passées  ; 
elle  absorbait  chaque  année  quarante  mines  de  blé 
commun,  mais  bon;  c'est  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
donner  ;  enfin  ils  voulaient  bien  secourir  les  vrais 
nécessiteux,  mais  non  prodiguer  leur  avoir  sans 
besoin. 

Malgré  les  menaces,  les  moines  tinrent  bon;  la 
pratique  adoptée  passa  en  coutume,  pour  le  plus 
grand  avantage  de  tous.  «  Nous  devons  souhaiter 
qu'elle  se  continue  à  jamais,  écrit  le  secrétaire  du 
Chapitre,  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  soulagement  des 
pauvres  et  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de 
l'abbaye.  »  (1). 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1662. 
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Un  procès,  engagé  d'abord  pour  un  motif  de  peu 
d'importance,  entraîna  par  la  suite  de  longues  polé- 
miques et  d'amères  récriminations.  Les  Feuillants 
voulaient  se  servir  d'un  sentier  suivant  le  bord  du 
Loiret,  pour  atteindre  un  petit  port  où  était  établie 
leur  pêcherie.  Or,  ce  sentier  passait  sur  l'extrémité 
d'une  prairie  aboutissant  à  la  rivière,  laquelle  appar- 
tenait à  un  chanoine  de  Sainte-Croix  d'Orléans, 
nommé  Lié  Chassinat,  qui  s'opposa  énergiquement  à 
lqur  passage  sur  sa  terre.  De  là,  un  procès. 

Les  moines  prétendaient  que,  d'après  leurs  titres 
de  fondation,  le  fonds,  la  pêche  et  les  bords  du  Loiret 
leur  appartenaient,  avec  tous  les  droits  féodaux  en 
dépendant;  que  d'ailleurs  cette  rivière  a  toujours 
été  navigable  dès  sa  source,  et,  partant,  du 
domaine  public,  avec  ses  rives;  que  par  une  transac- 
tion de  1571,  la  Compagnie  des  marchands  de  Loire 
leur  avait  concédé  tous  ses  droits  et  usages  sur  la 
dite  rivière  ;  et  qu'enfin  les  prédécesseurs  de  Chassi- 
nat n'avaient  jamais  empêché  qu'on  passât  sur  le 
bord  du  Loiret,  le  sentier  en  question  étant  le  chemin 
des  processions  et  convois  pour  arriver  aux  ponts 
d'Olivet  et  de  Saint-Mesmiu. 

Lié  Chassinat  publia,  en  1659,  un  long  mémoire  en 
réponse  aux  allégations  des  religieux.  Ce  factum,  ou 
plutôt  ce  pamphlet,  de  plus  de  66  pages  in-quarto 
imprimées,  révèle  une  certaine  érudition  et  de 
longues  recherches  (1).  Le  chanoine  y  affirme  et  pré- 
Ci)  Bibliothèque  d'Orléans,  2102,  no  8. 
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tend  prouver  que  l'histoire  des  saints  Euspice  el 
Mesmin  est  une  fable,  que  toutes  les  chartes  de  Micy 
sont  apocryphes,  que  le  Cartulaire  d'Adam  de  1257 
n'est  pas  son  ouvrage,  mais  a  été  fabriqué  de  toutes 
pièces  à  la  fin  du  xve  siècle  ;  qu'ainsi,  l'abbaye  de 
Sâint-Mesmin  n'est  pas  de  fondation  royale,  et  que 
ses  titres  sont  sans  valeur  et  ses  droits  nuls. 

Ce  long  travail,  qui  abonde  en  détails  curieux,  est 
rempli  d'exagérations  manifestes,  d'affirmations  sans 
preuves,  de  fausses  interprétations  el  de  graves 
erreurs  de  chronologie.  Ces  défauts  lui  enlevèrent 
toute  autorité,  malgré  son  intérêt  incontestable. 

Ce  procès,  après  avoir  été  plaidé  à  Orléans,  fut 
porté  au  Parlement  de  Paris.  La  sentence  fut  rendue 
en  1663.  Elle  rejeta  la  demande  des  religieux  relative 
au  chemin,  sans  qu'il  y  fût  donné  atteinte  à  l'authen- 
ticité de  leurs  titres  (1). 

Charles  de  Yassan  occupa  24  ans  le  bénéfice  de 
Saint-Mesmin.  Sa  bienveillance  envers  les  religieux 
ne  se  démentit  jamais.  A  plusieurs  reprises,  quand 
les  troubles  de  la  Fronde  étendus  jusque  dans  l'Orléa- 
nais, les  inondations  de  la  Loire,  ou  quelque  autre 
calamité  amoindrissait  leurs  moyens  d'existence,  il 
venait  généreusement  à  leur  secours,  et  pourvoyait  à 
leurs  besoins  de  ses  propres  deniers.  Il  mourut  eu  1666, 
dans  la  maison  abbatiale  qu'il  avait  presque  constam- 
ment habitée.  On  l'inhuma  dans  l'église  conventuelle, 
où  un  très  beau  monument  de  marbre  fut  élevé  sur  sa 

• 

(1)  Archives  du  Loiret,  Ancieq  fonds,  N.  52. 
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tombe .  La  reconnaissance  des  moines  y  grava  cette 
épitaphe,  dont  les  éloges  n'ont  rien  d'exagéré. 

«  Ici  repose  Charles  de  Vassan,  prêtre,  de  la  no- 
ble famille  de  Vassan,  abbé  de  cette  maison  pendant 
vingt-quatre -ans,  plus  recommaudable  encore  par  sa 
piété  envers  Dieu,  sachante  envers  le  prochain  et  l'a- 
bondance de  ses  aumônes  aux  pauvres,  que  par  l'illus- 
tration de  sa  naissance.  Son  testament  nous  apprend 
combien  il  fut  un  dispensateur  fidèle  et  désintéressé 
des  revenus  de  son  bénéfice  ;  car  il  ne  reconnut  pour 
héritiers,  du  peu  qu'il  ne  put  pas  distribuer  de  son 
vivant,  que  ses  domestiques»  les  églises  et  les  pau- 
vres du  territoire  de  son  abbaye.  La  religion  qu'il 
pratiqua  toute  sa  vie,  il  la  conserva  jusqu'au  jour  où 
il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  29  avril  1666  »  (1). 

Nicolas  Gedoyn,  aumônier  du  roi,  reçut  en  cora- 
mende  le  monastère  de  Saint-Mesmin,  Tannée  même 
de  la  mort  de  Charles  de  Vassan.  C'était  un  prêtre 
très  pieux.  Il  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  aux 
missions  qu'il  prêchait  avec  fruit.  Quand  cet  apos- 
tolat très  fatigant  ne  fut  plus  possible  à  ses  forces 
affaiblies,  il  se  retira  dans  une  maison  dépendant  de 
l'hôpital  de  la  Salpétrière,  de  Paris,  pour  y  continuer 
son  ministère  auprès  des  pauvres  et  des  malades.  Il 
les  instruisait  de  sa  parole  toujours  éloquente,  et 
les  secourait  des  deniers  de  sa  bourse  (2).  L'arche- 
vêque de  Paris  le  nomma  supérieur  des  Ursulines  de 
Saint-Cloud,    et  Louis  XIV  lui    donna  l'abbaye  de 

(1)  Bibliothèque  nationale,  M.  S.,  12739,  fo  807. 

(2)  Dom  Verninàc,  M.  S.,  394,  »  fo  26. 
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Saint-Mesmin.  Il  ne  pouvait  pas  faire  un  choix  plus 
heureux.  Gedoyn  passa  ses  vingt-sept  dernières  an- 
nées dans  cette  vie  d'humble  dévouement,  faisant 
avec  joie  le  sacrifice  des  avantages  que  sa  naissance, 
ses  talents  et  son  mérite  pouvaient  lui  procurer  dans 
le  monde  (i). 

Les  questions  d'étiquette  et  de  préséance  tenaient 
une  grande  place  dans  la  société  du  XVIIe  siècle. 
Des  personnages,  même  dépourvus  de  tout  orgueil, 
y  attachaient  beaucoup  d'importance,  et  ne  souffraient 
*  pas  qu'on  en  blessât  les  règles  à  leur  égard.  Ce  fut 
le  cas  de  l'abbé  Gedoyn.  Comme  il  venait  rarement  à 
Saint-Mesmin.  le  prieur  claustral  crut  pouvoir  siéger 
dans  sa  stalle,  presque  toujours  vacante,  pour  prési- 
der les  offices  au  chœur.  Naturellement  Gedoyn  en 
fut  bientôt  informé.  Il  envoya  ses  serviteurs  pour  lui 
enjoindre  de  quitter  cette  place.  Les  moines,  prenant 
parti  pour  leur  prieur,  les  reçurent  fort  mal,  et  même 
les  chassèrent  de  l'église  en  leur  jetant  à  la  tête  les 
carreaux  (coussins),  dont  était  garni  le  prie-Dieu  ab- 
batial. Gedoyn  porta  l'affaire  au  Parlement  de  Paris. 
Les  religieux  furent  condamnés  à  laisser  inoccupé  le 
siège  de  leur  supérieur,  tant  qu'il  ne  plairait  pas  à 
celui-ci  de  le  remplir. 

Afin  d'éviter  le  retour  de  semblables  contestations, 
le  vicaire-général  des  Feuillants,  dom  Cosme  de  Saint- 
Michel,  vint  à  Micy  ;  d'accord  avec  les  religieux,  il 
rédigea  un  concordat  réglant  tous  les  droits,  privi- 
lèges  et    honneurs  dus    à    l'abbé    commendataire, 

(1)  Polluche,  M.  S.,  434  *  fo  194. 


quand  il  viendrait  au 
C'est  un  curieux  cod 
voit  jusqu'à  quel  poii: 
bilité  en  fait  de  prést 
le  seul  de  ce  genre  qui 
de  nos  longues  études 
aux  pièces  justificativi 

Il  y  eut  encore,  à  f 
contestations,  sans  qu 
côté  étaient  les  droits 
leurs  facilement  apaiï 
dommage  le  pont  de  Stu 
Pendant  qu'on  le  réparait,  les  religieux  avaient  établi 
un  bac  sur  le  Loiret,  pour  passer  les  voyageurs,  et 
prétendaient  jouir  seuls  du  péage,  comme  seigneurs 
de  ce  lieu.  Gedoyn  soutenait,  d'autre  part,  que  ce 
droit  lui  revenait,  comme  appartenant  à  la  mense 
abbatiale.  Apres  quelques  explications,  les  parties 
s'entendirent,  et  convinrent  de  le  partager  entre  elles. 
En  1672,  un  homme,  péchant  pour  l'abbé,  avaient 
jeté  ses  filets  dans  l'eau  des  moines.  Averti  par  le 
sergent  de  leur  justice,  ils  l'avaient  injurié  et  même 
frappé.  Gedoyn  le  défendit  d'abord  ;  mais  bientôt 
mieux  informé,  il  reconnut  son  tort  el  fit  lui-même 
punir  le  coupable  (2). 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment,  la  dtme  des  vi- 
gnes de  la  paroisse  de  Cbaingy  avait  été  convertie, 

(1)  Pièces  justificatives    XL1V,  concordat   pour   les  pré- 
séances. 

(2)  Registres  capitulaires,  année  1673. 
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en  1608,  en  une  redevance  fixe  et  annuelle  de  60  poin- 
çons de  vin,  dont  40  pour  les  moines  et  20  pour 
l'abbé.  À  leur  sujet  s'éleva,  en  1675,  un  désaccord  qui 
dégéuéra  en  un  procès.  Gedoyn  voulait  que  cette 
redevance  lui  fut  remise  en  nature  ;  les  Feuillants 
désiraient  au  contraire  qu'elle  leur  fût  payée  en  es- 
pèces, par  une  somme  représentant  le  prix  de  ce  vin; 
a  car,  disait  le  procureur  du  couvent,  l'achat  des  poin- 
çons, les  frais  de  transport  à  la  grange  dîmeresse,  la 
dépense  d'un  religieux  et  d'un  valet  qu'il  fallait  en- 
tretenir à  Chaingy  pendant  quinze  jours,  montaient  à 
plus  de  soixante  livres  par  an  ».  Finalement,  moines 
et  abbé  convinrent  d'affermer  cette  dfme  au  prix  de 
650  livres  par  an.  Cette  somme  leur  fut  attribuée, 
dans  la  môme  proportion  que  le  vin,  c'est-à-dire  deux 
tiers  aux  premiers,  et  un  tiers  au  second  (1). 

La  paix,  un  instant  troublée  par  ces  litiges,  fut  ré- 
tablie pour  durer  ensuite  tant  que  vécut  l'abbé  Ge- 
doyn. Celui  ci  se  montra  toujours  bienveillant  à 
l'égard  des  religieux,  qui,  de  leur  côté,  s'appliquèrent 
à  lui  être  constamment  agréables.  Le  20  mai  1675, 
un  accident  étant  arrivé  à  la  cloche  du  petit  clocher, 
destinée  à  sonner  les  exercices  de  la  communauté, 
l'abbé  permit  de  descendre  la  petite  cloche  du  grand 
clocher,  et  de  la  mettre  en  la  place  de  celle  qui  était 
endommagée,  tant  qu'il  serait  supérieur  de  la  mai- 
son (2). 

Conformément    à  un  antique  usage,  le  sanctuaire 

(1)  Archives  du  Loiret,  procédures, procès ,  etc.,  carton 52. 

(2)  Registres  capitulaires,  année  1675. 
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de  l'église  était  garni  de  grands  rideaux  qu'on  tenait 
fermés  pendant  une  partie  du  sacrifice  de  la  messe. 
Par  une  décision  prise  en  Chapitre,  le  47  octobre  1685, 
les  moines  consentirent  à  ce  que  ces  rideaux  du 
chœur  fussent  tirés ,  quand  l'abbé  assisterait  à 
l'Office  (i). 

Quelques  années  plus  tard,  1690,  rassemblée  capi- 
tulaire  décida  de  déplacer  le  maître-autel,  et  de  le 
porter  en  avant  de  l'entrée  du  chœur  ;  on  prolon- 
gerait les  deux  nefs  latérales  d'une  travée,  et  les  au- 
tels de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Mesmin  seraient 
mis  sur  une  même  ligne  avec  celui  du  milieu.  Nicolas 
Gedoyn  approuva  ce  projet  ;  il  donna  300  livres  pour 
contribuer  à  son  exécution,  et  permit  d'abattre  plu- 
sieurs gros  arbres,  ormes  et  noyers,  entourant 
l'église,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  340 
livres,  pour  le  même  emploi  (2). 

L'année  suivante,  les  pères  Capucins  tinrent  leur 
Chapitre  provincial,  en  leur  couvent  de  Saint-Jean- 
le-Blanc,  près  le  Portereau  d'Orléans.  Comme  ils 
étaient  fort  pauvres,  ils  adressèrent  aux  Feuillants 
«  une  humble  prière  à  l'effet  d'obtenir  une  aumône, 
pour  couvrir  les  frais  de  leur  assemblée.  »  Les  moines 
de  Micy  en  délibérèrent,  et  votèrent,  «  à  l'unanimité 
des  ballottes,  de  leur  faire  cette  graciosité  ».  Ils  leur 
remirent  une  somme  de  quinze  livres,  plus  un  petit 
baril  do  vin  (3).  L'abbé  s'associa  à  leur  charitable 
action,  et  fit  aussi  son  offrande. 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1685. 

(2)  Registres  capitulaires,  année  1690. 

(3)  Registres  capitulaires,  année  1691. 


Après  une  longue  carrière  saintement  remplie, 
Nicolas  Gedoyn  voulut  mourir  humble  et  pauvre, 
ainsi  qu'il  avait  toujours  vécu.  Retiré  à  la  Salpétrière, 
il  y  rendit  le  dernier  soupir,  le  10  juin  1692,  entouré 
des  malheureux  qu'il  avait  tant  aimés,  et  Tut  enterré 
comme  l'un  d'eux,  dans  le  cimetière  de  l'hôpital  (1). 

(1)  Dom  Vernwac,  M.  S.,  394  »  f°  29. 
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Dltalbe  de  Pibbac  et  ëmmamcel  de  Chéfy,  abbés. 

(1692-1749) 

Nicolas  Gedoyn  étant  mort,  le  duc  d'Orléans  pré- 
senta au  roi,  pour  le  remplacer,  Jérôme  Dufaure  de 
Pibrac,  son  confesseur  et  son  maître  de  chapelle,  de 
la  célèbre  famille  des    Dufaure,    de  Toulouse.    Ce 
choix,  appuyé  d'une  si  puissante  recommandation,  ne 
rencontra  aucune  difficulté.  Louis  XIV  pourvut  le 
candidat  de  son  frère  de  l'abbaye  de  Sain t-Mes min, 
par  lettres  royales,  du  23  août   1692.  (1).   Celui-ci 
reçut  peu  de  temps  après  ses  bulles  pontificales,  et 
vint    lui-même    prendre    possession,    au    mois    de 
novembre  suivant.  Quand  il  fit  son  entrée  solennelle, 
le    prieur,     dom     Jean-Baptiste     de     Sainte-Marie, 
s'avança  à  sa  rencontre  jusqu'à  l'entrée  de  l'église, 
et  lui   adressa  une  harangue  de  bienvenue  ;   après 
quoi    il    lui    offrit    l'eau    bénite.    Cette    nomination 
agréait  beaucoup  aux  religieux  ;  car  l'abbé  de  Pibrac 
était  un  prêtre  distingué,  docteur  en  théologie,  que 

(1)  Gallia  Christian  a,  Eccl.  Aurel.,  t.  VIII,  p.  1587. 
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sa  science,  son  éloquence  el  ses  éminentes  vertus 
firent  successivement  choisir  pour  grand-vicaire  de 
Bayeux  et  supérieur  général  des  Carmélites  de 
France. 

Pendant  son  abbatial,  d'une  durée  de  quatorze  ans, 
les  Feuillants  de  Micy  continuèrent  à  mener  la  vie 
régulière,  conforme  aux  prescriptions  de  leur  Ordre, 
variée  seulement  par  les  incidents  ordinaires  aux  com- 
munautés religieuses:  visites  du  chef  de  la  congréga- 
tion, affaires  litigieuses  et  actes  divers,  qui  interrom- 
paient de  temps  en  temps  la  tranquille  uniformité  des 
pratiques  claustrales. 

Vers  la  fin  du  xvue  siècle,  Louis  XIV,  considérant 
que  la  maladie  de  la  lèpre,  si  fréquente  au  moyen 
âge,  ne  se  rencontrait  presque  plus  en  France,  avait 
attribué  aux  chevaliers  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  l'administration  perpétuelle  de  toutes  les 
maladreries,  hôpitaux  et  maisons-Dieu  du  royaume, 
où  il  n'y  avait  plus  de  malades  hospitalisés,  en  1692. 
En  vertu  de  cette  décision,  la  maladrerie  des  Chatel- 
liers  et  ses  dépendances  furent  unies  aux  hospices 
d'Orléans,  par  une  ordonnance  du  mois  de  dé- 
cembre 1693.  Les  bâtiments  et  les  terres  furent 
affermés  par  un  bail  amphythéotique  de  99  ans,  qui 
stipulait  la  conservation  de  la  chapelle  de  Saint- 
Etienne.  Elle  demeura  en  l'état  de  simple  prébende, 
jusqu'en  1793  ;  le  chapelain,  resté  comme  par  le 
passé,  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Saint-Mesmin, 
percevait  des  administrateurs  des  hospices  «on 
modeste/revenu  consistant  en  deux  mines  de  seigle. 
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Cette  situation  dura  jusqu'à  la  Révolution,  où  les 
Chatelliers  furent  vendus  comme  bien  national  (1).  En 
cédant  le  domaine  de  la  maladrerie  aux  chevaliers  de 
Saint-Lazare,  les  moines  s'étaient  réservé  la  jouis- 
sance d'une  maison  qui  lui  était  contiguë,  pour  en 
affecter  le  loyer  à  l'entretien  de  la  petite  église  de  leur 
Alleu  d'Orléans  (2). 

Les  charges  imposées  par  la  royauté  aux  établis- 
sement ecclésiastiques  devenaient  de  plus  en  plus 
lourdes,  à  mesure  que  s'augmentaient  les  dépenses 
d'administration  publique.  Le  9  janvier  1697,  le 
prieur  exposa  à  la  communauté,  réunie  en  Chapitre, 
qu'il  lui  était  impossible,  avec  les  ressources  ordi- 
naires de  la  mense  conventuelle,  de  suffire  aux 
subventions,  taxes  et  impositions  extraordinaires 
frappées  sur  le  clergé.  En  conséquence,  il  proposa  à 
ses  frères  d'emprunter  i  ,200  livres  à  M.  Gernier,  mar- 
chand de  bois  à  Orléans,  pour  s'acquitter  envers  le  fisc 
royal.  Avis  favorable  fut  donné,  et  l'emprunt  réalisé 
peu  après  (3). 

Il  fallut,  quelques  mois  plus  tard,  3  juin,  recourir 
au  même  moyen  pour  faire  réparer  la  chaussée  du 
moulin  à  bac,  sur  le  Loiret,  gravement  endommagée 
par  les  grandes  eaux.  Sa  réfection  exigea  une 
somme  de  2,000  livres,  qu'on  emprunta  au  denier 
cinq. 

(i)  Papiers  des  Chatelliers 

(2)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Orléans^ 
t.  VI,  p.  189. 

(3)  Archives  du  Loiret,  Registres  capitulaires,  année  1697, 
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Malgré  leur  désir  de  vivre  en  paix,  les  moines  se 
voyaient  fréquemment  obligés  d'engager  des  procès, 
pour  soutenir  leurs  droits  méconnus  et  se  défendre 
contre  les  agissements  de  voisins  malveillants.  Un 
sieur  Dubourg,  d'Orléans,  avait  établi  une  raffinerie 
de  sucre  sur  le  bord  du  Loiret.  Pour  se  débarrasser 
des  immondices  provenant  de  son  industrie,  il  avait 
pris  Thabitude,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  de  tout 
jeter  à  la  rivière,  pots  cassés,  tessons,  débris  de 
toute  sorte,  chaux  éteinte  et  eaux  corrompues,  qui 
écrasaient,  empoisonnaient  et  faisaient  mourir  tout 
le  poisson.  En  outre,  trouvant  près  de  son  usine  une 
cave  non  occupée,  bien  qu'elle  appartint  aux  reli- 
gieux de  Saint-Mesmin,  il  s'en  servait  sans  permis- 
sion, et  y  avait  emmagasiné  des  tonneaux  de  sirop, 
dont  les  émanations  imprégnèrent  tellement  les  murs 
que  de  longtemps  on  ne  put  y  mettre  du  vin.  Le 
prieur,  dom  Jean  de  Sainte-Barbe,  lui  adressa  une 
assignation,  en  avril  1704,  et  le  lit  condamner  à 
nettoyer  la  rivière,  et  à  quitter  cette  cave  ainsi  qu'à 
la  désinfecter,  avec  une  indemnité  pécuniaire,  pour 
le  dommage  causé  et  les  iutérèts  dus.  L'année  sui- 
vante, les  deux  parties  adverses  se  réconcilièrent,  et 
firent  un  accord,  le  31  octobre  1705,  d'après  lequel 
les  moines  louèrent  leur  cave  à  Dubourg,  pour  un 
loyer  de  40  livres,  et  lui  en  abandonnèrent  l'usage,  à 
condition  qu'il  n'y  mettrait  ni  sirops,  ni  mélasses, 
mais  seulement  des  poinçons  de  vin  (1). 

(1)  Archives  du  Loiret,  procédures,  etc  ,  liasse  27  F. 
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Ils  furent  moins  heureux  dans  leurs  démêlés  avec 
le  curé  de  Saint-Michel  de  La  Ferlé-Saint-Àubin.  En 
vertu  d'une  bulle  d'Innocent  III,  citée  précédem- 
ment (1),  l'abbé  do  Saint-Mesmin  exerçait  un  droit  de 
patronat  sur  plusieurs  églises.  Cette  protection  était 
représentée,  au  xvuie  siècle,  par  une  redevance  telle- 
ment légère  qu'elle  devait  être  considérée  plutôt 
comme  l'expression  d'une  reconnaissance  de  supé- 
riorité que  comme  une  charge  fiscale.  L'abbaye 
exerçait  ce  droit  sur  les  églises  de  Cléry,  de  Saint- 
André  de  Cléry,  de  Mezières,  et  sur  plusieurs  autres 
où  elle  percevait,  de  chacune  d'elles,  un  cens  d'une 
livre  et  cinq  sols.  Elle  l'exerçait  encore  sur  celles  de 
Saint-Michel  de  la  Ferlé,  et  de  Saint-Aubin,  près  la 
Ferté  ;  chacune  de  ces  deux  églises  ne  payait  qu'un 
cens  de  dix  sols  par  an. 

Malgré  la  modicité  de  cette  coutume,  les  curés  se 
mettaient  sans  cesse  en  révolte  contre  elle,  ou  plutôt 
contre  la  supériorité  dont  elle  était  le  signe  sensible. 
En  1704,  le  curé  de  Saint-Michel  était  en  retard  de 
dix-huit  annuités,  pour  le  payement  de  sa  redevance 
de  dix  sous.  Cependant  l'abbaye  voulait  être  payée, 
ou  mieux,  voulait  que  son  patronat  fût  reconnu.  Elle 
fit  un  procès  au  curé,  qui  le  perdit.  Il  n'en  paya  pas 
davantage.  En  1710,  il  devait  encore  ses  dix  sous  par 
an.  Les  moines  obtinrent  enfin  qu'il  acquiesçât  à  la 
sentence  reudue  contre  lui;  puis,  satisfaits  sur  ce 
point,  et  en  considération  de  sa  pauvreté,  ils  lui  firent 
remise  de  tout  l'arriéré.  Dans  la  suite,  le  curé  ne 

(1)  Voir  au  chapitre  X  de  cette  Histoire. 
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paya  pas  plus  que  par  le  passé  ;  en  1715,  il  devait 
encore  les  trois  dernières  années  échues  (1). 

Ces  détails  révèlent  combien  était  grand  le  chan- 
gement survenu  dans  les  habitudes  sociales,  depuis 
les  temps  du  moyen  âge.  Cette  abbaye,  jadis  si 
riche  et  si  puissante,  avait  vu  sa  fortune  tellement 
amoindrie,  qu'elle  était  réduite  à  réclamer  par  les 
voies  judiciaires  une  redevance  presqu'insignifiante  ; 
son  autorité  était  abaissée  à  ce  point  qu'elle  se  trou- 
vait impuissante  à  la  faire  reconnaître  par  un  simple 
desservant  de  campagne. 

En  dehors  de  ces  contestations  et  difficultés  inhé- 
rentes aux  conditions  du  siècle  dans  lequel  ils 
vivaient,  les  religieux  de  Micy  menaient  une  exis- 
tence paisible,  dans  la  pratique  des  vertus  de  leur 
vocation. 

En  1698,  désireux  de  rendre  un  culte  plus  solennel 
à  saint  Mesmin,  patron  de  leur  monastère,  ils  déci- 
dèrent en  Chapitre  de  relever  son  Office  et  de  le 
célébrer  avec  une  plus  grande  pompe.  Ils  répondaient 
ainsi  aux  vœux  du  sentiment  populaire.  Les  fidèles 
de  l'Orléanais  conservaient  toujours  une  vive  dévo- 
tion au  saint  fondateur  de  Micy  ;  quoique  ses  reliques 
n'existassent  plus,  ils  venaient  toujours  prier  au  lieu 
où  elles  avaient  longtemps  reposé  ;  dans  les  jours  de 
calamité,  ils  demandaient  aux  religieux  de  porter  en 
procession,  à  travers  leurs  campagnes,  la  statue  du 

(1)  Archives  du  Loiret,  ancien  fonds  de  Saint-Mesmint 
procédures,  etc.,  liasse  27  F. 
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paient  de  ses  ossements,  échappé  à 
ve  des  Huguenots  (1). 
snérai  de  la  congrégation  des  Feuil- 
naveuture  de  Saint-François,  vint, 
l  visite  régulière  du  couvent  de 
>eioe  arrivé,  il  fut  saisi  d'une  raala- 
:onduisit  au  tombeau,  en  moins  de 
>ines  lui  firent  des  obsèques  solen- 
ùrent  dans  leur  église,  au  milieu  de 
consacrée   à   la  sainte  Vierge,    le 

>  personnes  avaient  déjà  été  enter- 
[lise,  depuis  sa  reconstruction  Les 
i  encore  très  vifs  cbez  beaucoup 
r  faisaient  désirer  de  trouver  leur 
$  le  sanctuaire  d'où  chaque  jour  des 
vers  Dieu.  Ils  espéraient  ainsi,  avec 
r  une  participation  plus  abondante. 
,  femme  d'une  vertu  et  d'une  reli- 
islinguées,  était  morte  dans  la  mai- 
elle  tenait  l'emploi  de  gouvernante, 
1698.  Avant  d'expirer,  elle  avait 
nent  à  être  enterrée  dans  l'église 
ind  donc  elle  eut  rendu  le  dernier 
Saint-Nicolas,  paroisse  dont  dépeu- 
.  présenta  son  corps-sur  le  Beuil  de 
de  Pibrac  l'inhuma  lui-même,  avec 
er,  Notice  sur  Sainl-Hilaire-  Saint- 
iret,  Reghl.  capit.,  année  1708. 
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les  cérémonies  ordinaires,  à  l'extrémité  de  ta  nef  de 
droite,  près  de  la  tour  du  clocher,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuple  (1). 

Les  Feuillants  de  Saint-Mesmin  menaient  une  vie 
active  et  régulière,  sous  la  direction  de  leur  prieur 
claustral,  nommé  pour  trois  ans  par  le  supérieur 
général.  Ce  renouvellement  triennal  empêchait  le 
titulaire  de  s'attarder  trop  longtemps  dans  la  même 
maison,  et  d'y  prendre  des  habitudes  qui  pouvaient 
facilement  dégénérer  en  relâchement  ;  il  mettait  à  la 
tète  de  la  communauté  des  hommes  expérimentés, 
déjà  formés  au  gouvernement,  et  désireux  de  mainte- 
nir leurs  frères  dans  la  ferveur.  Ceux-ci  étaient  aussi 
changés  de  temps  en  temps  ;  on  les  envoyait,  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre,  dans  des  couvents  de  la  congré- 
gation, où  leurs  aptitudes  particulières  pouvaient  être 
utilisées  pour  le  plus  grand  profit  de  tous.  Ces  reli- 
gieux, tout  en  pratiquant  dans  une  certaine  mesure 
les  austérités  des  anciens  Cisterciens,  s'adonnaient 
au  ministère  des  âmes,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  Ceux  de  Micy  faisaient  fréquemment  des  ser- 
mons, aux  grandes  fêtes,  dans  les  églises  d'Orléans 
et  de  la  région  environnante  ;  ils  dirigeaient  des 
retraites,  prêchaient  des  missions,  là  où  les  curés  les 
appelaient,  procurant  ainsi  au  clergé  paroissial  un 
concours  fort  utile  (2). 

Afin  do  rendre  leurs  religieux  plus  capables  d'exer- 
cer ces  différents  offices,  les  supérieurs  envoyaient 

(1)  Registres  capilulaires,  année  1698. 

(2)  Registres  capilulaires,  passim. 
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leurs  novices  perfectionner  leurs  études  aux  grandes 
écoles  de  Paris.  En  1690,  le  prieur  do  m  Guillaume 
du  Saint-Esprit,  puis  dom  Claude  de  Saint-Pierre,  en 
1702,  firent  ainsi  instruire  plusieurs  sous-diacres  aux 
cours  de  la  Sorbonne  ;  quelques-uns  se  distinguèrent 
par  la  science  qu'ils  y  acquirent,  et  obtinrent  plus 
tard  le  grade  de  docteurs  en  théologie.  D'autres  sui- 
virent les  Jeçons  de  notre  Université  orhêanaise  ;  on 
retrouve  leurs  noms  sur  ses  registres.  Ils  demeu- 
raient dans  les  logis  de  l'Alleu,  pendant  le  temps  de 
leurs  études,  et  retournaient  ensuite  à  Saint-Mesmin 
reprendre  les  exercices  de  la  vie  monastique  (i). 

A  la  Gn  de  Tannée  1706,  Dufaure  de  Pibrac  fut 
nommé  abbé  commendataire  de  Saint-Benoit,  sur  la 
présentation  du  duc  d'Orléans,  et  en  prit  possession 
par  procuration,  le  17  août  1707.  En  accèptaut  cette 
abbaye,  il  ne  voulut  pas  contrevenir  aux  décisions  du 
Concile  de  Trente,  qui  interdisait  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  résigna  donc  celui  de  Saint-Mesmin. 

On  lui  doit  l'introduction  de  la  cause  de  béatifica- 
tion de  sainte  Germaine,  dite  de  Pibrac,  parce 
qu'elle  naquit  et  vécut  au  village  de  Pibrac  (2),  ber- 
ceau de  la  famille  des  Dufaure.  Il  la  fit  présenter  à 
Rome  par  l'intermédiaire  de  son  neveu,  Guy,  comto 
de  Pibrac,  maréchal  de  camp,  puis  ambassadeur  de 
Louis  XIV  auprès  du  Saint-Siège. 

Après  avoir  dignement  occupé  la  charge  d'abbé  de 

(i)  Archives  du  Loiret,  ancien  fonds  de  Saint-Mesmin, 
passim . 
(2)  Commune  du  canton  de  Léguevin,  (Haute-Garonne}. 
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Saint-Benoit,  où  il  résidait  habituellement,  pendant 
vingt-six  ans,  Jérôme  Dufaure  de  Pibrac  y  mourut 
en  1733,  Il  fut  inhumé  dans  le  bras  septentrional  du 
transept  de  l'église,  à  l'endroit  où  on  lit  encore,  pour 
toute  épitaphe,  cette  humble  inscription  :  «  Ci-gît  dom 
Jérôme  de  Pibrac,  abbé  de  ce  lieu.  » 

Augustin  Emmanuel  de  Grouches  de  Chepy,  fils 
d'Auguste,  marquis  de  Chepy,  et  d'Anne-Marie  Char- 
reton  de  la  Terrière,  obtint  Pabbaye  de  Saint-Mes- 
min,  le  24  décembre  1706,  après  la  résignation  du 
précédent  abbé.  Un  arrôt  du  Grand  Conseil  l'autorisa 
à  prendre  de  suite  possession  de  son  bénéfice,  à  la 
charge  d'obtenir  ses  bulles  pontificales  dans  un  délai 
de  six  mois.  Il  les  reçut  au  commencement  de  l'année 
suivante,  1707.  Cet  abbé  mourut  en  1750  ;  il  fut 
ainsi  44  ans  possesseur  de  la  commende  de  Saint- 
Mesmin.  C'est  le  plus  long  règne  bénéficier  qu'on 
trouve  dans  l'histoire  de  ce  monastère.  Durant  cette 
occupation,  de  près  d'un  demi-siècle,  la  petite  com- 
munauté feuillantine  de  Micy  vécut  paisiblement, 
sous  la  protection  de  l'autorité  royale,  et  la  surveil- 
lance des  supérieurs  généraux  de  l'Ordre.  Les  reli- 
gieux s'y  livrèrent  régulièrement  aux  exercices  de  la 
vie  monastique,  partagée  entre  la  prière,  l'étude  et 
les  œuvres  de  zèle.  On  relève  seulement  sur  leurs 
registres  capitulaires,  pendant  cette  période  étendue, 
les  faits  habituels  à  cette  époque,  des  transactions  admi- 
nistratives, des  réclamations  au  sujet  des  exigences 
fiscales,  et  surtout  des  procès,  qui  naissaient  à  tout 
propos  dans  ce  dix-huitième  siècle,  essentiellement 
procédurier  et  ami  de  la  chicane. 
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Les  premières  années  de  l'abbatiat  d'Emmanuel  de 
Chepy  furent  signalées  par  les  grands  désastres  que 
causèrent  les  inondations  de  la  Loire.  Ce  fleuve,  si 
capricieux  dans   son  cours,  eut,  en  octobre   et   en 
novembre  1707,  des  crues  très   violentes  ;   la  der- 
nière fit  vingt-trois  brèches  dans  ses  digues,  sur  la 
seule   région   orléanaise.    La   même  catastrophe   se 
renouvela  en  1708  et  en  1709,  et  encore  en  1711. 
Les  moines  de  Micy  éprouvèrent  de  grandes  pertes 
du  fait  de  ces  inondations.  Celle  de  1707  emporta  le 
pont  de  Saint-Mesmin,  dont  trois  arches  furent  ren- 
versées. Il  fallut  rétablir  le  bac,  pour  le  passage  des 
voyageurs.    Leurs    fermiers    virent   presque    toutes 
leurs  récoltes  détruites  par  les  eaux  ;  il   fut  néces- 
saire de  leur  faire  remise  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  fermages,  et  do  réparer  les  bâtiments  d'exploi- 
tation agricole.  Jacques  Boutin,  un  de  leurs  meuniers, 
eut  son  moulin  emporté.  11  consentit  à  le  rebâtir  à 
ses  frais,  moyennant  une   diminution  de  .100  livres 
sur  son  loyer,  jusqu'à  la  fin  de  son  bail.  Les  débor- 
dements de  juin  et  juillet  1709  causèrent  aussi  de 
notables  dommages  aux  propriétés  territoriales  du 
monastère  /Celui  de  1711  fut  doublement  désastreux, 
parce  que  tous  les  blés  ayant  été  détruits  en  terre 
par  une  terrible  gelée  d'hiver,  la  disette  et  la  misère 
se  firent  sentir  de  toutes  parts  (1). 

L'abbé  de  Chepy  était  depuis  peu  arrivé  à  Saint- 
Mesmin.  A  la  demande  de  l'évéque  d'Orléans,  Louis- 
Gaston  Fleuriau,  il  écrivit  un  éloquent  mémoire  sur 

(1)  Registres  capitulaires,  années  1707,  1709  et  1711. 
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ces  tristes  événements,  afin  de  plaider  la  cause  des 
victimes  de  ces  fléaux  auprès  des  pouvoirs  publics. 
Il  contribua  ainsi  à  leur  obtenir  d'importants  secours, 
en  vivres,  en  vêtements,  et  en  objets  de  première 
nécessité. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  ces  désastres,  l'inon- 
dation de  1733,  plus  forte  que  toutes  les  précédentes, 
renversa  une  partie  des  bâtiments  du  monastère,  et 
presque  toutes  ses  fermes  situées  dans  le  Val.  Les 
fermiers,  épuisés  par  tant  de  pertes  continues,  furent 
pour  plusieurs  années  dans  l'impossibilité  de  payer 
aucun  fermage.  Les  réparations  indispensables  aux 
habitations,  aux  digues  des  cours  d'eaux,  aux  moulins 
et  autres,  nécessitèrent  de  grandes  dépenses.  Il  fallut 
encore  recourir  à  des  emprunts,  dont  les  rentes  gre- 
vèrent lourdement  les  ressources  des  religieux.  Ils 
sollicitèrent  et  obtinrent,  le  7  mai  1734,  un  arrêt, 
ordonnant  la  coupe  du  quart  de  la  réserve  de  tous 
les  bois  leur  appartenant,  pour  le  prix  de  leur  vente 
être  employé  aux  reconstructions  et  aux  réparations 
des  dégâts  causés  à  leurs  édifices  (1).  Malgré  ce 
secours,  les  Feuillants  se  trouvèrent  longtemps  dans 
une  très  grande  gène,  augmentée  encore  par  les  exi- 
gences du  fisc. 

Des  écrivains  mal  informés  ont  prétendu  que  l'an- 
cien clergé,  comblé  de  faveurs  et  de  privilèges  de 
tout  genre,  ne  participait  pas  aux  charges  publiques, 
et  ne  payait  aucun  impôt.  Rien  n'est  plus  faux.  Car 

(1)  Archives  nationales,  Arrêts  du  Parlement,  année  1734. 
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de  tous  temps  les  rois  ont  prélevé  sur  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  personnes  et  biens,  des  contri- 
butions considérables,  allant  parfois  jusqu'à  les 
ruiner. 

Parmi  des  témoignages  innombrables,  Saint-Mesmin 
fournit  une  preuve  indéniable  de  ce  fait.  On  a  déjà 
vu,  dans  tout  le  cours  de  cette  Histoire,  combien 
souvent  ses  moines  avaient  dû  payer  à  l'État  des 
contributions,  demandées  sous  les  noms  de  décimes, 
de  cens,  de  dons  gratuits,  de  secours  au  roi.  On 
exigeait  ces  impôts  divers  avec  tant  de  sévérité,  que 
maintes  fois  ils  furent  contraints  d'aliéner  leurs 
domaines  pour  se  procurer  les  sommes  dont  ils 
avaient  besoin,  afin  de  s'acquitter  sans  délai. 

À  la  suite  des  désastres  causés  par  les  inondations, 
vers  1735,  l'abbé  de  Chepy  rédigea  successivement 
trois  mémoires  très  documentés,  sur  la  situation 
financière  de  son  bénéfice.  Il  s'y  plaint  que  les  contri- 
butions imposées  à  Saint-Mesmin  sont  trop  considé- 
rables, qu'il  n'y  a  ni  ordre  ni  égalité  dans  la  répartition 
des  quotités  fixées  pour  le  diocèse  d'Orléans  ;  il 
termine  en  disant  que  son  abbaye,  désolée  par  tant 
de  calamités,  est  dans  l'impossibilité  de  payer  la  taxe 
qu'on  lui  demande. 

a  Les  impositions  mises  sur  le  Clergé,  dit-il,  se 
composent  des  décimes,  qui  prennent  leur  origine 
en  1516,  et  des  contributions  extraordinaires,  appelées 
don  gratuit,  accordées  à  sa  Majesté  par  l'assemblée 
de  Mantes,  de  1641.  Ces  deux  impôts  réunis  ont  été, 
pour  Saint-Mesmin  : 
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De  1,376  livres,  en  1725; 

De  993  livres,  en  1730; 

Et  de  1,137  livres,  en  1735. 

Outre  ces  impôts,  réguliers  et  permanents,  l'abbaye 
a  encore  à  sa  charge  : 

Les  portions  congrues,  de  750  livres,  avec  les 
rentes  anciennes  et  nouvelles,  de  540  livres.  Toutes 
ces  sommes  forment  ensemble,  pour  Tannée  1735, 
un  total  de  2,427  livres.  Qu'on  l'ôte  du  revenu 
complet  produit  par  l'abbaye,  lequel  ne  dépasse  pas 
8,000  livres,  il  ne  reste  plus  qu'environ  5,500  livres, 
avec  lesquelles  il  faut  faire  vivre  les  moines  et  pour- 
voir à  tous  les  besoins.  Quelle  part  aura,  dès  lors, 
l'abbé  commendataire  ?  »  (1). 

En  terminant  son  troisième  mémoire,  l'abbé  de 
Chepy  attaque  très  vivement  Messire  Jean  de  Muret, 
chanoine  de  l'Église  d'Orléans  et  syndic  du  Clergé, 
répartiteur  des  impositions.  Il  lui  reproche  décharger, 
sans  aucune  justice,  certains  établissements,  pour 
dégrever  d'autant  Tévêque  et  autres  privilégiés,  dont 
il  veut  gagner  les  faveurs.  «  La  balance  est-elle 
juste,  dit-il  en  unissant  ;  dans  quelles  mains  suis-je 
tombé,  pour  me  voir  ainsi  dépouillé  ?  »  (2). 

Nous  ignorons  à  quels  résultats  aboutirent  ces  récla- 
mations. Les  mémoires  de  l'abbé  commendataire  de 
Saint-Mesmin  font  du  moins  connaître  que  son  monas- 
tère payait  à  l'État,  avant  la  Révolution,  en  impôts 
directs,  près  du  tiers  de  son  revenu  total. 

(1)  Bibliothèque  nationale,  G»x,  2515,  n°  427. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  G'X,  2516,  no  427. 
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A  mesure  qu'on  avançait  dans  le  xvm9  siècle,  la 
société  française  se  transformait  sensiblement.  Le 
régime  féodal  allait  s'affaiblissant  de  jour  en  jour  ; 
il  n'en  restait  plus  guère  que  les  formes  extérieures. 
Les  habitants  des  bourgs  et  campagnes,  qui  dépen- 
daient plus  ou  moins  de  notre  abbaye,  méconnaissaient 
ses  droits  surannés.  Us  devenaient  plus  hardis  pour 
empiéter  sur  ses  biens.  L'irréligion,  propagée  par 
une  philosophie  impie,  s'infiltrait  progressivement 
dans  les  masses  populaires  et  y  excitait  une  perpé- 
tuelle jalousie  contre  les  gens  d'église,  leur  fortune 
et  leurs  privilèges.  De  là  naissaient  de  nombreux 
procès,  que  les  religieux  étaient  obligés  de  soutenir, 
procès  que  l'esprit  procédurier  de  ce  temps  prolon- 
geait indéfiniment,  avec  des  frais  considérables. 

Un  sieur  Estienne  Seurrat,  d'Orléans,  exploitait 
une  raffinerie  de  sucre  à  Saint-Mesmin.  Il  jetait 
journellement  dans  le  Loiret  des  ordures,  fragments 
io  chaux,  mâchefer,  tests  et  autres  débris  qui  tuaient 
et  empoisonnaient  le  poisson.  Les  Feuillants  lui 
intentèrent  un  procès,  en  1735,  pour  qu'il  eût  à 
cesser  ces  pratiques.  Il  fut  condamné  à  vider  les 
canaux  infectés,  et  défense  lui  fut  faite  de  recom- 
mencer à  l'avenir  (1). 

L'année  suivante,  une  autre  assignation  fut  adressée 
à  Guillaume  Thiboust,  cabarelier  et  marchand  de 
poissons  à  Saint-Mesmin.  Il  avait  sur  le  Loiret 
plusieurs  bateaux  et  réservoirs,  qu'il  remplissait  en 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1735. 
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péchant  à  l'épervier,  et  «  vendait  le  poisson  comme 
en  boutique  ».  Les  religieux,  propriétaires  de  l'eau 
do  la  rivière  lui  contestèrent  le  droit  d'agir  ainsi. 
Tbiboust,  par  sentence  du  21  juillet  1736,  dut  sup- 
primer ses  réservoirs,  et  s'entendit  interdire  d'em- 
ployer l'épervier  pour  prendre  le  poisson  (1). 

Les  héritiers  de  Balzac  ne  payaient  plus  la  rente 
fondée  par  le  savant  écrivain  et  ne  répondaient  pas 
davantage  aux  sommations  à  eux  adressées.  Déjà, 
en  1740,  le  prieur  dom  Philippe  de  Sainte-Barbe, 
avait  donné  procuration  à  un  religieux  de  son  Ordre, 
dom  Simon  de  Saint-Bernard,  qui  se  rendait  à 
Poitiers,  lieu  de  résidence  de  ces  débiteurs  obstinés, 
pour  qu'il  leur  rappelât  leur  obligation,  fit  payer  les 
arrérages  échus,  et  obtint  une  nouvelle  reconnais- 
sance de  la  dette,  par  toutes  voies  possibles.  Cette 
tentative  n'aboutit  à  aucun  résultat.  En  1743,  le 
prieur  engagea  une  procédure  contre  ces  gens,  afin 
d'arriver  à  obtenir  le  paiement  interrompu  depuis 
longtemps.  On  a  vu  au  chapitre  précédent  que 
l'affaire  eut  enfin  une  issue  favorable  aux  moines. 

Une  contestation  se  produisit  aussi  entro  eux  et 
leur  abbé,  au  sujet  du  bateau  passant  en  rivière  de 
Loire,  en  face  de  la  Chapelle  Saint-Mesmin.  M.  de 
Chepy  prétendait  avoir  seul  le  droit  d'en  percevoir 
le  péage.  Un  arrêt  du  Parlement,  du  24  mai  1732, 
lui  ordonna  de  présenter  les  titres  d'après  lesquels 
il  revendiquait  ce  droit.  Il  ne  put  pas  les  fournir,  et 
fut  débouté  de  sa  prétention  (2). 

(1)  Archives  du  T*oiret,  casier  27  F.,  carton  26,  dossier  6. 

(2)  Archives  nationales,  Arrêts  du  Parlement,  année  1732. 
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Quelques  actes  administratifs  sont  encore  à  signaler 
vers  ce  temps.  Durant  les  44  années  que  l'abbé  de 
Chepy  occupa  la  commende  de  Saint-Mesmin,  qua- 
torze prieurs  claustraux  dirigèrent  successivement  la 
communauté  des  Feuillants,  à  raison  du  renouvelle- 
ment triennal  prescrit  par  les  Constitutions.  Plusieurs 
ont  déjà  été  nommés  dans  le  cours  des  affaires 
survenues  jusqu'ici.  Nous  pouvons  encore  rappeler 
le  souvenir  de  dom  Estienne  de  Saint-Jean,  qui  étant 
prieur  de  Micy,  fut  élu  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation, le  11  mars  1708.  Il  fit  aussitôt  ses  adieux  à 
ses  frères,  et  partit  prendre  possession  de  son 
nouveau  poste,  au  monastère  de  Feuillant,  près 
Toulouse.  Dom  François  de  Saint-Laurent  fut  prieur 
claustral  en  1711  ;  dom  Alexandre  de  Saint-Jacques 
étant  venu  à  Micy,  simple  moine  délégué  au  Chapitre 
général  tenu  dans  cette  maison,  en  1723,  en  fut  élu 
prieur  ;  plus  tard,  dom  Nicolas  de  Saint-Mesmin  le 
fut  en  1731.  Ce  dernier  eut  à  faire  choix  cCun  homme 
vivant  et  mourant,  pour  la  maison  appartenant  aux 
moines  à  Orléans,  rue  de  la  Porle-Dunois. 

Voici  ce  qu'on  entendait  par  cette  expression.  Les 
monastères,  chapitres,  fabriques  paroissiales  et  autres 
établissements  de  main-morte,  possédant  des  fiefs, 
n'en  reconnaissaient  pas  eux-mêmes  le  seigneur,  et 
ne  lui  rendaient  pas  non  plus  eux-mêmes  foi  et 
hommage.  Us  s'acquittaient  de  ce  devoir  de  vassalité 
par  une  tierce  personne,  supposée,  par  une  fiction 
légale,  propriétaire  du  fief  relativement  au  seigneur 
dominant.  Cette  personne  satisfaisait  ainsi  au  devoir 
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de  vassal  pour  les  gens  de  main-morte  ;  on  la  nommait 
homme  vivant  et  mourant.  Quand  elle  était  décédée, 
on  lui  donnait  un  successeur  qui  renouvelait  sa  . 
prestation  d'hommage,  accompagnée  d'une  certaine 
redevance  pécuniaire.  Naturellement  4es  commu- 
nautés choisissaient  d'ordinaire  un  homme  fort  jeune, 
pour  les  représenter  dans  cet  acte,  afin  d'avoir  à 
subir  moins  souvent  cette  onéreuse  obligation.  Ainsi, 
dom  Nicolas  de  Saint -Mesmin  prit,  pour  homme 
vivant  et  mourant  de  la  maison  de  la  Porte  Dunois, 
Charles  Jousse,  âgé  de  16  ans,  le  24  mars  1732. 
Dans  une  autre  circonstance,  Messire  Jean  Guillou, 
chanoine  de  Saint-Pierre-Empont.  étant  mort,  tandis 
qu'il  remplissait  le  même  office  pour  l'Alleu  d'Or- 
léans, les  moines  choisirent  en  sa  place  Nicolas 
Odigier,  âgé  de  22  ans,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Eloi,  fils  de  M*  Claude  Odigier,  notaire  (1). 

Les  Feuillants  de  Saint-Mesmin  usaient  de  la 
permission  de  manger  du  poisson,  accordée  à  certains 
jours  par  leurs  Constitutions.  Us  s'en  faisaient  remettre 
la  quantité  nécessaire  par  les  pécheurs  auxquels  ils 
affermaient  leurs  eaux  du  Loiret.  Un  bail  très 
curieux,  de  1740,  fait  connaître  quel  était  alors  le 
prix,  à  la  livre,  des  brochets,  tanches,  carpes, 
brèmes,  etc  ;  quelle  quantité  devait  leur  être  livrée, 
et  aussi  la  facilité  avec  laquelle  ils  savaient  adoucir 
les  conditions  primitivement  consenties  (2).  Us  louaient 
leurs  rivières  à  prix  d'argent,  et  stipulaient  une  quan- 
ti) Registres  capitulaires,  années  1732, 1734. 
(2)  Pièce  justificative  XLV,  bail  à  pêche. 
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tité  déterminée  de  poissons  en  nature,  pour  l'usage  de 
la  communauté.  Quand  ils  croyaient  que  le  preneur 
ne  gagnait  pas  sa  vie  au  prix  convenu,  ils  diminuaient 
spontanément  le  loyer.  Ils  agirent  ainsi  en  faveur  de 
la  fermière  d'une  partie  de  leur  pèche,  laquelle  était 
devenue  veuve  ;  ils  lui  accordèrent  un  bail  moins 
élevé,  et  lui  firent  remise  d'un  arriéré  de  110  livres 
et  6  deniers,  en  1740  (1). 

Les  ruines  de  l'ancienne  église  abbatiale,  construite 
du  temps  de  saint  Louis,  demeuraient  toujours  debout, 
-à  côté  de  la  nouvelle,  en  l  état  où  les  Protestants 
l'avaient  mise.  Une  ordonnance  royale  du  14  sep- 
tembre 1573,  défendait,  même  aux  religieux,  d'en 
démolir  aucune  partie  et  d'en  employer  les  matériaux 
pour  leur  usage  (2).  Cependant,  quand,  par  suite  des 
orages,  de  l'infiltration  des  eaux,  de  la  vétusté  ou 
des  inondations,  ces  pans  de  murailles,  ces  hauts 
piliers  se  désagrégeaient  et  offraient  quelque  péril 
pour  la  sécurité  des  habitants  du  monastère,  on  abat- 
tait la  partie  compromise.  Cette  opération  ne  se  faisait 
pas  toujours  sans  danger.  Le  23  avril  1738,  on  vit 
tout  à  coup  une  profonde  lézarde  s'ouvrir  dans  un 
pilier-boutant  de  la  grande  nef.  Un  maçon  du  pays, 
Claude  Guillot,  sur  la  demande  des  moines,  se  char- 
gea d'abattre  le  haut  de  ce  pilier.  Mais  il  prit  mal  ses 
mesures;  le  malheureux  fut  entraîné  par  la  chute 
d'une  grosse  pierre  et  mourut  de  ses  blessures, 
quelques  jours  plus  tard  (3). 

(4)  Registres  capitulaires,  année  1740. 
$)  Voir  le  Chapitre  XV  de  cette  Histoire, 
(3)  Registres  capitulaires,  année  1738. 
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Un  vieux  soldat  dû  régiment  de  Castres,  Claude 
Rousseau,  était  assis  sous  un  des  arceaux  de  cette 
ancienne  église,  le  5  avril  1735.  Celui-ci  s'affaissa 
inopinément,  et  Rousseau  fut  écrasé  sous  ses 
ruines  (1).  Cet  homme  était  un  oblat  du  roi.  On 
appelait  ainsi  des  soldats  âgés,  estropiés  ou  infirmes, 
que  le  souverain  plaçait  dans  les  abbayes  de  fonda- 
tion royale.  Ils  y  recevaient,  pour  nourriture,  la  por- 
tion des  moines,  et  étaient  occupés  dans  le  couvent  à 
divers  petits  emplois.  Louis  XIV  en  réunit  le  plus 
grand  nombre  dans  le  magnifique  Hôtel  des  Inva- 
lides, qu'il  fonda  à  Paris,  pour  leur  servir  de  retraite; 
mais,  jusqu'à  la  Révolution,  il  en  resta  quelques-uns 
dans  les  monastères,  selon  l'antique  usage. 

On  ne  connait  aucun  détail  relatif  aux  derniers 
actes  d'Emmanuel  de  Chepy.  Accablé  de  vieillesse  et 
d'infirmités,  il  résigna  son  abbaye  en  1749,  et  mourut 
Tannée  suivante. 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1745. 
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CHAPITRE  XIX 

Etat  de  Micy  avant  la  Révolution.  —  M.  de  Colbert. 
—  Règlement  de  quelques  affaires.  —  Derniers 
prieurs  et  derniers  moines.  —  M.  Chapt  de  Rastignac  ; 

SES  VERTUS  RT  SON  MARTYRE.  —  FlN  DE  L* ABBAYE. 

(1749-1792) 

Louis  XY  donna  à  Etienne-Edouard  de  Colbert, 
prêtre  du  diocèse  de  Toulon  et  docteur  en  Sorbonne, 
la  corn  me  ride  du  monastère  de  Saint-Mesmin,  devenue 
vacante  par  la  résignation  d'Emmanuel  de  Chepy. 
Ce  nouvel  abbé  sollicita  aussitôt  en  cour  de  Rome  ses 
bulles  de  provision,  et  les  reçut  de  Benoît  XFV,  au 
mois  d'octobre  1749.  Cet  acte  pontifical  a  été  con- 
servé (1).  Le  pape  l'adresse,  selon  l'usage,  àl'évèque 
d'Orléans,  qui  était  alors  Mgr  Nicolas-Joseph  de  Paris. 
Il  y  expose  d'abord  que  le  Saint-Siège  ne  doit  pas 
laisser  inoccupés  les  églises  et  les  monastères  deve- 
nus vacants,  mais  mettre  à  leur  tète  des  personnes 
instruites  et  de  bonne  conduite,  qui  puissent  leur 
assurer  un  sage  gouvernement. 

«  Nous  avons  appris,  continue-t-il,  que  notre  très 
cher  fils  Louis,  roi  de  France,  en  vertu  du  Concordat 
conclu  par  François   Ier  pour  les  nominations  ecclé- 

(1)  Archives  du  Loiret  ;  Registres  capitulaires  des  Feuil- 
lants, année  1749. 
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siastiques,  a  donné  l'abbaye  de  Saint-Mesmin  à 
Edouard  de  Colbert,  prêtre.  Vous  nous  avez  informé» 
après  l'enquête  faite  à  son  sujet,  que  le  dit  Colbert 
est  de  bonne  vie  et  mœurs,  et  qu'il  n'a  encouru 
aucune  peine  ni  censure  ecclésiastique.  Puisque  la 
commende  dudit  monastère  est  devenue  vacante  par 
la  résignation  d'Emmanuel  de  Chepy,  faite  par 
devant  notaire,  dans  les  formes  prescrites  parles  lois 
canoniques,  nous  la  transmettons  à  Edouard  de  Col- 
bert, dans  les  mêmes  conditions  où  l'a  possédée  son 
prédécesseur,  et  nous  vous  mandons  de  le  placer  à 
la  tête  de  ce  bénéfice,  qui  n'a  pas  charge  d'âmes,  et  est 
taxé  de  200  florins  en  la  Chambre  apostolique.  11  sup- 
portera toutes  les  obligations  attachées  à  cet  office, 
telles  que  la  réparation  et  l'entretien  des  édifices,  la 
conservation  des  ornements  et  le  soulagement  des 
pauvres  par  l'aumône.  Le  tiers  de  tous  ses  revenus 
et  profits  sera  consacré  à  la  nourriture  et  aux  besoins 
des  moines,  conformément  aux  accords  conclus  anté- 
rieurement. Il  lui  est  absolument  interdit  d'aliéner 
aucun  des  biens,  immeubles  ou  meubles  précieux,  du 
monastère.  Il  pourvoira  seulement  à  son  administra- 
tion spirituelle  et  temporelle  et  à  celle  de  ses  dépen- 
dances, conformément  aux  constitutions  de  Boni- 
face  IY  et  de  nos  autres  prédécesseurs.  Nous  voulons 
encore  que  le  culte  divin  ne  soit  point  amoindri  dans 
cette  maison,  que  le  nombre  des  moines  ne  soit  pas 
diminué  et  que  tout  soit  conservé  dans  Tordre  actuel- 
lement établi.  Avant  d'en  prendre  possession,  ledit 
abbé  prêtera  entre  vos  mains  serment  de  fidélité, 


—  420  — 

dans  les  termes  de  la  formule  annexée  à  cette  bulle, 
et,  après  l'avoir  signée,  sans  y  faire  aucun  change- 
ment, il  nous  l'enverra  le  plus  tôt  possible,  munie  de 
son  sceau  et  du  vôtre.  S'il  ne  fait  pas  ainsi,  que  sa 
commende  cesse  et  que  ledit  monastère  redevienne 
vacant;  au  contraire,  s'il  le  fait,  qu'il  en  soit  déclaré 
légitime  supérieur,  à  la  date  des  jours,  mois  et  an 
de  ce  décret. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-MarieMajeure/l'an  de 
rincarnatiou  du  Seigneur  1749,  le  17  des  calendes 
d'octobre  (16  septembre),  la  dixième  année  de  notre 
pontificat.  » 

Aussitôt  après  la  réception  de  ces  pièces,  l'abbé  do 
Colbert  fit  son  entrée  solennelle  dans  le  monastère, 
avec  le  cérémonial  usité  en  pareil  cas.  Il  revêtit  le 
surplis  avec  l'étole  et  fut  présenté  à  la  porte  de 
l'église  par  le  vicaire-général  de  l'évèquo,  qui  lut  la 
bulle  de  Benoît  XIV  aux  religieux  réunis  sur  le  seuil. 
Puis  il  entra  et  fut  conduit  au  maître-autel.  Il  le 
baisa,  alla  ensuite  tinter  la  petite  cloche  deux  ou 
trois  coups,  monta  dans  le  siège  abbatial  paré  avec 
élégance,  et  y  demeura  tout  le  temps  que  dura  le 
Te  Deurn  chanté  par  les  moines,  et  pendant  lequel  on 
sonna  les  cloches.  Il  termina  en  récitant  l'oraison  de 
la  Trinité  et  celle  de  saint  Mesmin.  Quand  il  eut  été 
ainsi  installé,  Pévèque  d'Orléans  le  nomma  vicaire- 
général  et  doyen  du  chapitre  de  sa  cathédrale. 

Edouard  de  Colbert  était  d'un  caractère  doux  et 
conciliant,  ennemi  de  la  chicane  et  des  procès.  Il 
préférait  vivre  en  paix,  dussent  ses  intérêts  en  souf- 
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frir,  plutôt  que  de  se  laisser  engager  dans  des  procé- 
dures longues  et  toujours  pénibles.  Cette  crainte  des 
difficultés  alla  même,  plus  tard,  jusqu'à  lui  faire  man- 
quer  à  son  devoir,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  à 
propos  du  Jansénisme . 

Un  de  ses  premiers  actes  administratifs  fut  le  règle- 
ment définitif  de  la  nomination  à  la  cure  de  Saint- 
Paul,  qui  depuis  sept  siècles  avait  soulevé  de  si  nom- 
breuses contestations,  et  si  souvent  scandalisé  les 
fidèles.  L'évèque  d'Orléans  désirait  depuis  longtemps 
réunir  en  une  seule  paroisse  les  deux  portions  de  cette 
église,  dont  l'une  était  au  choix  du  Chapitre  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  et  l'autre  à  celui  de  l'abbé  de  Saint- 
Mesmin.  Vers  la  fin  de  1749,  il  demanda  simulta- 
nément aux  deux  présentateurs  de  renoncer  à  leur 
droit,  pour  reporter  sur  une  seule  tête  la  faculté 
d'élire  un  titulaire  à  cette  cure.  Après  quelques  pour- 
parlers, l'abbé  de  Colbert  offrit  au  Chapitre  de  lui 
céder  son  droit  de  présentation,  pourvu  que  le  dit 
Chapitre  voulut  bien  lui  abandonner  par  réciprocité 
le  droit  qu'il  avait  de  présenter  à  la  cure  de  Saint- 
Michel,  d'Orléans  (1).  Les  chanoines,  après  en  avoir 
délibéré,  consentirent  volontiers  à  cette  mutation. 
L'affaire  fut  dès  lors  facilement  arrangée.  L'église  de 
Saint-Paul  n'eut  plus  qu'un  seul  curé  nommé  par  le 

(1)  L'église  de  Saint-Michel  avait  été  donnée  au  Chapitre 
de  Saint-Pierre,  avec  celle  de  Saint-Paul,  en  1012,  par  le 
roi  Robert.  Elle  devint  paroissiale  au  commencement  du 
xvi«  siècle.  Vendue  en  1791,  elle  fut  convertie  en  salle  de 
spectacle  ;  c'est  aujourd'hui  le  théâtre  municipal  d'Orléans. 

28 
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Chapitre  de  Saint-Pierre.  L'évèque  approuva  cette 
solution  d'une  question  demeurée  si  longtemps 
insoluble,  par  un  décret  d'union  du  7  mars  1750, 
et  Louis  XV  la  confirma,  par  lettre  patente  du 
5  juillet  suivant,  enregistrée  au  Parlement  le  5  fé- 
brier  1751  (1). 

L'abbé  de  Colbert  apporta  le  même  esprit  de  con- 
ciliation dans  ses  relations  avec  les  Feuillants.  Voulant 
ôter  tout  prétexte  de  désaccord,  tant  dans  le  présent 
que  dans  l'avenir,  il  fit  avec  eux  une  convention 
réglant  leurs  droits  mutuels  de  pêche  dans  la  Loire 
et  le  Loiret,  le  17  avril  1752.  Il  leur  reconnut  et  con- 
firma celle  du  Loiret,  comprise  dans  la  mense  conven- 
tuelle. Quant  à  celle  de  la  Loire,  qui  entrait  dans  la 
mense  abbatiale,  depuis  la  Madeleine,  près  d'Orléans, 
jusque  vis-à-vis  le  clocher  de  Mareau,  en  aval  du 
flouve,  il  la  leur  loua,  moyennant  un  prix  de  230  livres, 
plus  deux  aloses,  payables  à  Noël  et  à  la  Saint-Jean- 
Baptiste  de  chaque  année  (2) . 

Les  religieux  furent  d'autant  plus  satisfaits  de  cette 
concession,  qu'elle  leur  abandonnait  exclusivement 
la  prise  des  ablettes,  petit  poisson  alors  très  abon- 
dant dans  le  Loiret,  et  très  recherché  pour  ses  écailles 
argentées,  dont  on  tirait  une  sorte  d'enduit  nacré, 
employé  à  garnir  l'intérieur  des  fausses  perles.  Sa 
pêche  produisait  ainsi  un  revenu  assez  considérable. 
Cette  industrie  a  cessé,  depuis  que  la  chimie  moderne 
a    inventé    des    procédés    plus    rapides     et    moins 

(1)  Archives  de  l'église  de  Saint-Paul. 

(2)  Archives  du  Loiret,  casier  27  F.,  carton  28. 


—  423  — 

coûteux,  pour  imiter  plus  parfaitement  le  brillant  des 
perles  naturelles. 

De  nombreuses  transactions,  baux,  locations,  ventes 
et  échanges  eurent  encore  lieu  à  cette  époque.  Le 
27  septembre  1751,  le  moulin  à  foulon,  construit  sur 
un  des  bras  du  Loiret,  fut  détruit  par  un  incendie.  On 
évalua  à  1900  livres  le  dommage  causé  par  ce  sinistre. 
Plusieurs  moulins  à  farine  eurent  besoin  de  grandes 
réparations,  au  cours  de  Tannée  1756.  Les  moines 
empruntèrent  4000  livres,  garanties  par  le  patrimoine 
de  leur  monastère.  Sur  cette  somme,  ils  employèrent 
2000  livres  à  reconstruire  le  moulin  à  foulon,  qui 
fut  transformé  en  moulin  à  farine  ;  ils  achetèrent, 
pour  le  prix  de  1200  livres  le  bras  du  Loiret,  appar- 
tenant à  la  mense  abbatiale,  sur  lequel  il  était  établi  ; 
avec  le  reste,  ils  firent  aux  autres  les  réparations 
nécessaires  (1). 

L'existence  de  ces  moulins,  possédés  par  les  moines 
de  Micy  au  nombre  de  cinq  ou  six,  était  d'une  graode 
importance,  non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour 
les  habitants  d'Orléans,  dont  ils  assuraient  l'alimen- 
tation. Us  transformaient  en  farine  tous  les  blés  de 
de  la  Beauce  achetés  par  leurs  boulangers.  Aussi  veil- 
lait-on avec  un  soin  particulier  à  tout  ce  qui  concer- 
nait leur  conservation.  Au  mois  d'avril  1764,  le  gou- 
verneur, de  la  ville  M.  de  Cypierre,  autorisa  les 
Feuillants  à  acquérir  une  petite  maison,  près  de  leur 
moulin  à  deux  roues,  pour  le  logement  du  meunier, 
c  car,  dit-il  dans  son  ordonnance,  tous  ces  moulins 

(1)  Registres  capitulaires,  année  1656. 
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du  Loiret  sont  nécessaires  à  l'approvisionnement 
d'Orléans,  et  si  on  ne  loge  pas  le  meunier,  il  ne 
moudra  pas  »  (1)* 

La  vie  intérieure  de  la  communauté  se  continuait 
avec  sa  régularité  habituelle.  En  4758,  dom  Jean- 
Baptiste  de  Sainte- Anne,  supérieur  général  de  la  Con- 
grégation, vint  faire  la  visite  canonique  en  la  manière 
accoutumée.  Il  trouva  tout  en  bon  ordre,  et  se  retira 
satisfait.  C'était  la  quinzième  que  recevaient  les 
Feuillants,  depuis  leur  entrée  à  Saint-Mesmin  (2). 

Grâce  à  cette  surveillance  attentive  et  continuelle, 

on  ne  vit  à  Micy  ni  les  errements,  ni  les  désordres 
trop  souvent  rencontrés  dans  d'autres  maisons  reli- 
gieuses, à  cette  époque.  La  conduite  des  moines  y 
fut  toujours  édifiante,  et  leur  vie  conforme  à  leur 
vocation.  Leur  doctrine  se  conserva  pure  de  toute 
adhésion  au  Jansénisme,  dont  le  venin  avait  alors 
pénétré  dans  de  nombrenx  monastères.  Quand  Louis 
de  Montmorency- Laval,  évèque  d'Orléans,  ordonna 
à  son  clergé  de  signer  le  formulaire  d'union  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  selon  la  prescriptiou  d'Alexandre  VII, 
dom  Louis  de  Saint-Antoine,  prieur  de  Micy  en  1760, 
s'empressa  d'y  apposer  sa  signature,  en  témoignage 
de  Tintégrité  de  sa  foi.  On  la  voit  encore,  sur  Pacte 
original,  avec  celle  de  Messire  Dumuys,  curé  de  l'Al- 
leu Saint-Mesmin,  parmi  celles  des  plus  respectables 
ecclésiastiques  d'Orléans  et  d'une  foule  de  notables 
de  toutes  conditions  (3). 

(1)  Archives  nationales,  6»  406,  p.  109. 

(2)  Registres  capitulaires,  années  4758. 

(3)  Archives  du  Grand-Séminaire  d'Orléans. 
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L'abbé  de  Colbert  ne  montra  pas  toujours  la  même 
fermeté.  Tremblant  à  la  vue  des  persécutions  exer- 
cées parle  Parlement  contre  les  prêtres  qui  refusaient 
l'absolution  aux  Jansénistes  opiniâtres,  il  craignit  de 
perdre  ses  bénéfices,  et  s'engagea,  devant  les  magis- 
trats, à  administrer  ces  hérétiques  obstinés,  ainsi  que 
M.  Huard,  sous-chantre,  et,  comme  lui,  vicaire-géné- 
ral de  Tévèque.  Mgr  de  Montmorency-Laval  punit 
avec  sévérité  cette  indigne  faiblesse.  Il  retira  aussi- 
tôt à  M.  Huard  ses  lettres  de  vicaire-général  ;  il 
allait  en  faire  autant  à  M.  de  Colbert,  quand  celui-ci 
se  hâta  de  les  lui  renvoyer,  pour  éviter  un  pareil 
châtiment  (1).  Il  mourut  obscurément,  en  1772. 

Son  successeur  fut  Armand-Anne-Auguste-Anto- 
nin  Sicaire  de  Ghapt  de  Rastignac,  le  dernier  abbé  de 
Saint-Mesmin.  Issu  d'une  ancienne  et  très  noble 
famille  du  Périgord,  il  naquit  en  1726,  au  château  de 
Laxion,  près  de  Sarlat.  Un  de  ses  grands  oncles  avait 
été  archevêque  de  Toulouse,  et,  de  son  vivant,  son 
oncle  paternel  fut  évèque  de  Nevers,  puis  archevêque 
de  Tours.  Le  jeune  de  Rastignac  fit  de  fortes  études; 
il  obtint  le  grade  de  docteur  en  Sorbonne,  après  avoir  été 
ordonné  prêtre.  Ensuite  il  fut  nommé  successivement 
vicaire- général  par  l'archevêque  d'Arles,  et  prévôt  en 
l'église  de  Saint-Martin,  de  Tours. 

C'était  un  homme  de  vie  pure  et  d'une  conscience 
profondément  honnête,  qui  ne  lui  permit  jamais  de 
transiger  avec  son  devoir.  Il  avait  une  foi  éclairée, 
vive  et  convaincue  ;   en  aucune  circonstance,  il  ne 

(I)  V.  Pelletier,  les  Evoques  d'Orléans,  p.  150, 
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voulut  entrer  eu  compromission  avec  les  Jansénistes. 
Député  aux  assemblées  du  Clergé  de  4755  et  de  1760, 
il  vota  pour  le  refus  des  sacrements  aux  adversaires 
delà  bulle  Unigenitus.  Avec  sa  grande  science  et  sa 
haute  capacité,  il  était  d'une  telle  modestie,  qu'on  le 
vit  jusqu'à  trois  fois  refuser  Pépiscopat.   Possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  l'employait  au  soulage- 
ment* des  malheureux,    donnant  largement  tout    ce 
dont  il  pouvait  disposer.  Aussi,  dans  l'Orléanais,  l'ap- 
pelait-on  le  père  des  pauvres.  Sa  charité  ne  se  bor- 
nait pas   à   prodiguer  son    argent  ;    elle  lui   faisait 
encore  exposer  sa  propre  vie,    pour  le  salut  de  ses 
semblables.  Durant  la  grande  inondation  de  1788,  il 
sauva,  au  péril  de  ses  jours,  une  famille  composée 
de  quatorze  personnes,  que  les  eaux  allaient  englou- 
tir. A  une  grande  douceur  de  caractère  et  une  bien- 
veillante affabilité  envers  tous,  M.  de  Rastignac  joi- 
gnait une  volonté  ferme,   que  rien  ne  pouvait  ébran- 
ler. Quand  il  s'était  une  fois  convaincu  de  la  légitimité 
d'un  droit,  de  la  nécessité  d'une  revendication  ou  de 
la  réforme  d'un  abus,   il  l'entreprenait  aussitôt,   et 
aucune  difficulté  n'était  capable  de  le  détourner  de 
son  dessein.    C'est   ce  qui  explique    les  nombreuses 
contestations  et  procès  qu'il  soutint,  et  aussi  ce  qui 
lui  suscita  d'ardentes  inimitiés.    Il  se  trompa  quel- 
quefois, et  vit  rejeter  plusieurs  de  ses  réclamations  ; 
mais  jamais  on  ne  put  mettre  en  doute  l'honnêteté  de 
ses  intentions. 

Il  montra  tout  d'abord  cette  inflexibilité  de  cons- 
cience à  l'occasion  do  sa  nomination   à  l'abbaye  de 


Zaéafyf  3e£, 

Portrait  de  l'abbé  Cbapt  de  Rastlgnae. 
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Saint-Mesmin.  Son  oncle,  le  maréchal  de  Biron  l'avait 
sollicitée  pour  lui,  après  la  mort  de  l'abbé  de  Colbert, 
et  l'avait  obtenue,  à  son  iusu.  Il  l'accepta  ;  mais  aus- 
sitôt il  se  hâta  de  résigner  un  prieuré  qu'il  possédait 
en  commende,  jugeant  illicite  ce  cumul  de  bénéfices. 

M.  de  Rastignac,  homme  d'ordre  et  de  grande 
régularité  dans  son  administration,  comme  dans  sa 
vie  privée,  fit  faire,  peu  après  son  arrivée  à  Micy, 
l'inventaire  général  des  biens,  revenus  et  domaines 
de  son  abbaye,  tant  de  la  mense  abbatiale  que  de  la 
menée  conventuelle. 

L'examen  du  registre,  contenant  la  longue  énumé- 
ration  de  tout  cet  avoir,  révèle  exactement  la  situa- 
tion temporelle  du  monastère  à  la  fin  du  XVIIIe 
siècle  (1).  Sa  fortune  consistait  en  fermes  et  métai- 
ries, vignes  et  prés,  terres  labourables,  bois  et 
landes,  maisons  de  rapport  à  Orléans,  à  Saint-Mesmin 
et  ailleurs,  moulins  à  farine,  à  foulon,  à  tan  et  à 
papier  sur  le  Loiret,  rentes  censuelles  et  foncières, 
fondations,  droits  seigneuriaux,  d'églises,  et  rede- 
vances diverses  (2). 

A  première  vue,  il  semblerait  qu'un  patrimoine 
aussi  étendu  ait  produit  des  revenus  considérables. 
Cela  n'était  pas  cependant.  Il  présentait  plus  d'appa- 
rence que  de  profit  réel.  De  très  vastes  terres  affer- 
mées par  des  baux  à  long  terme,  rendaient  un  loyer 
très  minime.  Les  fermiers  et  locataires  se  tenaient 

(1)  Archives  du  Loiret,  anciens  fonds  de  Saint-Mesmin, 
casier  52. 

(2)  Pièce  justificative  XLV,  inventaire  des  biens. 
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pour  peu  engagés  vis-à-vis  des  religieux.  Beaucoup  se 
trouvaient    constamment    en  arrière  ;    les  moines , 
débonnaires  et  peu  exigeants,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
faisaient  de  grandes  remises,  pour  recevoir  quelques 
acomptes.  D'autres  mouraient  insolvables,  et  les  reli- 
gieux renonçaient  à  leur  créance,  plutôt  que  de  pour- 
suivre leurs  héritiers.  En  sorte  que,  bon  an  mal  an, 
tous  les  biens  du  monastère  réunis  ne  rapportaient 
pas  plus   de   8,000   livres.  De  cetle  somme,  le   fisc 
royal  prenait  presque  le    tiers,  par  des  impositions 
exigées  sous  des  noms  divers.  Il  restait  donc  environ 
5,500  livres,  qui  devaient  suffire,  à  peu  près  par  moi- 
tié, à  la  mense  abbatiale  et  à  la  mense  conventuelle, 
avec  les  réparations  des  édifices,  et  l'acquit  des  fon- 
dations, en  surplus.  On  comprend  dès  lors  que  cette 
dernière  mense,  ainsi  réduite,  ne  pouvait  plus  nourrir 
qu'un  nombre  très  minime  de  religieux.  Ils  étaient 
huit  ou  neuf,  au  commencement  du  siècle,  et  des-' 
cendirent  à  cinq,  à  l'époqucde  la  suppressionde  l'ab- 
baye. Malgré  la  bonne  administration  dont  ils  étaient 
l'objet,  on  ne  pouvait  pas  faire  donner  aux  biens  plus 
qu'ils   n'étaient   capables  de    rendre.    C'est    ce   qui 
explique   l'amoindrissement  graduel  du  monastère, 
jusqu'à  sa  complète  disparition. 

Des  droits  transmis  aux  moines  de  Micy  par  le 
régime  féodal,  celui  de  justice  était  un  de  ceux  qui 
avaient  le  mieux  conservé  leur  intégrité.  Le  siège  do 
son  exercice  avait  été  transporté,  de  la  maison  des 
Chatelliers,  à  l'abbaye  même,  où  ses  officiers  jugeaient 
en  son  nom.  C'est  là,  qu'en  1783,  le  bailli  du  monas- 
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1ère  condamna,  à  6  livres  d'amende  chacun,  plusieurs 
garçons  de  Saint-Mesmin.  Le  jour  de  Pâques,  ils 
s'étaient  tonus  d'une  façon  inconvenante  à  la  porte  de 
l'église  conventuelle,  et  avaient  scandalisé  les  fidèles 
par  leurs  mauvais  propos,  Le  procès-verbal  dujuge- 
meut  est  signé  :  Robert  de  Massy,  bailli  (l). 

Le  18  janvier  1789,  après  une  grande  inondation, 
les  officiers  de  cette  justice  firent  afficher  en  plusieurs 
lieux  une  ordonnance  concernant  les  épaves,  bois, 
charniers  et  autres  effets,  entraînés  par  les  eaux,  lors 
de  la  rupture  de  la  levée  de  la  Loire.  Elle  défendait 
à  tout  un  chacun  de  les  enlever,  sous  peine  d'amende. 
Signé  :  Dubois,  procureur  fiscal,  et  Robert  de  Massy, 
juge  civil  et  criminel  de  l'abbaye  (2). 

Avec  son  inflexible  sentiment  d'équité,  l'abbé  de 
Rastignac  poursuivait  impitoyablement  les  envahis- 
seurs des  biens  de  sou  bénéfice.  Un  habitant  de 
La  Chapelle  Saint-Mesmin  s'était  approprié  cinq 
arpents  de  terrains  sableux  appartenant  aux  moines, 
sur  le  bord  de  la  Loire,  en  face  du  passage  du  bac.  Il 
le  cita  au  tribunal  du  bailli  d'Orléans,  et  obtint  la 
restitution  des  terres  usurpées  (3). 

Plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  Gedoyn  et  de  Col- 
bert,  avait  vainement  essayé  d'obtenir  l'annulation 
de  la  vente  des  biens  indûment  aliénés  par  l'abbé 
Rose,  en  1611,  sur  la  paroisse  de  Mézières.  M.  de 
Rastignac  reprit  cette  affaire  en  1784,  malgré  l'avis 

(1)  Archives  du  Loiret,  carton  52. 

(2)  Archives  du  Loiret,  carton  52. 

(3)  Archives  nationales,  E.,  2.545,  n.  75. 
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contraire  de  l'avocat  du  Clergé.  Plusieurs  mémoires 
fureut  publiés  à  ce  sujet  de  part  et  d'autre.  L'abbé  de 
Micy  obtint  enfin  gain  de  cause  contre  Christophe 
Lenoir,  écuyer,  seigneur  de  Mézières,  détenteur  de 
ces  biens.  Les  justices,  dîmes  et  censives  établies  sur 
cette  paroisse,  ainsi  que  le  droit  de  présentation  à  la 
cure,  rentrèrent  alors  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Mesmin  (i). 

Il  obtint  encore  la  restitution  d'un  domaine  vendu, 
en  1689,  dans  des  conditions  irrégulières,  en  Solo- 
gne. 

Ses  revendications,  au  sujet  du  presbytère  de 
l'église  de  Saint-Paul ,  eureot  un  résultat  moins 
heureux.  Sur  le  vu  d'un  ancien  plan,  il  crut  que  ce 
presbytère  était  situé  dans  la  mouvance  de  son 
abbaye,  et  intenta  un  procès  à  la  fabrique  de  cette 
paroisse,  pour  en  retirer  la  censive.  L'affaire  demeura 
pendante  durant  cinq  années,  1783  à  1788.  De  nom- 
breux mémoires  furent  encore  écrits  de  chaque  côté  ; 
de  nouveaux  plans  furent  dessinés  par  Champeau, 
arpenteur-juré,  et,  finalement  le  bailli  d'Orléans, 
appelé  à  juger  en  dernier  ressort,  débouta  l'abbé  de 
ses  prétentions  (2). 

Il  reste  à  mentionner  une  dernière  consultation 
adressée  par  M.  de  Rastignac  au  directeur  du  bureau 
de  l'Agence  générale  du  clergé  de  France,  au  sujet 
de  l'Alleu  d'Orléans.  Il  se  plaisait  à  aller  de  temps  en 
temps  habiter  les  logis  de  cet  Alleu,  mis  à  sa  dispo- 

(i)  Archives  nationales,  G»X,  2.619,  n.  228  et  441. 
(2)  Archives  du  Loiret,  carton  25,  livre  19. 
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sition  par  les  moines,  tandis  que  l'autre  partie  était 
louée  à  des  séculiers.  S'appuyant  sur  le  privilège 
d'exemption  du  logement  des  gens  de  guerre,  dont 
jouissaient  les  établissements  religieux  et  leurs  dépen- 
dances, il  revendiqua  cette  faveur  pour  P Alleu,  «  qui 
est,  dit-il,  libéré  de  toute  franchise,  coutume  et 
exaction  par  les  rois  de  France,  devient  le  refuge  des 
religieux  aux  temps  d'invasions,  sert  de  demeure 
aux  novices  étudiant  à  l'Université  d'Orléans,  et 
forme  en  réalité  le  petit  monastère  de  Saint- 
Mesmin  ».  Il  lui  fut  répondu  que  l'Alleu  serait  exempt 
du  logement  des  soldats  pour  la  partie  occupée  effec- 
tivement par  l'abbé  et  les  moines  ;  quant  aux  logis 
loués  à  des  séculiers,  ils  devaient  demeurer  soumis 
au  droit  commun  (1). 

La  poursuite  de  ces  affaires  litigieuses  n'empêchait 
pas  M.  de  Rastignac  de  maintenir  son  abbaye  dans 
une  situation  satisfaisante.  Sans  doute,  ce  n'était  plus 
cette  grande  institution  monastique,  qui,  au  moyen- 
âge,  voyait  les  religieux  en  foule  se  presser  dans  ses 
cloîtres,  administrait  de  vastes  domaines  et  exerçait 
sur  des  provinces  entières  une  influence  puissante  et 
salutaire.  Les  guerres,  la  commende,  les  exigences 
fiscales,  l'irréligion  du  milieu  où  elle  vivait  alors 
avaient  diminué  le  nombre  de  ses  moines,  appauvri  ses 
ressources  et  amoindri  son  action  sociale.  Néanmoins, 
elle  occupait  encore  dans  l'Eglise  de  France  une 
place  honorée,  et  n'avait  point  interrompu  sa  mission 
religieuse.  Bien  différent  d'autres  monastères  que  le 

(1)  Archives  nationales,  G«+,  2474,  N.  364. 
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Jansénisme  ou  le  relâchement  avaient  jetés  hors  de 
leur  voie,  celui  de  Saint-Mesmin,  depuis  son  entrée 
dans  l'Ordre  des  Feuillants,  avait  conservé  la  pureté 
de  sa  foi,  avec  sa  bonne  réputation,  et  ne  donnait  au 
monde  que  des  exemples  édifiants. 

A  l'extérieur,  ses  fermes,  terres  et  moulins  étaient 
loués  à  des  hommes  qui  y  gagnaient  leur  vie.  Son 
patrimoine,  fertile  et  bien  cultivé,  révélait  l'ordre  du 
travail  régulier  et  du  gouvernement  sage  qui  prési- 
dait à  son  entretien.  Chaque  jour,  indépendamment 
des  grandes  aumônes  de  fondation,  on  distribuait  aux 
pauvres  et  aux  misérables  du  pain  et  des  secours 
abondants.  Quand  survenait  quelque  grande  calamité, 
on  ne  faisait  jamais  en  vain  appel  à  la  charité  des 
religieux.  Les  bâtiments  étaient  presque  remis  à 
neuf,  grâce  à  d'habiles  réparations,  et  présentaient 
un  bel  aspect.  Les  abords  du  couvent  s'annonçaient 
par  de  longues  avenues,  plantées  d'ormes,  de  noyers 
et  d'arbres  fruitiers  ;  elles  faisaient  comme  une  cein- 
ture de  verdure  autour  des  édifices  claustraux. 
D'autres  plantations,  des  jardins  potagers  et  d'agré- 
ment complétaient  cet  ensemble  agréable  (I). 

Sauf  quelques  adoucissements  apportés  à  certains 
points  de  la  discipline,  en  particulier  à  l'abstinence, 
si  rigoureuse  pour  les  premiers  Feuillants,  les  moines 
menaient  une  vie  pieuse,  austère  et  laborieuse, 
capable  d'édifier  et  de  désarmer  les  ennemis  les  plus 
acharnés  des  institutions  monastiques.  La  littérature, 

(1)  Biblioth.  nation.,  Carte  des  bords  du  Loiret,  par  M.  de 
Beaurain,  géographe  du  roi,  1739.  —  V»,  93. 
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les  sciences  sacrées  et  profanes  avaient  à  Micy  des 
amis  dévoués  qui  les  cultivaient  avec  soin.  Leur 
bibliothèque,  augmentée  des  ouvrages  célèbres  publiés 
à  cette  époque,  avait  pris  un  grand  développement. 
Los  derniers  religieux  étaient  de  véritables  savants, 
connus  et  estimés  de  leurs  contemporains. 

Un  feuillant  de  Saint-Mesmin,  dom  Gardon,  s'était 
spécialement  adonné  à  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques; il  possédait  de  bons  instruments  d'optique 
et  de  physique,  dont  quelques-uns  ont  été  déposés  au 
Collège  d'Orléans.  Il  aimait  à  tracer  des  cadrans 
solaires  sur  les  façades  des  châteaux  voisins  de  son 
couvent.  Il  établit  aussi  celui  qu'on  voit  encore  au- 
dessus  de  la  porte  du  transept  méridional  de  Sainte- 
Croix. 

Un  autre  religieux,  dom  Gascar  Jean  de  Saint- 
Jérôme  était  très  instruit  ;  il  composa  une  histoire  de 
son  monastère,  et  conserva  plusieurs  manuscrits  des 
plus  précieux  de  la  Bibliothèque,  entre  autres  le 
fameux  cartulaire  d'Adam,  ouvrages  malheureuse- 
ment perdus  à  la  Révolution.  Ce  moine,  un  des 
derniers  de  Micy,  était  physiquement  d'une  taille  et 
d'une  grosseur  extraordinaires  ;  un  appétit  propor- 
tionné à  sa  corpulence  lui  faisait  absorber  une  quan- 
tité considérable  d'aliments,  tout  en  ne  satisfaisant 
que  d'une  manière  modérée  le  besoin  de  son  esto- 
mac (1). 

Tout  respirait  la  paix,  la  piété  et  le  travail  régulier 

(1)  Souvenirs  des  vieillards. 
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dans  la  petite  communauté  de  Saint-Mesmin.  Aussi 
ce  fui  une  douloureuse  surprise,  quand  les  premiers 
coups  de  l'orage  révolutionnaire  vinrent  troubler  cet 
•heureux  élat  de  choses.  Le  19  octobre  1790,  le  maire 
et  le  procureur  de   Saint- Nicolas- Saint-Mesmin  se 
présentèrent  à  l'abbaye,  au  nom  de  la  Nation,  pour 
faire  l'inventaire  de  ses  biens,  et  demandèrent  aux 
religieux  dans  quelle  retraite  ils  désiraient  se  retirer. 
-Ceux-ci  répondirent  que  leur  désir   le  plus   ardent 
était  de  rester  à  Micy  et  d'y  mourir. 

lis  étaient  au  nombre  de  cinq  :  le  prieur,  dom  Jean- 
François  de  Saint-Simon,  nommé  dans  le  monde 
€arrié,  né  à  Lyon  en  1739,  et  religieux  depuis  1759; 
dom  Jean  de  Saint-Jérôme,  nommé  Gascar,  né  à 
Chevrcuse  en  1733,  religieux  depuis  1749  ;  dom  Louis 
île  Saint-Alexandre,  nommé  Maisonneuve,  né  à  Paris 
en  1750,  religieux  depuis  1773  ;  tous  trois  avaient 
prononcé  leurs  vœux  au  monastère  de  Saint-Bernard, 
de  Paris;  dom  Mathieu  de  Saint-Jérôme,  nommé 
Cachet,  né  à  Lyon  en  1762,  fit  sa  profession  en  1786, 
à  l'abbaye  de  Feuillant  ;  dom  Pierre  de  Sainte- 
Marguerite,  nommé  Razuref,  né  à  Lyon  en  1726, 
lit  profession  en  l'église  des  Feuillants  de  Lyon, 
en  1756. 

Leur  désir  ne  devait  pas  être  exaucé.  La  Révo- 
lution, qui  avait  d'abord  commencé  son  œuvre  avec 
une  certaine  modération,  était  emportée  par  une 
force  irrésistible  vers  les  actes  les  plus  violents.  Rien 
ne  l'arrêta  plus  dans  son  travail  de  destruction,  une 
fois  qu'elle  se  fut  abandonnée  à  l'impulsion  des  partis 
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extrêmes.  Successivement,  l'Assemblée  nationale  abo- 
lit tous  les  droits  et  privilèges  des  établissements 
ecclésiastiques,  annula  les  vœux  monastiques,  sup- 
prima les  ordres  religieux,  et  enfin  déclara  que  les 
biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  disposition  de  la 
nation. 

En  ouvrant  de  force  tous  les  couvents,  elle  décréta 
qu'une  pension  viagère  serait  payée  aux  anciens 
religieux,  après  qu'ils  auraient  fait  publiquement 
déclaration  du  lieu  où  ils  avaient  l'intention  de  se 
retirer.  En  conséquence,  Bonin,  officier  municipal, 
et  Grange,  procureur  de  la  commune,  se  transpor- 
tèrent de  nouveau  à  l'abbaye,  à  l'effet  d'obtenir  des 
moines  la  déclaration  exigée  par  l'Assemblée. 

Dom  Jean  Carrié,  prieur,  exposa  que  «  attendu  les 
inconvénients  et  difficultés  qu'il  prévoyait  dans  le 
nouveau  régime  religieux  inauguré  par  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationale,  concernant  le  traitement  des 
religieux,  »  il  avait  l'intention  do  se  retirer  à  Lyon, 
à  la  fin  du  mois  de  mars,  pour  y  mener  une  vie 
privée  au  sein  de  sa  famille  et  y  être  payé  de  sa 
pension  alimentaire  par  le  receveur  du  district  de 
ladite  ville. 

Le  second,  dom  Jean  Gascar,  déclara  que  son 
intention  était  de  rester  toute  sa  vie  dans  une  maison 
religieuse  de  son  Ordre,  si  c'était  possible,  et  d'y 
finir  ses  jours,  sinon,  «  il  se  rendra  dans  celle  qu'il 
plaira  à  la  plus  respectable  des  Assemblées  de  lui 
assigner.  » 

Les  trois  autres,  dom   Louis  Maisonueuve,   dom 
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Mathieu  Cachet  et  dom  Pierre  Razuret  déclarèrent 
vouloir  rester  chez  les  Feuillants  ;  et,  si  cela  n'était 
pas  possible,  rentrer  dans  leur  famille  (4). 

Les  promesses  inscrites  dans  les  décrets   de  l'As- 
semblée ne  furent  pas  tenues.  Bientôt  la  persécution 
ouverte  succéda  à  l'apparente  modération    des   pre 
miers  jours.  La  pension  alimentaire  fut  supprimée. 
et  les  religieux  reçurent  Tordre  de  quitter  leur  monas- 
tère. Ils  l'abandonnèrent  au  commencement  de  1791, 
pour  aller  vivre  dans  une  société  inconnue,  où    tout 
était  pour  eux  plein   de  menaces  et  de  périls.   Dom 
Jean  Gascar  mourut  peu  après,  croit-on,   de  misère 
et  de  faim.  Quant   aux  autres,  on   ignore  ce   qu'ils 
devinrent  après  leur  dispersion.  Mais  dans  cette  vie 
nouvelle  où  ils  se   virent  contraints  d'achever  leurs 
jours,  que  de  pleurs  amers  durent  couler  de  leurs 
yeux,  quand  ils  reportaient  leur  pensée  vers  l'abbaye 
où  ils  avaient  passé  tant  d'heureuses  années,  dans  le 
recueillement,  la  prière,  l'élude  et  la  pratique  de  la 
charité,  maintenant  quittée  pour  toujours  et  livrée  à 
la  destruction  ! 

Le  sort  de  l'abbé  de  Rastignac  fut  aussi  douloureux 
que  celui  de  ses  religieux,  plus  tragique  sans  doute, 
mais  combien  plus  glorieux  ! 

Son  mérite  éminent,  ses  écrits  pleins  de  doctrine 
el  de  raison,  lui  avaient  créé  une  haute  situation  dans 
le  diocèse  d'Orléans.  Il  s'occupait  de  toutes  les  graves 
questions  qui   agitaient  l'opinion,   à  la  veille  de  la 

(1)  Archives  du  Loiret,  fonds  révolutionnaire. 
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Révolution.  Sa  maison  abbatiale  était  comme  un  lieu 
de  rendez-vous,  où  de  nombreuses  personnes  se  réu- 
nissaient pour  discuter  et  s'éclairer  mutuellement.  Il 
reste  encore  de  M.  de  Rastignac  un  billet  très  poli, 
daté  du  12  juillet  1788,  par  lequel  il  fait  savoir  à 
l'abbé  Dubois,  d'Orléans,  que  le  duc  de  Luxembourg, 
se  trouvant  dans  son  monastère  de  Micy,  désirait 
conférer  avec  lui  sur  les  découvertes  qu'il  avait  faites 
relativement  aux  Etats-Généraux,  et  qu'il  le  rece- 
vrait avec  plaisir  (1). 

Aussi,  quand  Louis  XYI  eut  convoqué  les  Etats- 
Généraux,  les  membres  du  clergé  Orléanais,  réunis 
dans  la  grande  salle  de  l'éveché,  pour  choisir  leurs 
députés,  au  nombre  de  trois,  élurent  M.  Chapt  de 
Rastignac,  avec  le  chanoine  Moutiers  et  M  Blandin, 
curé  de  Saint-Pierre-le-Puellier.  Dans  la  délibération 
relative  à  cette  élection,  l'abbé  de  Saint-Mesmin  se 
distingua  par  la  sagesse  de  ses  vues  et  la  fermeté  de 
ses  convictions.  Ces  Etats,  bientôt  transformés  en 
Assemblée  Constituante,  ayant  bouleversé  toute  l'or- 
ganisation religieuse  de  l'ancienne  France,  il  com- 
battit énergiquement  ses  agissements,  et  signa  la  pro- 
testation contre  ses  décrets  en  matière  ecclésiastique. 
Plus  tard  il  refusa  avec  non  moins  de  force  de  sous- 
crire à  la  Constitution  civile  du  clergé. 

Retiré  chez  sa  nièce,  la  marquise  de  Fausse-Lendry, 
ruo  de  Vaugirard,  à  Paris,  il  consacrait  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  travaux  de  l'Assemblée  à  composer 

(1)  Mémoire  inédit  de  l'abbé  Dubois,  sur  le  Siège  <FOr- 
lêans,  édité  par  M.  Charpentier,  4894. 
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de  savants  mémoires  où  il  réfutait  avec  autant  de 
science  que  de  logique  les  prétentions  des  législateurs 
en  affaires  religieuses.  Il  écrivit  d'abord  un  opuscule 
intitulé  :  Question  sur  la  propriété  des  biens-fonds 
ecclésiastiques  en  France  (Paris  1789).  Il  le  dédia 
au  pape  Pic  VI,  qui  en  félicita  l'auteur.  Un  second 
ouvrage  suivit  de  près;  c'était  une  dissertation  sur 
Y  Accord  de  la  révélation  et  de  la  raison  contre  le 
divorce  (Paris  1790,).  Mais  de  ses  œuvres,  celle  qui 
souleva  contre  lui  les  plus  furieuses  colères  des  Jaco- 
bins, alors  maîtres  du  pouvoir,  et  vo'ua  sa  tète  au 
glaive   des    Septembriseurs,    ce    fut    la    traduction, 
accompagnée  de   notes,  de  la  Lettre  synodale   de 
Nicolas,  patriarche  de  Constantinople,  à  Alexis 
Commène,  sur  le  pouvoir  des  empereurs  quant  à 
l'érection  des  métropoles  ecclésiastiques  (Paris  1790)» 
Il  y  réfutait  victorieusement  les  sophismes  donnés 
pour  base  à  la  Constitution  civile  du  clergé  par  les. 
Jansénistes  et  les  Voltairiens  de  l'Assemblée,  réfor- 
mateurs de  l'Eglise  de  France  (1). 

Aussi  quand  on  eut  décrété  l'incarcération  des 
prêtres  insermentés,  Pabbé  de  Rastignac  fut  un  des 
premiers  désignés  à  la  haine  des  ennemis  de  l'antique 
foi  religieuse.  Il  fut  arrêté  le  26  août  1792,  et  écroué 
à  Pabbaye  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  transformée 
en  prison.  Il  s'y  rencontra  avec  le  maréchal  de  Som- 
b^euil,  Cazotle,  de  Montmorin,  ancien  ministre  de 
Louis  XYI,  et  plus  de  200  autres  compagnons  d'in- 
fortune, comme  lui  voués  d'avance  à  la  mort. 

(1)  Guillon,  Les  martyrs  de  la  foi,  t.  IV,  p.  409.  j 
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.  Sa  nièce,  madame  de  Fausse-Lendry,  mit  tout  en 
ouvre  pour  le  sauver.  Elle  obtint  même  de  Manuel, 
procureur  do  la  Commune  do  Paris,  la  promesse  qu'il 
aérait  épargné.  «  Soyez  tranquille,  lui  avait-il  dit,  il 
ne  lui  arrivera  rien.  »  Elle  voulut  alors  partager,  sa 
captivité,  pour  lui  douner  ses  soins,  malgré  la  parole 
menaçante  que  lui  dit  Sergent  :  c  Vous  faites  une 
imprudence;  les  prisons  no  sont  pas  sûres  »  (i).  Ses 
efforts  furent  inutiles. 

C'est  que  sa  mort  avait  été  jurée  par  les  adversaires 
de  la  religion.  Ne  pouvant  pas  répondre  à  l'irréfutable 
logique  de  ses  écrits,  ils  trouvaient  plus  commode 
d'imposer  à  l'auteur  le  silence  éternel  de  la  tombe. 
Ou  lit  la  preuve  de  ce  parti  pris  dans  la  sentence 
sommaire  rendue  contre  lui,  et  inscrite  sur  le  registre 
d'écrou  de  la  préfecture  de  police  :  «  Du  26  août  1792, 
le  sieur  abbé  ChaptdeRastignaca  étéécroué,  en  vertu 
des  ordres  de  MM.  les  Administrateurs  de  police,  mem- 
hres  du  comité  de  surveillance  et  de  salut  public.  » 

Pendant  son  court  séjour  à  l'Abbaye,  M.  de 
Rastignac,  prévoyant  bien  le  sort  qui  l'attendait,, 
employait  son  temps  à  consoler  et  à  réconcilier  avec 
Dieu  ses  compagnons  de  captivité.  Son  cœur,  plein 
d'une  ardente  foi,  épancha  dans  quelques  vers  latins' 
qu'il  écrivit  alors,  la  sainte  confiance  et  l'énergie  sur* 
naturelle  donft  il  était  rempli.  Ces  vers  sont  trop 
beaux,  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  ici  la  tra- 
duction (2)  : 

» 

,  (4)  Thibrs,  Histoire  de  la  Révolution,  livre  VIII. 
(1)  Pièce  justificative  XLVII.  —  Vers  de  M.  de  Rastignac. . 
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:  «  Jure  ou  meurs  ;  sans  hésiter,  je  choisis  la  mort. 
Richesses  périssables,  adieu  pour  toujours;  je  vous 
quitte  sans  regret.  Le  navire  chargé  d'or  a  peine  à 
atteindre  le  port  ;  l'âme  détachée  des  biens  terrestres 
monte  plus  vite  au  ciel.  La  tempête  menaçante 
gronde  de  toutes  parts  autour  de  moi  ;  je  vois  sans 
effroi  ses  vagues  suspendues  sur  ma  tète.  Que  le  flot 
immense  se  précipite;  il  sera  impuissant  à  me  sub- 
merger; car  je  suis  porté  sur  la  barque  de  Pierre; 
jamais  cette  barque  ne  périra  »  (1). 

Ou  avait  enfermé  M.  de  Rastignac  dans  une  grande 
salle,  qui  avait  jadis  servi  de  chapelle,  avec  dix-huit 
autres  prisonniers.  Tous  couchaient  sur  des  lits  de 
camp,  rangés  au  long  des  murailles. 

Le  lundi,  3  septembre  1792,  vers  dix  heures  du 
matin,  il  entendit  les  cris  des  bourreaux,  commen- 
çant leur  horrible  besogne  dans  les  chambres  voi- 
sines. Il  monta  aussitôt  dans  la  tribune  de  la  chapelle, 
avec  M.  de  Lenfant,  ancien  prédicateur  de  Louis  XV. 
t  Ils  nous  annoncèrent,  dit  un  compagnon  de  sa  cap- 
tivité, qui  eut  la  chance  inespérée  d'échapper  au 
massacre  (2),  que  notre  dernière  heure  approchait,  et 
nous  invitèrent  à  uous  recueillir,  pour  recevoir  leur, 
bénédiction.  Un  mouvement  électrique,  qu'on  ne  peut 
déOnir,  nous  précipita  tous  à  genoux,  et,  les  mains  * 
jointes,  nous  la  reçûmes.  Ce  moment,  quoique  conso- 

(1)  Ces  vers  font  suite  à  une  liste  anonyme  et  manuscrite, 
des  prêtres  emprisonnés  à  l'Abbaye,  par  l'un  d'eux. 

(2)  Mon  agonie  de  trente-huit  heures,  par  Jourgniac  de 
Saint-Méard,  ancien  capitaine,  Paris  1792. 
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lant,  fut  un  des  plus  terribles  que  nous  ayons  éprou- 
vés. A  la  veille  de  paraître  devant  l'Être  suprême, 
agenouillés  devant  deux  de  ses  ministres,  nous  pré- 
sentions un  spectacle  indéfinissable  (1).  L'âge  de  ces 
deux  vieillards,  leur  position  au-dessus  de  nous,  la 
mort  planant  sur  nos  tètes  et  nous  environnant  de 
toutes  parts,  tout  répandait  sur  cette  cérémonie  une 
teinte  auguste  et  lugubre.  Elle  nous  rapprochait  de 
la  Divinité  ;  elle  nous  rendait  le  courage.  » 

c  Ensuito,  dit  un  autre  prisonnier,  je  vis  l'abbé  de 
Lenfant  s'asseoir  sur  une  chaise  et  confesser  l'autre 
prêtre  qui  allait  mourir  avec  lui  »  (2).  C'était  M.  de 
Rastignac.  Moins  d'une  demi-heure  après,  les  égor- 
ge urs  arrivèrent  et  le  massacrèrent  à  coups  de  sabres 
et  de  piques  (3). 

Ils  dépouillèrent  le  cadavre,  criblé  de  blessures,  de 
l'ancien  abbé  de  Saint-Mesmin,  et  le  jetèrent  dans 
la  vaste  fosse  commune  où  furent  enterrées  plus  de 
trois  cents  victimes  de  ces  funestes  journées.  Sur  le 
livre  d'écrou,  on  écrivit  ces  mots  :  «  Du  4  au  5  sep- 
tembre, le  sieur  Chapt  de  Rastignac  a  été  jugé  par  le 
peuple,  et,  sur-le-champ,  mis  à  mort.  »  Il  était  âgé 
de  soixante-six  ans. 

L'abbaye  de  Micy  eut  une  fin  digne  de  son  com- 
mencement. Ses  cinq  premiers  abbés  ont  été  inscrits 

(1)  Voir  la  gravure  ci-jointe,  contemporaine  de  cette 
scène. 

(2)  Mémoires  de  Mgr  de  Sala  m  on. 

(3)  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  ecclésiasti- 
que, livre  IV. 
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par  l'Église  au  livre  d'honneur  de  la  sainteté  ;  le 
dernier  aussi  fut  un  juste,  immolé  eo  haine  de  la 
religion.  Sa  vie  a  été  vertueuse  et  sa  mort  a  mis  sur 
sa  tète  la  couronne  des  martyrs. 

Dans  un  voyage  que  le  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Paris,  fit  à  Rome  au  mois  de  janvier  1899, 
son  Éminence  s'occupa  spécialement  de  l'introduction 
de  la  cause  des  prêtres  massacrés  à  l'Abbaye,  en  sep- 
tembre 1792,  en  haine  de  la  foi.  Parmi  les  noms 
présentés  au  jugement  de  la  Sacrée  Congrégation,  on 
lit  ceux  de  dom  Chcvreux,  général  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  de  plusieurs  prêtres  Orléanais  et  de 
M.  Chapl  de  Rastignac,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Mesmin . 

Espérons  qu'un  jour,  ce  dernier  nom  s'ajoutera  à 
la  liste  glorieuse  des  saints  de  Micy. 


M.  de  Rastignac  absojt  set  compagnons  de  captivité, 
d'après  une  gravure  du  temps. 
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CHAPITRE  XX 


ÉPILOGUE.  —  VENTE  ET  DESTRUCTION  DE  l' ABBAYE.  —  DÉCOU- 
VERTE DE  LA  GROTTE  DU  DRAGON;  ÉRECTION  DE  LA  CROIX 
COMMÉMORATIVE.  —  LEUR  BÉNÉDICTION  SOLENNELLE.  — 
DERNIER  GRAND  JO\jR  DE  MICY. 

(1791-1858) 


L'histoire  de  l'abbaye  do  Sainl-Mesmin  Gnit  au  jour 
où  ses  derniers  moines,  expulsés  au  nom  d'une  liberté 
trompeuse,  la  quittèrent  pour  toujours.  Comme  un 
corps  abandonné  de  son  àme,  principe  de  la  vie, 
reste  seulement  un  être  inerte  condamné  à  une 
décomposition  prochaine,  ainsi  cette  belle  Institution, 
jadis  animée  par  la  prière,  la  pénitence  et  le  travail, 
n'apparaît  plus  que  comme  une  ruine  lamentable;  la 
destruction  complète  ne  se  fera  pas  attendre  long- 
temps. 

Tous  les  biens,  tous  les  édifices  du  monastère  de 
Micy  furent  misérablement  pillés,  puis  vendus  au 
profit  de  la  nation,  ou  plutôt  au  profit  de  ceux  qui 
les  acquirent  pour  quelques  poignées  d'assignats,  bien 
au-dessous  de  leur  valeur  réelle. 

Aussitôt  après  le  départ  des  religieux,  les  bâtiments 
conventuels,  la  maison  abbatiale,  l'église  et  toutes 
les  dépendances  furent  frappées  du  scellé  national. 
Mais   la    faible   municipalité    de   Saint -Nicolas    fut 
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impuissante  à  les  garder  des  bandes  de  pillards  accou- 
rus de  tous  côtés,  de  Beaugency,  de  Meung  et  surtout 
d'Orléans,  qui  s'abattirent  sur  le  malheureux  couvent, 
comme  des  vautours  sur  une  proie,  et  le  dévastèrent 
.de  fond  en  comble.  On  dit  même  que  plus  d'un  habi- 
tant du  pays  se  mêla  à  leurs  troupes  avides,  pour 
.retirer  sa  part  de  ce  facile  butin.  Les  cloches,  les 
vases  sacrés,  les  ornements  sacerdotaux  furent  d'abord 
envoyés  au  district  voisin  ;  puis  le  pillage  suivit  cette 
première  spoliation.  Les  statues  des  saints  furent 
brisées,  les  tableaux  déchirés,  les  autels  renversés, 
l'orgue  mis  en  morceaux  et  létaiu  de  ses  tuyaux 
partagé  entre  les  pillards.  On  détruisit  les  tombeaux 
élevés  dans  les  nefs  ;  ou  réduisit  en  poudre  les  beaux 
marbres  de  celui  qui  recouvrait  les  cendres  de  l'abbé 
Charles  de  Yassan. 

Après  que  l'impiété  révolutionnaire  se  fut  donné 
libre  carrière  contre  tout  objet  portant  un  caractère 
religieux,  la  cupidité  des  envahisseurs  s'empara  de 
ce  qui  avait  une  valeur  quelconque.  Les  archives,  la 
bibliothèque,  de  plus  de  5,000  volumes,  réunis  et 
conservés  avec  tant  de  soin  par  les  Feuillauts,  quel- 
ques manuscrits  précieux,  derniers  restes  d'une  riche 
collection,  furent  pris,  on  ne  sait  par  qui,  et  dispa- 
rurent pour  toujours,  volés  ou  anéantis.  On  enleva 
les  meubles  des  appartements,  les  métaux  utiles,  le 
plomb  des  fenêtres,  les  ferrements,  des  constructions» 
le  bois  des  charpentes,  et  jusqu'aux  tuiles  des  cou- 
yertures.  Bientôt,  il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre;  eu 
sorte  que  quand  un  décret  ordonna  la  mise  en  adju- 
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dication  de  l'abbaye,  il  restait  seulement  des  murailles 
nues,  des  logis  dépouillés,  ce  que  les  voleurs  n'avaient 
pas  pu  briser  ou  emporter. 

On  mit  d'abord  en  vente,  comme  propriété  natio- 
nale, les  bâtiments  de  l'Alleu  d'Orléans,  évalués  à 
15,000  livres;  puis  le  2  mai  1791,  son  église,  sur  la 
prisée  de  3,500  livres.  Ces  biens  furent  adjugés,  pour 
une  somme  plus  forte,  à  un  négociant,  afin  d'y  éta- 
blir ses  magasins.  Sa  famille  les  céda,  en  1839,  au 
prix  de  50,000  francs,  à  la  ville  d'Orléans  autorisée 
à  les  acquérir  pour  agrandir  son  Collège  sur  leur 
emplacement. 

Au  mois  de  novembre  suivant  fut  faite  l'adjudica- 
tion du  monastère  lui-même.  Un  premier  lot  compre- 
nait l'église,  les  logis  conventuels  et  les  jardins  des 
moines.  Mis  en  vente  sur  le  prix  de  15,000  livres, 
il  monta  à  une  somme  beaucoup  plus  élevée.  On  en 
forma  un  second  de  la  maison  de  l'abbé,  de  la  métai- 
rie contiguë,  louée  1,500  livres,  des  pressoirs,  par- 
terres, verger,  garenne,  vignes,  terres  et  bois,  dépen- 
dant de  la  mense  abbatiale.  Le  tout  fut  livré  pour 
68,000  livres  à  M.  Grou,  hommes  d'affaires  et  ancien 
régisseur  de  M.  Chapt  do  Rastignac.  L'acquéreur  ne 
conserva  pas  longtemps  ces  biens;  ils  passèrent  suc- 
cessivement dans  les  mains  de  plusieurs  proprié- 
taires (1). 

Aussitôt  ces  ventes  effectuées,  commença  l'œuvre 

(1)  Ce  furent  :  M.  Petit-Delafosse,  premier  président  de  la 
Cour  impériale  d'Orléans;  puis  MM.  Cornedecerf,  Gau&y, 
Danicourt  et  docteur  Bréchemier. 
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de  démolition.  On  s'attaqua  d'abord  à  l'église.   Les 
grandes  ruines  de  la  basilique  ogivale,  restées  debout 
depuis  les  guerres  anglaises  et  protestantes,   furent 
renversées,   les   belles  pierres  vendues  et  le    reste 
converti  en  moellons  ;  puis  l'église  moderne  fut  atta- 
quée à  son  tour.  Les  hautes  murailles,  sapées  par  la 
base,  Gnirent  par  céder  sous  les  coups  répétés  des 
ouvriers.   Ce  temple  saint,  où  avaient  retenti  long- 
temps les  chants  de  la  prière,  s'écroula  avec  un  hor- 
rible fracas,  couvrant  le  sol  de  ses  débris  (1797).  La 
spéculation  mercantile  en  tira  parti;  durant  plus  de 
vingt  ans,  ses  ruines  sacrées  furent  converties  en 
une  immense  carrière.  Après  l'église,  ce  fut  le  tour 
du  logis  conventuel  ;  plus  lard,  celui  de  la  maison 
abbatiale  et  enfin  de  tous  les  édifices  qui  formaient 
l'ensemble  du  monastère. 

La  dernière  construction  à  l'usage  des  moines  était, 
croit-on,  une  ancienne  salle  capitulaire,  convertie  en 
cellier,  avec  grenier  au-dessus.  Les  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée,  à  plein  cintre,  ouvraient  dans  des 
murailles  de  lm50  d'épaisseur;  au  premier  étage; 
elles  étaient  carrées,  avec  leur  voussure  légèrement 
cintrée.  La  corniche  de  ce  bâtiment  était  supportée 
par  des  modillons  très  variés,  ornés  de  sculptures  (1). 
Elles  présentaient  en  relief  une  hachette,  une  serpe, 
une  doloire,  de  la  même  forme  que  les  outils  encore 
employés  par  les  vignerons  des  environs  d'Orléans. 
Deux  piliers  à  demi  encastrés  dans  l'épaisse  muraille 

(1)  Ces  modillons,  ou  consoles,  sont  aujourd'hui  conservés 
au  Musée  historique  d'Orléans. 
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portaient  chacun  une  sorte  de  chaise  ou  siège  à  dos 
évidé,  où  les  moines,  préposés  à  la  surveillance  du 
cellier,  pouvaient  s'installer  et  suivre  de  l'œil  le  tra- 
vail de  leurs  vignerons. .  Une  porte  latérale  de  ce 
cellier  subsistait  encore  tout  entière;  on  y  voyait 
comment  se  manœuvraient  les  lourdes  barres  de  clô- 
tures du  xne  siècle,  par  un  ingénieux  système  de  rai- 
nures profondément  creusées  dans  les  montants.  Cette 
œuvre  antique  était  d'une  solidité  presque  indestruc- 
tible; il  fallut  employer  lamine  pour  l'ébranler;  elle 
fut  entièrement  rasée  en  1858. 

Ainsi,  rien  n'échappa  à  la  pioche  des  démolisseurs; 
en  moins  d'un  demi-siècle,  ces  nombreux  édifices, 
églises,  cloîtres,  dortoirs,  réfectoire,  hôtellerie  pour 
les  voyageurs  et  les  pauvres,  logis  de  toute  sorte, 
tant  de  fois  reconstruits  et  restaurés  par  la  persévé- 
rante activité  des  moines,  disparurent  pour  toujours. 
Les  fondations  même  furent  arrachées  des  entrailles 
de  la  terre.  Des  monceaux  de  pierre,  produits  par 
ces  démolitions,  les  unes  servirent  à  bâtir  la  plu- 
part des  maisons  de  la  contrée;  les  autres,  de  moindre 
valeur,  furent  brûlées  dans  les  fours  à  chaux  des 
alentours.  Ils  ont  dévoré  Micy  tout  entier. 

Depuis  lors,  il  ne  reste  plus  absolument  rien  de  ce 
qui  fut  l'illustre  abbaye  de  Saiiit-Mesmin.  Ses  ruines 
mêmes  ont  péri.  Les  passions  irréligieuses,  l'ingrati- 
tude, l'ignorance  et  la  cupidité  ont  effacé  du  sol  cette 
Institution,  digne  de  tous  les  respects,  qui  pendant 
treize  siècles  tint  une  si  grande  place  dans  l'histoire 

de  notre  pays,  et  fut  pour  ses  habitants  la  source  de 
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si  nombreux  bienfaits.  Aujourd'hui,  des  bouquets  de 
bois,   des   champs    cultivés,    un  parterre  orné   de 
plantes  variées,  une  agréable  maison  de  plaisance, 
encore  appelée  le  château  des  Feuillants,  occupent 
les  lieux  sanctifiés  jadis  par  les  moines,  tes  cloîtres 
où  ils  s'assemblaient,  l'église  où  ils  priaient,  et  les 
cénacles   témoins  de  leurs  austérités.  Là  où  reten- 
tirent   si  longtemps  les  graves   mélodies  du  chant 
monacal,  règne  un  silence  presque  continuel,  troublé 
seulement  par  le  bruit  des  pas  du  jardinier,  cultivant 
ses  fleurs  sur  d'antiques  tombeaux. 

Cependant,  si  tout  ce  qui  s'élevait  sur  la  surface 
du  sol  de  Micy  a  entièrement  disparu,  deux  restes 
vénérables,  on  pourrait  dire  deux  sanctuaires,  où 
reposa  successivement  le  corps  de  Saint-Mesmin,  un 
de  chaque  côté  de  la  Loire,  ont  échappé  à  la  force 
destructive  du  temps  et  des  hommes.  Ils  sont  enfouis 
au  sein  de  la  terre.  C'est  ce  qui  les  a  sauvés,  en  les 
conservant  dans  un  état  de  parfaite  intégrité. 

Au-dessous  d'une  aile  de  la  maison  d'habitation 
élevée  sur  l'emplacement  de  l'abbaye,  là  où  était 
l'église,  on  voit  encore  une  salle  de1  moyenne  gran- 
deur, dont  la  voûte  régulière  et  très  solide  retombe 
sur  un  large  pilier  carré  dressé  en  son  milieu.  Dans 
Tépaisseurde  ce  pilier,  on  montre  une  petite  niche  que 
remplissait  une  statue.  C'était  d'après  les  traditions 
locales,  la  chapelle  souterraine  autrefois  consacrée  à 
sainte  Mesme,  sœur  de  saint  Mesmin  le  Jeune  (i). 

(1)  L'abbé  Rocher,  Notice  sur  8aint*Hilaire,  p.  24.  Voir 
au  chapitre  II  de  cette  Histoire* 
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Quand  les  Bénédictins  eurent  reconstruit  leur 
église  abbatiale  au  ixe  siècle,  ils  en  firent  la  crypte  de 
cette  église.  Ils  y  déposèrent  le  corps  de  leur  saint 
fondateur,  lorsque  Louis  le  Débonnaire  leur  eut  per- 
mis do  le  rapporter  d'Orléans,  le  27  mai  834.  Il  y 
demeura  plus  de  700  ans,  jusqu'au  jour  où  les  Hugue- 
nots l'en  ont  tiré,  pour  le  livrer  aux  flammes.  Pen- 
dant ces  longs  siècles,  d'innombrables  pèlerins  sont 
venus  prier  dans  ce  lieu  cher  à  leur  piété,  aujour- 
d'hui profondément  oublié. 

L'autre  sanctuaire,  non  moins  vénérable  que  le  pre- 
mier, a  été  rendu  à  la  lumière,  de  nos  jours,  après 
être  resté  300  ans  comme  perdu  et  complètement 
ignoré.  C'est  la  grotte  du  dragon,  où  reposa  le  corps 
de  saint  Mesmin,  depuis  sa  mort  (520),  jusqu'à  son 
transport  à  Orléans  parl'évèque  Sigobert,  vers  675. 
Elle  avait  été  bouchée  et  entièrement  close  par  la 
muraille  construite  au  temps  de  Henri  IV,  pour  sou- 
tenir la  falaise  supportant  l'église  de  La  Chapelle- 
Saint-Mesmin  (i).  Dès  lors,  personne  ne  s'en  était 
plus  occupé.  Cependant  un  vague  souvenir,  prenant 
son  origine  dans  les  traditions  conservées  par  les 
vieillards  du  pays,  subsistait  toujours,  comme  ces 
échos  affaiblis  que  le  souffle  des  vents  emporte  parfois 
en  des  régions  éloignées.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  on  parlait  encore,  aux  veillées  du  soir,  d'une 
cave  creusée  sous  l'église,  jadis  hantée  par  un  terrible 
dragon,  et  où  un  saint  avait  voulu  être  enterré,  après 
Tavoir  mis  à  mort. 

(1)  Voir  aux  chapitres  II  et  XV  de^cette  Histoire* 


-  436  — 


Un  habitant  de  La  Chapelle,  M.  Ernest  Piiloû, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  et  archéologue 
distingué,  recueillit  ces  souvenirs  ;  il  étudia  les  livre» 
de  Bertold  et  de  Letald  ;  puis,  s'étant  formé  une 
viction  absolue,  il  entreprit  de  rechercher  et  de 
ver  la  grotte  du  dragon . 

Les  premières  tentatives,  restées  infructueu 
lassèrent  pas  sa  patiente  ardeur.  Après  avoir  loàg- 
temps  travaillé  avec  ses  ouvriers,  nu  milieu  de  dîlï- 
cultes  et  de  périls  parfois  forts  grands,   il  eut   enfui 
la  joie  de  voir  ses  efforts  couronnés  d'un  plein  succès. 
Lui-même  raconte  ainsi  cet  heureux  événement  : 

«t  Le  lundi,  24  décembre  1855,  je  me  glissai  dans 
uu  trou  pratiqué  depuis  plusieurs  jours  à  la  base  dm. 
mur  de  Sully.  Une  étroite  ouverture  fut  faite  dans  le 
fond  et  bientôt,  sous  l'effort  des  leviers,  une  fissure 
s'y  forma.  On  y  enfonça  une  longue  balise  qui  dispa- 
raissait tout  entière.  Je  fis  apporter  une  lumière  dans 
cette  ouverture  élroite  ;  elle  brûlait:  on  pouvait  entrer. 
A  une  heure  précise,  une  violente  poussée  fit  rouler 
une   énorme  pierre,   et   un   ouvrier  sautait  dans  la 
cavité.  Ce  me  fut  un  bonheur  d'antiquaire  trop  vio- 
lent ;  je  crus  que  j'allais  me  trouver  mal.  Enfin  j'en- 
trai à  mon  tour.   A  droite,  des  masses  confuses   de 
rochers  immenses  présentaient  une  voûte  de  7i  pieds 
de  berceau.  Au  centre,  on  rencontrait  deux  gros  piliers 
massifs  de  maçonnerie,  qui  semblaient  bâtis  d'hier 
A   gauche,   un  long   mur  de  pierres  sèches  laissait 
découvrir  de  loin  en  loin  quelques  traces  de  construc- 
tions mérovingiennes.  Quand  on  enleva  les  débris  qui 
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remplissaient  la  grotte,  sur  une  hauteur  de  plusieurs 
mètres,  il  on  sortit  des  tuiles  à  rebord,  des  fragments 
d'ardoise,  des  briques  romaines,  et  quelques  tessons 
de  poterie  grise  assez  fine.  Apre»  l'enlèvement  de  ces 
matériaux,  de  provenance  étrangère  à  la  grotte,  on 
vit  se  profiler  sur  chaque  pilier  un  chapiteau  immense 
et  primitif,  d'un  galbe  grandiose,  formant  leur  cou- 
ronnement, pour  supporter  la  voûte  épanouie  en 
arceau  magnifique.  Âlabasc  des  parois,  on  dégagea  ce 
petit  banc  caractéristique,  taillé  dans  le  tuf,  et  qu'on 
retrouve  toujours  dans  l'enceinte  des  grottes  celtiques. 

Deux  autres  piliers  formaient  les  jambages  de  l'en- 
trée principale,  et  par  cette  large  baie,  ouverte  sur  la 
Loire,  on  apercevait  directement  le  monastère  bâti  par 
saint  Mesmin.  Car  le  pieux  fondateur  avait  voulu  que 
sa  dernière  demeure  fût  en  face  de  la  cellule  où  il 
avait  vécu,  et  saint  Ây  avait  aussi  suivi  cette  orien- 
tation dans  la  construction  [de  la  chapelle  élevée  au- 
dessus  de  son  tombeau  (1).  » 

La  grotte  du  dragon,  asile  vénéré  que  nos  pères 
gaulois  et  francs  appelaient  un  lieu  saint,  était  donc 
retrouvée.  Tous  les  hommes  de  science  et  de  foi 
applaudirent  à  cette  découverte  ;  car  elle  confirmait 
tout  ensemble  l'histoire  écrite  par  les  vieux  moines, 
Bertold  et  Letald,  la  tradition  conservée  d'âge  en 
âge,  et  la  légende  qui  l'embellissait.  Une  fois  de  plus, 
l'archéologie  venait  fournir  à  la  donnée  religieuse  son 
concours  et  ses  preuves. 

(\)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V Orléanais, 
t.  il,  p.  271. 
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Il  fallait  compléter  ce  premier  succès,  en  restaurant 
la  grotte,  pour  la  rendre  à  la  piété  des  fidèles.  Ce  fut 
l'œuvre  de  M.  Collin,  ingénieur  en  chef  de  la  Loire. 
Pourra  réaliser,  il  s'inspira  de  sa  foi  et  de  sa  science, 
guidé    par   les    conseils   de   Mgr  Dupanloup,    alors 
évoque  d'Orléans,  qui  bénissait  ses  efforts  et  les  en- 
courageait avec  un  haut  intérêt.   L'habile  directeur 
des  travaux  de  notre  grand  fleuve  s'occupait  alors  à 
réparer  les  désastres  de  l'inondation  de  1856,  et  d'en 
prévenir  le  relour.  Il  sut,  dans  un  plan  savamment 
et  pieusement  combiné,   concilier  la  sécurité   de  la 
navigation  et  la  consolidation  de  la  levée  de  la  Loire, 
avec  l'honneur  dû  au  tombeau  d'un  grand  saint. 
;    Après  quelques  mois  de  travaux,  la  grotte  apparut 
transformée,  rajeunie,  et  digne  des  souvenirs  qu'elle 
renfermait. 

On  enleva  d'abord  l'amas  informe  de  débris  que 
les  ravages  des  Norlhmans,  l'incendie  allumé  par  les 
Protestants,  dans  l'église  de  la  Chapelle  et  l'œuvre 
de  réfection  faite  par  Sully  avaient  accumulés  dans  son 
enceiote.  L'entrée  principale  fut  reconstituée  dans 
son  état  primitif,  et  fermée  par  une  porte  monumen- 
tale, où  se  lisent,  en  chiffres  de  fer  ouvragé,  les  deux 
dates  de  520  et  1857,  celle  de  la  sépulture  de  saint 
Mesmin,  et  celle  de  la  restauration  de  la  grotte  où  il 
reposa.  À  son  extrémité  orientale,  on  éleva  un  autel 
de  pinrre  blanche,  devant  lequel  est  suspendue  une 
lampe  de  bronze,  de  forme  antique.  Un  petit  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  renfermant  quelques  fragments 
des  os  de   saint  Mesmin,  recueillis  dans  une  église 
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du  diocèse  de  Blois,  fut  scellé  devant  cet  autel  (1).  On 
rétablit  l'escalier  intérieur,  donnant  accès  de  la 
grotte  dans  l'église  supérieure.  Les  gros  piliers  furent 
consolidés,  leurs  pierres  rejointoyées,  et  tout  l'en- 
semble prit  de  nouveau  un  aspect  imposant  et  reli- 
gieux. Plusieurs  inscriptions,  gravées  en  creux  sur 
de  belles  tables  de  pierre,  rappelèrent  les  faits  dont  ce 
lieu  avait  été  témoin,  et  le  nom  des  restaurateurs  (2). 
Enfin  deux  escaliers,  d'un  caractère  antique,  complé- 
tèrent ces  travaux,  en  conduisant  l'un  au  chemin  de 
hâlago  supérieur,  au  dessus  de  la  grotte,  l'autre  sur 
le  chemin  inférieur  et  sur  la  grève  de  la  Loire. 

Ainsi  les  deux  sanctuaires  où  avait  longtemps  reposé 
le  saint  fondateur  de  Micy,  la  grotte  du  dragon,  de 
520  à  675,  et  la  crypte  de  l'église  abbatiale,  de  834  à 
1562,  se  trouvaient  conservés  et  rétablis  parmi  les 
monuments  de  l'Orléanais.  Mais  du  monastère  lui- 
même,  pendant  treize  siècles  féconde  retraite  de  tant 
de  saints,  de  savants  et  de  bienfaiteurs  de  notre  pays, 
il  ne  restait  plus  le  moindre  souvenir.  Mgr  Dupan- 
loup,  dont  l'àmc  ardente  s'intéressait  si  vivement  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pieux,  de  beau  et  de  grand,  conçut 
la  pensée  d'en  ressusciter  la  mémoire,  par  la  construc- 
tion d'une  croix  commémoralive,  élevée  sur  le  terri- 
toire même  de  l'abbaye  disparue. 

Un  terrain  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  fut 

(1)  Ce  reliquaire  a  été  dérobé,  en  1870,  par  des  soldats 
allemands,  protestants  sans  respect  pour  les  églises,  comme 
les  Huguenots  de  1562. 

(2)  Voir  la  gravure  de  l'intérieur  de  la  grotte  du  dragon. 
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acheté.  Avec  les  dernières  pierres  tirées  des  ruines 
de  Micy,  M.  Go  11  in  éleva  une  croix  d'un  caractère 
grandiose,  sur  la  levée  de  la  Loire,  dans  Taxe  d*une 
ligne  tirée  de  l'ouverture  de  la  grotte,  à  remplace- 
ment même  jadis  occupé  par  le  monastère.  Elle  est 
de  style  roman,  haute  de  10  mètres,  de  la  base  au 
sommet,  et  domine  de  6  mètres  le  niveau  de  la  chaus- 
sée. La  brique  se  mêle  à  la  pierre  dans  sa  construc- 
tion, et  lui  donne  un  cachet  d'antiquité  (1).  Huit 
écussons,  encastrés  dans  son  pourtour,  évoquent  les 
souvenirs  de  l'abbaye.  Le  plus  grand  reproduit  la 
liste  des  saints  sortis  de  Micy,  où  leurs  noms  forment 
des  vers  latins,  attribués  à  l'empereur  Charles  le 
Chauve  (*}).  Cette  croix  simple,  sévère,  élancée, 
s'aperçoit  au  loin,  et  éclaire  le  fleuve  dans  un  rayon- 
nement de  foi  séculaire. 

Quand  la  restauration  de  la  grotte  du  dragon  et 
l'érection  de  la  croix  commémorative  furent  achevées, 
au  mois  de  mai  1858,  Mgr  Dupanloup  arrêta  que,  le 
13  juin  suivant,  il  les  bénirait  et  inaugurerait  solen- 
nellement. 

Ce  fut  une  imposante  et  mémorable  cérémonie.  Les 
autorités  religieuses,  civiles  et  militaires  d'Orléans 
en  rehaussèrent  l'éclat  de  leur  présence.  Une  foule 
de  peuple,  qu'on  ne  put  évaluer,  y  accourut  de  tous 
côtés,  pour  rendre  un  dernier  hommage  aux  humbles 
religieux  que  furent  les  moines  de  Micy.  On  eût  dit 
que  la  ville,  témoin  de  leurs  vertus  aux  siècles  passés, 

(1)  Voir  la  gravure  représentant  la  Croix  de  Micy. 

(2)  Pièce  jusliacative  VI. 
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avait  déversé  la  multitude  de  ses  habitants  sur  les 
bords  de  la  Loire.  En  même  temps,  deux  longues 
processions  organisées  en  amont  et  en  aval  du  fleuve, 
s'avançaient  parallèlement  avec  leurs  théories  de 
jeunes  filles  en  blanc,  leurs  bannières  déployées  et 
leur  nombreux  clergé.  Les  chants  sacrés,  la  sonorité 
des  fanfares,  les  accents  vibrants  de  VHymne  à 
Micy  (l),  chantée  avec  une  verve  entraînante  par  les 
élèves  du  grand  et  du  petit  Séminaire  qu'accompa- 
gnait une  musique  militaire,  formaient  un  immense 
et  harmonieux  concert. 

Mais  où  l'enthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes, 
ce  fut  quand  Tévêque  d'Orléans,  après  la  bénédiction 
liturgique  de  la  grotte,  parut  au  sommet  de  l'esca- 
lier qui  conduit  au  chemin  de  halage  supérieur.  Là, 
debout  dans  l'angle  formé  par  la  jonction  des  para- 
pets, tribune  naturelle  d'où  il  domine  tout  le  fleuve, 
ses  deux  rives,  et  l'innombrable  auditoire,  il  prend 
la  parole  et  prononce  un  admirable  discours  à  la 
gloire  de  saint  Mesmin  et  de  ses  disciples.  Il  montre 
qu'elle  a  été  l'origine  de  l'abbaye  de  Micy,  ses 
luttes-  et  ses  triomphes,  et  la  présente  comme  un 
foyer  où  brillèrent  pendant  treize  siècles  la  prière, 
le  travail  et  la  science.  «  La  prière  des  cœurs  purs, 
dit-il,  le  travail  des  mains  libres,  et  la  science  des 
intelligences  bénies  de  Dieu;  ces  trois  choses  qui 
ont  fait  la  civilisation  européenne,  et  par  lesquelles 

(1)  Pièce  justificative  XLVIII,  Hymne  à  Micy.  Cette  cantate, 
chantée  chaque  année  à  la  distribution  des  prix  du  petit 
Séminaire,  a  été  composée  par  un  de  ses  professeurs. 
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la   France  a    marché   la  première,  reine  du  monde 
civilisé  (1).  • 

La  voix  éclatante  du  prélat  retentissait  au  loin  ; 
quelques-unes  de  ses  paroles,  portées  par  les  (lots, 
arrivaient  jusqu'à  la  foule,  massée  sur  les  deux  le- 
vées et  les  grèves  de  la  rive  opposée. 

C'était  un  spectacle  d'une  grandeur  incomparable, 
comme  seule  la  religion  peut  en  donner  aux  peuples. 
J'en  ai  été  témoin,  et,  quoique  je  fusse  bien  jeune  en- 
core, jamais  son  souvenir  ne  s'est  effacé  de  mon  es- 
prit. La  procession  assemblée  au  pied  du  rocher;  Té^ 
vèque,  en  riches  habits  pontificaux,  au-dessus  de  la 
scène  sans  bornes  ;  les  bannières  et  banderolles  flot- 
tant au  vent  ;  les  croix  dorées  par  les  derniers  feux 
d'un  soleil  radieux  ;  les  armes  étincelantes  d'une  com- 
pagnie des  grenadiers  de  la  garde  impériale  ;  les  po- 
pulations groupées  sur  les  rampes  et  les  crêtes  du 
coteau  ;  derrière,  l'antique  église  de  la  Chapelle, 
contemporaine  des  fondateurs  de  Micy  ;  sous  les 
pieds,  la  grotte  du  dragon,  restaurée  et  rajeunie;  en 
face,  sur  l'autre  rive, la  croix  monumentale,  éblouis- 
sante de  blancheur  ;  à  l'horizon,  vers  l'Orient,  les 
tours  de  la  basilique  de  Sainte-Croix  ;  puis  les  co- 
teaux boisés  du  Loiret,  les  clochers  des  églises  du 
Val  ;  et,  à  nos  pieds,  la  Loire,  notre  beau  fleuve  na- 
tional, sillonnée  de  mille  barques  qui  l'animent  et 
semblent  lui  faire  partager  l'universelle  allégresse. 

» 

(1)  Discours  de  Mgr  Dupanloup,  à  la    bénédiction  de  la 
Qrotte  et  de  la  Croix  de  Micy,  13  juin  1858. 
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Quand  l'évèque  eut  cessé  de  parler,  il  traversa  la 
Loire  dans  une  embarcation  élégamment  ornée,  qu'es- 
cortait toute  une  flottille  richement  pavoisée  ;  il  ga- 
gna la  rive  gauche  où  l'attendaient  les  habitants  du 
Val  et  de  la  Sologne,  groupés  sous  les  bannières  de 
leurs  paroisses.  11  bénit  alors  la  croix  de  Micy,  puis 
rejoignit  la  rive  droite,  où  la  fête  s'acheva  avec  le 
jour. 

Telle  a  été  cette  solennité  qui  laissa  dans  tous  les 
esprits  un  souvenir  inoubliable.  Tandis  que  la  foule 
se  retirait  par  les  routes  encombrées,  la  nuit  était 
déjà  venue.  La  grotte  et  la  croix  de  Micy,  brillam- 
ment illuminées,  dessinaient  leurs  lignes  ardentes  au 
milieu  des  ténèbres.  Elles  projetèrent  longtemps  sur 
les  eaux  du  fleuve  leur  lumière  symbolique,  rappe- 
lant l'éclat  des  vertus  pratiquées  sur  cette  terre  par 
les  moines  de  Micy,  et  la  radieuse  auréole  qui  les 
couronne  au  ciel. 

Ce  fut  le  dernier  et  suprême  hommage  rendu  à 
l'abbaye  de  Saint-Mesmin  ;  hommage  bien  mérité, 
assurément.  Car,  pour  quelques  défaillances  passa* 
gères,  dues  surtout  au  malheur  des  temps,  elle  eut  de 
longs  siècles  de  ferveur  et  de  pieuse  régularité.  Pen- 
dant les  treize  cents  ans  de  son  existence,  elle  a 
donné  de  nombreux  élus  au  ciel,  plus  de  trente  saints 
canonisés  à  l'Eglise,  et,  à  la  France,  des  milliers 
d'hommes  dignes  d'être  comptés  au  nombre  de  ses 
meilleurs  enfants. 


■ 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

Diplôme  db  Fondation 

attribué  au  roi   Ctovis   /«'. 
(5081 

In  nomine  sanctae  et  individuœ  Trinitatis  Clodoveus.  Qui- 
cumque  regiœ  dignitatis  culmine  efferri  desiderat,  merito 
eu  m  prae  oculis  habere  débet,  eu  jus  gratia  effertur.  Noverit 
ergo  omnium  sanetœ  Dei  ecclesise  fidelium  et  nostrorum 
tam  prcesentium  quàm  futurorum  solertia,  quia  nos  res 
ecclesiasticas  plusquam  omnes  vitre  nostra?  actus  tutari 
atque  au  gm  en  tare  gaudemus.  Unde  cunctis  nostris  fidelibus 
omnibus,  videlicet  episcopis,  abbatibus,  coiuitibus,  missis, 
vice-inissis,  vice-comitibus,  vicariis,  telonariis,  centenariis, 
villicis,  seu  cunctis,  ut  diximus,  vero  corde  fidelibus  notum 
fieri  volumus,  quia  nos  Dei  providente  benignissima  sive 
annuente  clementia  beatissiraos  viros  Euspicium,  ac  ejus 
nepotem  Maximinum,  religiono  monastica  comptos  a  civitate 
Yiridunis  adduiimus  Aurelianis,  nostrique  fundum  juris 
concessimus,  nomine  Miciacum,  ut  ibidem  universorum 
Domino  tam  ipsi  quam  eis  pie  adhérentes,  seu  per  annorum 
curricula  succedentes  deserviant  Deo  sub  ordine  monastico, 
nostrique  in  perpetuum  habeant  memoriale  coram  Deo. 
Adjecimus  etiam  Cambiacum  atque  LUiniacum,  ut  suarum 
habeant  necessitatum  supplementum.  Lygeris  igitur  cur- 
sum  quantum  prsedicti  terra  fundi  ex  utraque  tenet  ripa, 
cum  ornni  libéra  piscatione,  et  de  singulis  salis  navibus  per 
aquam  eorum  transeuntibus  singulas  minas  jure  damus 

31 
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perpetuo.  Super  addimus  nostrorum  postulatione  fidelium, 
ut  quicumque  eis  aliquid  de  sui  juvis  beneûcio  tribuere  vo- 
luerit  in  aliqua  qualicumque  re  beneficium  liberam  habeat 
facultatem.  Nos  deinceps  nostrae  largitatis  munere  propter 
divinum  amorem    per  nostram  auctoritatem  prsefatis    Dei 
servis  cum  sibi  vinculo  Ghristi  junctis  suis  succedentibus  eis 
jam  dictum  tenere  concedimus  locum,  ut  ab  bine  eumdem 
cum  omnibus  supra  dictis  terris,  aquis,  et  eis  pertinentibus, 
sylvis,  servis  atque  ancillis,  vel  qtueque  ad  eos  pertineant 
vel    pertinere  videbuntur,    absque   alicujus    impedimenlo 
praesenti  et  futuro  tempore  absque  uilo  telonio  aut  vicaria 
babeant,  Deo  annuente. 
Sigillo  nostro  subter  eum  jussimus  assignari. 

(Apud  La  Saussaye,  Annales  Ecclesiœ  Aure- 
liantmis,  Liber  1X1,  num.  llt  p.  97.) 


II 

Diplômb  db  Fondation 

attribué  au   roi   Clovis  /•'. 

(508) 

Glodoveus  Francorum  rex,  vir  illuster.  Tibi  venerabilis 
senex  Euspici,  tuoque  Maximino,  ut  possitis,  et  hi  qui  vobis 
in  sancto  proposito  succèdent,  pro  nostra  dilecta3que  conju- 
gis  et  ûliorum  sospitate,  divinam  misericordiam  precibus 
vestris  impetrare,  Miciacum  concedimus,  etquidquid  eet 
flsci  nostri  intra  ûuminum  alveos,  per  sanctam  conferrea- 
tionem  et  annulum  inexceptionaliter  tradimus,  et  corpora* 
liter  possidendum  praebemus,  absque  tribu ti s,  naulo  et 
exactione  sive  infra  sive  extra  Ligerim  et  Ligeritum,  cum 
querceto  et  salicto,  et  utroque  molendino.  Tu  vero,  Eusebi, 
sanct»  religionis  catbolicœ  episcope,  Eusebii  senectam  fove, 
Maximiuo  fave,  et  taxa  eos  quam  possessiones  eorum  ia 
tua  parochia,  ab  omni  calumnia  et  injuria  pr&sta  liberos  : 
neque  enim  nocendi  sunt  quos  regalis  affectus  prosequitujs 
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Idem  agite,  o  vos  omnes  sanctœ  catholicœ  religionis  episcopi. 
Vos  ergo,  Easpici  et  Maximine,  desinite  in  ter  Francos  esse 
peregrini  ;  et  sint  vobis  loco  patriœ  in  perpétua  m  posées- 
siones  qaas  donamns  in  nomine  sanctae,  individu»,  sequalis 
et  consubstantialis  Trinitatls.  Ita  fiât  ut  ego  Glodovœus 
volui. 
f  Eusebius  confirmavi. 

(Apud  D.   Luc  d'Achery,    Spicilegium,  in-4% 
1661,  t.  IV,  p.  313.) 

Ui 

Description  de  la  Grotte  du  Dragon. 

La  grotte,  profonde  de  40  mHres,  sur  15  environ  de  lar- 
geur, se  termine  circulairement  ;  un  banc  taillé  dans  le  tuf 
existe  sur  une  partie  de  son  pourtour.  A  ce  caractère,  les 
archéologues  croient  reconnaître  une  ancienne  caverne  drui- 
dique. 

Au  centre,  s'élèvent  deux  piliers  massifs  en  maçonnerie, 
soutenant  la  voûte  que  forme  le  rocher  ;  au  sud,  deux  autres 
piliers  engagés  dans  un  mur  de  construction  relativement 
récente  ;  ils  forment  les  jambages  d'une  ouverture  qui  don- 
nait autrefois  sur  la  Loire.  On  découvrit  encore  quelques 
marches  d'un  escalier  qui,  dans  les  siècles  passés,  avait 
servi  de  communication  entre  la  Grotte  et  l'église  bâtie  au- 
dessus. 

L'appareil  des  piliers,  les  restes  des  chapiteaux  ou  cordon 
qui  les  couronnent,  dénotent  une  construction  contempo- 
raine de  l'église,  et  indiquent  que  les  piliers  eux-mêmes 
furent  construits  pour  soutenir  la  voûte  naturelle  sur  laquelle 
devaient  reposer  les  fondements  de  cette  église. 

Les  piliers  ou  jambages  de  l'ancienne  ouverture,  l'orne- 
mentation qui  se  manifeste  dans  la  régularité  de  la  maçon- 
nerie et  dans  la  disposition  du  cordon  formant  chapiteau, 
l'escalier  qui  communique  avec  l'église,  démontre  que  ht 
grotte  dans  laquelle  ces  ouvrages  furent  exécutés  était  iHf 
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lien  qu'on  s'appliqua  à  laisser  accessible  aux  visiteurs,  et 
qu'il  se  rattachait  à  l'église  supérieure,  dont  il  devint  une 
dépendance  :  c'était  donc  un  lieu  saint  et  vénéré. 

(P.  Mantellier,  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  f  Orléanais,  t.  II.) 


IV 

Description  du  Dragon. 

11  y  avait  alors  (au  commencement  du  vi«  siècle),  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Loire,  une  grande  et  horrible  caverne 
qui  servait  de  repaire  aux  hiboux  et  autres  semblables  ani- 
maux. 

En  ce  lieu  plein  d'infection  s'engendra  un  terrible  dragon, 
lequel  se  nourrissant  des  chairs  puantes  et  corrompues  qu'on 
jetait  dedans,  parvint  à  une  si  excessive  et  prodigieuse  gros- 
seur que,  ne  pouvant  plus  tenir  dans  la  caverne,  il  sortit 
dehors,  et,  par  son  souffle  envenimé  et  sa  puanteur  intolé- 
rable, il  gâta  tou  tes  les  terres  voisines  et  en  chassa  tous  les  habi- 
tants, infectant  l'air  de  telle  sorte  que  les  oiseaux  qui  volaient 
là  autour  tombaient  morts  sur  la  place.  Bref,  la  désolation 
fut  si  grande  qi\e  tout  le  pays  eût  demeuré  désert,  si  ladivine 
Providence  n'y  eût  bientôt  remédié. 

(Symphorien  Guyon,  Histoire  de  l'Eglise  d'Or* 
léans.) 


Noms  des  Saints  qui  détruisirent  des  Dragons, 
avec  la  date  du  jour  où  leur  mémoire  est  honorée. 

Saint  Amand,  abbé,  18  novembre. 

Saint  André,  évoque,  13  janvier. 

Saint  Arédius,  abbé,  13  août. 

Saint  Armel,  confesseur,  16  août. 
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Saint  Bertrand,  évoque, 
Saint  Bienheuré,  abbé, 
Saint  Catdoc,  confesseur, 
Saint  Clément,  évêque, 
Saint  Cyr,  martyr, 
Saint  Cyriaque,  prêtre, 
Saint  Derien, 
Saint  Didyme,  martyr, 
Saint  Dié,  abbé, 
Saint  Donat,  évéque, 
Saint  Donat,  ermite, 
Saint  Efûam,  confesseur. 
Saint  Florent,  prêtre, 
Saint  Front,  évêque, 
Saint  Georges,  martyr, 
Saint  Germain,  évoque, 
Saint  Gratus,  martyr, 
Saint  Hilarion,  solitaire, 
Saint  Jean,  prêtre, 
Saint  Jean,  anachorète, 
Saint  Jonin,  ermite,) 
Saint  Julien,  évêque, 
Saint  Léonard,  ermite, 
Saint  Liphard,  abbé, 
Saint  Marcel,  martyr, 
Saint  Martial,  évêque, 
Saint  Maximilien,  martyr, 
Saint  Méen,  abbé. 
Saint  Mesmin,  abbé, 
Saint  Michel,  archange, 
Saint  Nicaise,  archevêque. 
Saint  Pavas,  évêque, 
Saint  Philippe,  martyr, 
Saint  Pol,  évêque, 
Saint  Romain,  évêque. 
Saint  Samson,  évêque, 
Saint  Sylvestre,  pape, 
Saint  Théodore,  évêque, 


80  juin. 
9  mai. 
24  janvier. 

4  novembre. 
16  juin. 

6  mars. 

28  avril. 
18  janvier. 

30  avril. 

5  octobre. 

6  novembre. 
22  septembre. 
2b  octobre. 

2  mars. 

31  juillet. 

5  décembre. 

21  octobre. 
31  juillet 

22  septembre. 
1  juin. 

27  janvier. 
15  octobre. 

3  juin. 

4  septembre. 

30  juin. 

42  mars. 
21  juin. 

15  décembre. 

29  septembre. 

14  décembre. 
24  juillet. 

6  juin. 
12  mars. 

23  octobre. 
88  juillet. 

31  décembre. 

43  janvier. 
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Saint  Tugdual  (Bretagne), 
Saint  Véran,  évoque, 
Saint  Vigor,  évoque, 
Sainte  Marguerite,  martyre, 
Sainte  Marthe,  vierge, 
Sainte  Radégonde,  veuve. 
Mabillon,  Bollandistes,  etc. 


30  novembre 

11  novembre. 

1  novembre, 

20  juillet. 

29  juillet. 
13  août. 


VI 


Les  Saints  de  Micy 
Vers  attribués  à  l'empereur  Charles  le  Chau<pê. 

Sunt  numéro  Maximinus  prior,  atque  secundus, 
Euspicius,  Theodemirus,  simul  et  Leobinus, 
Dulcardus,  Lœtus  et  Agilus,  sit  Phaimbaldus, 
Additur  UrbicitiB,  Senardus,  Avitus,  A  mat  or, 
Carilesus,  sit  eisque  Pavacius,  atque  Viator  ; 
Sunt  que  Leonardi  duo,  ait  Cons tant-que- tianus, 
Sit  Rigomarus  eis,  Launomarus  atque  Lif ardus. 
Quoa  omnes  sacra  Religio  probat,  atque  repend  un  t 
Mœnia  Régal i  fabricata  munere  dudum. 

(D.  Mabillon,  Acta  sanctorum  Ordinis 
S.  Bénédictin  sœc.  i,  p.  581) 


VJI 


Bourgs  et  villes  fondés  par  des  Moines  de  Micy. 


Dans  l'Orléanais  : 

Saint-Hilaire-Saint-Mesmin  (Micy),  canton  d*01ivet(  Loiret). 
La  Chapelle-Saint-Mesmin,  canton  d'Ingré  (Loiret). 
Saint-Ay,  canton  de  Meung  (Loiret). 
Meung-Saint-Liphard,  canton  (Loiret». 
Saint- Lyé,  canton  de  Neuville  'Loiret). 
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En  Sologne  : 
Saint-Viâtre   (autrefois  Trembievie),    canton  de  Salbris 
(IiOir-et-Cher). 
Saint-Dyé-sur-Loire,  canton  de  Bracieux  (Loir-et-Cher). 
Selles-sur-Cher  (Celle-Saint-Eusice).  canton  (Loirret-Gher). 

Dans  le  Berry  : 
Doulchard,  canton  de  Mehun  (Cher). 

Dans  le  Limousin  : 
Saint-Léonard-de-Noblac,  canton  (Haute-Vienne). 

En  Dunois  : 

Saint-Léonard-de-Dunois,  canton  de  Marchenoir  (Loir-et- 
Cher). 

Saint-Avit-lez-Châteaudun,  ou  Celle-Saint-Avit,  hameau 
du  canton  de  Châteaudun. 

Dans  le  pays  chartrain  : 
Bellomer,  canton  de  La  Loupe  (Eure-et-Loir), 
Saint-Avit-les-Guêpières,  canton  de  Brou  (Eure-et-Loir). 

Dans  le  Perche  : 

Saint-Avit-au-Perche,  canton  de  Mondoubieau  (Loir-et- 
Cher). 

Saint-Ulphace,  canton  de  Montmirail  (Sarthe). 

Saint-Bomert,  canton  d'Authon  (Eure-et-Loir). 

Pas-Saint-Laumer,  canton  de  Rémalard  (Orne). 

Moutiers-Saiut-Laumer  (Corbion)  maintenant  Moutiers-au- 
Perche,  canton  de  Rémalard  (Orne). 

Dans  le  Maine  : 

Saint-Calais,  chef  lieu  d'arrondissement  (Sarthe). 

Saint-Léonard-des-Bois  (Vendœuvre),  canton  de  Fresnay 
(Sarthe). 

Saint  -  Fraimbault  -  de  -  Prières,  canton  de  Mayenne 
(Mayenne). 

Dans  le  Passais: 
Ernée,  canton  (Mayenne). 

Saint-Fraimbault-sur-Pisse,  canton  de  Passais  (Orne). 
Saint-Front-de-Coliière8,  canton  de  Domfront  (Orne). 
Domfront,  chef-lieu  d'arrondissement  (Orne). 
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Saint-Brice,  canton  de  Dom front  (Orne). 
Saint-Gault,  canton  de  Château  Gonthier  (Mayenne}. 
Saint-Bomer-les-Forges,  canton  de  Domfront  (Orne). 

Noms  des  lieux  habités  par  les  saints  de  Micy 
sans  avoir  conservé  leur  vocable. 

Méziéres,  Ligny,  Ghaingy,  Mareau,  près  Orléans , 

Bauzy,  en  Sologne  ; 

Gréez,  Vibraye,  Montmirail,  dans  le  Perche  ; 

Brou,  Charbonnière,  dans  la  Beauce  chartraine  ; 

Javron,  Lassay,  Saint-Georges-de-Couet,  dans  le  Maine; 

Céancé,  Lonlai,  dans  le  Passais. 

(L'abbé    Th.    Gochard,   Micy,  au    V/«  siècle, 
p.  i32. 

VIII 

Charte  de  Louis  lb  Débonnaire 

pour  la  concession  de  trois  bateaux 

(815) 

In  nomine  Dei  et  Salvatoris  nostri  J.-C,  Ludovicus,  divina 
ordinante  Providentia,  Imperator  Augustus,  omnibus  épis- 
copis  abbatibus,  ducibus,  coraitibus,  vel  vice-dominis,  vica- 
riis  et  omnibus  rempiiblicam  procurantibus,  pnesentibus 
scilicet  et  futuris,  notum  sit  quia  Duerinsendus.  abbas 
sancti  Maximini,  et  omnis  ejus  congregatio,  petierunt  celsi- 
tudinem  nostram,  utlicentiam  haberent,  ad  eorum  supplen- 
das  nécessitâtes,  très  naves  per  Ligerim,  Carum,  Vigennam, 
Sarthatn,  Medianam,  Lidum,  sive  per  caetera  flumina,  pro 
quibuslibet  pra^fati  monastcrii  necessitatibus  discurrunt, 
nec  tamen  et  de  cartis  summariis,  vel  in  villis,  de  omni  com- 
mercio  undeque  fiscus  teloneum  exigere  posset.  Cujus  pre- 
cibus,  ob  amorem  Dei  etvenerationemipsius  Sancli,  annuere, 
et  hoc  nostra?  auclhoritatis  prseceptum  ûrmitatis  gratia  erga 
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ipsum  mona8terium,  pro  mercedis  nostrse  augmenta,  sicut 
petierunt,  concessimus.  Id  circo,  hoc  prs&ceptum  nostrum 
fieri  jussimus,  per  quod  jubemus  atque  praecipimus.  Datum 
sexto  Idus  Januarii,  Christo  propitio,  anno  primo  imperii 
doraini  Ludovici  serenissimi  augusli,  indictione  VIlIa.  Actum 
Aquis-Grani,  in  palatio  regio,  in  nomine  Dei,  féliciter. 
Amen. 

(Ex  Cartulario  Miciasensi,  Biblioth.  nationale, 
M.  S.  5420.) 

IX 

Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire 

donnant  confirmation  de  tous  les  biens  de  Micy, 
et  établissant  ses  privilèges. 

(836) 

In  nomine  Domini  Dei  omnipotentis  et  Salvatoris  nostri 
Jesu  Christi,  Ludovicus,  et  Lotharius  filius  ejus,  divina 
ûrdinante  Providentia,  imperatores  augusti.  Notum  fieri  vo- 
lumus,  imprimis  successoribus  nostris,  nec  non  et  omnibus 
Ûdelibus,  quod  postulavit  magnitudinem  nos  tram,  Jonas, 
fidelis  noster  Aurelianensis  proesul  Ecclesia?,  utdivinse  servi- 
tutis  honorem  et  propter  monasticum  veraciter  religioseque 
servandum  ordinem,  nostne  aucthoritatis  priviifgiocommit- 
teremus  illi  quoddam  cœnobium  regia?  potestatis,  nomina- 
tum  Miciacum,  in  Aurelianensi  diœcesi,  fundatum  olim  in 
honore  Dei  et  gloriosi  protomartyris  Stephani,  a  Clodovœo  I, 
christianissimo  Francorum  rege,  et  posterorum  munificentia 
regum  amplissime  sublimatum.  Idem  autem  venerabilis 
praesui  Jonas,  praefatum  Miciacensem  locum  speciali  amore 
diligens,  ob  meritum  et  reverentiam  sanctissimorum  patrum 
Euspicii,  Maximini,  Avili  et  aliorum  quam  plurimorum,  qui 
in  eodem  cœnobio,  cum  plurimo  fratrum  numéro  sub  monas- 
tico  ordine  probabiliter  Deo  vixisse,  et  placuisse  declarantur, 
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testimonio  evidentium  miraculorum,  non  ambitiosa  oupidi- 
tate  aut  fastu  superbiae  expetiit,  sed  ut  regularis  ordo  mona»- 
ticuB  religiosissirae  custodiendo  teneatur.  Nostra  ergo  pieta* 
tali  ratione  oommittit  illi  prœfatum  locum  et  successoribus 
ejue,  ut  magis  per  eos  spiritali  et  temporali  augeatur  incre- 
mento,  quam  minuatur,  et  neque  ullain  tyrarinidis  domina- 
tionem  super  monachos,  familiam,  mancipia,  se r vos  exer- 
ceant,  et  neque  ipse,  aut  aliquis  successoruni  ejus,  a  jure  et 
potestate  pnefati  Miciacensis  monasterii  aliquid  rerum 
suarum  mobilium  vel  immobilium,  quas  nunc  Christo  pro- 
pitio  gubernatore,  possidet,  vel  in  futuro  acquiret,  aut  in 
dominio  proprio  invadat,  aut  quoquo  modo  surripiat  vel 
subtrahat,  vel  alicui  tribuat. 

Ad  notitiam  autem  futurorum,  placuit  nobis  in  hoc  prag- 
matico,  quod  in  prsesentia  nostra  ipse  Jonas  episcopus,  cum 
convenientia  metropolitani  sui  Jeremiœ,dictando  composuit, 
et  scriptum  nostra?  excellentia?  corroborandum  obtulit,  anno- 
tari  possessiones  terrarum,  quse  in  prseceptis  regum  contine- 
bantur,  quorum  muniflcentia  praedicto  loco  largitae  sunt, 
quas  praesentiaiiter,  gratia  Dei,  secure  et  quiète  possidet. 

Priorest  fundus  Miciacencis,  cum  suis  appenditiis,  et  flu- 
vius  Ligeris  et  Ligeriti  ;  continu atim  pertinet  aqua  ejusdem 
tluvii  Ligeris,  ad  prsedictum  cœnobium,  ex  utraque  ripa,  ab  iilo 
loco  ex  quoincipit  terra  ejusdem  super  Gapellam -San cti  Maxi- 
mini, ab  Oriente,  donec  finiatur  tota  versus  Occidentem,  cum 
fluvio  Rolleno.  Tantum  vero  fluvii  Ligeris  pertinet  ad  pra> 
dictum  monasterium,  quantum  hic  annotatur.  —  Incipit  enim 
possessio  Ligeriti  a  faiïnario  cujusdam  Dromedanni,  et  de- 
currit  per  rippam  sancti  Hilarii,  usque  dum  cujusdam  Mar- 
cassii  vicum  de  rodendo  fines  Ligeris  alveo  non  modico  inve- 
hitur,  terminante  quadam  conclavi  terne  alterius  rippœ  pne- 
dicti  monasterii  contra,  ubi  etiam  publica  via  est,  interquam 
et  alteram  terram  prœdicti  cœnobii  paululum  extendit  se 
qmedam  terruia  sanctan  Grucis,  nec  non  et  fluviolus  Rolle- 
nus,  qui  in  eodem  loco  ad  prresens  invehitur  Lige  ri  ;  altéra 

vero  rippa  pnedicti  tluvii  Ligeriti  semper  prredicti  cœnobii 
est  potestatis,  quantumvis  cujuscuinque  terra  alterius  juris 
desuper  habeatur.  —   Et   in   civitate  Aurelianensi  posside 
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praefatura  cœnobium  Miciacense  claustrum,  quod  dicitur 
Capella-Sancti  Maximini,  et  terra  ipsius  Allodi  exit  ultra 
murum  ;  et  in  alio  loco  in  civitate  habet  allodum  Montberrit, 
inter  sanctum  Stephanum  etsanctam  Mariam-Boni-Nuntii* 
Et  ultra  fluvium  Ligeris  habet  villam  Berarii,  quse  dicitur 
Gapella-Sancti  Maximini  ;  et  Cerisiacum  cum  villa  ;  et  Mon- 
tem-Pastoris  ;  et  Montem-Tedaldi  ;  et  villam  Marmanias  ; 
et  in  alio  loco  habet  Cambiaoum  villam,  cum  ecclesia  et 
omnibus  sibi  pertinentibus  ;  et  in  alio  loco,  villam  quee  dici- 
tur Fontanas,  ubi  est  rivulus  aqusB  ;  et  prope  eam  habet 
villam  quae  dicitur  Casellas.  —  In  Secalaunia  vero,  pos- 
ai det  curtem  Vennensem  cum  ecclesia,  mancipiis,  terris 
cultis  et  incultis,  silvam  quae  dicitur  Tassiniaca  ;  curtem 
etiam  Litiniacensem,  quae  vulgo  dicitur  Monstreuranni, 
cum  servis,  silvis,  et  aliis  rébus  sibi  adjacentibus,  et 
Villam-Dardi,  cum  omnibus  sibi  pertinentibus  ;  et  villam 
quae  dicitur  Fontenellas,  cum  silva,  servis,  et  omnibus  sibi 
pertinentibus  ;  et  habet  occlesiam  sancti  Pétri  in  Gaudiaco  ; 
et  ecclesiam  sancti  Hilarii  ultra  Ligeritum  ;  et  in  Marologio 
in  uno  loco,  possidet  in  allodo,  arpennos  de  pratis  XXIV  ; 
et  in  alio  loco  qui  dicitur  ad  Arenas,  in  allodo,  arpennos  IV  ; 
et  in  prospectu  Aurelianis,  in  loco  qui  dicitur  ad  Portum, 
arpennos  de  vinea  VIII.  Hœc  Glodovœus,  rex  Franco- 
rum,  Miciacensi  loco  jure  hereditario  condonavit.  —  Et  habet 
prsefatus  locus,  an  te  sanctum  Anianum,  ecclesiam  Sancti  Maxi- 
mini, cum  burgo  et  sibi  pertinentibus  villulis,  in  Belsicâ,  Se- 
neliaco,  Gurgio,  Montemulio  ;  quam  ecclesiam  Sigobertus  epis- 
copus  in  agro  sui  juris  construens  praedicto  Miciacensi  loco 
dédit.  Et  in  pago  Bituricensi,  infra  castrum  sancti  Gundulfi, 
habet  curtem  Pauliacum,  cum  ecclesia  et  aqua  Nostrusa,  et 
omnibus  sibi  pertinentibus  ;  et  habet  alteram  curtem  ibi, 
juxta  praedictum  Pauliacum,  quse  dicitur  ad  sanctum  Marti- 
num,  cum  ecclesia  et  omnibus  sibi  pertinentibus.  Heec  Clodo- 
mirus,  filius  senioris  Clodovœi  praefato  loco  concessit.  — 
Habet  quoque  potestatem  quae  dicitur  Vienna,  cum  ecclesia, 
et  silva,  et  omnibus  sibi  pertinentibus,  in  qua  est  Colla  ri- 
vulus ;  et  potestatem  quae  dicitur  Villa-Mariae,  cuin  omnibus 
sibi  pertinentibus  ;   et  silvam  qua?  dicitur  Torfollis,  tenen- 
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tem  duas  leugas.  Hœc  Clotarius  rex  praefato  loco  concessit. 
—  In  Belsica  vero,  habet  potes  ta  tem  Audœni-Putei,  cum 
sibi  pertinentibus,  Bitriaco,  Monte-Guichet,  Piriaco,  Sanomo, 
Nocumento,  et  sibi  pertinentibus  servis.  —  Et  in  pago  Stam- 
pensi,  villas  duas,  Cas  se  lias  et  Castaneum  villare.  Ista  rex 
Chilpericus  dédit.  —  Et  in  Belvacensi  pago,  habet  villam 
quse  dicitur  ad  sa  ne  tu  m  Maximinum,  cum  ecclesia  in  honore 
ipsius  dicata,  quœ  vicina  est  Silvanectensi  parocchie  ;  et  in 
prospectu  Aurelianis,  potestatem  Bruerias,  quœ  dicitur  ad 
sanctum  Dyonisium,  cum  ecclesia  in  ipsius  martyris  honore 
dicata,  cum  sibi  pertinentibus,  albarias,  caventone,  asinarias, 
cum  servis,  terris,  pratis  ;  et  in  alio  loco  villam  Nemesum 
cum  aqua,  terris,  pratis,  et  omnibus  sibi  pertinentibus. 
Hrec  Dagobertus  rex  largitus  est.  —  Et  juxta  Silvam  Lon- 
gam,  habet  villam  quœ  dicitur  Villare-Magnnm,  cum  eccle- 
sia sacrata  in  honore  sancti  Maximini  ;  et  in  pago  Dunenai, 
cellam  habet  in  loco  qui  dicitur  Monslletardi  ;  cum  aqua 
Gonida,  molendinis,  silva,  pratis,  terris  cultis  et  incultis,  et 
pascuis,  et  vineis,  et  mancipiis  et  servis.  Hœc  Theodericus 
rex,  ex  hereditale  Lupi  pessimi  ducis,  prœdicto  loco  contulit.— 
Et  in  pago  Lemovicensi,  habet  villam  qua?  dicitur  Magniacus 
cum  ecclesia  et  aqua,  molendinis,  terris  cultis  et  incultis, 
vineis,  pratis,  silvis,  pascuis,  parvis  exitibus  et  regressibus* 
servis  et  mancipiis.  Hanc  curtem  genitor  noster,  gloriosus 
Carolus  Mngnus  imperalor,  contulit  Miciacensi  loco.  —  Et  in 
Piçtaviensi  territorio,  in  portu  Vitraria?,  in  pago  Habadilico. 
super  fluvium  Cannacum,  habet  areas  salinarum,  ad  one- 
randas  naves,  nd  suas  nécessitâtes  excludendas.  Et  in  inanso 
illo,  pra?dictas  possidet  areas,  cum  vineis,  terris,  pratis, 
silvis,  et  omnibus  sibi  pertinentibus,  qua?  Garatholenus  ex 
iisco  regio  habuit,  sed  a  nostroavo  Pipino,  et  filio  eju?,  ge 
nitore  nostro  Garolo,  regali  munitlcentia  collata  sunt  coeno- 
bio  Miciacensi.  —  Nos  vero,  ne  inferiores  videremur pnedi'Mis 
regibus  beneficio,  concessimus  prœdicto  loco  per  depreca- 
tionem  Drucesindi,  abbatis  ipsius  loci,  et  privilegio  auctho- 
ritatis  nostraj  corrobavimus  decursionem  trium  navium  p  r 
diversa  imperii  nostri  flumina,  scilicet  per  Ligerim,  Sequa- 
nam,   Maternam,  Garum,   Vigenam,  Sartham,   Medianam, 
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Lidum,  pro  quibuslibet  monasterii  necessitatibus,  ut  secure 
et  libère  et  redire  valeant,  et  non  reddant  u  11  uni  telonium, 
vel  ullam  consuetudinem,  vel  aliquam  rédhibition em.  Et  ne 
quislibet  exactor  fisci,  de  carris,  vel  carrelis,  vel  saginariis, 
vel  quocumque  vehiculo,  sive  per  terram,  sive  per  aquam 
facto,  vel  de  quocumque  commercio  pertinente  ad  preedic- 
tum  locura  exigat,  vel  accipiat  ullam  consuetudinem,  nec  de 
quibuslibet  negociis  factis,  vel  in  villis,  terris,  aquis,  silvis 
prœdicti  monasterii,  undecumque  judiciaria  potestas  aliquid 
exigere  praesumat  ;  aliquam  legem  vel  consuetudinem  acci- 
pere,  vel  exigere,  vel  quamlibet  molestiam  inferre. 

Et  obeunte  abbate  ipsius  monasterii,  nolumus  ut  nulla  se 
occasione,  neque  episcopus,  neque  quilibet  regiae  potestatis 
minister  in  distribuendis  providcndisque  acquisitis,  acqui- 
rendisve  rébus  ejusdem  monasterii  permisceat  ;  abbatem 
vero  eidem  monasterio  non  alienum,sed  quem  dignum  mori- 
bus  communi  consensu  congregatio  tota,  absque  omni  mu- 
nere,  elegerit,  secundum  Deum  ordinari  volumus  ;  et  orandi 
tantummodo  causa  accedendi  ad  pnefatum  locum  episcopo 
licentiam  damus,  aut  si  forte  ad  peragenda  sacra  missarum 
fuerit  invitatus  ministeria.  Et  si  voluerit  prœdicto  cœnobio 
aliquid  de  suo  episcopio  dare,  nostra  regali  et  sua  pontifical! 
aucthoritate  peragat  ;  et  si  voluntas  et  facultas  denegaverit 
de  ils  quae  collatae  sunt  rébus,  nihil  invadere  présumât. 
Porro  si  contigerit  aliquod  infortunium  cujuscumque  pertur- 
bation i  s  quod  ab  ipso  possit  minime  definiri,  vel  ipse  erga 
ipsum  locum  maie  agat,  jubemusut  nostrorum  successorum 
regum  auribus  declaretur,  ut  regali  judicio  quidquid  dépra- 
va tu  m  fuerit,  corrigatur.  Ne  ergo  putent  pnesules  sedis 
Aurelianis,  propter  hanc  commendationem  ad  adjutorium 
et  defensionem  Miciacensis  cœnobii  a  nobis  pie  et  misericor- 
diter  factam,  quam  fideli  nostro  Jonae  episcopo  committimus, 
eo  quod  prœsentia  nostra  longe  sit  remota  ab  his  partibus, 
res  prsefati  monasterii  qualibet  machinatione  alienare,  vel 
ipsum  locum  inquietare,  presertiui  et  quum  prœfatus  locus 
beneficio  regio  sit  fundatus,  et  res  ipsius  cœnobii  larga  re- 
gum muniûcentia  sint  largitse. 

Itaque  summopere  jubendo  volumus  ut  monachi  pnedicti 
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loci  ad  divin u m  offtciura  honorincentius  peragendum,  rébus 
su  péri  «s  inemoratis  ditati,  regnlariter  otlum  sanctse  quietis 
per  adjutorium  episoopi,  et  per  hanc  nostram  aucthoritatem 
adepti,  in  ils  in  quibus  se  Deo  devinxerunt  divisa  juvante 
grmtia  inviolabiliter  permaneant  ;  et  pro  hoc  beneficio  a  nobés 
imparti  to>  fl  agi  ta  m  us  omnimodis  senris  prsefati  loci  monachi* 
ut,  pro  nobis  et  eonjuge  noetra  Judith,  et  proie,  et  stabilitate 
imperii  a  Deo  nobis  coliati,  et  per  euncta  seeula  per  succès- 
aorea  nostros  sua  gratissinia  pietate  conservandi,  semper 
omnipotenti  Deo  preees  fondant.  Hoc  autem  preceptum 
factum  est  ut  pleniorem  in  omnipotentis  Christ!  nomine  obli- 
geai vigorem,  et  a  successoribus  nostris  credendo  conser- 
vetur,  nomine  nostro  et  eorum  optimatum  qui  pressentes 
aderant,  titulari  voluimus  et  annuli  nostri  impressions  si- 
gnari  jussimus.  Datum  XIV  Calendas  Martii,  anno  Christo 
propitio  XXIV  imperii  domini  Ludovici  piissimi  augubti,  in- 
dictione  XVI,  anno  ab  Incarnatione  Domini  D.  CGC.  XXXVI. 
Àctum  Aquis-Grani,  palatio  regio.  In  Dei  nomine  féliciter. 
Amen.  Durandus  diaconus,  ad  viœm  Fridugici  cancellarii 
recognovit. 

(Ea>  Cartulario  Miciacensi,  BibHoth.  Nationale, 
M.  S.  5420.) 


Charte  de  Charles  le  Chauve 

confirmant  les  privilège* 
de   V Alleu   de   Saint -Mesmirty  à  Orléans. 

(Sans  date) 

Carolus,  Dei  gratia  Francorum  rex,  imperator.  Inimici 
regni  nostri  depredatores  et  pillardî,  qui  regnum  nostrum 
decurrerunt,  ecclesiam,  do  mu  m  et  abbatiam  Sancti-Maxi- 
mini  Miciacensis  totaliteret  in  tantum  devastaverunt,  quod 
necessario  oportuit  illius  loci  religiosos  retrahere  in  villam 
Àurelianensem,  in  quadam  parva  ecclesia,  et  hospilio,  quam 
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ab  antiquo  et  longissimis  temporibus,  ibidem  habebant,  et 
illuo  profati  religioai  de  pauloque  inferius  idem  imperator 
immuneio  et  liberam  supradictain  capeUara  de  Allodo  Aure- 
lianensi  ab  omni  jure  regio,  eeasu,  fisoo  et  alia  quaUouwque 
redbibitione,  confirmatque  praedicto  conventui  justitiam 
omnem  quam  ab  antiquo  abbates  regulares  exercebant  in 
supra  dicta  domo  de  Allodo  Aureiianeasi,  ut  latiua  patet  in 
originali  et  antiquo  privilegio  quod  abbas  Sancti-Maximini 
in  suo  nunc  servat  abbatiae  thesauro. 

(Bibliotb.  d'Orléans,   Dom  Vbrnicac.  M.  S.  394, 
fo  i&) 

XI 

Charte  de  Hugues  Gapet 
pour  les  droits  de  propriété,  et  de  pêche  dans  le  Loiret. 

(987) 

In  nomme  sanctœ  et  individu»  Trinitatis,  amen.  Hugo, 
gratia  Dei  rex.  Quicumque  regise  dignitatis  culmine  efferri 
desiderat,  merito  eum  proooulis  habere  semper  débet  cujus 
gratia  profertur.  lgitur  noverit  omnium  sanctœ  Dei  Eccle- 
sisB  ûdelium  et  nostrorum  tam  presentium  quam  futurorum 
solertia,  quia  nos  res  ecclesiarum  plus  quam  omnes  vit» 
nostrœ  aotus  tutare  atque  augmentare  gandemus;  Unde 
eunotis  nostris  âdelibus*  pr&sentibus  atque  futuris,  notum 
fteri  volumus  quia  venerabilis  abbas  a  monast^rio  Sancti- 
Maximini,  nomine  Amalricus,  nec  non  fratres  ejusdem  cas- 
aobii,  innotuerunt  serenitati  nostae  qualiter  Carolus  Augus- 
Hib  prœoeptum  regise  auctoritatis  eidem  loco  contulerit,  ex 
parte  fluvii  Ligeriti.  Quse  videlioet  pars  inoipit  a  farinario 
Dromedanni,  et  decurrens  per  ri  para  sanoti  Hilarii,  in  flu- 
vium  Ligeris  incurrit.  Quod  videlicet  prœceptum  nostris 
obtutibus  offerentes,  petierunt  idem  eonfirmandum,  insuper 
obnixe  petentes  ut  ex  ea  parte  preedicti  fluminis,  quœ  nobia 
ex  ratione  fisci,  videlicet  comitatu,  con  Linge  bai,  pro  reme* 
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dio  animée  nostrae  aliquid  "superadderemus.  Quod  salotar», 
judicantes,  cum  consilio  optimatum  nostrorum  concessimus 
eis  unam,  per  singulas  hebdomadas,  diem  et  noctem  per 
totam  aquam  nostri  juris,  ut  libère  eam  perlostrent,  quo- 
libet modo  pi8cationis  :  quatemis  iis  pro  nobis  nostraqne 
sobole  et  statu  imperii  nostri  omnipotenti  Deo  supplicantibus 
et  merces  nobis  accrescat  ;  et  illiu  emolumentum  aiiquod  ex 
nostra  liberalitate  proveniat,  absque  ullius  inquietudinis 
molestia. 

Et  ut  hoc  nostrce  pneceplionis  et  confirmationis  auctoritas 
pleniorem,  in  Dei  nomine,  per  supervenientia  tempora  obti- 
neat  vigoreni,  annuïi  nostri  impressione  subter  eam  jus 
sirnus  sigillari.  Data  VIII  KL.  septembris,  anno  primo 
régnante  Hugone .  Actum  Aurelianis  civitate,  in  Dei  nomine 
féliciter.  Amen. 

(Biblioth.  d'Orléans,  n°  2.J02,  p.  45.) 

XII 

Lettre  de  saint  Abbon 

rappelant  les  religieux  au  respect  (fe  leur  supérieur. 

(sans  date) 

Fratribus  Miciacensibus,  maxime  eorum  decano.  Profes- 
sionis  vestrœ  memores,  vos  ad  vos  reducite.  Quid  cor  a  m 
Deo  et  sanctis  ejus  voveritis  mementote  ;  abbatem,  quem 
cum  sua  ovicula  expulistis,  regulariter  vobis  pneesse  [dési- 
derate.  Tandem  ad  te,  mi  quondam  familiaris,  Letalde, 
nunc  sermo  dirigitur,  cujus  alias  singularem  scientiam  mea 
parvitas  amplectitur,  et  summis  laudibus  extollere  nititur. 
Quid  tua  interfuit  unius  miseri  vitam  corrodere,  unius 
homuncionis,  quœ  non  erant  nota,  vitia  de  no  tare  ?  Quum 
scriptum  sit  quod  sapiens  pœnitenda  non  committit.  Hor- 
tor  et  obtestor,  carissime,  recordare  tuae  infirmitatis  ;  assu- 
me viscera  misericordi®  ;  fratres  tuos argue,  obsecra,  increpa 
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in  omni  patientia  et  doctrina,  ita  scilicet  ut  nec  incre patio 
ad  desperationem  pertrahat,  nec  patientia  vitiorum  fomiti 
succumbat.  Tu  enim  hujus  conspirationis  caput  diceris  ;  tu 
doraini  Roberti,  abbatis  tui,  officium,  quod  dictu  nefas  est, 
prsesumpsisti,  nec  delatoris  pœnam  exhorruisti  ;  quem  expe- 
ditum  omnibus  malis,  absqueulla  rebellione,  restituât  omni  • 
potens  Deus. 

(Abbonis  Epistola  X.,  p.  110.) 

XIII 
Charte  du  roi  Rorert 
portant  donation  à  Micy  du  domaine  d'Ondreville. 

(1022) 

In  Christi  nomine.  Rotbertus,  gratia  Dei  procurante  Fran- 
corum  rex  gloriosissimua  nec  non  et  ûlius  ejus,  itidem  rex, 
cum  eo  degens,  Hugo  nomine,  quoniam  examini  nostrre 
diligentiœ  occurrit  pne  ceteris  subditortim  nobis  amminicula 
rerum  Christi  servorum  usibus  congrua  œqualante  pietatis 
consulere,  noverit  fides  catholica  quod  nostram  munificam 
adierit  benignitatera  pise  mémorise  Albertus,  abbas  monas- 
terii  Miciacensis,  quod  est  in  honore  Sancti  Stephani  prolo- 
martyris  et  Sancti  Maximini  confessons,  humiliter  expos- 
cens  ut  monasterio  sibi  digne  cura  pastorali  dedito  liberam 
ab  omni  fiscali  cuilibet  debilo  quamdam  terrulam  ex  nostro 
jure  per  praeceptum  nostri  honoris  perpetualiter  concedere- 
mus.  Quorum  petitioni  digne  faventes,  voluntariae  concessio- 
nis  per  deprecationem  Reginae  mulieris  viduae  et  filii  ejus 
clerici  Tetduini,  quorum  erat  beneficium  ;  hoc  autem  est  ut 
terrula  illa,  quam  ex  nostro  proprio  jure  supradicto  monas- 
terio concedimus,  libéra  sit  per  regale  prseceptum  ab  omni 
fiscali  redi tu,  id  est  censu,  et  quaïcumque  juste  vel  injuste 
expeti  possunt,  pro  anima?  salute  propriai,  mei  scilicet 
Rotberti  régis,  et  uxoris  meœ  Constantin,  et  nostrorum  filii 
Hugonis  régis.  Quod  ut  firmum  sit,  hoc  nostrum  régale  prce- 

32 
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ceptum  ex  inde  fieri  volumus,  et  proprio  nostr»  dignitatis 
titulo  subtus  firmavimus,  coram  nos  tris  fidelibus  et  ipsis 
faventibus.  Est  au  te  m  pars  una  ipsius  terrulœ  in  comitatu 
Vuastinensi,  super  fluvium  Exone,  medietas  Undrevilke  ex 
omnibus  rébus  ad  ipsam  pertinentibus  tam  de  ecclesia  t>t 
molendinis  quam  de  aliis  adjacentiis;  altéra  pars  supra- 
dictae  terrulse  est  in  pago  Stampinse,  simili  1er  medietas 
Franconis  vill»,  quae  ad  pradictam  villam  pertinet. 

Signum  Rotberti  régis.  Signum  Hugonis  régis,  filii 
Rotberti  régis.  S.  Henrici,  filii  Rotberti  régis.  S.  Tetduini 
clerici,  ûlii  Reginae  mulieris,  eu  jus  erat  beneficiura . 

Nomina  testium  : 

Leutericus,  archiepiscopus  Senonas.  Goslinus,  archiepis- 
copus  Bituricas.  Odolricus,  episcopus  Aurelianis.  Guarinus, 
episcopus  Belvagus.  Franco,  episcopus  Parisius.  Gomes 
Hivo  de  Bellomonte.  Ebo  miles.  Guarinus,  miles  Parisius. 
Amalricus,  miles  de  Monteforte.  Ego  Balduinus  canceilarius 
relegendo  subscripsi. 

Actum  Aurelianis  publics,  anno  Incarnationis  Domini 
millesimo  XXIImo,  regni  Rotberti  régis XXVIII*,  et  indictionis 
Vœ,*  quando  et  hseretici  dampnati  sunt  Aureliis. 

(Bibliothèque  nationale,  M.  S.  français  ,15,504, 
f*  10.) 

XIV 

Lettre  de  Vabbé  Albert  au  pape  Jean  XVII ;  il  lui  expose 
Ut  situation  de  Micy  et  le  prie  de  confirmer 

une  donation. 

(1011) 

Domino  sancto  et  venerabili  papa?  Johanni,  Albertus, 
abbas  abbatiae  sancti  protomartyris  Stephani  et  Ghristi 
confessons  Maximini,  et  omnis  congregatio  monachorum 
ejusdem  loci,  videlicet  Miciacensis,  salutem  in  Ghristo. 

Novimus  te,  pater  venerande,  constitutum  in  terris  vica- 


i 
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rium  universalis  Ecclesiae,  vice  beati  Pétri  apostoli,  ut  sus- 
tentes eos  qui  injuste  opprimantur,  et  opprimas  eos  aucto- 
ritate  beati  Pétri,  qui  se  nimium  erigunt.  Quapropter  ad 
tuam  confugimus  reverentiam,  per  hanc  epistolam,  ut  sub- 
venias  nobis,  et  faciaa  quod  precamur.  Locus  in  quo  inhabi- 
tamus  dicitur  Miciacus,  que  m  sanctissimi  viri,  scilicet  B. 
Euspiciu»  et  nepos  ejus  venerabilis  Maximinus,  regio  nomine 
Glodovœi  primi  christiani  Francorum  régis,  fundaverunl  ; 
et  alii  deinde  quamplurimi  proprio  bénéficie*  construxerunt. 
Et  idem  prœfatus  loous  in  tantum  floruit  olim  in  spirital 
et  temporal!  bono,  ut  centum  quadraginta  monachi  ibidem 
congregati  Deo  assidue  famularentur  ;  in  tantum  postmo- 
dum  dissipatuspervationemalorum,  utnullus  vivere  potuerit 
monachus.  Gratia  autem  Cbristi  juvante,  paulatim  nunc, 
quasi  redivivus  seger  a  longa  œgritudine  convalescens,  ila 
idem  locus  a  vilitate  suie  dejectionis  resurgere  aggreditur 
per  eleemosynas  bonorum  virorum  ac  millier  uni  ;  ex  quibus 
hase  bona  mulier  est,  domina  Regina  ;  qnae  muita  prœdicto 
loco  pro  salute  sua  et  pro  remedio  animarum  videlicet  sui 
mariti  et  filiorum  suorum  jam  defunctorum,  Deo  et  sanctis 
ibidem  veneratis  obtulit.  Timet  autem  ne,  post  obitum 
suum,  aliquis  suorum  vel  extraneorum  conetur  aliquid 
auferre  ex  his  omnibus  quae  dédit  Deo.  Et  ob  boc  suggeri- 
mus  vestrae  Sanctitati,  ut  duos  tomos,  quos  in  vestro 
nomine  scripsimus,  quorum  unus  proprietatem  largiti  bene- 
ficii  hujus  feminse  venerabilis  conlinet,  al  ter  autem  totius 
summam  substantif  nostri  cœnobii,  corroboretis  veslra  auc- 
toritate,  cum  sigillatione  sigilli  vestri  nominis.  Et  nos  assi- 
due pro  vobis,  vivo  et  mortuo,  Deum  deprecabimur.  Dignum 
est  enim,  venerande  pater,  ut  predecessorum  vestrorum 
morem  sequamini  et  monasteriis  novos  indiculorum  biblos 
corroboretis,  quibus  ipsae  congregationes,  ab  omni  strepitu 
quiets  Deo  servire  possint,  maxime  sub  epitimio  excom- 
munications. Vestrum  apostolatuin  Deus  custodiatin  seterna 
pace.  Vale  in  Ghristo,"  béate  pater. 

(Annales  Ordints  S.  Bénédictin  dom  Mabillon, 
tome  IV,  p.  221  ) 


XV 

Charte  de  l'évêque  Odolbic 

confirmant  la  donation  d'une  partie  de  l'église  Saint-Paul. 

(Vcre  1030.) 

Pontincalem  sollicitudinem  dedilnm  esse  decet  continuo  ad 
regenda  opéra  qute  Christ!  expetit  volunlas,  et  quœ  minime 
surit  peritura,  scilicet  gregem  Christi  augmentando  nulrire 
atque  sanum  reddere,  et  conventicula  imo  monasteria  fide- 
Hum  protégera  atque  exaltare  spirituali  videlicet  bono  et 
temporali.  Ego  igitur  Odolricus,  sanciœ  Dei  ecclesia?  Aure- 
lian.  anti&tes,  hoc  Christi  adminiculo  desiderans  implere,  ai 
secundum  vclle  foret  mihi  posse,  sed  Christi  mtsericordia, 
cum  ex  toto  nec  vacuus  ab    hoc   existait].    Quapropter   sit 
nolum  eu  ne  Us  fldelibus  sancta?  Dei  Ecelesiœ  quia  dominus 
Arnulfus,  archi-episcopus  Turoneneis,  humililer  postulavit 
nostram  bonitatem,  ut  bénigne  concederem  quod  flagitabat, 
hoc  est    quaxlam   ecolesia    BealiPauli    apostoii,    in  burgo 
Dunensi,  juxta  civilatem  Aurelianis,  cujus  mediam  partem 
ecclesiœ  idem  arehiprœsul  in  beneGcio  ex  meo  epiacopio  et  ex 
me  poesidebat,  quam  partem  mediam  aiebat  se  velle  perpé- 
tuai i  ter  largiri  Deo  et  sanclia  Stephano,  protomartyri    et 
Maximino,  egregio  confessori,  pro  remedioutriusqaeanima?, 
mes  Bcili cet  atque  suœ,  nec  non  pro  remedio  animte  palrii 
sui,  domini  Albertisjani  dictorum  cœnobii  sanctorum  abba- 
tis.  Ego  (avens  illius  petîtionibus,  dignum  duxi  peragere, 
e  ut  ipso  illud,  quod  ante  fuerat  suum  beneficium, 
leret,  et  ego  perpetuallter  loco  Micincensi  concède- 
<  remedio  animarum,  meaa   videlicet  et  illius,  ac 
li,  et  successorum  meorum  ;    quod  et  factum  est 
Docrevi   ergo  quod  hoc  scriptura  inviolabile  et 
naneat.  Si  quis  vero  parentum  illius  hoc  sibi  vindi- 
allquis  successorutn  meorum  infringere  voluerit, 
romnimodis;  alque  si  prœterierit,  damnetur  auc- 
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thoritate  Patris  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  et  nostra,  qu® 
concessa  est  nobis  duobus  antistitibua  a  Christo  sub  pontifî- 
cali  cura  ligandi.  Addimus  etiam  buic  scripto  ne  qui  s  abbas 
vel  aliqua  persona  loci  prsedictimonacnorum  ratione  aliqua, 
vel  benefaciendo  vel  quoquo  modo  prœstando,  seu  quo- 
cumque  ingenio,  audeat  ecclesiaimedietatem  hujusmodi  alié- 
na re  de  dominio  fratrum  Miciacansium,  post  mortem  illorum 
qui  ad  prsesens  videntur  tenere,  tali  ratione  ut  neino  paren- 
tum  illorum,  post  excessum  eorum,  valeat  particeps  esse 
hujus  beneficii.  Hanc  au  te  m  cartbam  subterfirmavimus,  et 
nominibus  fidelium  testium  roborare  decrevimus. 

Signum  Odolrici,  episcopi  ;  Sig.  Arnulfi,  archi-episcopi 
Turonis;  Sig.  Archevaldi,  arcbidiaconi ;  Sig.  Ervei,  de 
Sancto  Marcello;  Sig.  Alberici,  fratris  Theoderici  episcopi; 
Sig.  Erfridi,  abbatis  et  prsBcan loris  ;  Sig.  Tedeluini,  arcbi- 
diaconi; Sig.  Theduini,  archid.  ;  Sig.  Helduiniet  fratris  ejus 
Odolrici.  Datum  III  Galendas  Novembris,  régnante  Rotberto 
rege,  anno...  XL.  Fr.  Walterius  levita,  ad  vicem  Ervsei  can- 
cellarii,  rogatus  ab  ipso,  scripsit. 

(Gallia  Christiana,  Eccl.  Aurel.  Instrumenta, 
t  VIII,  p.  493.) 

XVI 

Charte  de  l'Évêque  Rainier 

confirmant  la  donation  de  V église  de  Saint  Marceau, 

(1082) 

• 

Ex  omni  donc  sacrosanctis  locis  a  fi  de  li  bus  collato,  ut  res 
gestas  futura  sœcula  cognoscant,  memorialem  conscribi 
oportet  notitiam.  Ego  igitur  Rainerius,  Dei  gralia  Aurelian. 
episcopus,  volo  notum  essej  omnibus  fidelibus,  tam  praestn- 
tibus  quam  futuris,  quia  adiit  praesentiam  nostram  quœ- 
dam  religiosa  femina,  nomine  Mausendis,  quae  jure  succes- 
sionis,  a  praedecessoribus  suis,  ex  beneficio  Sanctœ  Grucis 
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et  nos  tri,  ecclesiam  Sancti  Marcelli,  sitam  prope  Ligeriro, 
in  suburbio  Aurelianensi  tenebat  ;  unde  nuper  in  capi- 
tule* Sanclae  Crucis,  in  audientia  metropolitani  Senonensi 
et  nostra,  causam  tractaverat  contra  Burgulienses  monachos, 
qui  ipsam  ecclesiam  ad  tempus  tenuerant,  quadam  inva- 
sione,  concordante  sententia  judicio  omnium  nobilium  et 
legalium  virorum,  qui  ad  hoc  con vénérant,  de  manu  illo- 
rum  retraxerat,  suppliciter  deprecans  ut  monachis  Sancti 
Maximini,  qui  antea  per  largitionem  su  a  m  et  Alberici 
filii  sui  donum  illius  ecclesise  habuerant,  pro  redemptione 
animarum  suarum,  prsedecessorum,  et  illius  Alberici  jam 
defuncti,  suoque  ipsius  dono  ejus  habendam,  jure  perpetuo 
concederem.  Cujus  ego  petitioni,  petente  Herveo,  filio  Albe- 
rici, adhuc  puerulo  et  donum  illud  concedente,  adstantibus 
omnibus  nostrae  ecclesiœ,  fidelibus,  tam  clericis  quam  laici9, 
assensum  prœbui.  Supradictis  itaque  monachis  Sancti 
Maximini  ecclesiam  concessi  et  tradidi.  Et  pro  testamenti 
cautione,  hoc  manu  mea  scribi,  et  sigilio  meo  subterfirmari 
postula  vit.  Ut  autem  hoc  nostrae  concessionis  auctoritas 
certius  firmiusque  per  succedentia  tempora  maneat,  manu 
propria  roborare  curavi,  et  prelatorum  ecclesiae  Sanctae 
Crucis  manibus  roborandam  adjudicavi.  Actum  Aureliis 
publiée,  régnante  Phiiippo  rege  anno  vicesimo  secundo. 

(Bibliothèque    nationale,    collection    Mokeau, 
Baluze,  M.  S.  78,  f<>  44.) 

XVII 

Charte  de  l'Évêquk  Jean  II 
confirmant  la  donation  de  l'église  de  Vernou. 

(1133) 

Ego  Johannes  Aurelianensis  ecclesiae  indignus  episcopus, 
notum  esse  volo  fidelibus  sanctae  Ecclesiam  Dei,  tam  prœsen- 
tibus  quam  futuris,  quod  Hugo,  venerabilis  abbas  Sancti 
Maximini  Miciacensis  monasterii,  cum  quibusdam  fratribus 
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ipsius  monasterii,  ad  nos  veniens  paternitatem  nos  Ira  m 
suppliciter  exoravit,  ut  ei  concederemuset  donaremus  quam- 
dam  ecclesiam  in  honore  Dei  Genitricis  Marias  constitutam, 
in  terri torio  Secaloniœ,  in  villa  quae  appellatur  Vernou, 
quae,  jure  Sanctae  Matris  Ecclesiae  Aurelian.,  ad  episcopum 
specialiter  spectare  videtur,  et  quam  quidam  miles,  Reginal- 
dus  nomine,  antecessorum  suorum  maie  sequendo  vestigia, 
injuste  tenuerat.  Tandem  paenitentia  ductus,  praedictam 
curiam  beato  protomartyri  Stephano  et  pio  confessori 
Maximino  donavit  et  dimisit.  Et  quidquid  ad  ipsam  curiam- 
more  ecclesiastico  pertinere  videbatur,  scilicet  :  presbyte- 
rium,  oblationes  in  quinque  annuis  solemnitatibus,  et 
décimas  omnium  rerum  quas  in  eis  habere  videbatur,  et 
atrium  cum  cœmeterio,  et  quamdam  domunciam  dictée 
ecclesiae  contiguam  ;  adjungens  etiam  huic  donationi  de 
patrocinio  suo  quemdam  colibertum,  nomine  Garium,  quem 
avunculus  suus,  nomine  Rodulphus,  eis  donaverat,  et  quam- 
dam mansiunculam  terne  arabilis  ipsi  atrio  coherentem, 
et  partem  unius  prati  quae  dominio  videbatur  tenere,  et 
si  1  vas  suas,  ad  usus  necessarias  monachorum,  in  ilio  loco 
Deo  servientium.  Nos  vero  tam  justam  petitionem  praedicti 
abbatis  bénigne  suscipientes,  cum  consilio  clericorum  nos- 
trorum  dicentium  :  a  Dignus  est  ut  hoc  illi  praestes  », 
curiam  Vernonensem,  cum  his  omnibus  quae  supra  singu- 
latim  memorata  sunt,  protomartyri  Stephano,  et  pio 
confessori  Maximino,  et  fratribus  in  eodem  monasterio 
Deo  dévote  servientibus,  donavimus  et  concessimus  jure  per- 
petuo  obtinendam  ;  anno  Incarnationis  Verbi  M<>Co  XXXIII». 
Illud  autem  silentio  praeterire  noluimus,  quod  istam  dona- 
tiouem  et  eleemosynam  Odo  Baderannus,  et  filii  ejus,  scilicet 
Hugo,  Rodulfus  et  Albericus,  in  prœsentia  nostra  consis- 
tentes,  laudaverunt,  deprecantes  ut  hujus  beneficii  et  eleemo- 
sine  consanguinis  sui  Reginaldi  participes  esse  mererentur. 

(Biblioth.  d'Orléans,  dom  Verninac,  M.  S.  394b, 
f°64.) 
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XVIII 

Privilège  du  roi  Robert 

//  énumère  et  confirme  la  possession  de  tous  les  biens 

de  Micy. 

(1022; 

In  nomine  sanctse  et  individu»  Trinitatis,  Rotbertus,  Dei 
gratia  Francorum  rex.  Ex  injuncto  nobis  regise  dignitalis 
officio  tenemur  monasteriis  in  regno  nostro  constitutis  eo 
modo  providere  quo  universa  quae  ab  aliis  libère  ipsis 
coilata  sunt,  et  quœ  possidere  dignoscuntur,  ne  in  poste  ru  m 
super  his  valeant  aliquatenus  molestari,  liberaliler  conûr- 
memus. 

Noverint  igitur  universi  quod  constitutus  in  pra^senlia 
nostra  venerabilis  Odolricus,  episcopus,  et  Aibertus,  abbas 
Sancli  Maximini  Miciacensisloci,  cum  quibusdam  fratribus, 
humiliter  petierunt  Serenitatem  nostram  innovare  sibi  privi- 
légia quœdam  a  prœdecessoribus  nostris  regibus,  Glodovoeo 
scilicet,  primo  Francorum  rege  chrislianissiino,  et  Cnrolo 
Augusto,  régi  a  munificentia  monasterio  Miciacensi  indulta, 
quorum  videlicet  privilegiorum  sigilla,  pnr  nimia  vetustate, 
nobis  videntur  fracta  penitus  et  consumpta.  Quorum  peti- 
tioni  digne  faventes,  pro  anima?  salute  mei,  scilicet  Rotberti 
régis,  et  uxoris  meœ  Constantin,  et  nostrorum  fi  li  or  uni 
Hugonis  régis,  et  Henrici,  Rotberti  quoque  et  Odonis,  ad 
tutelum  prœdicti  monasterii  Miciacensis,  boc  nostraî  regia? 
dignitatis  pra*ceptum  edidimus,  ut  absque  ullo  incommodo 
fratribus  ibidem  Dco  servientibus  emolumentum  proveniat 
salutare,  noslrumque  apud  illos  perpeluum  teneatur  mémo- 
riale.  Pnedictorum  igitur  privilegiorum  tenore  consideralo, 
ad  notitiam  futurorum,  placuit  nobis  in  hoc  pragmatico 
confirmari  et  annotari  possessiones  quœ  in  prsediclis  et  in 
aliis  regum  privilegiis  continebantur,  quas  prresentialiter  et 
quiète  po>sident. 
Prior  est  fundus   Miciacensis,  cum   appenditiis  &uist  et 
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fluvius  Ligeris  et  Ligeriti  ;  et  in  civitate  Aurelianensi,  possi- 
dent  in  alodo  Claustrum  sancti  Maximini,  abomni  exactione 
liber u m  et  consuetudine  ;  et  Capellam  in  honore  ejusdem 
confessons  sacra tam  ;  et  prsebendam  Sanctas  Crucis  perpe- 
tualeni;  et  in  burgo  Dunensi,  furnulum  unum  in  aiodo;  et 
juxta  sanctum  Anianum,  abbatiam  sancti  Maximini  et 
burgum  ejus  ;  et  in  burgo  sancti  Aniani,  dimidium  furni- 
lium  in  manu  firma,  qui  reddit  censum  denarios  IV,  et 
obolura  in  missa  Sanctœ  Grucis,  mense  Maii;  et  juxta 
sanctum  Donatianum,  alodium  unum;  extra  civitatem, 
contra  claustrum  Sancti  Maximini,  partem  alodiquas  pertinet 
ad  ipsum  claustrum  ;  et  prsebendam  sancti  Aniani. 

Possident  eliam  ecclesiam  sancti  Dyonisii  in  alodo,  cum 
omnibus  sibi  pertinèntibus,  terris  cultis  et  incultis,  pratis, 
pascuis,  vineis,  servis  et  ancillis,  et  villis,  ici  est  bruerias, 
caventonem,  alburias,  asinerias;  et  aliam  potestalem  qua? 
dicitur  Nemesus,  Masuntium  et  Baschellum  in  manu  firma  ; 
et  curtera  Dreani  in  alodo,  qua?  est  in  pago  Gastinensi  ;  et 
in  pago  Aurelianensi,  Ulmeri  villam  cum  omnibus  sibi  per- 
tinèntibus ;  et  potestatem  Audoëni  putei,  Bitriacum,  Mon- 
lem-Guichet,  Pyracium,  Sarcinum,  Grangioli-Villam,  Vivi- 
niacum,  Haia-Gorbi,  et  Nocimentum.  Has  potestates  rex 
Giotarius,  filius  Clodovœi  senioris,  pnudicto  loco  concessit. 

Prceter  ha»c  autem,  possMent  Capellam  Sancti  Maximini, 
super  Ligerim  positam,  ab  omni  consuetudine  et  potestate 
ministerialium  nostrorum  liberam  :  et  vallem  Gerisiacum, 
cum  sibi  pertinente  terra,  et  silva,  et  omnia  qua?  ad  eamdem 
villam  pertinent,  et  totas  spedas  ;  etMontiniacum,  Vacheriam 
quoque,  et  totum  Ronedum,  sicnt  partitur  terra  sancti 
Liphardi,  et  Alenam,  et  Boniviilam,  et  Gasnarium  unum  in 
Sumone  villa,  et  totam  silvestri  villom.  Has  possessiones 
Ghildebertus  rex  prœdicto  loco  contulii. 

Habet  etiam,  in  pago  Garnotensi,  Fraxinulum,  et  Sauma- 
rieum,  et  Glessam  villam,  cum  omnibus  sibi  pertinèntibus, 
et  trrram  quamdam  in  villa  qua?  dicitur  Venas,  et  Maissiam 
et  Lincomisum  ;  has  possessiones  Dagobertus  rex  dicto  loco 
concessit. 

Et  in  pago  Dunensi,  habent  cellam,  in  loco  qui  dicitur 
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Mons-Letaldi,  cum  aqua  Coneda,  molendinis,  silva,  pratis, 
terris  cultis  et  incultis,  pascuis,  vineis,  mancipiis,  servis. 
Hanc  cellam  Theodericus  rex,  ex  hereditate  Lu  pi»  pessimi 
ducis,  Miciacensi  loco  contulit. 

Cambiacum  quoque  possident,  ex  dono  Clodovœi  régis 
senioris,  cum  ecclesia  et  omnibus  sibi  pertinentibus;  Prune- 
dum  etiam  et  Barellam,  Spinam,  Toscham-Rotundam,  Bru- 
lium  et  boscum  sancti  Agyli,  et  Brasias  quasdam,  juxta 
silvam  nos  tram,  quae  dicitur  For  est,  ubi  met»  sunt  posilœ. 

Habent  insuper,  ex  dono  Pipini  régis,  Fontanas  et  Matve- 
rias,  qusB  sunt  in  alodo  et  in  manu  firma,  et  Fauvanas,  et 
villam  Marcel li,  et  Chandre,  cum  omnibus  sibi  pertinenti- 
bus, terris  cultis  et  incultis,  servis  et  ancillis. 

Et  ex  dono  Ludovici  imperatoris  et  Lotharii,  filii  ejus, 
habent  discursionem  trium  navium  per  di versa  imperii  ûu- 
mina,  scilicet,  per  Ligerim,  Carum,  Sequanam,  Maternam, 
Vigenàm,  Sartham,  Meduanam,  Sidulum,  pro  quibuslibet 
monasterii  necessitatibus ,  ut  secure  libère  ire  et  redire 
valeant,  et  non  reddant  teloneum  vel  ullam  consuetudinem, 
vel  aliquam  redhibitionera.  Et  ne  quislibet  exactor  fisci  de 
carris,  vel  carretis,  vel  saginariis,  vel  quocumque  vehiculo; 
sive  per  terram,  sive  per  aquam  facto,  vel  de  quocumque 
commercio  pertinenti  ad  praedictum  locum  exigat,  vel  acci- 
piat  ullam  omnino  consuetudinem,  nec  de  quibuslibet  nego- 
tiis,  vel  in  villis,  vel  in  terris,  sive  in  silvïs,  aut  in  aquis 
pradicti  monasterii  factis  undecumque  judiciaria  potestas 
aiiquid  exigere  prœsumat,  aliquam  legem,  vel  consuetudinem 
accipere,  vel  quamlibet  molestiam  inferre.  Ipsis  vero  mona- 
chis  consuetudines,  quas  volunt,  sive  in  terris,  sive  in  aquis 
suis,  ponere  liceat,  id  est,  telonium  salis  et  aliarum  rerum 
quœ  vehantur  sive  per  terram,  sive  per  aquam,  et  ceteras 
leges,  id  est,  sanguinem,  raptum,  homicidium,  incendium, 
et  alias  leges  quœ  soient  exsoivi,  in  terris  suis  accipiant. 

Possident  etiam,  ex  dono  Caroli  Calvi,  Gaudiacum,  cum 
ecclesia  et  omnibus  sibi  pertinentibus,  terris  cultis  et  incul- 
tis, pascuis,  servis  et  ancillis,  et  quibusdam  villis,  scilicet 
Montem-Bellerii,  Patiacum,  Mauselanum,  et  boscum  qui 
dicitur  Boscus-Regis,   et  boscum   Gilfredi,   boscum   etiam 
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Sancti-Marcelli  ;  et  brasias  quasdam  inter  Monte  in-Bellerii, 
et  viara  publicam,  ubi  meUe  positse  sunt. 

In  Secalonia  quoque,  habent  curtem  Vennensem,  cura 
ecclesia,  et  omnibus  sibi  pertinentibus;  et  Macherias,  et 
Mesum,  et  Bralum,  et  Cosdrenani  silvam,  cura  brasiis  adja- 
centibus  ;  et  in  Litiniaci  parochia  farinarium  petrosuni.  Has 
possessiones  habent  ex  dono  Lotharii,  filii  Ludovici  impera- 
toris. 

Ex  dono  autera  Giodomiri  régis,  habent  Fontanellas  cum 
omnibus  sibi  pertinentibus,  terris  cultis  et  incultis,  pascuis, 
silva,  brasiis,  servis  et  ancillis  ;  hanc  etiam  coramunitatera 
habent  ex  dono  Alberici,  vicecoraitis  Aurelianensis,  ut  per 
totara  silvara  quœ  adjacet  Fontanellse  supradictœ  potestati 
monachorum,  ubi  inter  eorum  propriam  silvam  et  silvas 
baronum  et  militura  noslrorura  metae  positae  sint,  omni  tem- 
pore  glandis  porcos  ducentos,  absque  ullo  passiatioo  vel 
aliquo  servitio,  habere  sibi  liceat. 

Habet  preterea  idem  cœnobiura  raultas  possessiones  quas, 
quia  in  privilegiis  regum  praecedentium  authenticis  et  pon- 
tificum  nominatira  expresse  continentur,  in  praesenti  pragma- 
tico  noluiraus  annotari.  Nos  vero,  ne  inferiores  videaraur 
prsedictis  regibus,  beneficio  concedimus  prsedicti  raonasterii 
fratribus  duos  farinarios  censuales,  infra  Ligeritum,  super 
sanctum  Hilarium,  cura  tota  aqua  illa  quara  dédit  eis  Hugo 
miles,  solventes  in  censu  solidos  très,  in  missa  sanctse  Cru- 
cis,  mensis  Maii  ;  et  contra  dominum  Martinum  in  Ligerito, 
molendinos  duos  ex  proprio  jure  nostro,  cum  aqua  sibi  per- 
tinente, eis  in  perpetuura  concedimus  et  confirmamus.  Con- 
cedimus etiam  eis  ut  homines  nostri,  liberi  et  servi,  qui 
manserint  vel  domos  habuerint  in  terris  eorum  ,  omnes 
penitus  consuetudines  et  ex  nomine  taliam,  quemadmodum 
proprii  homines  eorum,  perpetuo  reddant.  Et  sicut  pice 
memoriae  genitor  noster,  Hugo  rex,  eis  concesserat  singulis 
hebdomadis  per  unam  diera  et  noctem,  quam  voluerint, 
libertatem  perlustrandi  aquam  nostri  juris  Ligeriti  fluvii, 
quolibet  modo  piscationis,  eis  in  perpetuura  concedimus  et 
confirmamus. 

Et  quia  ministeriales  nostri  Aurelianenses,  et  milites,  et 
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gervientes  Landrici,  militis  Balgenciacensis,  et  quidam  alii, 
sicut  ad  aures  nostras  saepius  pervenit,  terras  praedicti 
mona8terii  quotidianis  vastant  rapinis,  et  hominibus  illic 
commorantibu8  mu  lias  injurias  faciunt,  per  hoc  nostne 
regalis  auctoritatis  prœceptum,  id  omnimodis  aniodo  fieri 
prohibemus,  Landrico,  milite  Balgenciacense,  et  filiis  Lan- 
drico,  Johanne  et  Hervœo  idipsum  consentientibus,  et  coram 
nobis  et  fidelibus  nostris,  palam  confitentibus,  se  hue  usque 
nulium  oranino  jus,  aut  ullam  consuetudinem,  vel  servitu- 
tem  in  omnibus  terris  sancti  Maximini,  vel  hominibus  de 
jure  habuisse,  vel  habere  debere.  Prohibemus  igitur,  et  auc- 
toritate  regia  praecipimus  districte  ut  in  Miciaco  villa,  et  in 
potestate  sancti  Dyonisii,  et  in  Capella  sancti  Maximini 
trans  Ligerim,  et  in  Gambiaco,  et  in  Gaudioco,  Monte- 
Bellerii,  Malvariis,  Canariis,  Fontanis,  Villa-Marcelli,  Rosa- 
riis,  Asneriis  in  Meso,  et  in  omnibus  appenditiis,  quse  ad 
has  villas  pertinere  noscuntur,  et  in  aliis  villis,  vel  terris, 
vel  hominibus  eorum;  ullus  omnino  ministeralium  nostro- 
rum,  neque  cornes,  neque  missus,  neque  judex,  aut  villicus, 
aut  quislibet  publica  potestate  pneditus,  ullam  omnino 
legem,  vel  consuetudinem,  vel  servitium  aliquod  exigat,  vel 
ullam  inquietudinem ,  aut  contrarietatem  deinceps  facere 
présumât;  a.ut  quidquam  subtrahere,  aut  aliquam  infesta- 
tionem  inferre;  sed  lkeat  pnedictis  fratribus  memoratas 
possessiones,  et  omnia  quœ  regum  vel  principum,  seu  alio- 
rum  quorumlibet  largitione  in  perpetuum  adepti  fuerint, 
sub  nostra  plcnissima  tuitione,  nostris  et  futuris,  Deo  dis- 
ponente,  temporibus,  quiète  et  libère  possidere. 

Ut  au  te  m  luec  nostra  auctoritas  certius  credatur,  et  a 
fidelibus,  Deo  annuente,  nostris  et  futuris  temporibus  melius 
conservetur,  sigilli  nostri  charactere  subter  eam  jussimus 
roborari. 

Signum  Rotberti  régis;  Sig.  Hugoni  régis,  filii  Rotberti; 
Sig.  Henrici,  rilii  Rotberti  régis;  Sig.  Rotberti,  filii  Rotberti 

régis. 

Nomina  testium  :  Signum  Tetduini  clerici,  filii  Regina? 
maliens,  cujus  erat  beneficium;  Sig.  Leutcrici,  archiepis- 
copi  Senonas;  Sig.  Goslini,  arcuiep.  Bituricas;  Sig.  Odolrici, 
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episc.  Aurelianensis  ;  Sig.  Guarini,  episc.  Belvagi  ;  Sig* 
Franco,  episc.  Parisius  ;  Sig.  Ivonis,  comitis  de  Bello-Monte  ; 
Sig.  Ebonis,  militis;  Sig.  Guarini,  militis  Parisius;  Sig. 
Amalrici,  militis  de  Monte-Forte.  Ego  Balduinus,  cancella- 
rius,  perlegendo  subscripsi. 

Actum  Aurelianis  publiée,  anno  Incarnationis  Domini 
millesimo  vigesirno  secundo,  regni  Rotberti  régis,  XXVII0, 
et  indictione  Va,  quando  Stephanus  haBresiarches  et  com- 
plices ejus  damnati  sunt  et  arsi  sunt  Aurelianis. 

(Ex  archivio  Miciacensi,  apud  Annales  Ordin. 
S.  Bened.  dom.  Mabillonis,  t.  IV,  p.  705.) 

XIX 

Lettre  de  l'abbé  Guillaume 

au  roi  Louis  le  Jeune,  pour  demander  protection 
contre  les  oppresseurs  de  son  monastère, 

(Sans  date) 

Ludovico,  Dei  gratia  Francorum  régi  excellentissimo, 
frater  G.  beati  Maximini  abbas,  et  cœteri  fratres  ejusdem 
ecclesiae,  salutem,  cum  orationum  suffragiis.  Quoniam 
antecessores  vestros  reges  Ecclesia  no9tra  semper  habuit 
protec tores,  vos  etiam  nihilominus  tutorem  habuimus,  et 
hactenus  defensorem.  Idcirco  quotiens  ab  hostibus  moles- 
tamur,  ad  vestrœ  celsitudinis  asylum  necesse  est  recurramus. 
Nuper  igitur,  miles  quidam  Radulû  de  Nidis,  Gaufredus 
scilicet,  filius  Fuiconis,  quemdam  burgensem  nostrum 
indebite  cepit,  eumque  suum  esse  afiferens,  in  carcere 
tenet.  Nos  autem  eu  m  et  ejus  parente3  B.  Maximi  homines 
esse  per  centum  annos  vel  eo  amplius  cognoscentes,  prsedic- 
tum  Radulfum  de  Nidis  et  ejus  militem  Gaufredum,  ut 
hominem  nostrum  redderent,  vel  ut,  pro  homine  placitaturi, 
curiam  nostram  adirent,  ex  parte  vestra  convenirous.  Quod 
quia  facere  noluerunt,  prœfectos  vestros  super  hoc  negocio 
adivimus.  Quibus  nihil  de  hoc  bene  operantibus,  Majestati 
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regiee  supplicamus  quatenus  hominem,  usque  ad  audien- 
iiam  vestram,  liberarî  faciatis,  vel,  si  vobis  placuerit,  quid 
inde  fieri  debeat prœf ectis  Aurelianensibus  rescribatis .  Valete. 

(Du  Ghesne,  Rerum  franciscarum  tomus  IV 
p.  739.) 

XX 

Lettre  du  pape  Alexandre  III 

à  Louis  le  Jeune 
au  sujet  du  meurtre  de  Vabbé  Guillaume. 

(1163) 

Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  carissimo  in 
Christo  lilio  Ludovico,  illustri  Francorum  régi,  salutem  et 
apostolicam  benedictionem.  Apostolicse  administration!  s 
cura  omnibus  sacris  locis  providere  compellimur,  et  pweser- 
tim  eis  quibus  nos  intendere  tu»  sublimitatis  excellentia 
exhortatur.  Hujus  igitur  considérations  intuitu  provocati, 
monachos  sancti  Maximini,  quoe  vilee  turpioris  conversa tio, 
et  sui  abbatis  interemptio  (1),  infamabant,  per  diversa 
monasteria  dividimus,  et  ad  petitionem  tuam  instituera  ibi- 
dem alios,  Domino  auctore,  curavirnus.  Quos  tuse  sublimitati 
duximus  commendandos,  rogantes  attentius  quatenus,  pro 
reverentia  B.  Pétri  ac  nostra,  manu  teneas,  diligas,  et 
honores,  et  eas  in  justitia  foveas,  protegas  et  defendas; 
et  A.,  prsepositum  de  Mello,  et  raatrem  ejus,  et  sororem, 
districte  compellas  ut  frumentum  et  alia  plura,  qme  apud 
eoa  Henricus  ejusdem  monasterii  monaehus  deposuit,  ei 
restituant,  aut  in  pra&sentia  tua  justiti®  complementum 
exhibeant.  Datum  apud  Dolense  monasterium,  V  Idus  Julii 
(11  Juillet  1163). 

(Du  Ghésne,  Rerum  franciscar-am  tomus  IV, 
p.  627.) 

(t)  Quidam  Garcio,  conniventia  monachonun,  ut  creditur,  occidit  abbatem 
S.  Maximini  Aurel.;  papa  Alexander  et  Ludovicus  rex  expulerunt  inde  omnes  fere 
monachos  et  per  di  versas  abbatias  disperseront  et  fecerunt  ibi  abbatem  de  Major» 
monasterio  (Turonis.)  Gauterias  erat  bute  nomen  (Robertas  de  Monte,  ad  annnm  i  t$s). 


XXI 

Charte  de  l'êvêque  Manassès 

confirmant  à  Micy  la  possession  de  la  moitié  de  l' 
de  Saint-Paul. 

(1167) 

Mnuaasew,  Dei  gratis  Aoraliauensis  eoclesiie  epis< 
Gauterio  venerabili  abbati  monasterii  sincti  Max: 
salutcra.  Hogavit  nos  Jilcctio  vealra,  ut  medietatem  eo 
Sanoti  Pauli,  quse  est  Aurelianis,  in  burgo  Dunensi, 
in  tempore  nostro  pacifiée  possidetis,  quam  etiam  prie 
sores  vestri  abbates  a  tempore  Odolrici  episcopi,  par 
Ûdolrici  largitionem,  et  per  precee  Arnulfl  Turonum  a 
piscopi,  qui  hoc  ab  ipao  impetravîl,  et  per  insta 
Alberti,  abbatia  monasterii  vestri,  patrie  ipsius  Ai 
usque  ad  tempus  vestruni  pacifies  possiderunt,  vobii 
trisque  succeasoribua  conGrmaremua  ;  unde  quia  noi 
quoe  justa  aunt  postulatis,  jam  dictaiu  medietatem  ec 
Sancti  Pauli  cum  beneficiis,  quam,  sicut  dict  uni  est  hac 
habuistis;  ecclesiam  quoque  de  Calvo-Monte,  qusa  ■ 
Secalooia,  quam  videlicet  mu  lier  qusedam,  Miles 
nomino,  pœnitentia  ducta,  iu  manu  vestra  omnino  rel 
quam  ad  vos  nunc  per  ipsius  Milesendis  precem,  e 
nos  tram  largitionem  h  abêtis,  vobis  ve  s  trisque  succeas( 
abbatibus  et  monachis  in  loco  Miciacensi,  cui  nunc 
detix,  Domino  nostro  sub  tutela  B.  protomartyris  Ste] 
et  egregii  confessons  Maximini  famulaturis,  prisse: 
litterarum  testimonio,  et  sigilli  nostri  munimine  c 
mamus. 

Actum  anno  Domini  M.  G,  LXVIL,  ordinatis  in  ec 
Sanclœ  Cruels  majoribus  personis,  Johanne  decano,  Gui! 
canlore,  Uugone  subdecano,  Mariasse  capicerio. 

{Ex    Cartutario   Miciacensi,    apud  I'oi.i 
M.  S.  433",  f»  300.) 
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XXII 

Charte  du  roi  d'Angleterre 

en  faveur  du  prieuré  de  S,  Jean  de  la  Mothe. 

(1170) 

H.,  rex  Anglorum,  et  dux  Normannise  et  Aquitania»,  et 
3omes  Andegavensis,  episcopo  Oenomensi,  et  baronibus,  et 
judicariis,  et  dapiferis,  et  baillivis,  et  omnibus  fidelibus  sais 
Cenomensibus,  Salutem.  Sciatis  quoi  apud  Cenomanum 
in  curia  mea  coram  Josceleno  de  Turonis,  ot  coram 
Gaufrido  de  Gleio,  et  Hugone  de  Cleio,  fratre  suo,  et 
coram  aliis  multis  recognitum  fuit  per  legitimos  milites 
meos,  et  per  servientes  meos  juratos,  quod  monachi  de 
sancto  Jobanne  de  Motha,  qui  sunt  de  abbatia  sancti 
Maximini  Aurelianensis,  debebanl  babere  bene,  et  in  pace, 
et  libère,  et  intègre  nundinas  suas  ad  festura  sancti 
Johannis,  ita  quod  nec  bomines  de  Maiet,  nec  alii 
aliqui  quietancias  aliquas  contra  eos  ibi  baberent,  et 
teneant  quiète  et  libère,  cum  omnibus  consuetudinibus  suis, 
ne  aliquis  consuetudines  6uas  amodo  mutet,  vel  moveat 
contra  hoc  quod  ibi  recognitum  fuit.  Concedo  etiam  quod 
habeant  decimam  de  pedagio  de  Pisio,  sicut  melius 
babebant  tempore  patris  mei  Gaufridi,  comitis  Andega- 
vorum.  Prseterea  recipio  in  manu  et  protectione  mea 
obedientiam  illam  et  omnia  ad  illam  pertinentia.  Et 
praBcipio  quod  monachi  ibidem  Deo  servientes  omnia  bona 
sua  bene,  et  in  pace,  et  libère,  et  honorifice  teneant.  Et 
prohibeo  ne  Hamelinus  de  Motha,  vel  ejus  baeredes, 
aliquod  jus  in  terris  eorum  clament,  vel  habeant,  neque  in 
fure,  neque  in  rapto,  neque  in  incendio,  neque  in  bello, 
neque  in  custodia  belli,  neque  in  alia  aliqua  re.  Testes  : 
Joscelenus,  de  Turonis  ;  et  Gaufredus  de  Gleriis  ;  et  Hugone 
fratre  suo  et  plurimis  aliis. 

(Biblioth.  nation.,  collection   Moreau,  Baiuzk, 
98,  f*  106.) 
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XXIII 

Charte  de  l'êvêque  Manassès 

en  faveur  de  la  maison  des  Chatelliers. 

(4179) 

Manassès,  Dei  gratia  Aurelianensis  episcopus,  omnibus 
qui  présentes  litteras  viderint,  salutem.  Universitati  vestrae, 
qui  présentes  litteras  estis  audituri,  notum  fieri  volumus, 
quod  quum  Domum  leprosorum,  qua?  est  ultra  Ligeritum, 
in  parocchia  Sancti  Hilarii,  domui  leprosorum  Aurelianis, 
inconsulto  Andréa,  abbate  sancti  Maximini,  et  capitulo  suo, 
ad  quorum    tutelam  et  curam    ejusdem   domus    spectare 
videtur,    subdidissemus,  et  quum  abbas,   et  monachi,   et 
presbyteri,  et  burgenses  sancti  Maximini  sub  hoc  quaestionem 
movissent,   et  nullo   modo  tali  facto    nostro    acquiescere 
vellent  ;  tandem  leprosi   Aurelianenses,  consilio  nostro  qui 
abbati,  monachis,  presbyteris,  et  burgentibus  suis  injuriam 
facere  nec  volumus  nec  debemus,  et  etiam  concilio  aliorum 
proborum  virorum,  prœdictam  domum  omnino  quittaverunt, 
et  ab  omni  jugo  et  dominio  suo  liberam  clamaverunt.  Nos 
autem,  ad  petitionem  praedicti   abbalis  et  capituli  sui,  et 
presbyterorum  et  burgentium,  statuimus  et  prsesenti  scripto 
firmamus  ut  prsedicta  domus  ab  omni  dominio  tam  Auivlia- 
nensium    quam    aliorum    leprosorum    libéra    et    quitt 
permaneat,  et  nulli    unquam  sine  litteris  capituli  sancti 
Maximini  amodo  subdatur,  sed  sub  cura  et  protectione  tam 
pnesentis    abbatis   quam    successorum    suorum    abbatum 
consistât,    qui    leprosorum    ibi    manentium    et    corrigant 
excessus,   et   ministratorem,  seu   capellanum    provideant, 
salva     episcopi    omnimodo    justitia.    Quicumque    autem 
abbatem,  vel  presbyteros,  vel  monachos,  vel  burgenses  super 
hoc  molestare  et  contra  prsesens  scriptum  ire  prcesumpserit, 
noverit  se  auctoritate  nostra  anathematis  vinculo  innoda- 
tum,  et  in  extremo  examine  a  summo  judice  puniendum. 
Actum  publice  Aurelianis,anno  Incarnationis  MoOLXXIXo, 
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ordinatis  in  ecclesia  Sanctœ  Crucis  majoribus  personis, 
Hugone  decano,  Andraea  cantore,  Letaldo  subdecano,  Ma- 
nasse  capicerio,  cancellario  nullo  datum  per  manum  Koberli. 
notarii  nostri. 

XXIV 

Bulle  du  Pape  Lucius 
au  sujet  de  la  prébende  canoniale  de  Saint- Aignan . 

(1182) 

Lucius,  episcopus,  servus  servorum  |  Dei,  dilectis  filiis, 
abbati  et  conventui  sancti  Maximini,  salutem  et  apostolica  m 
benedictionem.  Ex  quo  a  fratribus  et  episcopis  nostris,  ex 
delegatione  apostolica  statuimus  utpia  debeant  firmiler  con- 
sistera, et,  ut  majorem  habeant  in  posterum  firmitatem 
apostolici  scripti  munimine  roborari,  ea  propter  sententiam 
quam  venerabilis  f  rater  nos  ter,  archiepiscopus  Senonensis, 
promu Iga vit,  ex  delegatione  nostra  in  ecclesia  Sancti  Aniani 
Aurelianensis,  integritatem  prebendo  vobis  et  successoribus 
yestris  adjudicavimus,  sicut  canonice  decet,  et  in  scripto 
authentico  continetur,  auctoritate  apostolica  confirmamus  et 
prœsentis  scripti  testimonio  communimus.  Nulli  ergo  omnino 
hominum  liceat  hanc  pagina  m  nostrae  confirmationis  infrin- 
gere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
obtemperare  non  prœsumpserit ,  indignationem  omnipo- 
tentis  Dei,  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  senoveritincursurum. 
Datum  Velletri,  calendas  JuniU 

(Bibliothèque  de  l'Arsenal  (Paris),  ExCartulario 
Miciacensi,  M.  S.  1008,  f°  629.) 

XXV 

Charte  de  l'Abbé  Laurent. 
pour  V affranchissement  d'un  clerc. 

(1184) 
Ego,  Laurentius,  Dei  gratia  beati  Maximini  monasterii 
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abba8,  et  toius  meus  conventus  ejusdem  ecclesiœ,  omnibus 
ad  qnos  isiae  littene  devenient,  notum  fieri  volumus  quod 
nos  Stephanum,  filium  Radulfi  Auterii,  hominis  sancti 
Maximini,  [et  Àgnetis,  ancilto  Sanct»  Crucis,  comrauniter 
cum  Hogone  decano,  totoque  capitulo  Ecclesi»  Aurelian. 
manumisimus,  ita  quod  in  clericatus  ordine  Deo  deserviat, 
sub  tali  etiam  conditione  quod  de  reliqua  proie  prcedictorura, 
Radulfi  scilicet  et  Agnetis,  inter  nos  et  ecclesiain  Sanctœ 
Crucis  aequalis  fiât,  secundum  jus  terri lorii,  partitio  ;  et  ne 
in  poster u m  super  hoc  oriatur  dissentio,  decnnus  et  capitu- 
lum  Sanctœ  Crucis  présentes  litteras  habuerunt,  et  nos 
simili  ter  eorum  litteras  suscepimus,  prsedictam  pactioneui 
continentes.  Actum  publiée,  anno  Incarnationis  dominicae, 
M.C.LXXXIV. 

(Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Dora    Estiennot. 
M.  S.  1008,  fo  280.) 

XXVI 

Charte  du  sire  Jehan  de  Beauoengy 

pour  le  règlement  d'un  combat  judiciaire. 

(1196) 

Ego,  Johannes,  dominus  Balgenciaci,  omnibus  tam  prae- 
sentibus  quam  futuris,  quos  prœsentem  pagina  m  videre  con- 
tigerit,  notum  fieri  voloquod,  quum  legitiuiorum  famulorum 
meorum  consilio  inductus,  Theobertum,  Petrum  Grondin, 
Andréa  m  Sotel,  Johannem  Grison,  Godefredum  Grison  et 
haeredes  eorum,  de  commendititia  appellassem,  et  illi  hanc 
omnibus  modis  se  non  debere  viriliter  denegarent,  et  prsefa- 
tus  Theodebertus,  tam  se  quam  prœscriptos  homines  et  eorum 
haeredes,  de  commendititia  illa  duello  defendere  vellet,  die 
statu  ta,  armatis,  ut  mos  est,  ex  utraque  parte  pugilibus, 
apud  sanctum  Maximinum  convenimus.  Cumque  Theode- 
bertus etille  qui  pro  me  pugnaturus  erat,  obsidibus  datis,  et 
cnatodibus  hinc  inde  positis,  processissent  in  médium,  ego, 
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dominus  Balgenciaci,  Johannes,  domini  Lancelini,  venera- 
bilis  abbatis  sancti  Maximini,  et  aliorum  probabiliorum 
virorum  consilio,  si  quid  in  prsefatis  hominibus,  vel  eorum 
hseredibus,  commendititiae,  vel  redhibitionis  habere  debebam, 
totum  eis  condonavi,  et  tam  ego  quam  haeredes  mei  ipsos  et 
haeredes  eorum  ab  omni  penitus  commendititia,  vel  redhibi- 
tione  quittavimus.  Ne  autem  prœfati  homines,  vel  eorum 
hieredes,  ab  aliquibus  successorum  meorum  possent  in  hoc 
molestari,  sigilii  mei  testimonio  paaesentem  paginam  volui 
roborari.  Actum  publiée,  anno  Incarnationis  Domini 
MoGoXGVIo. 

(Bibliothèque  d'Orléans,  Le  chanoine  Hubert, 
M.  S.  436 «.) 

XXVII 

Charte  de  l'Évêque  d'orlêans 

concernant  un  emprunt  de  l'abbé  de  Micy. 

(1192) 

Satis  intelligit  humana  ratio  quod  mundus  interit,  et 
mundane  similiter  intereunt  actiones.  Sciant  ergo  présentes 
et  posteri  per  testimonium  littere,  quod  in  nostra  presencia 
constitutus  L.  Miciacensis  cenobii  dictus  abbas,  eu  m  G.  de 
Magduno,  cui  mille  libras  persolvere  tenebatur,  mullis 
adstantibus  et  vocatisin  testimonium,  hujus  modiconvenit  : 
nostra  quideni  in  manu  posuit  talem  villam,  quae  solebat  ei 
per  singulos  annos  ad  minus  reddere  centum  libras  ;  alias 
autem  promisit  in  verbo  fidei  quod  de  ville  reditibus  nihil 
reciperet,  sed  per  manum  nostram  haberet  créditer,  et  sup- 
pleret  abas  de  suo  proprio  si  minus  exiret  ;  et  si  forte  super 
exiret,  quippiam  ad  abatis  manum  continuo  deferretur  ; 
fuit  hoc  insuper  in  pacto  positum,  quod  moram  faceret  in 
nostris  manibus  antedicta  villa,  quoadusque  pax  plena 
fieret  antedicto  de  debito  creditori.  Ut  esset  firmior  hec  tota 
pactio,  literarum  memorie  mandari  fecimus,  et  sigilii  nostri 
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munimine  confirmari,  Ar.tum  publice,  in  Aurelian 
tulo,  ordinatis  in  personis  majoribus,  H,  decam 
tore,  C.  subdecano,  M.  capicerio.  Dato  per  manu 
larii  nostri,  anno  incarnati  Verbi  M»  C»  XC°  11°. 

Extrait  du  manuscrit  4,  de  la  Bii 
d'Agr.D,  fo  51,  par  L.  Auvray.  —  ( 
de  la  Société  archéologique  de  VC 
tome  XXIII.) 


xxvm 

Acte  de  Hugues  de  Mbusg 
confirmant  ta  vente  d'un  serf  à  Vabbaye  de  . 
(1207) 

Ego  Hugo  de  Magduno,  dominus Firmitatis-Abre 
fierivolo  tnm  presentibus  quam  futuris  quod  Hi 
Greemiche  quamdam  ancillaiu  Buara,  Amelinam 
uxorera  defuncti  Bertet,  et  duos  filios  ejus,  Me 
Armilfum,  et  alium  quemdam  hominem  snum. 
Domine,  quog  in  fœdum  ne  me  lenebat,  euro  coi 
voluntate  îuea,  abbati  et  eeclesias  beati  Maximin 
et  quitta  vit,  ita  quod  de  tali  servitio,  tam  ipsi  quan 
forum  in  perpetuum  servient  ecclesia?  de  quali  s 
eidem  Humbaudo  et  anteeessoribus  ejus,  videlicel 
nio  et  de  corpore.  Hoc  concessit  uxor  ejus  Hilde 
filiœ  ejus  Agnes,  Florentia  et  Manuburgis.  Quod 
ait,  ad  preces  ejusdeni  Huoibaudi,  présentes  lil 
sigilli  mei  lestimofio  roborari.  AcLum  anno  Verbi 
M.CC.VII. 

(Bibliothèque  nationale,  M.  S.  5420,  i 
tico  Miniacensi,  charta  CXXIII.) 
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XXIX 

Décret  de  Reinald,  l&g&t  du  pape, 

reconnaissant  le  droit  de  Micy,  sur  la  moitié  de  la 

cure  de  Saint-Paul. 

(1238) 

Reinaldus,  divina  miseratione   Ostiensis  et  Velletrensis 

episcopus,  universis  Christi  Ôdelibus  présentes  litteras  ins- 

pecturis,  salutem  in  Domino.   Universitati  vestrae  presenti 

volumus  intimari  rescripto  quod  cum  Johanïies   presbyter 

ecclesise  Sancti  Pauli  Aurelianensisimpetravit  lit  te  ras  apos- 

tolicas  in  hune  modum  :  Gregorius,  episc,  servus  servorum 

Dei,  dilecto  filio  decano  Aurelian.,  S.  et  A.  B.  Dilectus  filius 

magister  Johannes,  rector  ecolesiœ  Sancti  Pauli  Aurelian. 

in  nostra  proposuit  praesentia  constitutus,    quod   ecclesia 

ipsa  que  per  unum  rectorem  idoneum  poterat  commode  gu- 

bernari,  per  quamdam  consuetudinem  abusivam  sibi  et  alio 

esse  collata,  cum  quo  idem  per  hebdomadas  et  vices  suas  in 

ea  deservire  pervenerat.  Verum  quia  quum  servitio  bipartito 

duorum  rectorum,  dum  unus  evellit  quod  alter  plantât,  ple- 

rumque  in  plèbe  scandalum  gênera  tu r,  et  periculum  incur- 

ritur  animarum,  a  nobis  humiliter  postulabat,  ut  cum  non 

deceat  in   uno   ecclesie  corpore  duo  capita  prefici,   quasi 

monstrum,  provideremus  misericorditer  in  hac  parte.  Nos 

igitur  de  prudentia  tua  plenam  fiduciam  obtinentes,  dictum 

negocium  tibi  duximus  committendum,  discretioni  tue  per 

scripta  apostolica  mandantes  quatinus,  pensatis  omnibus 

que  circa  curam  ecclesie  supradicte  salubriter  fuerint  atten- 

denda,  illi  quem  vite  sciencie,  et  conversationis  honeste  po- 

tioribus  meritis  videris  adjuvari,  curam  animarum  commit- 

tens;  alteri  proventua  ejusdem    ecclesie,    prout   percipere 

consuevit,  quamdiu  vixerit,  facias  exhibere,  contradictiones 

per  censuras  ecclesiasticas  appellatione  postposita  compes- 

cendo.  Datum  Viterbis,  111  Nonas  Maii,  pontificat  us  nostri 

anno  XL 
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Fuit  eisdem  litteris  par  Johannem  procuratorem. 
Maximini  Aurelian.,  in  audientia  publica  contradiclui 
per  quo  cum  oasemus  a  aummo  Pontifioe  auditor  pf 
députa  tua,  partes  super  litteris  ipsie  coram  nobis  t 
litigarunt.  Nos  itaque,  auditis  allegationibuB  et  codi 
nihus  utriusque  partis,  evideater  comperimiis,  per  c 
sioncm  prosbiteri  memorati,  quod  in  eadem  ecclesi 
sacerdotes  existant,  quorum  alter  per  XX  annos  et  ul 
alteropatronorum,  scilicet  ab  abbate  Sancti  Masimii 
relian.  presentatus  fuit,  et  a  diceeesano  episcopo  in  • 
ecclesia  canonice  institutus.  Quara  de  speoiali  domini 
mandate,  predictas  litteras  enssavimua,  et  ipsas  mand 
mus  non  transire.  In  cujus  rai  teslimonium  presens  scr 
fleri  fecimus  et  nostri  sigilli  munimine  roborari.  Ai 
tate  impérial!  scrinanua  predictas  litteras  de  mandate 
rabilia  patris  domini  Roinaldi,  Dei  gratin  OaLien 
Velletrensis  epîacopi,  acripsi,  et  in  pubticam  formam  i 
Anno  Domini  M.CC.XXXVIII.,  pontifleatus  domini  Gi 
pape  IX,  anno  XII",  mensia  Maii  die  XXV',  indiction 
(Ex  cartulario  Miciacensi,  charta  230, 
Poixcche,  M.  S.  433»,  fo  300.) 


XXX 

Charte  de  l'abbé  Francon, 

portant  affranchissement  de  plusieurs  serfs, 
et  de  leur  Camille. 


Universis  Christi  fidetibus,  Franco,  Dei  permissions 
Maximini  manasterii  dictus  abbas,  totusque  ejusdei 
conventus,  salutem  in  perpetnum.  Noverint  univers 
sentes  pariterque  futuri  quod  nos,  de  assensu  et  voli 
carissîmi  nostri  domini  Ludovici,  Francorum  régis  ill 
qnosdam  de  servis  nostris  et  nncillis  nostris  manumis 
cnm  heredibus  suis,  qui  jam  nati  aunt  et  es  eia  sunt  s 
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nascituri,  salvis  tamen  taliis  nostris,  justitiis,  consuetudi- 
nibus,  redhibitionibu8  quas  haborous  in  terris  nostris  et  quas 
nobis  debent  bomines  liberi  qui  manent,  vel  qui  domos  ha- 
bent  in  terris  et  villis  nostris,  a  quibus  omnibus  supradictis 
se  vel  heredes  eorum  non  poterunt  excusare  occasione  eis 
corporalis  a  nobis  prestite  libertalis.  Ne  igitur  ad  versus  eos, 
vel  heredes  eorum,  qui  hujus  manumissionis  beneûcium 
sunt  adepti  iterum  occasione  aliqua  calumnia  servitutis  in- 
surgat,  vel  ne  quisquam  de  reliquis  servis  nostris  ex  hac 
manuraissione  aliquid  juris  sibi  in  prejudicium  nostrum  ve- 
niret,  vel  usurpet,  omnium  manumissorum  nomina  sunt 
hœc  :  Andréas  Grosse,  Guarinus  Grosse,  Theobaudus,  etc. 
Praeterea,  Guillelmum,  majore  m  nostrum  de  Roseriis,  et 
heredes  suos  tam  natos  quam  noscituros  mamimittimus  in 
perpetuum,  et  ab  omni  ju  go  servitutis  corporalis  libéra  mu  s, 
secundum  forinam  superius  notatam,  salvo  tamen  eo  quod 
idem  major,  et  quicumque  ex  ejus  heredibus  teneat  majo- 
riam  praedictam,  faciet  nobis  juramentum,  in  capitulo  nos- 
tro,  quod  jus,  commodum  et  honorem  ecclesiœ  nostrœ,  et 
nostrum,  pro  posse  suo  fideliter  conservabit.  Et  per  idem  ju. 
ramentum  tenetur  fideliter  facere  servitia  quas  pertinent  ad 
Majoriam.  Quotiens  vero  Majoria  personam  majoris  muta- 
verit,  totiens  tenebitur  qui  major  erit  nobis  reddere  vacha- 
tum  quod  eadem  débet  majoria.  Ut  igitur  manumissio  pne- 
dicta  perpétua  stabilitate  gaudeat  in  futurum,  présentera 
paginam  scribi  et  sigilli  nostri  munimine  fecimus  roborari. 
Actum  in  Capitulo  nostro,  anno  dominica?  Incarnationis 
M.  GG.  XX.  IV.,  quarto  mense  Martis. 

(Biblioth.  nationale  ;   Collection    Moreau.  Ba- 
luze,  78,  p.  145.) 
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XXXI 

Charte  portant  union  de  prières 
entre  les  monastères  de  Micy  et  de  Pont-Levoy. 

(1230) 

Ne  labantur  cum  lapsu  temporis  gesta  mortalium,  peren* 
nari    soient  memoria  litterarum.  Hujus  siquidem  rationis 
intuitu,  annotandum  scripto  decernimus  Societatem  Sancti 
Maximini  Aurelian.  et  Ponti-Leviensis  ecclesiarum,  ordinatam 
in  hune  modum.  —  Quod  si  abbas  alterins  ecclesiae  ad  alte- 
ram  venerit,  plenam  habeat  potestatem  culpas  corrigendi, 
et  ob  culpam  suam  regulari  discipline  subditos  absolvendi. 
In  obitu  vero  eorumdem  abbatum  faciet  P.  L.  ecclesia  pro 
abbaie  S.  M.  quantum  pro  proprio  ;  et  similiter  ecclesia  S. 
M.  faciet  e  con verso.  De  monachis  autem  ita  statu tum  est, 
ut  commune  sit  eis  utriusque  ecclesie  capitulum,  et  hinc 
inde  suscipiantur,  non  tanquam  hospites,  sed  tanquam  pro- 
prii  monachi  et  professi.  Si  vero  quandoque  contigerit,  oc- 
casione  alicujus  scandali,  monachos  alterius  ecclesiœ  transire 
ad  al  ter  a  m,  non  pro  fugitivis,   sed   tanquam  professis  et 
propriis  habeantur  ibidem  viventes  regulariter,  donec  eccle- 
siae et  abbatis  sui  gratia  reparentur,  nisi  tam  enormis  eorum 
excessus  et  crimen  tam  notarium  et  manifestum  fuerit  prop- 
ter  quod  a  proprio  monasterio  debeant  expelli.  —  In  obitu 
autem  monachorum,  quum  eorum  obitus  ab  altéra  ecclesia 
alteri  fuerit  nuntiatus,  commune  fiât  servi tiuin  in  convenlu, 
et  unusquisque    sacerdotum    unam  missam   celebrabit,   et 
clerici,  qui  sacerdotes  non   fuerint,  quinquaginta  psaimos, 
laïci  quinquagies  pater  noster.  Pneterea  P.  L.  ecclesia  sin- 
gulis  annis  mittat  brève  apud  S.  M.  in  crastino  festivitatis 
benti  Maximini,  ubi  prius  fiât  in  conventu  solemne  servi- 
tium  et  missam  m  subsequatur  triennale  ;  similiter  et  eccle- 
sia S.  M.  mittet  brève  suum  apud  P.  L.  ecclesiam  in  crastino 
Assumptionis  beatœ  Mariée  virginis.  De  instantibus  autem 
decretum  est  ut-cum  abbas  alterius  ecclesie  ad  alteram  ac- 
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cesserit,  licebit  ei  quemlibet  in  stallum  ponere,  si  rident 
expedire.  Actum  anno  Domini  M0  GC<>  XXX<>,  mense  Junio, 
ecclesie  S.  M.  tune  temporis  abbate  Francone,  et  P.  L.  ec- 
clesie  Matthteo. 

(GaUia  Christiana,  Ecoles.  Biesensis,  t.  VIII, 
Instrumenta,  p.  429.) 

XXXII 

Lettre  or  l'éyêqub  d'Orléans 

Pour  le  prêt  d'un  chariot. 

(1240) 

Guillelmus,  divina  perraissione  Aurelan.  episcopus,  omni- 
bus fideiibus  salutem  in  Domino.  No  vérin  t  universi  quod 
cum  dominus  rex  de  exercitu  &uo  nos  citasset,  dilectum  in 
Christo  filium  Euvrardum,  abbatem  S.  Maximini  dévote 
rogavimus  quatenus  in  tanto  novitatis  articulo  de  quadriga 
una,  vel  de  su  m  mari o  uno,  vel  de  boc  quod  sibi  placeret 
nobis  succurrere  dignaretur  ;  ipse  vero  pro  mera  liberalitate 
sua,  non  per  boc  quod  ab  boc  nobis  in  aliquo  teneretur, 
quadrigam  unam  cum  tribus  equis  nobis  libentissime  tradi- 
dit,  libertate  ecclesiae  sua?  in  boc  protestans.  Ne  igitur  ali- 
quis  succe&sorum  nostrorum,  pro  tali  servi tio  nobis  a  dicto 
abbate  gratis  et  sine  aliqua  redbibitione  facto,  ecclesiae  S. 
Maximini  damnum  possit  in  posterum  vel  gravamen  inferre, 
vel  saisinam  vel  aliquam  consuetudinem  propter  boc  recla- 
mare,  litteras  sigilli  nostri  charactere  eidem  ecclesiae  dedi- 
mus  in  testimonium  et  munimen.  Datum  anno  Domini 
M.  CG.  XL,  mense  septembri. 

(Ex  Cartulario  Miciacen&i,  folium  VIIo.) 
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xxxin 

Charte  de  l'êvêque  d'Orléans 

ratifiant  l'accord  conclu  entre  Vabbé  de  Micy 
et  le  curé  de  Méziéres. 

(1247) 

» 

Guillelmus,  divina  miseratione  Aurelian.  episcopus,  etc. 
Noverint  universi  quod  cum  verteretur  contentio  coram  no- 
bis  inter  viros  religiosos  abbatem  et  conventum  S.  Maxi- 
mini,  ex  una  parte,  et  Herveum,  presbyterum  de  Messeriis, 
ex  altéra,  super  decimis  novalium  parrochie  de  Messeriis, 
et  etiam  super  minuta  décima  dicte  parrochie,  quod  ex  jure 
commun!  ad  se  dicebat  pertinere  idem  presbiter,  dictis  ab- 
bate  et  conventu  contrarium  asserentibus  et  dicentibus  pre- 
dicta  ad  se  pertinere,  ratione  cujusdam  privilegii  sibi  a  do- 
mino papa  concessi,  et  etiam  ratione  cujusdam  compositionis 
quondam  inite  inter  ipsos  et  predecessores  ipsius  Hervei, 
eu  jus  compositionis  ténor  talis  est:  —  «  Ego  Johannes,  Dei 
permissione  beati  Maximini  abbas  et  totus  mecum  ejusdem 
ecclesie  conventus,  omnibus  présentes  litteras  inspectons, 
notum  facimus  quod,  nos  secundum  statutum  generalis 
concilii,  redditus  presbiterii  ecclesie  de  Messeriis  augmenta- 
vimus  in  hune  modum.  Cum  1111  modiis  sigali,  quos  in 
décima  de  eadem  parrochia  parochi  ab  antiquo  habebant, 
dedimus  eis,  et  in  perpetuum  concessimus,  III  modios  et 
dimidium  in  eadem  décima,  et,  in  minuta  décima,  medieta- 
tem  videlicet  de  lanis  et  agnis  et  de  porcis  et  de  vitulis 
tantum  ;  dedimus  preterea  eidem  presbitero  terrain  nostram 
domni  presbiterii  et  ecclesie  contiguam.  et  illam  que  fossato 
juncta  est,  ab  omni  censu  et  décima  tam  cannabis  quam 
lini  et  etiam  omnis  bladi  omnino  liberam  ;  concessimus  in- 
super, tam  isti  presbiterio  Stephano  quam  omnibus  succes- 
soribus  suis  presbiteris  quicquid  in  eadem  ecclesia  percipere 
solebamus,  nihil  penitus  in  ea  nobis  retinentes,  excepto 
dono  et  patronatn,  ita  quod  presbiteri  omnes  redditus  ejus- 
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dem  ecclesie  percipient,  et  synodum,  et  circatam,  et  omnia, 
que  ecclesia  illa  débet,  perpetuo  reddent,  et  neque  in  magna, 
neque  in  parva  décima,  neque  in  décima  novalium,  neque 
pro  augmentatione  aliquid  amodo  a  nobis  poterunt  exigere 
vel  reclamare.  Quod  ut  ratum  sit,  présentes  litteras  sub  chi 
rographo  partitas  sigilli  nostri  caractère  fecimus  roborari. 
Actum  anno  Domini  M»  CO  XVIIR  »  —  Tandem  dicte 
partes  super  premisàis  haut  et  bas  compromiserunt.  Nos 
vero  de  bonorum  virorum  consilio,  dictum  nostrum  pro- 
nuntiamus  in  hune  moduin,  videlicet,  quod  dicte  partes 
dictam  compositionem  teneant  et  observent  in  futurum, 
prout  superius  est  expressum,  hoc  addito,  quod  abbas  et 
conventus  reddent  quolibet  anno  dicto  presbitero,  et  ejus 
successoribus  XII  minas  sigilli,  cum  Vil  modiis  et  dimidio, 
quod  ex  tenore  dicte  coiupositionis  antea  percipere  convenit. 
Actum  anno  Domini  Mo  CO  XL°  VIlo,  mense  septembri. 

(Ex  Cartulario   Miciacensi,  apud  Polluche, 
M.  S.  >i34l,  (o  182.) 

XXXIV 

Charte  de  l'Evêque  d'Orléans 

confirmant  les  arrangements  convenus  entre  les  religieux 

et  le  maire  de  Saint-Mesmin. 

(1255) 

Guillelmu8  divina  miseratione  Aurelian.  episcopus,  uni- 
versis,  etc.,  salutem  in  Domino.  Notum  facimus  quod  cum 
esset  contentio  inter  abbatem  et  conventura  S.  Maximini 
Miciacensis,  e\  una  parte,  et  Radulfum  de  Gheree,  majorem 
S.  Maxiniini,  ex  altéra,  coram  nobis  super  hoc  quod  pete- 
bant  dicti  abbas  ex  conventus  d.  Radulfum  privari  majoria 
dicte  ville,  qui  videlicet  pluries  requisitus  ex  parte  dictorum 
a.  et  c.  nolebat  facere  officia  ad  dietnm  majoriam  pertinen- 
tia,  licet  defunctus  d.  Radulfi  avunculus  faciebat  d.  majo- 
riam sibi  sub  hoc  modo  vel  conditione  adjudicatam  a  nobis. 
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Item  peterent  d.  abbas  et  conventus  ab  eodem  Badulfo 
redeventias  et  costumas,  videlicet  gallinam  et  corveiam  pro 
qualibet  masura  sive  domo  quas  idem  Radulfus  habebat  in 
d.  villa  S.  Maximini,  excepta  magna  domo,  sibi  reddi,  sicut 
et  alii  qui  masuras  habent  in  dicta  villa,  eas  reddebant 
eisdem.  Peterent  etiam  dapensas  et  damna  quaedam  ab 
eodem  Radulfo  sibi  resareiri.  Praeterea  cum  esset  contentio 
inter  d.  personas  ex  alia  parte  cor  a  m  ofûciali  nostro  super 
hoc  videlicet  quod  d.  abbas  et  conventus  petebant  a  d. 
Radulfo  octo  arpenta  vinearum,  sita  apud  Floriacum,  et  duo 
sita  apud  Bordas,  quae  et  defunctus  Gaufridus,  dicti  Rudulfi 
avunculus,  homo  de  S.  Maximini  ecclesia?  cor  pore,  acquisie- 
rat  et  sine  herede  decesserat.  Tandem  post  militas  alterca- 
tiones  de  d.  contentionibus  sive  querelis  inter  abbatem  et 
conventum  predictos,  supra  predictis,  ex  una  parle,  et  d. 
Radulfum,  ex  alia,  coram  nobis  extitit  compositum  in 
hune  modum.  Promisit  siquidem  d.  Radulfus  quod  ipse  et 
heredes  suique  successores  facîent  per  se  vel  per  alium 
omnimodam  executionem  justitiœ  temporalis  per  totam  ter- 
rain abbatis  et  conventus  quam  habent  in  presentiarum,  et 
habituri  sint  in  futurum,  et  facient  plecti  et  puniri  maie- 
factores  secundum  legem  et  consuetudinem  patriae.  Promisit 
etiam  d.  Radulfus  quod  ipse  et  heredes  sui  sive  successores 
redderent  redeventias  et  costumas,  videlicet  gallinam  et 
corveiam,  pro  qualibet  domo  sive  masura  quam  habet  in 
villa  S.  Maximini,  et  solvet  abbati  et  conventui  supra 
dictis,  anno  quolibet,  très  solidos  paris.  ;  et  de  magna  domo 
que  quondam  fuit  prefati  deffuncti  Gauffridi,  d.  Radulfi 
avunculi,  quinquo  solidos.  Ita  tamen  quod  d.  Radulfus  et 
heredes  ejus  sive  successores  et  dicta  domus  in  posterum 
remanebunt  immunes  super  exactione  talliae  quae  ad  placitum 
in  villa  S.  Maximini  ab  abbate  et  conventu  supradictis 
recipi  consuevit.  De  vineis  autem  ita  compositum  est,  vide- 
licet quod  vineœ  omnes  remanebunt  pênes  d.  Radulfum  et 
ejus  heredes  sive  successores  in  perpetuum  pleno  jure, 
exceptis  duobus  arpentis  et  dimidio,  quae  sunt  in  censiva 
S.  Pétri  virorum,  et  dimidio  arpento  terrae,  quae  ad  jus  et 
proprietatem  monasterii  S.    Maximini  pertinebunt,  nec  in 
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eis  potertmt  d.  Radulfus  vel  ejus  heredes  sive  successores 
aliquid  juris  de  eetero  reclamare.  Gonsensum  est  autem  ab 
abbate  et  conventu  supradictis  quod  d.  majoria  ad  d.  Ra- 
dulfum  et  heredes  ejas  sive  suecessores,  de  quacumque 
hnea  succédant,  in  perpetuam  deveniet  libéra.  Hoc  addito, 
quod  ille  qui  suocedet  in  d.  majoria  tenebitur  solvere  abbati 
et  conventui,  pro  racheto  d.  majoriœ,  tantummodo  centum 
8olidos  turon,  et  jurabit  ille  qui  de  novo  succedet,  antequam 
investiatur  de  majoria  d.,  abbati  et  conventui  fidelitatem  in 
ipsorum  capitulo,  nec  poterunt  abbas  et  conventus  d.  Ra- 
dulfum  vel  ejus  heredes  sive  successores  in  poeterum  impe- 
tere  supra  se'rvitute  vel  servili  conditione.  Imo  renuntiave- 
runt  abbas  et  conventus  omni  jurt,  si  quod  eis  compitebat, 
contra  d.  Radulfum  ratione  servitutis  et  servilis  conditionis. 
Sciendum  insuper  quod  d.  Radulfus  et  heredes  ejus  sive 
successores  in  postera  m  tenebuntur  solvere  annuatim  d. 
abbati  et  conventui  S.  Maximini  quatuor  solidos  et  dimi- 
dium  paris.,  pro  anniversario  def uncti Gauffridi  pnBdicti,  d. 
Radulti  avunculi,  in  die  qua  celebrabiturejusanniversarium 
annuatim  in  hoc  naonasterio  faciendum.  Per  hanc  autem 
eompositionem  sopitse  sunt  inter  pradictas  partes  omnes 
quœstiones  et  controversiœ,  quse  erant  inter  ipsas,  vel  esse 
poterant,  usque  ad  prsesentem  diem,  et  renunciatum  est 
utrinque  omnibus  actis  et  instruments,  que  presenti  com- 
positione  poterunt  imposterum  prejudicium  generare.  De  ils 
autem  tenendis  et  fideliter  observandis,  prediotus  Radulfus 
fidem  in  manu  nostra  preestitit  corporalem.  Margahta  vero, 
uxor  d.  Radulfi,  d.  eompositionem  voluit  et  approbavit, 
dédit  etiam  fidem  in  manu  nostra,  quod,  ratione  dotis  sive 
dotalitii,  aut  alia  quacumque  causa,  nullo  tempore  contra 
eompositionem  veniet  supradictam.  Actum  in  capitulo 
monasterii  S.  Maximini  Mioiacensis,  anno  Domini  MCGLV, 
die  Veneris,  in  crastino  Epifaniœ  Domini.] 

(Ev  Cartulario  Miciacensi,  apud  Polluche. 
M.  S,  435>  fo  329.) 


Charte  de  donation  de  cent  arpents  dk  bruyères 

AUX  CHATELLIER8,   PAR  BbRTHIER,   ABBE  DE  MlCY. 

0255) 

Universis  prœsentee  litteras  inspecturia,  officialL 
Odonia  decani  Aurelianensia,  salut  em  in  Domino.  N 
un  i  vers  i,  nos,  anno  Domini  millesimo  ducentesim 
quagesimo  quînto,  die  eabbati  post  Epiphaniam  I 
litteras  in  fe  ri  us  annotatae,  non  canuellataa,  non  a 
nec  in  aiiqua  sui  porte  vitiatas,  vidisse  et  diligenter 
xisse,  in  htec  verba  :  —  Omnibus  présentes  litteras 
turis,  Bertherua,  divina  niiaeratione  S.  Maximini  A 
diœcesis  abbas,  totusque  ejusdem  loci  conventus,  s 
in  Domino.  Noverint  univerai  quod  nos  tradidimus 
eessimus  Magistro  et  Fratribus  aancti  Lazari  de 
Maximo,  centum  arpenta  bruciarum,  sita  apud  Che 
tenenda  et  in  perpetuum  possidenda  ad  decimam,  et 
partem,  exceptis  quinque  arpenlis,  in  quibua  tacient 
giuui  suum,  pro  quibus  quinque  arpentis  ipsi  te 
aunualim  aolvere  quinque  aolidoa  censualiler  in  fes 
cumeisionis  Domini,  ita  quod  niai  census  aolvatur  ad 
num  supradictum,  ipai  quinque  solidos  Parisiens*;» 
tenentur  reddere  pro  emenda  ;  dicti  vero  Magister  et 
totam  dictam  terram  infra  duoriecim  annos  tenentur 
redigere  ad  culturam  ;  et  niai  tota  dicta  terra  infra 
erminum  ad  culturam  redueta  fuerit,  nos  de  terra 
quœ  remanebit  inculta,  nos  tram  poterimus  facere  j 
tem  ;  dicti  siquidem  Magiater  et  Pratres  pro  p 
adimplenda,  ut  die  tu  m  est,  decimam  quam  p 
bant  in  terra  noatra  de  Bralio  et  de  Miço  nobis  quitti 
et  omnino  dimiserunt.  Promisimus  etiam  dictia  mag 
Fratribus  dictam  terram  garanlituros  contra  omnes 
omuimodo  justitia  noslra  in  Iota  dicta  terra  et  in  ç 
parte  terne,  et  propriig  quam  idem  fratres  facient  I 
exceptia  fratribus  in  quibus  nibil  gentitite  réclamant 
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tum  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quinquageaimo 
quinto,  mense  Decembris. 

(Ex  Cartulario  Miciacen&i,  aux  titres  des  Ghâ- 
tellier8.) 

XXXVI 

Charte  concernant  l'épreuve  judiciaire, 
a  l'Alleu-Saint-Mesmin. 

(1246) 

Omnibus  présentes  litteras  inspectons,  ego  Petrus  Des- 
cautillis,  baillivus  domini  régis,  et  ego,  Adam  de  Monte- 
Régal i,  baillivus  episcopi  Aurelianen.,  notum  farimus  quod 
nos  ab  abbate  et  conventu  sancti  Maximini  impetravimus 
curiam  quamdam,  quœ  vocatur  Allaudius  sancti  Maximini, 
pro  tenere  duellum  vel  aqua,  vel  ferro,  aut  omni  modo,  de 
communi  assensu  nostro,  pro  contentione  quœ  erat  super 
boc,  inter  dominum  regem,  et  dominum  episcopum  Aure- 
lian.,  et  etiam  pro  quodam  garcone  meurtrario  judicando  ; 
nec  in  dicta  curia  aliquod  jus,  nec  etiam  aliquam  justitiam 
propter  boc  reclamamus.  Actum  anno  Domini  M.GC.XL.VI., 
in  crastina  die  festi  sancti  Jobannis  Baptistse. 

(Bibliotb,  d'Orléans.  Ex  Cartul.  Miciac.  le  cha- 
noine Hubert,  M.  S.  436.) 

XXXVII 

Lettre  des  religieux  de  Micy 

demandant  au  roi  l'autorisation  d'élire  un  abbé. 

(1274) 

Excellentissimo  domino  et  illustrissimo  Philippo,  Dei 
gratia  Francorum  régi,  sui  semper  assidui  oratores,  prior 
et  conventus   sancti  Maximini   Miciacensis,  Aurelinnensis 
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diœcesia,  subjectionem  cum  reverentla  tam  debr 
devota,  excellente  vestre  presentibus  litteria  duxii 
mnndum  quod  A.,  bone  memorie,  olim  pastor  nost 
est  universe  nantis  ingressus;  quare  cum  nostrun 
terium  sit  viduatum  pastore,  ne  diutius  remaneat  de 
majeetati  vesfre  juxta  more  m  et  regni  consueludinen 
ipsius  significantes,  preces  porrigimus  subjecturas  t 
ad  eligendum  nobis  pastorem,  vestium  benignum  i 
dignemini  imperlirl,  ut  de  bona  persona  et  id( 
monasterio,  de  vestra  licentia,  providere  possimus 
in  honere  quam  in  honore  reclc  et  fideliler  possit  < 
gubemare.  Valeat  excellent  ia  vestra  in  tempora 
Datum  anno  Domini  M0  CG»  LXX°  quarto,  die  3' 
Assumptionein  béate  Virginis  Marie. 

(Archives  nationales  (original  parchemi 
n»  44.) 

XXXVIII 

Formule  de  serment  prêté  par  les  abbés  de 
aux  évéques  d'Orléans,  après  leur  électi 

Ego  Adam,  ecclesise  Sancti  Maximini  Aurelianen: 
ordinatus,  promitto  obedienliam,  reverentiam  e 
tionem  huic  sancla>  mati'i  inea;  Aurelian.  Ecclesiii 
révérende  pater  Guillelme  opiscope,  tuisque  suça 
canonice  aubatiluendis,  et  propria  manu  super  h 
firmo. 

(Extrait  d'un  ancien  Pontifical  manusi 
aux  Archives  de  l'Eglise  d'Orléans.) 

XXXIX 
Charte  de  l'abrb  Adam 
annonçant  la  composition  du  Cartxilaire  de  l 

(1257) 

Adam,  divins  permissions,  beati  Maximini  Mi 
minister  humilia,  omnibus  Chrisli  fldelihus,  et  sui 
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ftoribus  in  dlcto  monaiterio,  salutem  et  sincwam  in  Domino 
c*ritatet»>  Quia  grave  foft  perpenditnue  nobis  et  «ueeeaso- 
ri btls  nostri  déferre  nobiscum  Gartas  monasterio  B.  Maximiai 
concessa*  tetoporibus  retroactis,  ne  forte  easu  fortuite  dépé- 
rirent* qua?  magnis  sutnptibus  a  nostri»  predecesBoribuB 
fuerunt  acquisita^  privilégia  et  cartaa  pradictas  transcrite» 
fecimus  de  verbo  ad  verbum,  anno  incarnati  Verbi  Mo  CG* 
quinquageBimo  septimo,  régnante  christianisaimo  rege  noetro 
Ludovico,  filio  Ludovici  fiiii  régis  Philippi,  et  vi vente  vene- 
rando  pâtre  nostro  Guillelmo,  episcopo  Aurelianense. 

(Bibliothèque    nationale,    collection    Moreau, 
Bàluze,  78,  f»  92.) 

XL 

Bulle  d'Alexandre  IT» 
confirmant  tous  les  biens  et  privilèges  de  l'abbaye  de  Micy. 

(4258) 

Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis  ab- 
bati  sancti  Maximini  Miciacensis  ejusdemque  loci  fratrfbns, 
tam  pr&»sentibus  quam  fuluris,  regularem  vitam  perferentî- 
bus,in  perpetuum.  Religiosatn  vitam  eligentibus  apostolicuïn 
convenit  adesse  praesidium,  ne  forte  cujuslibet  tenieritatis 
incursus  aut  eos  a  proposito  revocet,  aut  robur,  quod  abslt, 
sacra?  religionis  infringat.  Ea  propter,  dilecti  in  Christo 
Rlii,  vestris  justis  postulationibus  libènter  annuimus,  et 
uionasterium  S.  Maximini  Miciacensis,  Aurel.  diœcesis,  in 
quo  divino  estis  mancipali  obsequio,  sub  B.  Pétri  et  nostra 
protectione  suscipimus,  et  prœsentis  scripti  privilegio  com- 
munimus.  Imprimis  siquidem  statuentea  ut  ordo  monasticus 
qui  secundum  Deum  et  B.  Benedicti  regulam  in  eodem 
monasterio  hibti  tutus  esse  dicitur,  perpetuis  ibidem  tempo- 
ribus  inviolabiliter  observetur»  Praeterea  quascumque  posses- 
sions, quaecumque  bona  idem  monasterium  impresentiarum 
juste  ac  canonice  possidet,  aut  îh  îltlurttm  concessione 
pôntificum,  largittône  fegum  Vel  printiptim,  oblatione  Me- 
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lium  seu  aliis  Justis  toodis,  prestante  Domino,  poterit 
adipisci,  firma  vobis  vestrisque  successoribus  et  illibata 
permaneant  ;  in  qulbus  hsec  propiis  exprimenda  vocabulis  : 
—  Ijocum  Ipsum  in  quo  prefatuni  monastertum  situm  est, 
cum  omnibus  suis  pertinanciis  ;  —  eccleeium  S.  Dionysii 
cum  minibus  pertinanciis  suie  ;  —  &  Hilarii  )  —  S.  Pétri  de 
Gaudiaco,  et  S.  Syinphoriani  de  Cambiaco  ecclesias,  cum 
omnibus  pertinanciis  eerumdem  ;  -  Capellam  sancti  Maxi- 
mini  cum  omnibus  pertinanciis  suis  ;  —  S.  Eustachii, 
S.  Nicolal,  S.  Pétri,  S.  Pauli  in  burgo  Dunensi,  S.  Marcelii, 
S.  Maximini  in  Àlodio,  S.  Maximitri  in  burgo,  S.  Aniani, 
S.  Sigiemundi»  S.  Agili,  S.  Martini  de  Vannis,  S.  Laurentii 
de  Firtnitate- Nerberti,  S.  Michaelis  de  eadem  Firmitate, 
S.  Albini,  S.  Pétri  de  Ardon,  S.  Aviti  de  Maceriis,  S,  Andréas 
de  Uaeilo,  S.  S.  Gervasii  et  Protasii  de  Firmitate  Huberti, 
S.  Sulpicii  ejusdem  Firmitatis,  S.  Stephani  et  S.  Georgii  de 
Galvomônte,  B.  Mari»  de  Vernone,  S.  Martini  de  Ugniaco, 
et  8»  Maximini  Jnxta  castrum  sanctœ  Maurse,  ecclesias,  cum 
omnibus  pertinanciis  suis  ;  —  ecclesiatn  S.  Johannis  de 
Motha,  cum  capella  Acb&rdi  et  omnibus  pertinanciis  eamm- 
dem ;  —  S.  Pétri  de  Palignlaco,  —  et  S.  Andreae,  juxta 
castellum  quod  dicitur  Fixa,  capeilas  cum  omnibus  perti- 
nanciis earum,  cum  terris,  pratis,  vineis,  nemoribus,  usagiis 
in  bœco  et  piano,  in  aquis  et  molendinis,  in  viis  et  semitis 
et  in  omnibus  aiiis  libertatibus  et  immunitatibus  suis.  Sane 
novalium  vestrorum,  quœ  propiis  manibiis  aut  sumptibus 
coiitis,  de  qui  bus  aliquis  hactenus  non  percepit,  eive  de 
animalium  vestrorum  nu  triment is,  nullus  a  vobis  décimas 
exigere  vel  extorquere  prsosumat.  Liceat  quoque  vobis 
cforicos  vel  laicos>  libéras  et  absolutos  a  seculo  fugientes  ad 
oonTOstonem  reoipere,  et  eos  abaque  contradiction  aliqua 
retinera>  Prohibemus  insuper  ut  nulli  fratrum  vestrorum 
post  factam  in  monasterio  vestro  professionem  fas  sit,  sin* 
abbatis  sui  licentia,  de  eodem  loco  discedere,  nisi  arc<k>ri« 
rettgionla  obtentu;  discedentem  vero  abaque  oommunium 
littorarura  veatrarum  cnutione  nullus  audeat  retinere.  Cum 
*At*m  générale  iaterdictum  terras  fuerit,  liceat  vobis,  clausis 
jaunis,  excluais  exoommunioatis  et  interdictis,  non  pulsatts 
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campanis,  suppressa  voce,  divina  officia  celebrare,  du  m  modo 
eau  sa  m  non  dederilis  interdiclo.  Chrisma  vero,  oie  uni 
sanctum,  consecrationes  altarium  seu  basilicarum,  ordina- 
tiones  clericorum  qui  ad  ordines  fuerint  proinovendi,  a 
diœcesano  suscipietis  epiacopo,  si  quidem  catholicus  fuerit, 
et  gratiam  et  comniunionem  sacrosanctae  Sedis  Roinanœ  ha- 
buerit,  et  ea  vobis  voluerit  sine  pravitate  aliqua  exhibere. 
Prohibemus  insuper  ut  infra  fines  parochiœ  vestrae  nullus 
sine  assensu  diœcesani  episcopi  et  vestro,  capellam  seu  ora- 
torium  de  novo  construere  audeat,  salvis  privilegiis  ponti- 
ficum  romanoruni.  Ad  haec  novas  et  indebitas  exactiones  ab 
archiepiscopis,  episcopis,  archidiaconis  seudecanis.  aliisque 
ecclesiasticis  omnibus  secularibusve  personis  a  vobis  omni- 
bus omnino  fieri  prohibemus.  Sepulturam  quoque  ipsius  loci 
liberam  èsse  decernimus,  ut  coruni  devotioni  et  extremae 
voluntati  qui  se  illic  sepeliri  deliberaverint  nisi  forte  excom- 
municati,  vel  interdicti  fuerint,  aut  etiam  publice  usurarii, 
nullus  obsistat,  salva  tamen  justitia  illarum  ecclesiarum  a 
quibus  mortuorum  corpora  assumuntur.  Décimas  praeterea 
et  possessiones  ad  jus  ecclesiarum  vestrarum  spectantes, 
quae  a  laïcis  detinentur,  redimendi  et  légitime  liberandi  de 
manibu8  eorum,  et  ad  quos  pertinent  revocandi,  libéra  sit 
vobis,  de  nostra  auctoritate,  facultas.  Obeunte  vero  te,  nunc 
ejusdem  loci  abbate,  vel  tuorum  quolibet  successorum, 
nullus  ibi  quolibet  surreptionis  astutia  seu  violentia  pne- 
ponatur,  nisi  quem  fratres  communi  consensu,  vel  fratrum 
major  pars  consilii  sanioris,  secundum  Deum  et  B.  Benedicti 
régula  m  providerint  eligendum.  Paci  quoque  et  tranquilli- 
tati  veslrae  paterna  in  posterum  solliciludine  providere 
volentes,  auctoritate  apostolica  prohibemus  ut,  infra  clau- 
suras  locorum  seu  granchiarum  vestrarum,  nullus  rapinam 
seu  furtum  facere,  ignem  apponere,  sanguinem  fundere, 
hominem  temere  capere  vel  interficere,  seu  violentiam 
audeat  exercere.  Praeterea  omnes  libertates  vestras  et  immu- 
nitates  a  predecessoribus  nostris  romanis  pontificibus  mo- 
nasterio  vestro  concessas,  nec  non  Libertates  et  exemptiones 
secularium  exactionum  a  regibus  et  principibus  vel  aliis 
fidelibus   rationaliter  vobis  indultais,  auctoritate  apostolica 
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confiriuamus,  et  pressentis  scripli   patrocinio   privllegioque 
communimus.  Decernimus  ergo  ut  nulli  hominum  omnino 
liceat  prefatum  monaslerium    teuiere  perturbare,   aut  ejus 
possessiones  auferre,  vel  ublatas  relinere,   minuere,  sive 
quibuslibet  vexationibus  faligare,  sol  oinnia  cons"  ""■■>""• 
Integra,  eorum  pro  quorum  gubernatione  et  sustt 
cori  cessa  sunl  usibua   omnimodis  profutura,   sait 
apostolicii;  auctorî  ta  te,  et  diœcesani  episcopi  cunonica 
Si  qua  igi  tur  in  fu  tu  ru  m  ecclesiastica  secularisve  pers< 
nos  trœ  con  sti  t  u  tion  i  s  paginam[sciens,  contra  eara  terne 
tentaverit,  secundo,  tcrtioque  commonita,  nisi  reatu 
congrus  satisfactione  correxerit,  potestatis  houori: 
careat  dignité  te,  reamque  se  divino  judicio  existere  ( 
trata  iniquitatecognoscat,  et  a  sacralissimo  corpore 
guine  Dei  et  Domini  Redemptorîs  noslri  Jesu-Chris 
fiât,  ntque  in  extremo  examine  district»  ullioni  si: 
Cupclis  aut' m  eidem   loco  jura  sua  eervantibus, 
Domini  nostri  Jesu-Christi,  quatenus  et  hic  frucli 
actionis  percipiant,   et   apud  districtum  judiceui 
acte  rn  te  pacis  inveniaut.  Amen. 

Datum  Anagnim,  per  manum  luagtelri  Jordani, 
Romante  ecclesia?  nolarii  et  vice-cancellarii,  pridi 
Martiî,  indictione  aecunda,  Incarnationis  dominic 
M°COL°VIID,  ponlificalus  vero  domini  Alexandri 
an  no  sexto. 

+  Ego  Alexander,  cathoiica-  fidei  epiacopua  ;  f 
Johannes,  tituli  aancti  Laurentii  in  Lucina,  preabyti 
nalis  ;  f  ego  fr.  Hugo,  liluli  sanctit  Sabinte,  preabyt 
nalis  ;  \  ego  Odo,  Tusculanus  epiacopua  ;  +  ego  Ste 
Pienestinus  episcopus  ;  •{■  ego  Ricardus  Sancli 
dinconus  cnrdinalis  ;  f  ego  Octavianua,  sanclaj  K 
Via  LalA,  diaconus  cardinalis  ;  \  ego  Johannes 
N  ko  lai  in  Carcere  Tulliano,  diaconus  cardinalis 
Orrolimus,  sancli  Adriani,  diaconus  cardinalis. 

(Gallia    chfistiana ,   Eccl.    Aurelian. 
Instrumenta,  p.  580  ; 
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XU 
Listr  des  Eglises  et  Prieurés 

dépendant  de  f abbaye  de  Micy , 
aux  xi«,  xiie  et  xm*  siècles, 

I.  EGLISES  PAROISaiALBS. 

A  Orléans  ; 

SainWMeamin,  de  l'Alleu  ; 
Notre-Dame,  de  SainWPaui  ; 
Saint-Meamin.  au  bourg  de  Saint-Aignan  ; 
SainUMaroeau,  du  Porte reau, 

Dans  le  Val  de  la  Loire  : 

Saint-Nicolas-Saint-Mearain  ; 

Saint-HUaire-Saint-Meamio  ; 
Saint-Denis-en-Val  ; 
Saint-Pierre,  de  Jouy  ; 
Saint-André,  lez  Gléry  ; 
Saint-Hippolyte,  de  Mareau  ; 
Saint-Avit,  de  Mézières  ; 
Saint-Martin,  de  Vannes. 

En  Sologne  : 

Saint-Pierre,  d'Ardon  ; 
Saint-Martin,  de  Ligny-le-Ribault  ; 
Notre-Dame,  de  Vernou  ; 
Saint-Laurent,  de  la  Ferté-Nerbert  ; 
Saint-Michel,  de  la  môme  Ferté  ; 
Saint-Aubin  ; 

Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  de  la  Fertô-Hubert  ; 
Saint-Étienne   et   Saint-Georges,  de   Chaumont-sur  Tha- 
ronne. 

Vers  la  Beauce  : 

La  Chapelle-Saint-Mesniin  ; 
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Saint-Aj  ; 

Sainl-Sigismond  ; 
Saint-Symphorien,  de  Chaingy  ; 
Saint-André,  de  Huisscau  ; 
Saint-Jean,  de  la  Mothe. 

II.  Priecrés 

Saint-Marceau,  au  Portereau  ; 
Notre- Dam e-du- Bourg,  ù  Gh&teauvieux,  prés  Blo 
Saint-Su  Ipice,  de  la  Ferté-Hubert  ; 
Saint-Aubin,  proche  la  Ferté-Nerbert  ; 
Saint-Denis-en-Val,  lez  Orléans  ; 
Saint-Sigismond,  en  Beau  ce  ; 
MonL-Létard,  au  diocèse  de  Chartres  ; 
Saint-Jean,  de  ta  Mothe,  au  diocèse  du  Mans  ; 
Saint-Pierre-de-PoIigny,  au  diocèse  du  Mans  ; 
Prieuré  de  la  Flèche,  au  diocèse  d'Angers  ; 
Saint-Masmin,  à  Sainte  Maure,  près  Tours. 

(Extrait  des  bulles  des  papes  el  des  ch 
évêques.) 

XL1I 

Liste  des  fiefs  et  domaines 

appartenant  à  Vahb.aye  de  Micy, 

(aux  xi«,  xu«  et  xni*  siècles). 

1.  Le  fief  de  Micy  et  ses  dépendances  ; 

2.  Le  fief  de  l'Alleu -Saiut-Mesmin,  à  Orléans, 
sieurs  chapelles,  terrains  et  fours,  dans  la  même  v 
que  les  prébendes  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Aigr 

8.  Le  prieuré-fief  de  Saint-Marceau  et  ses  dépe 

4.  Le  fief  de  Saint-llenis-en-Val  et  7  villas  ou  fi 

5.  Le  fief  de  Dréau  et  celui  d'Ondreville,  en 
aveo  2  villas  ; 

6.  Le  fief  d'Ormes  et  9  villas  : 
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.  Le  fief  de  la  Chapelle-Saint-Mesmin  et  6  villas 

8.  Au  pays  char  train,  6  villas  ; 

9.  Au  pays  dunois,  2  villas  ; 

10.  Le  fief  de  Chaingy  et  7  villas  ; 

11 .  Le  fief  de  Fontaines  et  3  villas  ; 

42.  Le  fief  de  Jouy-le-Potier  et  6  villas  ; 

13.  Le  fief  de  Vannes  et  2  villas  ; 

14.  Le  fief  de  Mézières  et  3  villas  ; 

15.  Le  fief  de  Ligny-le-Ribauit  ; 

16.  Le  fief  de  Fontanelles  ; 

17.  Le  fief  de  Rozières  ; 

18.  Le  prieuré-fief  de  Saint-Sigismond  ; 

19.  Les  eaux  de  la  Loire  et  du  Loiret  sur  une  certaine 
étendue  ; 

20.  Le  droit  de  libre  navigation  sur  plusieurs  fleuves  et 
rivières  ; 

21.  Divers  droits  de  pêche,  etc. 

(Extrait  des  diplômes  et  chartes  des  rois  de 
France). 

XLIII 

État  des  revenus 
produits  par  les  bénéfices  à  la  collation  de  l'abbé  de  Micy, 

(au  xvi«  siècle). 

Livres  : 

La  cure  de  Saint-Aubin  rapporte 180 

Cure  de  Saint-Sigismond 140 

Cure  de  Saint-Marceau 160 

Cure  Sain t-Denis-en-Vai 80 

Cure  de  l'Alleu,  à  Orléans 60 

Cure  de  Saint-Martin,  de  Vannes 100 

Cure  de  Saint-Hilaire-Saint-Mesmin 120 

Cure  de  Saint-Nicolas-Saint-Mesmin 60 

Cure  de  Saint-André-lez-Cléry  et  sa  prébende 1.000 

A  reporter 1  900 
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Report 

Cure  de  Saint-Paul,  à  Orléans 

Cure  de  la  Chapelle-Saitit-Mesniin 

Cure  de  Saint-Symphorien,  de  l'.haingy 

Cure  de  Sainl-Ay 

Cure  de  Saint-Avit,  de  Mézières 

Cure  de  Saint-Pierre,  de  Jouy 

Cure  de  Saint-Martin,  de  Ligny 

Cure  de  Saint-Étienne,  de  Cbaumont 

Cure  de  Saint-Michel,  de  la  Ferté-Neibert.   . . 

Cure  de  Notre-Dame,  de  Vernou 

Cure  de  Saint-Jean.de  la  Molbe 

Cure  de  Saint- Pierre,  de  Poligny 

Prieuré  de  Notre-Dame-du-I)ourg,  à  Chûteauv 

Prieuré  de  la  Ferté-Nerbert 

Prieuré  de  Saint-Sigismond 

Prieuré  de  Saint-Marceau 

Prieuré  de  Saint- Denis-en-Val 

Prieuré  de  Saint-Sulpîce,  de  la  Ferté  Hubert. 

Prieuré  de  Mont-Létard 

Prieuré  de  Saint-Jean,  de  la  Mothe 

Prieuré  de  Saint-Pierre,  de  Poligny 

Prieuré  de  la  Flèche 

Prieuré  de  Sainl-Mesmin,  à  Sainte-Maure 

La  Chapelle-Saint-Éllenne,  aux  Chatelliers . 

Revenu  au  chevecier 

—     au  prévôt 

ù  l'aumônier 

Le  revenu  annuel,  totai 

(Bibliothèque  d'Orléans,  Hubeut,  M 


XLIV 

ONGORDAT  POUR  LE*  HONNEURS  ET  ?JlAe&4NC9S 

qui  seront  rendus  au  sieur  abbé,  à  t'ëglis*  #e  Jftty, 

(4667) 

Entre  Nicolas  de  Gedoya,  abbé  de  Satat-Meamin,  d'une 
part,  et  les  religieux  Feuillants,  aatepahléa  au  Chapitra,  aaus 
la  présidence  de  dom  Goame  de  Saint  tMioheU  supérieur 
général  de  l'Ordre,  d'autre  part  ;  *  raisga  des  droit*  honori- 
fiques prétendus  en  ladite  église,  par  ledit  abbé,  ont  coq  venu 
qu'audit  abbé  appartiennent  de  droit  tous  droits  honorifiques 
généralement  quelconques,  comme  abbé  et  ohef  de  l'abbaye, 
savoir  : 

1.  Que  ledit  abbé  aura  la  première  place  dans  la  (oud  du 
ohœur,  plus  éminente  que  las  autre»,  avee  *a*  tapis  at  car- 
reaux, pour  s*y  mettre  quand  il  lui  plaira  ; 

8.  Que  ledit  abbé  fera  faire  à  aes  dépaaa  la  ahaire  qu'il 
désire  avoir  au  fond  du  ohœur  ; 

8.  Que  ledit  sieur  abbé,  revêtu  du  roahat,  aamail  et  autres 
habits  ecclésiastiques  d'abbé,  puisse  se  mettra  au  sa  place, 
aller  à  l'église,  cloître  et  autres  lieux,  a&aiatar  aux  proces- 
sions, sans  pouvoir  pour  eela  a'attribuar  auauu  droit  de 
Juridiction  sur  les  religieux,  ny  dans  les  lieux  régulier*  ; 

4.  Que  ledit  abbé  aura  devant  le  mattr*?autel,  dans  le 
sanctuaire  et  autres  lieux  de  l'église,  son  prie-Dieu,  avec 
tapiç  et  carreaux  et  chaire,  pour  s'y  mettre  quand  il  lui 
plaira  ; 

5.  Que  ledit  sieur  abbé  fçra  tout  l'office,  sy  bon  lui  semble, 
les  jours  et  festes  solennelles  de  Tannée,  comme  Pasques, 
l'Ascension,  Pentecôte,  feste  du  Saint-Sacrement,  Saint- 
Bernard,  l'Assomption,  Toussaint,  Saint-Mesmin,  Noël  et 
autres  festes  extraordinaires,  comme  s'il  y  avait  ordre  de 
chanter  le  Te  Deum,  faire  oraison  funèbre  du  roi,  de  la  reine 
ou  du  duc  d'Orléans  et  autres,  à  l'effet  de  quoi  deux  religieux 
seront  tenus  d'avertir  ledit  abbé,  en  sa  maison  abbatiale,  la 
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veille,  avant  les  premières  vêpres,  pour  scavoir  s'il  veut 
officier,  ou  non,  lequel  jour  l'on  sonnera  toutes  les  cloches 
tant  du  grand  que  du  petit  clocher  ; 

6.  Que  lorsque  ledit  sieur  abbé  officiera  à  la  messe,  U 
aura  les  officiers  ordinaires,  scavoir  :  diacre,  sous-diacre» 
prêtres  assistants,  acolytes,  thuriféraires,  et  le  maistre  des 
cérémonies  ; 

7.  Que  ledit  sieur  abbé  officie  ou  non,  les  religieux  seront 
tenus  de  lui  présenter  de  l'eau  bénite,  les  dimanches,  pour 
la  prendre,  et  lui  sera  donné  l'encens  et  la  paix  ; 

8.  Que  ledit  abbé  officiant,  les  religieux  ne  seront  point 
obligés  de  fournir  plus  grand  nombre  de  luminaire  ; 

9.  Que  ledit  abbé  pourra  confesser,  prêcher  et  catéchiser 
dans  ladite  église,  avec  ae§  habits  d'abbé,  même  y  fairç 
mission  ; 

10.  Que  ledit  abbé  donnera  la  bénédiction  au  prédicateur; 

11.  Que,  lorsque  ledit  abbé  assistera  à  l'office,  les  religieux 
seront  tenus  de  lui  faire  une  inclination  profonde»  lorsqu'ils 
passeront  devant  lui  ; 

1$.  Lorsque  ledit  abbé  officiera  à  Vespres,  il  lui  sera 
loisible  g  officier  de  sa  place  au  chœur,  ou  devant  l'autel  ; 
pourquoi  il  aura  une  clef  de  la  porte  du  balustre. 

Fait  et  convenu,  le  31  mai  1669,  par  devant  Charles 
Buisson,  notaire. 

(Archives  du  Loiret,  ancien  fonds  de  Saint-Mes- 
min,  concordats  et  transactions,  no  107.) 

XLV 
Bail  à  pêche,  dans  le  Loiret. 

(1740) 

Le  Révérend  Père  prieur  a  exposé  à  la  communauté, 
assemblée  au  son  de  la  cloche,  à  la  manière  accoutumée,  que 
le  bail  de  la  pêche  étant  à  un  prix  trop  haut,  la  fermière  ne 
pouvait  pas  fournir  le  poisson  selon  la  qualité  et  condition 
marquée  dans  son  bail;  qu'il  croyait  qu'il  était  convenable 
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de  remettre  à  ladite  fermière  la  somme  de  HO  livres  dix- 
neuf  sols  et  six  deniers,  qu'elle  nous  doit;  et  luy  passer  un 
nouveau  bail,  pour  commencer  à  la  Saint- Jean-Baptiste  de 
la  présente  année,  1740^  aux  clauses  et  conditions  suivantes, 
selon  le  mémoire  qui  en  a  été  lu  au  Chapitre,  scavoir  : 

Que  depuis  le  45  août  jusqu'au  15  avril,  elle  sera  tenue  et 
obligée  de  fournir,  une  fois  chaque  semaine,  du  brochet, 
dont  le  plus  petit  aura,  entre  œil  et  balle,  un  pied  ;  ou  des 
perches  de  demi-livre  au  moins  pesant,  à  six  sols  la  livre  ; 
et  depuis  le  15  avril  jusqu'au  45  août,  les  festes  de  première 
classe  seulement;  que  depuis  le  15  août  jusqu'au  15  avril, 
elle  donnera  cinq  fois  la  semaine  le  barbeau  d'un  pied,  entre 
œil  et  balle,  brèmes,  et  carpes  pesant  une  livre,  et  anguilles, 
à  4  sols  la  livre  ;  et  depuis  ledit  15  avril  jusqu'au  15  août» 
les  semaines  où  ne  se  trouveront  pas  de  festes  de  première 
classe,  elle  sera  obligée  de  fournir  lesdits  barbeaux,  brèmes, 
carpes  et  anguilles,  comme  cy-dessus,  six  fois  la  semaine,  à 
cette  condition  cependant  que  ladite  fermière  ne  pourra 
donner  anguilles  que  pour  moitié  de  fourniture,  et  de  carpes 
au  plus  une  fois  la  semaine  ;  ainsi  que  la  tanche  ;  et  autres 
conditions  exprimées  dans  le  bail,  pour  la  somme  et  prix  de 
530  livres,  y  compris  la  maison  qu'elle  occupe  ;  à  quoy  la 
communauté  a  consenti. 

J'ay  signé  :  fr.  Pierre  de  Sainte-Marguerite, 
secrétaire. 

(Archives  du  Loiret,  Livre  des  actes  du  chapitre 
des  Feuillants  de  Micy,  commencé  en  1690  et 
fini  en  1758.) 

XLVI 

Inventaire  général 

des  biens  de  V abbaye  de  Saint-Mesmin,  à  la  fin 

du  XVI Ile  siècle. 

I.  —  La  métairie  ou  bas;e-cour  de  l'Abbaye,  louée  1,500 
livres,  en  4784  j 
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La  métairie  des  Neuf-Champs,  d'une  contenance  de  134 
arpents  ; 
La  métairie  de  l'Ardoux,  en  Sologne. 

II.  —  6  muids  et  6  mines  de  terres  à  Boinviile,  près 
Àllaine,  faisant  150  mines  de  blé  ; 

45  mines  au  terrain  de  Foujeu,  paroisse  de  Loigny  ; 

18  septiers  et  3  mines  à  Dossainville,  paroisse  de  Villâni- 
puy; 

60  mines  au  village  de  Viilemarceau,  et  plusieurs  autres 
parcelles  près  Tigy  et  dans  la  paroisse  de  Neuville-aux-Bois  ; 

Le  champ  Bordeau,  de  3  arpents;  le  champ  Hardi,  de 
2  arpents  et  demi  quartier;  la  pointe  aux  Couleuvres,  d'un 
demi   arpent;   le   Haut-Mousseau,   de  2  arpents;   l'arpent 
Comtesse;  l'arpent  de  la  Gir.mdière,  et  roseraie  du  Bouillon 
sur  Saint-Hilaire  ; 

Et  à  Epieds,  42  mines  de  terre,  produisant  2  muids  de  blé 
froment  et  un  muid  d'avoine. 

III.  —  Les  prés  do  la  Bouerie,  à  Ghaingy,  de  la  contenance 
de  225  arpents,  affermés  en  1700  pour  1,900  livres,  et  plus 
tard  500  seulement,  à  la  suite  des  inondations  ; 

De  l'autre  côté  de  la  Loire,  les  prés  de  Mareau  ; 
En  Sologne,  paroisse  de  Mézières,  plusieurs  pièces  de  terre, 
pour  le  pacage  des  bestiaux  ; 
Dans  le  Loiret,  l'Ile  de  Tacrenier,  affermée  150  livres. 

IV.  —  En  Sologne,  les  bois  des  Hautes-Landes,  des  Loi- 
gnons,  de  Vouillons,  des  Marchais,  de  la  Garenne,  des 
Ramiers,  de  la  Garenne-Saint-Mesmin,  de  la  Grande-Maison, 
du  Perron,  des  Secondes-Landes,  des  Tenières,  des  Chênes, 
des  Landes  et  du  Fresnoy. 

A  Chaingy,  un  bois  de  580  arpents  ; 
Le  bois  de  Chamelle,  ayant  460  arpents  d'étendue  ; 
Au  Tremblay,  sur  la  paroisse  de  Saint-Hilaire,  12  arpents 
de  bruyères. 

V.  —  Les  moulins  à  farine  : 

Du  Bac,  affermé  11  muids  de  blé  par  an  ; 

Le  Brodet,  affermé  13  muids  ; 

De  la  Grande-Roue,  affermé  15  muids: 
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De  la  Petite» Roue,  affermé  15  nmids  ; 

De  la  Roue-du-Moulin-Neuf,  affermé  15  muids  ; 

Le  moulin  à  deux  roues>  sur  Saint*  Hllalre  ; 

Le  mou  lia  à  papier,  affermé  400  livres  ; 

Le  moulin  à  foulon,  affermé  300  livre*  ; 

Le  premier  moulin  à  chamois»  affermé  300  livres  ; 

Le  deuxième  moulin  à  chamois,  affermé  3ô0  livres. 

VI.  —  A  Orléans  : 

La  maison  de  la  PorlerDunoise,  me  8ainte~Oatherine, 
louée  144  livres;  la  maison  de  l'Homme-Sauvage,  louée 
190  livres;  la  maison  de  la  Gerbe -d'Or,  louée  120  livres;  la 
maison  de  la  Limace,  rue  de  l*Ormerie,  louée  20  livrée, 

Sur  les  paroisses  de  Saint-Hitaire  et  de  Saint-Nicolas,  ta 
maisons  appelées  de  l'Image,  de  la  Croix-Blanche,  du  Petit- 
Saint-Mesmin  ;  du  Bout-de-la- Vési ne  ;  les  Gmnde  et  P%tt*e 
Maisons  de  la  Porte  abbatiale. 

VIL  —  Rentes  foncières,  à  Orléans  ; 

—  à  SainUNieolaa  ; 

—  à  La  Chapelle  Saint-Mtsmin  ; 
Dlme  du  vin  de  Ghaingy ,  primitivement  de  90  poinçon»  de 

vin,  puis  affermée  650  livres. 

Vlîl.  —  Dîme  de  Seineltty,  àr«otnces,  affermée  $4  livres  ; 
Rente  annuelle  de  25  livres,  sur  les  héritiers  de  M.  de 
Balzac. 

IX.  —  Le  droit  de  pèche  et  d'épave  dâne  lu  Loire,  depuis 
la  Madeleine  jusqu'en  face  l>égtise  de  Mareau  ; 

Le  droit  de  pèche  dans  le  Loiret,  depuis  la  rue  de*  Oosao* 
niers,  jusqu'à  son  embouchure  dans  là  Loire  ; 

Le  droit  de  percevoir  une  mine  de  sel,  sur  chaque  bateau 
passant  dans  la  Loire,  antre  ta  deux  rive*  dt  set  domaines. 

X.  —  Les  droits  :  de  champart,  sur  les  domaines  de  Bitry 
et  de  Nuisenienl  ;  de  censive  et  d'avenage  à  Bitry  ;  de  censive 
à  Guignonville,  à  Oimpuy,  à  la. Grange  des  Muids  ;  de  cham- 
part et  de  censive  à  Ondreville,  à  Boyalnville,  à  Souatre- 
ville,  à  Maroy,  à  Gùillonville,  à  Fou#eu,  A  Chmmpdry  ;  de 
champart  et  de  censive  à  Àrdon,  A  Pontaftilta*  paroisse  de 
la  Ferté-Saint-Aubin^  et  *  BeinvWe  ;  de  censive  A  Ingré,  à 
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Liconay-sur-Yillamblain,  à  Presnoy-sur-Josne,  à  Villemar- 
ceau-sur  Gravant,  à  Saint~Denis-en-Yal  :  île  censive  à  Saint- 
Sigismond,  arec  éroit  à  la  noitié  des  offrandes. 

XI.  —  Droit  de  patronat,  «insistant  «41  modiques  revenus 
sur  les  églises  de  Notre4>im*-de-Ciêry .  dt  Sftint-Aftdré-de- 
Cléry,  de  Mézières,  de  Saint  Michel,  de  La  Fertè-S«dnt  Aubin 
et  de  Saint-Aubin. 

i  Archives  dd  Loiret.  Inventaire  des  titres  et 
papiers  de  l'abbaye  de  Saint-Mesmin,  fait 
en  178i). 

XLVII 

Vkrs  composés  par  lAbb*  de  Rastignac 

en  la  prison  de  V Abbaye,  à  Paris,  quelque*  jours 

avant  sa  mort. 

Aut  morere,  ant  jura  ;  nihil  anceps,  ellgO  morteni  ; 
Divitiae  valeant  sternum,  his  Bponte  carebo  ; 
Non  aurata  potest  portum  eontingere  navis. 
Libéra  terrenis  mens  Ocyor  occupât  astra  ; 
Me  circumquacumque  minax  sœvi  intonat  anjuor  ; 
Quae  capiti  impendent  video  non  territus  undas. 
Irruat  in  me  unum  mare  :  me  non  obruet  ynquata  ; 
Nave  vehor  Pétri  )  navis  nequit  illa  perire» 

Ces  vers  font  suite  à  une  liste  anonyme  et  manuscrite  de* 
prisonniers,  par  l'un  d'eux. 

XLViH 

Hymne  a  mict. 

Dans  ces  vallons  que  notre  Loirs  arrose* 
Des  saints,  jadis,  ont  arboré  la  croix* 
Et  ce  rivage,  où  leur  cendre  repose 
A  retrouvé  ses  beaux  jours  d'autrefois, 
Les  voyez-vous  de  leur  tige  immortelle 
Bénir  encor  la  floraison  -nouvelle  ? 
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Chœur 


Micy  !  berceau  de  nos  plus  heureux  jours, 
Terre  des  saints,  nom  d'antique  mémoire, 
Tes  jeunes  fils  grandiront  pour  ta  gloire, 
Salut,  Micy,  nous  t-aimerons  toujours. 

Dieu,  disaient-ils,  lorsqu'en  ton  héritage 

S'endormira  le  laboureur  lassé, 

Qui  descendra,  Seigneur,  sur  cette  plage  ? 

Qui  reprendra  le  sillon  commencé  ? 

Si  dans  les  pleurs,  nous  jetons  la  semence, 

De  la  moisson  laisse  nous  l'espérance. 

Chœcr  :  Micy  !  berceau.  . 

Dors,  ô  Micy  !  dors  en  paix  dans  la  tombe. 
Dieu  veille  encore  sur  ta  postérité  ! 
11  ne  veut  pas  que  son  drapeau  succombe 
Aux  bords  heureux  où  tu  l'avais  planté  ; 
N'entends-tu  pas  ces  hymnes  d'allégresse? 
Reconnais- tu  les  chants  de  ta  jeunesse  ? 

Chœur:  Micy!  berceau... 

Et  toi,  Mesmin,  pourquoi  sur  cette  rive 
As-tu  choisi  nos  rochers  pour  tombeau  ? 
Pourquoi,  laissant  ta  famille  adoptive, 
Viens-tu  veiller  près  de  notre  berceau  ? 
Voyais-tu  donc,  quand  tu  quittas  ce  monde, 
Naître  des  fils  de  ta  cendre  féconde? 

Chœur  :  Micy  !  berceau.. . 

Bénis  les  donc  ;  bénis  cette  famille, 
Père,  et  tes  fils,  dignes  de  leurs  aïeux, 
Dans  quelques  jours  porteront  la  laucille 
Où  leurs  atnés  semaient  le  grain  dos  cieux  ; 
Puis,  quand  viendra  le  scir  de  nttns  vi- , 
Nous  chanterons  encor  dans  la  pnlii?  : 
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Chœur:  Micy !  bercezu... 

Seules  donc,  6  grand  Dieu 

Seules  restent  debout  les  œuvres  de  vos  mains  ! 
Le  temps  renverse  tout  de  sa  faux  meurtrière, 
Les  temples,  les  palais,  les  peuples  et  leurs  lois  : 
Clovis  a  disparu...  puis  trois  races  de  rois  ! 

Chœur 

Mais  vous,  6  saints  de  Dieu  !  vous,  anges  de  la  terre 
Si  vos  cloîtres  pieux,  jadis  si  florissants 

Dorment  aussi  dans  la  poussière, 

Votre  mémoire  est  toujours  chère 
Au  coeur  de  vos  enfants  ! 

(Cantate  composée  par  les  professeurs  et  les  élèves  du  Petit 
Séminaire  de  La  Chapelle-Saint-Mesniin,  pour  la  bénédiction 
de  la  Grotte  du  Dragon  et  de  la  Croix  commémora tive  de 
Micy,  13  juin  1858). 

XLIX 
Liste  des  abbês  db  Micy-Saint-Mesmin 

(508-1790) 

I 

Abbés  réguliers 

Années.  Pagtt. 

1.  508.  Saint  Euspice 2 

2.  510.  Saint  Mesmin  l'Ancien . 15 

3.  520.  Saint  Avit 29 

4.  523.  Saint  Théodemir .* 37 

5.  552.  Saint  Mesmin  le  Jeune 39 

G.     "#70.  Garatbolène 02 

7.  814.  Dructesinde 61 

8.  822.  Jonas 70 

9.  828    Héric 74 

35 
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Années.  Pages. 

40.    840.  Pierreler 81 

11.  865.  Amaury  1er 90 

12.  805.  Frédric 93 

13.  907.  Létalde 96 

44     937.  Thierry 97 

15.  942.  Benoit  1er 99 

16.  946.  Benoit  II 102 

17.  949.  Jacob 103 

18.  950.  Annon 105 

19.  973.  AmauryU 111 

20.  994.  Robert  I«r 116 

21.  1011.  Constantin 126 

22.  1018.  AlbertI" 139 

23.  1036.  Foulques  1er 156 

24.  1050.  Raoul 157 

25.  1059.  Foulques  II 158 

26.  1075.  Chrétien 159 

27.  1110.  Gamier 164 

28.  1116.  Etienne 165 

29.  1120.  AlbertII 167 

30.  1130.  Hugues 169 

31.  1149.  Guillaume  1er 180 

32.  1163.  Gautier  1er 187 

33.  1171.  André 191 

3i.  1182.  Lancelin 198 

35.  1202.  Humbaud 206 

36.  1218.  Jeanler 214 

37.  1220.  Francon 215 

38.  1237.  Evrard 225 

39.  1242.  Berthier ^7 

40.  1256.  Adam  de  Soisy 236 

41.  1274.  N. 249 

42.  1297.  Guillaume  II  de  l'Aunay 249 

43.  1320.  Jean  II 251 

44.  1350.  Gautier  II 276 

45.  1366.  Julien  le  Rolleur 28i 

46.  1396.  Laumer  de  l'Isle ' 286 

47.  1420.  Jean  III  de  Mornay 292 


48.  1438.  Pierre  II  Coihart 

48.  1448.  Robert  II  de  Villequier 

50.  1455.  Jean  IV  d'Eauhines 

51.  1489.  Louis  Ajasaon 

II 
Abbés  commendataires 

53.  1513  BenêedePrie 

53.  1516.  Jean  V  de  Longueville 

54.  1522.  François  I1"  de  Moulins 

55.  1534.  Pierre  III  Palmier 

56.  1558.  Sébastien  de  l'Aubeapiue. ...... .   . 

57.  1560.  François  II  Pic  de  la  Mirandole  .. 

58.  1563.  Hippolyte  d'Esté 

59.  1572.  Sacripaote  I«  Pedocca 

60.  1588.  Sacripants  II  Pedocca 

61.  1598.  François  III  delà  Rochefoucauld.. 

62.  1610.  Antoine  Rose 

63.  1613.  Daniel  de  Vassan 

64.1642.  Charles  de  Vassan 

65.  1665.  Nicolas  Gedoyn 

66.  1692.  Jérôme  Dufaure  de  Pibrac 

67.  1706  Emmanuel  de  Chépy 

68.  1749.  Edouard  de  Colbert 

69.  1772.  Chapt  de  Rastignac 
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